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NOTICE 


Un  des  plus  féconds  inventeurs  de  ce  temps-ci,  ajoutons  un  dos  plus  hoiiroux, 
M;  Alexis  De  Comberousse,  nacpiit  à  Vienne  le  13  janvier  1793,  aux  heures  les  plus 
sombres  de  notre  histoire;  il  est  mort  à  Paris  le  22  novembre  18G2.  Enfant  du  Dau- 
phiné,  né  sur  les  bords  du  Rhône,  dans  l'antique  cité  où,  trente  ans  plus  tard,  vint 
au  monde,  entouré  des  plus  heureux  présages,  l'illustre  auteur  de  Lucrèce,  ils 
ont  suivi  l'un  et  l'autre  les  cours  de  l'École  de  droit,  et  leur  nom  fut  inscrit  sur  le 
tableau  des  avocats  avant  d'être  inscrit  au  temple  de  mémoire. 

Alexis  De  Comberousse  avait  pour  ancêtres  des  avocats,  des  notaires,  des  fai- 
seurs de  vers  et  de  chansons,  naturellement  amoureux  de  paroles  sonores.  Son  père, 
Michel  De  Comberousse,  se  retrouve  partout  au  barreau,  dans  nos  premières  assem- 
blées: à  Romans,  au  Conseil  des  anciens,  dont  il  fut  président,  au  ministère  de  la 
justice,  dans  les  cours  impériales.  Il  est  ainsi  noté  sur  une  liste  remise  par  Hegnauld 
de  Saint-Jean-d'Angély  au  premier  Consul  :  beaucoup  de  laleni .  lirs-laborieux,  incor- 
ruptible. On  pouvait  ajouter  qu'il  était  un  grand  faiseur  de  vers,  habile  à  l'élégie  et 
pas  maladroit  dans  l'épître.  C'est  cet  homme  heureux  et  charitable  qui  faisait  tou- 
jours danser  les  laides;  et  quand  on  voulait  l'empêcher  d'aller  au  bal  :  ((  Kh  !  disait- 
il,  qui  donc  fera  danser  mes  pauvres  laides?  » 

Un  de  ses  fds,  le  premier,  Hyacinthe  De  Comberousse,  avait  fait  représenter 
une  JtKlilh  au  Tbéàti'c-Kranrais  ])ar  M"*"  Diiclicsnois.  11  avait  donné  aussi  à  TOdéon  : 
le  Prisent  du  pri)ice,  une  amusante  comédie,  k  Ah!  disait  le  père,  voilà  mon 
Hyacinthe  en  bon  chemin;  mais  vous  me  direz  de  bonnes  nouvelles  de  mon  Alexis.  » 
Alexis  était  le  troisième  fils.  \\n  digne  De  Comberousse  il  ne  pouv;ut  maiu|U(T  de 
s'éprendre  de  bonne  heure  du  théâtre  et  de  la  poésie 

La  première  fois  qu'il  se  sentit  la  vocation,  commi'  on  disait  alors,  ce  fut  un 
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iH'au  (iiinanclic  ol  d.'vani  iino  nniclic  de  spectacle.  11  avait  quatorze  ans.  11  revenait, 
en  coucou,  du  IvttM-  de  Versailles;  il  était  bien  près  de  quatre  heures,  et  le  dîner 
paternel  n't'iait  pas  loin...  Talnia  jouait  ce  soir-là  ce  rôle  de  Néron  dans  Brilannicus, 
où  la  génération  présente  ni'  verra  pas  son  pareil.  Pensez  donc  à  l'admiration  du 
jeune  homme!  Il  se  passa  de  dîner,  il  rentra  trop  tard  au  lycée,  il  fut  grondé  de 
main  de  maître...  Oui,  mais  il  avait  vu  Talma  dans  le  rôle  de  Néron,  et  s'était  juré 
de  devenir  poëte  à  son  tour. 

Cependant,  le  père,  enthousiaste  à  ses  heures  seulement,  s'il  permettait  à  ses 
cnlanis  les  loisirs  poétiques,  les  poussait,  sans  crier  gare,  aux  occupations  sérieuses. 
C'est  beau,  sans  doute ,  écrire  une  tragédie...  Une  ('-loquente  plaidoirie  a  bien  son 
charme.  Ainsi,  mon  (ils  Alexis,  tu  seras  avocat...  avocat  au  barreau  de  Paris,  sur 
les  bords  de  la  Seine,  ainsi  que  beaucoup  de  tes  ancêtres  l'ont  été  sur  les  bords 
de  ce  diantre  de  Rhône. 

Kt  pour  o)m|)laire  à  son  père,  le  poète  enthousiaste  devint  avocat  à  Paris, 
connue  son  ])liis  jeune  frère  Joseph  se  (it  notaire  à  Lyon,  où  il  a  laissé  les  plus  hono- 
rables souvenirs.  Maître  Alexis  rencontra  pour  son  premier  client  un  jeune  soldat 
qui,  dans  un  accès  de  jalousie,  avait  frappé  d'un  coup  de  couteau  sa  maîtresse;  et 
si  vraiment  le  sujet  était  bon  en  tragédie,  il  était  difTicile  à  débattre  au  pied  d'un 
tribunal.  Cependant,  telle  était  l'émotion  du  défenseur  qu'il  gagna  sa  première 
cause;  el  silôl  que  son  client  fut  iiors  de  cour:  «  Ah  1  se  disait-il,  voilà  une  profes- 
sion (\m  ne  me  va  guère;  elle  impose  à  mon  esprit  des  transes  trop  cruelles,  et 
mieux  vaut  encore  renverser  sur  le  théâtre  dix  empires  à  coups  d'alexandrins, 
(pie  d'avoir  à  trembler  pom'  la  vie  et  pour  l'honneur  de  quelque  infortuné  dont  vous 
êtes  la  seule  espérance.  » 

Ayant  fait  ces  .sages  réflexions,  il  jeta  sa  robe  aux  orties,  et  s'en  fut  chercher 
les  conseils  bienveillants  tl'Alexandre  Duval  et  les  encouragements  de  ce  bon  Picard, 
l'aimable  homme  au  doux  rire,  esprit  ingénieux  et  fécond,  dont  la  porte  et  le  tliéâtre 
étaient  ouverts  aux  nouveaux  venus  de  l'espérance  et  de  la  jeunesse.  Ainsi,  sa  voca- 
tion étant  encouragée,  il  commença  par  ces  premiers  actes  si  mal  faits,  mais  si 
charmants  à  faire.  On  est  jeune,  on  respire  à  l'aise,  on  attend  l'heure...  elle  ne 
vient  pas,  elle  viendra  demain;  il  faudra  bien  qu'elle  vieinie.  Kn  même  temps  les 
enfants  grandissent,  le  vieux  père  appelle  à  son  aide;  on  assiste  au  réveil  de  sa 
propre  génération  ;  on  applaudit  avec  fureur  les  nouveaux  poè'tes,  sans  trop  s'aper- 
cevoir que  c'est  soi-même  ainsi  qu'on  applaudit.  On  va  d'un  pas  léger  d'un  succès 
douteux  à  une  chute  ceriaine;  puis  on  rencontre  un  beau  jour  un  collaborateur,  un 
ami,  un  théâtre  :  à  l'Odi'on  ,  re  bel  esprit,  Fulgence  ;  au  Gymnase,  M.  Merville  et 
Léontine  Kay,  im  des  phénomènes  de  ce  siècle.  Sa  grâce  et  son  esprit  faisaient  tout 
valoir.  Voilà  la  vie;  à  rpii  sait  la  bien  prendre,  elle  n'est  pas  plus  longue  ni  plus 
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malheureuse  que  cela.  Le  talent  vient,  le  temps  passe.  On  apprend  à  forger,  dit  le 
proverbe,  en  forgeant.  Chaque  jour  augmente,  en  souriant,  l'humble  fortune:  on 
se  trouvait  pauvre,  on  est  riche;  avec  beaucoup  de  prudence  et  de  bon  sens,  il  faut 
si  peu  pour  être  un  riche  ! 

Et  quand  l'heure  arrive  enfin  où  les  nouveaux  venus  demandent  leur  part  de  la 
renommée  et  du  soleil,  quand  les  impatients  vous  poussent  et  vous  jetteraient  volon- 
tiers dans  le  fossé,  l'homme  sage  n'attend  pas  toutes  ces  violences.  Il  prend  congé 
du  monde  enchanté  qui  l'abandonne.  11  se  recueille,  il  se  résume,  il  l'egarde,  il  con- 
temple à  son  tour;  puis,  il  relit  les  maîtres,  les  jinmos  anciens  :  .Montaigne  et  Molière, 
Corneille  et  Racine,  Voltaire  et  Rabelais,  en  éciùvant  pour  lui-même  des  œuvres 
inédites  que  les  siens  ont  bien  fait  de  recueillir  et  qui  ne  le  cèdent  en  rien  k  leurs 
aînées. 

Alexis  De  Comberousse  avait  certainement  l'instinct  dramatique  et  plusieurs 
grandes  qualités  du  théâtre.  11  aura  donc  sa  part  dans  les  meilleurs  souvenirs  du  bel 
esprit  contemporain.  Cette  part,  il  l'a  bien  payée  et  bien  méritée.  Kn  comédie,  en 
drame,  en  vaudeville,  à  l'Opéra-Comique,  il  a  grandement  réussi,  et  l'on  ne  compte 
pas  moins  de  soixante-quinze  pièces,  signées  de  son  nom,  auquel  s'ajoutaient 
naturellement  ces  noms  à  bon  droit  populaires  :  Scribe  et  Bavard,  Fulgence  et 
Benjamin  Antier,  Mélesvillo  et  Rougemont;  tantôt  M.  Dupeuty,  tantôt  M.  Etienne 
Arago,  l'auteur  des  Aristocraties;  plus  d'une  fois  M.  Théaulon,  ce  merveilleux  esprit 
qui  n'a  pas  laissé  de  traces,  et  dont  le  sourire  était  si  charmant.  .le  \ois  aussi  sur  la 
liste  des  collaborateurs  de  M.  De  Comberousse  un  poète  appelé  Gustave  Drouineau  ; 
celui-là  ne  fut  pas  assez  fort  pour  résister  longtemps  aux  émotions  de  la  vie  littéraire, 
et,  jeune  encore,  il  succomba  sous  le  désastre  de  ses  sens.  Saluons  aussi  M.  Merville 
et  !\1.  Rochefort  ;  M.  Béraud,  mort  naguère,  accablé  de  vieillesse  et  d'ennui.  Tels 
étaient  les  maîtres  chanteurs  qui  tenaient  le  peuple  attentif  aux  environs  de  la  révo- 
lution  de  Juillet.  M.  De  Comberousse  était  un  des  i)romiers;  toujours  prêt,  jamais 
lassé.  Il  lit  jouer  au  Théâtre-Français  l' Kspioii  du  mari  ;  l' Aspirant  de  marine  et  la 
Sainte-Cécile  à  l'Opéra-Comique;  quinze  comédies  au  Gymnase:  la  Maîtresse;  or  cette 
maîtresse  avait  les  grands  yeux  de  Léontine  Fay  en  1829  ;  le  Serrurier,  pour  Gontier,  un 
des  meilleurs  comédiens  de  ce  siècle  ;  Une  bonne  fortune  et  les  Suites  d'uneséparalion. 
Salvoisy  et  la  Fille  mal  élevée.  Pour  le  grand  comédien  Bouffé,  M.  De  Comberousse 
écrivait  Louis  M  en  <j()(iueUes  et  le  Capitaine  de  vaisseau.  Il  était  l'àinc  et  l'esprit  de  ce 
l'épertoire  excellent.  I',n  uièuie  temps,  il  r('giiait  au  Vaudeville  avec  l'Atni  (ïraiidcl. 
Vouloir  c'est  pouvoir,  la  Liste  des  notables,  les  Maris  vengés,  le  Srrnicnl  de  courte,  où 
gazouillaient  M*""  Doche  et  Lal'ont.  \u\  Variétés,  la  fée  et  la  reine,  et  le  sourire  et 
la  chanson,  Jeuny  Colon,  c'est  tout  dire,  a|)pelait  à  ses  fraîches  et  trop  brèves  gaîtés 
la  foule  heureuse  de  l'entendre  et  de  la  voir;  pour  Jenny  Colon ,  M.  De  Comberousse 
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vcrivail  Madame  iCKomonl.  le  Domino  ruse.  Il  a  fail  aussi  le  l'en  Govbn  pour  Voinet: 
laConsujne.  pour  un  hon  romddioii  nommé  Legrand.  Kt  comme  an  l'alais-Ro\iil  lo 
rire  Pt  le  bel  esprit  s'appelaient  déjà,  en  ce  temps-là,  M""  Déjazel ,  ce  même  hoiiimo 
écrivit  pour  elle,  avec  Mayanl  :  )/'/  Frèlillnn!  ma  l'rélillon ,  cette  /ille  qui  firtiHe, 
mouria  sans  an  eotilhm. 

M.  De  Comberousse  a  l'ait  aussi  de  très-gros  drames,  ([ui  valaient  pour  In 
moins  Ir  Ihssa  .  te  Médecin  dex  pauvres,  et  les  Èlranijkurs  de  l'hule.  V.n  ISoO,  il 
composait  V Incendiaire ,  où  l'on  voyait  Provost,  Bocage  et  M-""-  Dorval  ;  les  Frères 
Faucher,  lamentable  bistoire;  à  l'Ambigu  ,  le  Cocher  de  jlacre,  une  des  magnificences 
de  Frederick  Lemaitre,  et  le  Fou,  pour  Heauvallct,  le  dernier  tragédien  de  la  tra- 
gédie en  priiie  au\  déclamateurs.  On  lui  doit  aussi  le  Pauvre  de  VHôtel-Dieu,  le  Fils 
de  Louison,  le  Marché  de  Saint-Pierre  et  l' Abolition  de  la  peine  de  mort,  énergique  et 
courageux  plaidoyer,  dans  celte  question  terrible  à  qui  nous  devions,  l'autre  semaine 
encore,  les  jiages  les  plus  éloquentes  qui  aient  agité  le  monde  depuis  le  Dernier 
jour  d'un  condauDiè. 

Telle  est  la  tàclie  et  tel  fui  le  labeur  de  ce  vaillant  et  sincère  esprit.  Que  si 
maintenant  vous  nous  demandez  comment  donc,  après  une  vie  à  ce  point  laborieuse, 
il  se  fait  si  peu  de  bruit  après  la  mort  d'un  bomme,  et  par  quel  malbeur  il  dispa- 
raît tout  entier  dans  ce  silence  injuste ,  il  est  facile  de  répondre  à  cette  question, 
M.  De  Comberousse  appartenait,  par  son  âge  et  par  ses  travaux,  à  la  génération  des 
beaux  esprits  qui  soudain  rencontrèrent,  dans  leurs  sentiers,  les  poètes,  les  inven- 
teurs, les  révolutionnaires,  les  turbulents  de  1830.  Telle  une  liumblc  barque,  au 
milieu  de  la  Méditerranée  où  tout  sourit,  effleure  sans  peine  et  sans  danger  les  eaux 
tièdes  du  lac  français  :  un  vent  bien  connu  des  matelots  enfle  à  plaisir  la  blanche 
voile,  et  le  port  n'est  pas  loin;  soudain  un  gros  navire  poussé  par  la  flamme  et  la 
fumée,  une  machine  inconnue,  effroyable,  arrive  et  précipite  en  ces  abîmes  la  frêle 
nacelle.  A  peine  nu  entend  du  rivage  épouvanté  les  derniers  chants  des  matelots. 
M.  De  Comberousse  était  un  des  chefs  de  la  barque  obéissante  aux  légers  avirons, 
et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  succombât,  écrasé  sous  les  roues  de  ces  frégates  à  toute 
vapeur  :  V Alexandre  Dumas  et  le  Victor  Hugo. 

Ah  !  l'heure  était  belle  et  violente,  et  l'assistance  était  impossible  !  Ils  arrivaient, 
les  nouveaux  venus,  avec  la  rapidité  du  torrent,  avec  le  bruit  de  la  foudre,  et 
décidés  à  tout  renverser.  La  tragédie,  ils  la  brisent!  la  comédie,  ils  l'effacent!  le 
vande\ille,  ils  en  rient  !  le  mélodrame,  ils  s'en  moquent  !  le  couplet,  ils  le  chantent 
dans  l(!  cénacle!  Kn  leur  âme  et  conscience,  ils  apportaient  un  art  tout  nouveau  de 
plaire  aux  hommes,  et  de  les  charmer  par  le  drame  et  le  poème.  A  cette  heure 
encore,  après  tant  d'orages  et  de  douleur,  et  la  vieillesse  approchant,  écoutez  les 
bruits  superbes  et  charmants  de  1830.  Quel  concert  ineffable  et  quel  beau  moment 
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pour  la  France  inlelligonlc  !  Ktait-ollc  lière  cl  charinLHî  an  bniii  nouveau  des  odes 
nouvelles!  Avec  quelle  ardeur  elle  adopta  ces  jeunes  esprits  superbes,  audacieux 
jusqu'à  l'insolence,  implacables  en  leurs  mépris,  sans  rèyle  et  sans  frein  dans  leurs 
rêves  de  domination  universelle!  Ils  élaient  sans  respect,  que  disons-nous?  sans 
pitié  pour  les  inventeurs  qu'ils  remplaçaient  d'une  façon  violente  !  On  se  heurte  !  on 
s'écrase!  Haut  les  âmes!  haut  les  cœurs!  Disparaissez,  vieilleries  condamnées  par 
les  nouveaux  venus  :  SijlUi,  Germanicas ,  Mnus  fl ,  Louis  IX!  Soumet  lui-même  !  en 
vain  il  résiste,  il  est  mort!  Voici  venir,  dans  le  sillon  de  MAI.  Scribe,  Ancelot,  Bayard, 
De  Comberousse,  les  premiers  drames  :  Henii  lU ,  —  Anlony,  —  Hcrnani,  — Marion 
Delonne,  et  ce  merveilleux  Of/ic/Zo  du  grand  poëio  Alfred  de  Vigny  ;  VOthello  d'Alfred 
de  Vigny  massacré  naguère,  dans  un  théâtre  en  ruines,  par  une  comédienne  et  des 
comédiens  sans  nom  !  Profanation  pleine  de  tristesses!  Ses  amis,  ses  disciples,  ses 
admirateurs  ont  eu  grand  soin  d'éloigner  ce  spectacle  affreux  des  regards  de 
M.  Alfred  de  Vigny. 

Résistez  donc,  a\ec  des  vaudevilles  en  trois  ou  en  cinq  actes  et  des  chansons 
en  deux  couplets,  à  cette  avalanche!  Opposez  Frèllllon  à  Marie  Tudor,  les  Deux 
yoarrices  aux  deux  infortuné(!S  d'Angelo.  t\jraii  de  Pudoue  !  En  présence  de  cet 
Ajax 'D'iamon  (\\\  drame,  qui  oserait  inurnuu'er  :  Ô  ma  tendre  musette,  musett.f  mes 
amoaï's  ! 

Dans  cette  foule  éloquente  et  ne  doutant  de  rien,  ISalzac,  Mérimée  et  Frédéric 
Souli(',  Alfred  de  Vigu)»,  (Jt'orge  Sand  et  Jules  Sandeau ,  Lamartine  en  ses  som- 
mets lumineux  ,  il  nous  faudrait  contempler  Victor  Hugo  sur  ses  hauteurs  ! 
Mais  comment  fei'ais-je  ici  pour  la  jjhalange,  et  pour  nommer  ceux  qui  se  sont 
éveillés  à  sa  suite?  Ceux  qui  ont  disparu  dans  ses  clartés?  Ceux  des  nouveaux  venus 
([ui  se  sont  levés  à  ses  côtés  ?  Ceux  (jui  se  sont  levés  contre  lui?  Ceux  qui  sont  entrés 
dans  la  politique,  cette  lutte  sans  lin?  Ceux  qui  ont  pris  l'enseignement,  ce  sacer- 
doce civil?  Ft  ceux  qui  n'ont  pas  reculé  devant  l'exercice  des  lois;  et  les  plus  petits, 
loiil  au  bas  tie  l'échelle,  ceux  qui  se  sont  dit  :  A  nous  la  critique  !  à  nous  la  lâche 
odieuse  et  stérile!  à  nous  ce  qui  est  triste  et  perdu  clans  ce  grand  art!  A  nous  les 
haines  ({uand  nous  serons  vivants;  à  nous  l'oubli  (juand  nous  serons  moris! 

lui  vain  M.  Scribe,  un  des  plus  rares  esprits  de  ce  siècle,  ojtposait  à  celle 
iunnense  débâcle  inie  intarissable  invention;  peu  s'en  fallut  que  lui-même  il  ne  fût 
eniraiuc;  dans  l'ahimi;!  Il  surnagea ,  grâce  à  deux  belles  el  sérieuses  conuHlies,  la. 
Camaraderie,  Bertrand  et  //a/o»,  grâce  à  Ilohrrl-lc-Diable,  à  lanl  de  peiiles  invenlions 
souriantes  à  son  a|)[)el  !  Alexandre  Dmnas,  Viclor  Hugo,  élaienl  les  \rais  maîtres.  Le 
premier  plus  (pie  tout  autre,  il  avait  l'inslincl  du  drame;  il  en  |)oussail  loules  les 
passions  jusqu'au  délire;  il  a\ail  le  sourire,  il  a\ail  les  larmes;  il  commandait  à 
iMUeiiiioii  iiniiic...  A  sa   voix  de  slitnior,  les  joueurs  de  nniseile  oui  l'ail   silence! 


XM  NOTICK. 

Liilte/  donc  avec  co  imniilic!  Agissez  conirc  un  pareil  cnvaliissenr!  Arrivez  avor  los 
promlés  anciens  conlri-  un  si  terrible  allilèle  !  Il  a  six  pieds,  un  corjjs  agilo,  une 
santé  de  fer;  il  éeril  comme  il  parle;  il  va  droit  devant  soi,  lianchissani  la  haie  et  le 
fossé.  Kl  drame  ou  roman,  proso  ou  vers,  tenez-vous  pour  assinés  (pie  pas  une  fois, 
jKirmi  tant  de  héros  si  divei's,  il  ne  les  |)reudi'a  Fini  |)otn'  l'autre.  Il  les  voit,  il  les 
suit,  il  les  aime,  il  les  entend  venir,  il  les  l'ait  agir,  il  les  l'ait  parler,  il  les  anime,  il 
les  pousse,  il  les  suit,  il  les  ressuscite,  il  est  le  maître  absolu,  plus  que  leur  maître... 
il  est  un  dieu  !...  Donc  tenons  compte  de  lem*s  efforts  aux  esprits  délicats  et  prudents 
(pii  n'ont  pas  dé.sespéré  de  leur  propre  invention,  à  ceux  qui  disaient,  sauvés  de 
l'orage  :  J'en  ccluipperai  mahjri'  les  dieux  ! 

Fidèles  dépositaires  de  celte  heureu.se  renommi'e,  et  liers  juslemonl  des  mérites 
d'un  père  et  d'un  maii  si  tendre,  la  femme  et  les  dignes  enfants  de  M.  Alexis  De 
Comherousse  ont  élevé  à  sa  mémoire  ce  monument  qui  attestera  i\u  talent  do  leur 
père,  et  de  la  piété  fdiale  dont  toute  cette  famille  est  animée. 


JULES  JANIN. 


LE   FRERE  ET  L'AMANT 

COMÉDIE  EK  TROIS   ACTES,  EN  PROSE 

n  E  P  n  É  s  F.  N  T  K  E    P  0  l  R     LA     PREMIÈRE     FOIS    SIR    I.  E     THÉÂTRE    ROYAL     DR     I.'  O  D  F.  0  \  , 
I.E      14     SEPTESIliRV      t8'20 


EN     COLLA  HOU ATIOX     AVEC     FLLGEXCE 


1. 


l'KUSUNNAGKS  ACTEURS 

\AI-IN,  mamifactiirier^ MM.  Dipar\i. 

GUSTAMi,  sou  lils Jolui)  ai\. 

JULES   DKP.FKL  IL,   amant    du  Cécilu Delà  fosse. 

r.DOLAlin   UL    MONTLLON,  ami   de  Jules De laistre. 

PARLY,   commandant  do  p'ndarmeric,    tenue    de    ville, 

dôcon'' J  K  M  M  A. 

BENOIT,   domc>tifiue  de  Valiu Aumam)   Daii.i.v. 

CKCILK,   fille  de  Valin M"''     Noni.ET. 

MARGLiEKITE,  tante  de  Valin iM""^  Thénaud. 

U  N     B  R  I  C  A  D  I  E  n    D  K    G  E  M)  A  n  M  E  lil  E D  U  P  0  .\  T. 


La  scène  est  dans  une  ville  du  Dauphiné. 


LE  FRÈRE  ET  L'AMANT 


ACTE   PREMIER. 


Le  tliéâtre  représente  l'intérieur  d'une  cour.  A  gauche  de  l'acteur,  une  maison  avec  un  perron  de  deux  ou  trois 
marelles.  Du  même  côté,  au  dernier  plan,  un  pavillon  :  au  fond,  un  mùr  de  clôture  allant  jusqu'à  la  moitié 
du  théâtre.  L'autre  moitié  est  fermée  par  une  grille  descendant  en  biais  jusqu'au  troisième  plan.  A  gauche, 
sur  le  devant,  un  arbre  au  pied  duquel  est  un  banc. 


SG£i\E    J. 
CÉCILE,   MARGUERITE. 

Au  lever  du  rideau,  Cécile  et  Marguerite   sont  assises 

sur  le  banc;    Cécile  fait  la  lectiu-B  à  Marguerite  qui 

tricote. 

CÉCILE,  lisant. 

«  Telles  sont    les    mœurs  et   les  habitudes   de 
«  l'Orient.  Cet  licureux  climat  serait  un   paradis 
«  sur  la  terre,  si  la  plus  alTreuse  maladie,  appelée 
«  la  fièvre  jaune,  n'y  exerçait  pas  ses  ravages.  » 
M.MiGL'ER  IT  F, ,   interrompant  Cécile. 

Oui;  elle  n'a  pas  épargné  ton  frère,  mon  cher 
Gustave,  et  qui  sait  maintenant!...  Et  c'est  dans 
ce  pays  que  l'on  a  consenti  à  le  laisser  aller...  à 
rage  de  quinze  ans...  En  voilà  déjà  onze  qu'il  est 
parti...  tu  étais  bien  jeune  alors. 
CKCILE,   vivement. 

Oh  !  c'est  égal  :  je  me  le  rappelle  bien  ;  il  était  si 
))on  pour  moi  ! 

M  A  n  G  l  K  K  I  T  E. 

Ton  père  s'est  repenti  plus  d'une  fois,...  et  quel 
chagrin  cette  séparation  n'a-t-elle  pas  causé  à  ton 
excellente  mère!  Ne  pas  pouvoir  embrasser  son  fils 
à  ses  derniers  moments...  C'est  moi,  pauvre  vieille, 
qui  ne  le  reverrai  peut-être  pas  non  plus,  qu'elle  a 
chargée  de  ses  derniers  adieux  pour  lui!  (Silence.) 
Ferme  ton  livre,  Cécile,  ces  souveniis  m'ont  trop 
émue  pour  que  je  puisse  te  prêter  plus  longtemps 
attention...  Et  puis,  je  m'intéresse  à  tes  yeux;  je  ne 
veux  pas  trop  les  fatiguer.  Ils  sont  à  nous  deux  à 
présent.  (Cécile  prend  une  tapisserie  dans  une  cor- 
beille à  ouvrage.) 

SCÈNE   II. 
Les  Mêmes,  LE    COMMANDANT   PARLY. 

l'A  ni. Y,  sortant  de  la  maison  avec  nn  bripadicr 
de  g.'MiiariiKM'ie,  et  lui  remettant  nn  papier. 
Portez  cet  ordre  au  maréchal  des  logis. 

i.E   iiiiKi  \uiEn,  saluant. 
Sullit,  couiniandaiit.  (Il  sort.) 

PAni.V,  s'approchant  de  Cécile. 
1,0  charmant  ouvrage,  mademoiselle  Cécile! 

M  A  n  c  r  E  n  1  r  e. 
r.oninii.'ul!  Nous  ries  encore  ici,  ninnsicnr  Parly? 


1'  A  u  I.  V . 
J'avais  quelques  aflaircs  à  terminer,  madame. 

MARGUERITE. 

Je  vous  croyais  parti  depuis  une  demi-heure, 
avec  M.  Valin,  pour  signer  le  contrat  de  mariage 
de  son  fermier. 

PA  RI.V. 

Et  vous  pensez  qu'on  n'arrive  jamais  trop  tôt 
pour  signer  le  bonheur  dos  autres;  je  vous  recon- 
nais bien  là.  Oh!  oui;  c'est  un  beau  jour  qu'un 
jour  de  mariage  !  surtout  quand  on  s'aime  tous  les 
deux.  (Examinant  Cécile  qui  reste  muette  et  les  yeux 
baissés.)  C'est  la  première  clause  du  contrat.  (Se 
frottant  les  mains.)  J'espère  que  hientôt  je  n'aurai 
plus  rien  à  envier  aux  nouveaux  époux...  Mais 
allons  toujours'figurer,  comme  témoin,  en  atten- 
dant que  je  monte  en  grade.  (A  Cécile,  en  riant.) 
Adieu,  mou  colonel.  (Il  salue  et  sort.) 

SCÈNE  lïl. 
MARGUERITE,   CÉCILE. 

MARGUERITE. 

Dis  donc,  Cécile,  pourquoi,  lorsque  le  comman- 
dant t'adresse  la  parole,  gardes-tu  toujours  le  si- 
lence? Tout  à  riieure  encore,  tu  ne  lui  as  pas  ré- 
pondu. 

c  É  c  I  f,  E. 

Tu  crois... 

MARGUERITE. 

J'en  suis  sûre...  Son  caractère  ne  te  convien- 
drait-il pas? 

CÉCILE. 

Au  contraire,  ma  tante. 

Al  A  r.  c.  r  FRITE. 

C'est  un  ancien  militaire  qui  a  servi  avec  dis- 
tinction. 

CÉCILE,  vivement. 
Oh!  je  lui  rends  toute  la  justice  qu'il  mériti-.  Il 
a  le  plus  grand  attachement  pour  ma  famille;  et 
mon  père  a  bien  raison  de  l'aimer. 
MA  RC.  I  r  u  I  TE. 
Ton  jière,  sans  doiitr...  ui;iis  toi? 

c  i-.c,  1 1.  r. 
Moi?...  Pourrpioi  dcmc  vniidrais-lu  que  je  fusse 


LK  i-i{i;i{K  i;r  l'amant 


la  soiilc  &  ne  pas  reconnaître  les  (lualittîs  qui  le 
distin(;uent?  Il  est  bon,  gùni^reux,  sincère,  raison- 
nable... 

w  .Ml  1. 1  t:  Il  I  r  t. 
Et  puis?... 

cir.ii.r. 
Coninicnt!...  .Mais  il  me  semble  que  cet  Olof^e... 

M  A  II  (i  L  K  n  I T  K. 

Oh!  il  est  complet,  j'en  roiMiens,  trop  complet 
niî'me,  pour  qu'il  n'y  manque  pas  quelque  chose. 

CKCI  LK. 

Quoi  donc? 

MAnoi  EniTE. 
Je  ne  puis  pas  trop  l'expliquer;  mais  ce  charme, 
ce  je  ne  sais  cpioi...  dont  ou  se  piait  à  embellir... 

CECI  I,  E. 

Voudrais-tu  donc  que  j'en  fisse  un  Iiltos  de  ro- 
man?... Je  n'ai  pas  assez  dimagination  pour  cela... 
Moi,  je  dis  tout  simplement  ce  que  je  pense. 
M  Anct  EniTE. 

Je  me  rappelle  pourtant  (|u'à  ton  retour  de  Pro- 
vence tu  me  parlas  d'un  jeune  homme.  (.Mouvemenl 
de  Cocili'.)  l'A  tu  m'en  fis  un  éloge...  oii  se  trou- 
vait... ce  qui  manque  à  celui  du  commandant... 
Tu  vois  bien  que  tu  as  de  l'imagination. 
Ci^Cli.K,  vivement. 

Je  te  jure  que  c'était  la  vérité,  et  que  je  n'ai 
rien  exagéré...  Je  le  vois  et  je  l'entends  encore 
comme  s'il  était  auprès  de  moi. 

MAnCUEBlTE. 

Prends  garde;  souviens-toi  que  tu  as  accepté, 
devant  ton  père,  la  demande  que  M.  Parly  a  faite 
de  ta  main. 

CÉCILE. 

Oui,  mais  c'était  avant  d'avoir  vu  M.  Jules. 

XIARC.D  En  ITE. 

AU!  oui,  il  s'appelle  Jules.  (Lui  iirciunt  la  main.j 
Mon  enfant,  depuis  lonirtemps  tu  es  obligée  de 
me  conduire;  mais,  quoique  aveugle,  je  pourrai 
peut-être  te  rendre  le  même  service...  Crains 
d'abandonner  un  avenir  tranquille,  honorable, 
pour  un  bonheur  imaginaire.  Sais-tu  si  ce  jeune 
homme  a  conservé  de  toi  quelque  souvenir.  Tu 
n'en  as  pas  entendu  parler  depuis  ton  retour; 
peut-être  même  ne  le  reverras-tu  jamais.  (Ici, 
Jules  et  Edouard  traversent  le  théâtre  dans  le  fond,  et 
f*arrèt<'nt  «n  instant  devant  la  grille.  Cécile  reconnaît 
Jules.) 

CÉCILE. 

Jules!...  (A  Marguerite,  d'un  ton  très-émn.)  Tu 
crois  donc  que  je  ne  le  reverrai  jamais? 

M  \  R  G  u  E  n  I T  E. 

Ah!  mon  Dieu!  comme  tu  es  émue!  (A  pari.) 
Pauvre  enfant  !  Klle  l'aime  plus  que  je  ne  pensais. 
CÉCILE,  vivement. 
Mais,  s'il  ne  m'avait  pas  oubliée;  s'il  se  présen- 
tait ici  avec  les  idées  de  bonheur  que  tu  veux  me 
faire  perdre? 

M  vnr.i  tniTE. 
Alors,  ma  fille,  il  n'y  aurait  plus  à  balancer. 


Il  faudrait  que  ton  père  reçût  toute  ta  confidence. 
CÉCILE,  avec  effroi. 
Mon  père!...  Y  penses-tu?...  Oh!  je  n'oserais 
jamais. 

MARGL'EniTE. 

Poiiivpioi  donc? 

CÉCILE. 

Il  est  si  sévère!...  si  absolu  !... 

M  AUGHEniTE. 

Autrefois,  oui.  Mais  tu  ne  t'es  donc  pas  aperçue 
du  changement  qui  s"e<t  fait  en  lui  depuis  la  mort 
de  ta  pauvre  mère?  Pourquoi  ùtic  si  timide  avec 
son  père?...  C"est  mal. 

CECI  L  E. 

Oh!  tu  as  bien  raison,  je  me  le  reproche  sou- 
vent. Mais  c'est  jiliis  fort  que  moi. 

M  A  net  En  ITE. 

Eh  bien!  mon  enfant,  si  le  rêve  que  tu  faisais 
tout  à  l'heure  se  réalisait  jamais,  rassure-toi... 
C'est  moi  qui  me  chargerais  alors  de  parler. 

CÉCILE. 

Quoi!  Vraiment?...  lu  serais  assez  bonne?... 
(A  part.)  Justement  l'occasion  vient  de  se  pré- 
senter. 

M  ARGUE  ni  TE. 

Je  n'ai  jamais  eu  peur  de  ton  père,  moi  :  mon 
enfance  a  pri'rédé  la  sienne,  et  j'ai  vu  un  temps 
où  c'était  lui  (pii  avait  jieiir  de  moi. 

SCÈNE   IV. 
Les  Mêmes,   VALIN,    PARLY. 

PAnLY. 

Les  excellentes  gens  ! 

V  ALI  i\. 

H  y  a  longtemps  que  je  les  connais;   ils  sont 
fermiers  de  ma  famille  depuis  tant  d'années  qu'ils 
me  semblent  en  faire  partie. 
l'An  i.Y. 

En  effet,  voti-e  générosité  envers  eux  le  pi-ouve 
assez. 

VA  I.I\. 

Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit;  songeons  au 
déjeuner. 

T'Ani.V. 

lîravo!  une  bonne  peiis'e  après  une  bonne  ac- 
tion !  Nous  sommes  en  veine  aujourd'hui. 
VALIN,  appelant. 
Heiioît  !  Benoit  ! 

M  AT,  Mi  EIUTE. 

11  est  allé  chercher  tes  lettres  à  la  poste,  mais 
il  a  tout  préparé  avant  de  partir. 

\  AI.IN. 

Alors,  commandant,  entrons.  (A  Cécile.)  Est-ce 
que  tu  ne  viens  pas,  Cécile? 

CÉCILE,  se  levant  aussitôt. 

Tout  de  suite,  mon  père.  (A  Margaeiite.)  Si  tu 
as  besoin  de  quelque  chose,  ma  tante,  voilà  la  son- 
nette. (Parly  va  pour  offrir  la  main  à  Cécile;  celle-ci, 
feignant   de  ne  pas   s'en  apercevoir,  passe  devant  lui.) 


ACTE   PREMIER. 


VALIN,  sévèremeut  à  sa  ûlle,  luonlraiit Parly. 
Lli  bien?  Cécile. 

CÉCILC,  acceptant  la  main  de  Parly,  qui   est 
restée  tendue. 
Pardon,  monsieur. 

VA1.1N,  à  Marguerite,  en  s'en  allant. 
Quant  à  toi ,  tu  as  pris  les  devants. 

M  A  R  f.  [j  E  r.  1  T  E. 

Oui,  c'est  une  vieille  habitude;  on  a  tant  de 
peine  à  s'en  défaire!  (Bis.)  Ne  parle  donc  pas  si 
sévèrement  à  décile. 

VAl.IN. 

Comment  '.' 

MA  RG  IJKRITK. 

Oh  !  je  sais  bien  (jne  le  cœur  n'y  est  pour  rien  ; 
mais  le  ton... 

VAL  IN. 

Ah!  oui,  tout  à  l'heure...  Tu  as  raison.  (A  part, 
en  s'en  allant.)  Toujours  en  contradiction  avec  moi- 
môme.  (Il  rentre.) 

SCtNE  V. 
MARGUERITE,  seule. 
Avec  quelle  différence  il  m'écoute  h  présent  ! 
J'ai  presque  de  l'ascendant  sur  son  esprit  !  Ah  ! 
pourquoi  n'en  était-il  pas  déjà  de  même,  lorsque 
mon  Gustave  a  été  éloigné  de  la  maison  pater- 
nelle !  Mais  si  je  n'ai  rien  pu  alors  pour  le  frère, 
tâchons  du  moins  aujourd'hui  de  faire  quelque 
chose  pour  la  sœur...  Ce  sera  toujours  une  conso- 
lation. 

SCÈNE   VI. 

MARGUERITE,    BENOIT. 

R  EN  OIT,  entrant  en  sautant  de  joie  ,  et  laissant 

la  grille  ouverte. 
.Aladami',  madame!...  Bonne  nouvelle. 

MA  non  FRITE. 

Qu'(;st-ce  (\\u'  c'est  ? 

RENDIT. 

C'est  une  lettre. 

M  AR  ou  F.  RITE. 

Une  li'itri'!  (pTy  a-t-il  de  si  étonnant  à  cela? 
N'en  reçoit-un  pas  tous  les  jours? 

I!  E  N  OIT. 

Oui,  mais  elles  ne  viennent  pas  tous  les  jours 
de  ce  pays-là. 

M  ARO  U  ERITE. 

D'où  vient  donc  celle-ci  ? 

i;  \:  N  o  I  r. 
De  Marseille. 

MA  iKii  i:r,  ir  F. 
D<!    Marseille!...  Oh!    mmi    Dieu!   si   c'était  di; 
Gustave  !... 

RENDIT. 

Kh  !  de  qui  donc?  Est-ce  que  toutes  celles  qui 
nous  arrivent  de  là  ne  sont  pas  de  lui?...  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  heureux  ,  c'est  qu'il  est  de  retour  en 
Franre. 

M  A  R  r,  u  E  R  I  T  E. 

En  France!  Gustave!...  D'où  le  sais-tu?... 


BENOIT,  lui  mettant  la  lettre  sous  le  nez. 
Dites-moi  sculemeiit  si  ça  sent  le  vinaigre  ? 

MARGtiERlTE,  Impatientée. 
Je  ne  sens  rien. 

BENOIT. 

Alors,  vous  êtes  de  mon  avis  :  il  est  en  France  .. 
La  lettre  a  été  écrite  à  Marseille,  puisqu'elle  n'a 
pas  une  odeur  de  lazaret  ;  c'est  clair. 

M  A  R  C,  u  E  R  I  T  E. 

S'il  avait  raison!  Benoit,  conduis-moi  à  l'in- 
stant près  de  M.  Valin.  Je  veu.x  assister  à  l'ouver- 
ture de  cette  lettre. 

BENOIT,  lui  donnant  le  bras. 

C'est  comme  si  vous  l'aviez  lue. 

M  A  R  G  l!  E  R 1  T  E. 

Mon  Gustave  en  France!  quel  bonheur!  (Us  reu- 

Ireul  daus  la  maison.) 

SCÈNE  VIT. 

JULES,  EDOUARD,  ils  avaient  reparu  à  la  grille, 

snr  la  tin  de  la  dernière  scène. 
EDOUARD,  franchissant  la  grille  une  valise  à  la  main, 
et  regardant  avec  inquiétude  dans  la  campagne. 
Entre  vite...  Dépêche-toi  donc...  Est-ce  que  tu 
ne  t'es  pas  aperçu  que  nous  venions  d'être  suivis? 
JULES,  entrant,  et  restant  près  de  la  grille. 
Y  penses-tu?...  l'introduire  ainsi  dans  une  mai- 
son... 

ÉDDL  A  RD. 

Où  tu  ne  seras  pas  étranger,  du  moins  pour  un 
de  ses  plus  aimables  habitants.  Ne  viens-tu  pas  de 
reconnaître  la  jeune  personne  que  tu  aimes,  et  qui 
t'aime  aussi  sans  doute? 

j  t  L  F  s. 

Mais  songe  donc,  mon  ami,  qu'il  ne  faut  pas 
agir  ici  avec  légèreté ,  et  que  jamais  circonstance 
ne  fut  plus  grave. 

FDOLAUI). 

A  qui  la  faute  ?...  Pourquoi  diable  aussi  t'avises- 
tu,  il  y  a  cinq  semaines,  d'avoir  un  duel  sans  té- 
moins et  de  tuer  ton  adversaire?...  La  nouvelle  loi 
venait  de  paraître...  c'était  bien  choisir  ton  mo- 
ment! Cachés  chez  une  de  mes  parentes,  nous  ne 
devions  en  sortir  que  pour  nous  réfugier  à  Paris, 
où  les  jeunes  gens  se  perdent  si  facilement...  dans 
la  foule.  Pas  du  tout...  Tu  apprends  le  prochain 
mariage  de  la  dame  de  tes  pensées,...  ta  tête  se 
monte,...  tu  veux  partir,...  je  cède,...  et  nous  cou- 
rons au-devant  du  danger.  Ce  que  je  craignais  n'a 
pas  tardé  d'arriver.  Plus  heureux  que  tu  ne  le  mé- 
rites, un  moyen  de  salut  se  présente,  et  tu  hési- 
terais!... Ouund  l'amour  est  devant  toi,  et  que  les 
gendarmes  sont  derrière...  (S'apiirocbanlde  la  giille.) 
Tiens,  regarde  là-bas...  Toujours  ces  maudits  uni- 
formes! Crois-moi,  (Il  se  dirige  vers  la  maison.)  il  n'y 
a  pas  un  instant  à  perdre. 

J  t'  LES,  l'arrélanl. 

Imprudent!  que  vas-tu  faire? 

EDOUARD. 

Sonner.  (,.\perccvaut  Benoit  qui  sort  de  la  maison.) 


IJ.;    KHKRK    KT    L'AMANT, 


Mais  c'est  imiiilc...  Voifi  qntl(|iriiii  (pii  vit'iil  nous 
recevoir. 

s(:i:\K  VIII. 

I.KS   Mkmi  s,   lll.NOI  r. 

BK\f»iT,  sorl.iiil  lit'  la  iii.iiNfin,  à  l.i  oantonade. 
Oui,   iiion''i(Mir,    (nii,   iiiadi-moisclli-;  les   doux 
cliainl>ri's  tlu  |ii-iil  pavillnii.  Dans  un  instant,  tout 
scia  |)rrl.  J<'  \ais  iik"  (lonner  bien  du  mal,  et  avee 
plaisir  encore. 

Ki>ni  Aiti),  lias,  à  Jiilos. 
Du  courage! 

IIKNOIT,  sans  les  apercevoir. 
Ali!  il  sera  ici  i)rus(]ue aussitôt  (|ue  sa  lettre;  et  il 
viendra  avec  un  ami!...  Ju  s.ivais  bien  ((u'il  était 
en  France;   qu'on  dise  encore   que   Benoit  n'est 
qu'un  imbécile.  (H  icmoute  du  cùlé  do  la  grille.) 
KDOL'Aiti),  d'un  ton  iiii>(|ueiir  à  Jules. 
Il  s'appelle  Benoit. 

Il  i:  N  0 1  r. 
Ail!  uli  !  j'avais  laissé  la  }:rille  ouverte.  'Il  va  la 
fermer.) 

KPOi  Ann,  lias,  h  Jiilfs. 
Tu  vois,  la  retraite  nous  est  fermée;  à  présent, 
vaincre  ou  nionrir! 

nEN'OiT,  apercevant  Jules  et  Édoiiaid, 
Tiens!  deux  jeunes  gens  ici!...  Messieurs,  que 
dcmaiide7.-vous? 

Kl>0i:  Alil),  lias,  à  Jules. 
Ne  m'as-tu  pas  dit  que  le  père  se  nommait  \  alin? 
(Haut   à  Bennii.)  Aiinoiiccz-nous,  je  vous  prie,  à 
M.  \alin,  mon  clier  Benoit. 

BENOIT,   à  paît. 
Il  sait  mon  nom. 

i';i)Oi  Mil). 
Il  sera  enchanté  de  nous  voir,  (Montrant  Jules.) 
mon  ami  surtout. 

J  u  L  K  s ,  i  part. 
Quelle  audace  ! 

itKXOiT,  surpris  et  examinant  Jules  attentivement. 
Kiiclianté  de;  voir  monsieur!...  (A  paît.)  C'est 
sin^'ulier!  je  n'ai  jamais  vu  cette  ligure-là. 
KDOUAnn,  bas,  à  Jules. 
Comme  il  t'examine!  'A  Benoit.)  Je   parie  que 
vous  cliercliez  à  le  reconnaître'?...  Vous  n'y  par- 
viendrez pas. 

BENOIT,  les  yeux  toujours  lixés  sur  Jules. 
Quelle  idée  ! 

ÉnoLAnD,  l'interrompant. 
Mais  dépi'^cbez-vous,  je  vous  prie  :  nous  sommes 
fatigués;  nous  venons  de  loin. 

BENOIT,   à  part. 

Si  c'était  déjh...  ^  Haut.;  Ali!  vous  venez  de  loin... 
Kt  de  cpicl  |)ays?... 

K  DOUA  nu,  bas,  à  Jules. 
Allons,  voilà  l'interrogatoire  qui  commence. 

BENOIT,  continuant. 
De  Marseille.  .  peut-être... 

ÉDOiABD,  inquiet. 
Qui  vous  a  dit".'... 


BENOIT,  sautant  de  joie. 
Pe  Marseille?...    Quel   bonheur!...   C'est   lui... 
(.Montrant  Édonanl.)  Justement  voilà  son  ami.  (Se 
précipitant  au    c"m    île  Jules.)    Monsieur   Gustave... 
C'est  vous  !  il  faut  que  je  vous  embrasse! 
ÉDOi  us  D,  à  part. 
Gustave! 

Jl  LES,  le  repoussant  avec  humeur. 
Qu'est-ce  que  vous  faites  donc?  Vous  m'étoulVez! 

lîKNOiT,  toujours  transport!'. 
l'Nt-ce  heureux  !  est-ce  heureux! 

ÉDoi  Ann. 
A  qui  en  a-t-il  donc?  Est-ce  qu'il  devient  fou? 

BENOIT,  revenant  à   la  charge. 
Non;  mais  c'est  que  je  ne  peux  pas  me  lasser... 

ÉDOIARD,  l'arrachant  des  bras  de  Jules. 
Ah  çà,    mais  c'est  un  enragé!  à  qui  en  a-t-il 
donc? 

JIL ES,  respirant  à  peine. 
Ouf!  je  n'en  puis  plus... 

É  I)  o  L  A  n  u. 
Ia'  butor  ! 

.Il  i.r s,   M'parant  le  désoi'dre  de  sa  toilette. 
Je  voudrais  bien  savoir  pour  ([uel  motif... 

BENOIT. 

Ah!  c'est  juste!...  Pardon,  monsieur  Gustave; 
mais  lesentimcnt...  ramitiéd'enfaiice...  Je  me  suis 
laissé  aller. 

ÉDOii  AHI),  bas,  à  Jules, 
l'oiir  qui  te  prend-il  donc? 

BENOIT,  ejaminant  Jules. 
C'est  singulier,  plus  je  vous  regarde  et  plus  je 
trouve  que  vous  n'êtes  plus  le  même!  Dame!  ça 
n'est  pas  étonnant,  quand  on  s'en  va  à  quinze  ans 
et  qu'on  ne  revient  qu'à  vingt-six...  Et  puis,  ce 
soleil  d'Orient...  c'est  si  chaud... 

EDOUARD,  bas,  à  Jules. 
Attention!  tu  reviens  d'Orient. 

BENOIT. 

Mais  je  m'amuse  au  lieu  do  pn'venir  M.  votre 
père. 

ÉDOi  Aiii),  doutant  de  ce  qu'il  vient  d'entendre. 
Hein!  Comment  dites-vous? 

BENOIT. 

r.h  bien!  M.  Valin;  il  est  là. 

ÉDOi  ARD  ,  bas,  à  Jules. 
Il  te  prend  pour  le  fils  de  la  maison. 
Ji'i.ES,  de  même,  à  Edouard. 
Je  ne  le  souffrirai  pas. 

B  i;  \  o  I  T. 
Pauvre  cher  homme!...  va-t-il  être  content!  (II 
va  pour  sortir.  Jules  fait  un  nio'ivemont  vers  Benoît; 
Edduaid  l'arrête.  Benoit  revenant).  Non;  je  pense  à 
une  chose.  Je  ne  vais  pas  lui  annoncer  tout  de 
suite  votre  retour...  parce  que,  voyez-vous,  l'.émo- 
tion,  la  nature...  avec  ça  qu'il  est  à  table,  vous 
comprenez... 

J.L'LES,  bas,  à  Edouard. 
Ne  restons  pas  ici  ila\«intage.  Partons., 


ACTK   FREMIEH. 


/ 


liENOIT. 

Mais  niadi'iiiMi-^i'll,.  (y.rili-  est  iiiiprùs  tlu  lui  avrc 
son  prétendu... 
JULES,  avfic  un  inonvenient  spontané  de  jalousie. 
Son  prétendu!  On  ne  nfavait  donc  pas  trompé! 

ÉDOiAun,  bas,  à  Jules. 
Veiix-tu  partira  présent? 

BE  NOIT,  conliniiant. 
Et  je  vais  leur  dire  tout  bas  que  vous  êtes  ici  ; 
ça  fait  qu'ils  prépareront  M.  Vaiiu. 

KDOL  AUD. 

Excellente  idée,  (A  part.)  ([ui  nous  donnera  le 
temps  de  nous  pré'parer  nous-mômos. 

BENOIT,  k  Jules  qui  a  l'air  de  souffrir. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  donc ,  monsieur  Gus- 
tave? Vous  ne  m'écoutoz  pas!... 

ÉhOl  ARI). 

Chut!  N'ayez  pas  Tair  de  vous  en  apercevoir... 
Depuis  sa  dernière  maladie,...  mais  ce  n'est  pres- 
que rien...  (Il  lui  fait  entendre  par  signes  que  Jules  a 
quelquefois  des  absences.) 

BENOIT. 

Ah!  j'y  suis...  di'i)uis  ([u'il  a  eu  la  fiùvrc  jaune. 

É1)0L  ARn. 

Précisément.  (Bas,  à  Jules.)  Tu  l'entends;  tu  as 
eu,  la  fièvre  jaune.  La  fièvre  jaune  nous  sauve! 
Qu'on  dise  encore  que  c'est  un  fléau!  Avec  ça,  on 
peut  se  présenter  partout. 

BENOIT,  qui  est  resté  absorbé  dans  ses  réflexions. 

Quel  malheur!  Comment!  ça  produit  cet  efl'et-là? 
C'est  donc  pour  ça  que  M.  Valin  est  si  triste ,  de- 
puis qu'il  en  a  reçu  la  nouvelle. 

JULES,  bas,  à  Edouard. 

Eh!  tu  veux  que  j'abuse  le  cœur  d'un  père!... 

BENOIT. 

J'ai  eu  aussi  la  fièvre  jaune;  mais  celle  de  ce 
pays-ci  :  la  jaunisse. 

ÉnouARi),  à  Benoît. 
Allez,  allez. 

B  E  N  o  I  T. 

Ne  vous  impationtiv.  pas. 

i:  1)  o  l  A  II  D. 

Et  vous ,  ne  vous  pressez  pas.  (Benoit  rentre  dans 
la  maison.) 

SCÈNE  IX. 
JULES,  ÉDOLAKD. 

i;i)0l  ABD. 

Tu  l'as  entendu!....  Un  prétendu  1...  un  rival!... 
JULES,  absorbé. 

Ainsi,  non-seulement  elle  m'a  oublié,  mais  elle 
trahit  encore  la  foi  (preile  avait  jurée  au  malheu- 
reux dont  je  ne  me  suis  que  trop  vengé. 

ÉDO  L  \B  I). 

Comment',!  c'est  donc  pour  elle  que  tu  t'es  battu? 
Je  comprends  maintenant  ton  duel  sans  témoins... 
lu  voulais  ménager  la  réputation  d'uiu!  personne... 
JULES,  l'interrompant. 

Qui  me  fut  bien  chère!  C'est  aussi  le  motif  de 
la  réserve  que  j'ai  Rardée  envers  toi;  je  t'en  de- 


mande pardon,  mou  ami  ;  je  l'aimais  tant  !...  et  je 
me  croyais  aimé!  Juge  de  ma  surprise,  de  mon 
désespoir,  lorsque  au  sortir  d'une  table  d'hôte,  ex- 
cité sans  doute  par  les  fumées  du  Champagne  et 
les  saillies  inconvenantes  que  l'on  s'était  ren- 
voyées de  toutes  parts  sur  la  légèreté  des  femmes, 
un  des  convives  tire  de  son  sein  et  me  fait  admi- 
rer, avec  une  suffisance  qu'il  était  facile  d'inter- 
préter, le  portrait  de  Cécile.  Furieux,  je  l'arrache 
de  ses  mains;  je  l'interroge;  il  refuse  toute  expli- 
cation, me  provoque...  C'était  me  prévenir...  Nous 
sortons  sans  être  remarqués;  il  était  nuit;  nos 
épées  se  croisent,  il  tombe...  Tu  sais  le  reste... 

ÉDOUARU. 

Pauvre  Jules!  (Silence.)  Mais,  depuis  que  ta 
m'as  tout  expliqué,  je  ne  te  comprends  plus;  après 
une  pareille  perfidie,  quel  plaisir  peux-tu  donc 
trouver  à  la  revoir  ? 

JULES,  conteiii[iIant  une  miniature. 

Celui  de  la  confondre  en  lui  montrant  son  por- 
trait. 

EDOUARD,  lui  saisissant  la  main. 

Fais  voir  !  (Il  regarde.)  Oli  !  qu'elle  est  jolie  !  Tu 
as  raison,  elle  est  bien  coupable,  et  tu  dois  te 
venger. 

JI  LES. 

Il  ne  me  fallait  ({u'un  instant,  qu'un  mot  ])Our 
cela.  Avais-je  besoin  d'être  jeté  au  milieu  de  toute 
une  famille,  où  il  me  sera  iinpossil)le  de  jouer 
le  personnage  que  toi...  et  cet  imbécile  m'avez 
imposé?...  Quand  un  sentiment  inexplicable  me 
porterait  à  l'accepter,  (ii'cile  partagerait-elle  l'er- 
reur des  autres? 

EDOUARD. 

Au  fait,  je  n'y  pensais  pas.  Il  n'y  a  pas  onze  ans 
qu'elle  t'a  vu,  il  n'y  a  que  onze  mois;  et,  chez  ces 
dames,  la  mémoire  des  yeux  est  plus  fidèle  que 
celle  du  cœur.  Quel  surcroît  d'embarras!  Que  faire 
à  présent?  quel  parti  prendre?  (Montrant  la  grille.) 
Reculer...  le  danger  est  là-bas;  avancer...  il  est 
ici.  Restons  en  place...  et  de  l'aplomb,  si  c'est  pos- 
sible. On  vient!...  Voyons  venir. 

SCÈNK   X. 

Les   Mêmes,   VALIN,   BENOIT. 

VALiN,  tenant  à  la  main  la  lettre  de  Gustave  ouverte. 
Mon  fils!  mon  fils!  (Il  hésite  en  voyant  deux  étran- 
gers.) 

BENOIT,  lui  indiquant  Jules. 
Celui-ci,  mon  parrain. 

VALIN,  regardant  Jules  avec  surprise. 
Gustave!  Il  se  pourrait!... 

EDOUARD,  vivement. 
Nous  voyez,  monsieur,  nous  arrivons  presque  en 
même  temps  que  notre  lettre. 

v  ALIN,  prenant  la  main  de  Julo.s. 
Oii!  que  tu  avais  raison,  mon  fils,  de  m'érrire 
que  je  ne  te  reconnaîtrais  pas...  Cher  enfant,  em- 
brasse-moi !...  (L'examinant  de  nouveau.)  Je  ne  re- 
viens pas  de  ma  surprise. 


Li:   Ï'WVAW.   K\    L'AMANT 


i-'nm  AUD,   1  |>.nrt 
S'il  If  rt'comiaissjiii,  ci-  si-riii  liifii  plus  surpii;- 
naiit.  (.Mi>niraiii  Ileiioii.)  Il  n'y  a  «in'im  inilH'cilc... 
iiKNon. 
Jt>  l'ai  recoiiiui,  nui  ! 

KDOi  Ann,  lus,  ù  Jiilvs. 
Tu  as  iTi.ii  l'aiToladi' ;  tu  es  ailoplô. 

V  Ai.ix,  à  i»;iri. 
Avec  (picllc  iiulinïTcncf  il  in'arcucillc!    l'.t  ce- 
pendant ses  lettres... 

KDOi'Ani),  avec  iuleiilion. 
Si  vous  saviez,  monsieur,  l'em|)resscment  que 
nous   avons  mis  à  abandonner  Marseille!   Nous 
l'avons  qiiitti^  eomine  on   fuit  l'esclavage  ou  la 
prison. 

VAI.IN. 

D'où  vient  alors  tant  de  froideur? 
i':i>oi  A  111),  1ms,  i  Jiil(>s. 
Tlrùle  donc  I... 

IIKNOIT. 

Dame!  mon  parrain,  onze  ans  de  nourrice!... 

VAI.IN,  soupirant. 
Il  est  vrai  que  c'était  encore  un  enfant  quand  je 
l'ai  fuit  partir,  et  c'est  un  homme  que  je  revois. 
A  son  âge  on  réfléchit,  on  revient  sur  le  passé,  et 
si  l'aspect  du  séjour  paternel  ne  réveille  que  de 
tristes  souvenirs... 

jui.es. 
Croyez,  monsieur,  qu'auprès  de  vous...  (Bas,  à 
ÉJoiiard.;  Je  n'y  tiens  plus,  je  vais  parler. 
r.DOUARD,  bas,  à  Jules. 
.Attends,  attends,  je  vais   le  consoler.  (Haut.) 
C'est  un  moment  d'absence,  n'y  faites  pas  atten- 
tion. 

V  A 1. 1  \ ,  bas ,  à  Edouard. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

KDOUARD,  à  mi-voix,  à  Valin. 
Que  si  le  temps  a  changé  ses  traits,  la  fièvre 
jaune  a  exercé  une  induencc  plus  funeste  encore 
sur  son  esprit. 

VAI.IN,  repaidant  Jules  avec  intérêt. 
Comment!  Il  se  pourrait...  sa  raison!... 
KDOL'ARD,  de  même,  avec  embarras. 
Oh!  non...  mais  sa  mémoire...  Les  chagrins  de 
l'éloignement,...  les  fatigues  du  voyage,  et  puis  de 
nouvelles  figures,  pour  ainsi  dire,  on  a  de  la  peine 
à  se  reconnaître...  Mais,  un  peu  de  repos  et  de 
patience,  le  calme  renaîtra;  vous  retrouverez  un 
fils,  et  chacun  reprendra  sa  place. 

SCÈNE  XI. 

ni-NOlT,  AI.\RGUERITF.,  CfiClLE, 

VAI.IN,  JULES,  ÉDOUAHD. 

M  A  n  c  u  K  R I T  E ,  Conduite  par  Cécile. 

Où  C'>t-il?  où  est-il,  ce  cher  enfant? 

É  n  o  t  A  R  D ,  à  part. 
I-ajfunc  fille!...  Nous  no  pouvions  pas  l'échap- 
per; tout  va  se  découvrir. 

CI^CII.F.,  reconnaissant  Jules  et  rccul.Tnt. 
Que  vois-je?...  (A  part.)  Jules!... 


M  A  R  r.  1  K  11  ITK  ,  (|ui  a  senti  le  mniiMMiiciil 
de  surprise  de  Cécile. 
Qu'as-tu  donc?...  Tu  t'arrêtes... 

B  i:  N  o  I  T. 
Là  !  Ne  voili-t-il  pas  que  mademoiselle  no  re- 
connaît pas  non  plus  son  frère! 

CÉCILE,  à  part,  avec  surprise,  quittant  le  bras 
de  Marguerite. 
Mon  frère!...  (Edouard  met  un  doigt  sur  sa  bouche 
en  regardant  Cécile.)  Quel  est  son  projet? 

BENOIT. 

Il  n'y  a  que  madame  .'Vlarguerito  à  f[ui  ça  ne 
fasse  pas  le  même  etTet.  (A  part.)  Il  est  vrai  ([u'elle 
a  de  bonnes  raisons  pour  ça. 

M  A  n  G  U  E  lU  T  E. 

Lh  bien  !...  Est-ce  qu'il  ne  vient  pas  nous  em- 
brasser? 

ÉDOL'AR  I),  bas,  à  Jules,  et  le  poussant. 

Tout  est  perdu ,  si  tu  n'entres  pas  dans  l'esprit 
de  ton  rôle. 

VA  l,I\. 

Va  donc,  mon  ami. 

JULES,  à  part. 
Allons,  puisqu'il   faut  être  le  fils  do  la  mai- 
son!... (Il  passe  du   côté   de  Cécile  pour  l'embrasser; 
Edouard,  qui,  dans  toute  ce'te  scène,  est  constamment 
sur  le  qui-vive,  suit  tous  les  mouvements  de  Jules,  et 
arrive  en  même  temps  auprès  de  Cécile.  Jules  va  poiir 
embrasser  Cécile;  celle-ci  fait  un  pas  en  arrière.) 
EDOUARD,  s'en  apercevant,  bas,  à  Jules. 
Commence  toujours  par  la  vieille  dame.  Elle  ne 
refusera   pas.    (Jules  embrasse  Marguerite;  Edouard 
continue,  bas,  à  Cécile.)  Qu'il  soit  votre  frère  pour 
un  seul  jour  ;  il  y  va  de  sa  vie. 

c  F.  C I  L  E ,  avec  effroi . 
Grand  Dieu  ! 

ÉDOu  ARO,  à  part. 
Elle  tremble  !  Cela  me  rassure. 
VALi\ ,  à  mi-voix. 
Pourquoi  cette  réserve,  Cécile? 

M  ARGUE  RITE,  retenant  Jules  auprès  d'elle. 
Ce  cher   Gustave!    Enfin   tu    nous  es  rendu! 
J'espère  bien  que   tu  ne  nous  quitteras  plus   à 
présent. 

VALIN,  avec  un  peu  d'impatience. 
Ma  tante,   laissez-le  donc  embrasser  sa  sœur. 
(Jules  embrasse  Cécile,  qui  ne  fait  plus  de  difficultés.) 
EDOUARD,  soulagé,  en  voyant  Jules  embrasser  Cécile. 
Ah  !  je  respire  !... 

SCÈNE  XII. 
Les  Mêmes,   PARLY. 

PARLY. 

Charmant  tableau  de  famille  !  Permettez-moi 
d'y  prendre  une  petite  place  en  anticipant  sur  les 
événements. 

VA  LIN. 

Je  te  présente,  mon  fils,  M.  Parly,  comman- 
dant de  gendarmerie. 


ACTE   PREMIER. 


ÉDOLARU,  bas,  à  Jules  ,  stupéfait. 
De  gendarmerie!...  Je    ne   m'attendais   pas   à 
celui-1;').  Où  diable  nous  sommes-nous  fourrrs?... 

PAR  LY,    à  Jules. 

Je  suis,  monsieur,  un  ancien  ami  de  la  maison... 

EDOUARD,   à  put. 
Payons  d'audace...    (A  Jules.)   A  ton  tour,  mon 
ami,  présente-moi  donc  à  ton  aimable  famille... 
JULES,  bas,  àEJoiiard,  avec  humeur. 
C'est  bien  le  moment  de  plaisanter... 
EDOUARD,  haut,  avec  assurance. 
Sans  doute,  c'est  le  moment  de  me  présenter. 

JULES,  à  part. 
Que  le  diable  l'emporte!...  (Haut,  à  Valin.)  Vous 
V03CZ  devant  vous  M.  Edouard  de  Montlûon,  mon 
meilleur  ami...  qui  n'a  pas  moins  de  titres  que 
moi  à  votre  bienveillant  accueil... 
V  ALI\,  à  Edouard. 
Soyez  le  bienvenu,  monsieur...  Mais  après  un 
si  long  voj'age,  vous  devez  avoir  besoin  de  vous 
reposer, 

PARLY,  avec  rondeur. 
Ou  plutôt  de  vous  rafraîchir...  n'est-ce  pas? 
Quant  à  moi,   c'est  toujours  ce  qui  m'a  paru  le 
plus  urgent. 

EDOUARD,  en  riant. 
Je  vois,   commandant,   que  vous  jugez   votre 
monde  à  première  vue.  (Bas,  à  Jules.)  JSous  en  fe- 
rons une  dupe. 

PARLY. 

Ma  foi,  messieurs,  c'est  mon  métier. 


V  A  L  I  N. 

Nous  étions  justement  à  déjeuner... 

PARLY. 

Nous   sommes  gens  à  nous  remettre  en  route 
avec  vous  et  à  vous  accompagner  jusqu'au  bout. 
EDOUARD,  bas,  à  Jules. 
Toujours  son  mélier. 

\  A 1. 1  \. 
Eh  bien!  messieurs,  à  table,  et  célébrons  cet 
heureux  retour. 

EDOUARD     et     PAUL  Y. 

A  table!  à  table! 

PAR  L  V. 

C'est  là  qu'on  fait  bien  cnnnaissancc. 

É  D  o  i  A  1;  D . 
C'est  là  qu'on  est  sensible.  (Bas,  à  Cécile,  en  lui 
ûffr.iiit   la   main.)   Ne   nous  trahissez  pas;  biertot 
vous  saurez  tout.  (Il  entre  dans  la  maison  avec  elle.) 
MARGUERITE,  prenant  le  bras  que  lui  offre  Valin. 
As-tu  remarc[ué,  mon  neveu,  comme  le  carac- 
tère de  Gustave  eît  changé?...  Lui ,  si  ouvei't  au- 
trefois... 

VALIN,  avec  impatience  et  tristesse. 
Oui,  oui;  je  m'en  suis  aperçu.  (Valin  rentre  avec 
Marguerite.  Jules  et  Parly  les  suivent.  Parly  fait  passer 
Jules  devant  lui.  On  sonne  à  la  grille.  Benoit  ouvre.  Le 
brigadier  parait  et  remet  un  papier  à  Parly  qui  s'est  ar- 
rêté.) 

PARLY,    décachetant. 
Ah!  ah!  de  nouvelles  instructions!...  Voilà  qui 
devient  grave.  (11  continue  à  lire,  le  rideau  baisse.) 


ACTE   DEUXIÈME. 


Le  théâtre  repré.sente  une  salle  de  travail  au  rez-de-thaussco;  les  fenêtres  et  la  porte  da  fond,  qui  sont 
ouvertes,  laissent  voir  la  cour  et  la  grille  du  premier  acte.  —  Au  deuxième  plan,  à  la  droite  du  spec- 
tateur, portrait  de  A'aliu  à  vingt-cinq  ans. 


SCÈNE  r. 

MARGUERITE,  EDOUARD,  CÉCILE. 

Marguerite  est  assise  à  gauche  du  spectateur.  Cécile,  à 
droite,  devant  un  chevalet,  travaille  au  portrait  de  sa 
tante.  Edouard  est  debout,  auprès  de  Cécile,  regardant 
son  ouvrage. 

ÉDO  U  ARD. 

Le  beau   portrait!...    Madame  votre  tante   est 
d'une  ressemblance... 

M  A  R  r,  u  1;  R  I  t  E. 
Quel  dommage  que  je  ne  puisse  pas  me  voir!... 

CKCILK,  bas,   à  Édouanl. 
Son  adversaire  a  donc  été  bien  dangereusement 
blessé? 

EDOUARD,  bas,  à  Cécile. 
Peut-être  d'un  coup  mortel. 

CÉCILE,   de   même. 
Grand  Dieu  ! 
EDOUARD,  regardant  Marguerite  qui  1  l'air  d'écouter. 
Seulement,  mademoiselle,  je   crois   que   vous 
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ferez  bien  d'adoucir  cette  ombre...  (Bas,  à  Cécile.) 
Obligés  de  fuir,  nous  ignorons... 
CÉCILE  ,  à  part. 
Quel  alTreux  malheur! 

M  A  R  G  u  E  R  I T  E. 

Vous  peignez  aussi,  monsieur  Edouard? 

EDOUARD. 

Un  peu  de  tout  :  c'est  ma  devise. 

MARGUERITE. 

Je  conçois  alors  votre  refus  de  tout  à  l'heure 
d'aller  visiter  notre  manufacture.  Vous  avez  mieux 
aimé  inspecter  les  travaux  de  ma  petite  Cécile. 

ÉDOUAUn. 

Mon  choix  ne  pouvait  pas  être  douteux.  (A  part.) 
Il  était  si  important  de  l'intéresser  à  notre  situa- 
tion. 

M  A  II  G  u  E  R  1  T  E. 

Je  suis  sûre  que  Gustave  aurait  bien  voulu 
faire  comme  vous;  mais  il  ne  pouvait  pas  se  dis- 
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penser  de  visiter  avec  son  père  un  étalilissenient    i 
qu'il  diritrerii  bieiiiùt  lui-nit''me. 

fDoi.MiP,  b-K,  i  Cicilc. 
(Jiiaïul  je    n'iicontrai  Jules,  il   avait   presque 
perdu  la  lùln... 

r. KCII.K,  liai,  à  Edouard. 
Combien  il  a  dû  souffrir!... 

M  Aiu;i  EU  ITE. 
Ça  lui  va  d'autant  mieuv,  que  pendant  son  st^- 
jour  il  Sniyrnu  il  parait  s'être  livré  tout  entier  au 
couimerce...  N'est-ce  pas? 

KDOU AH  1),  à  part. 
Allons,  il  faut  encore  lui  répondre.  Ces  pau- 
vres aveugles  se  dédommagent  toujours  par  les 
oreilles,  pliant.)  Au  commerce  ?...  Certainement... 
en  grand  emore.  (A  part.)  Qu'est-ce  qu'on  vend 
donc  chez   Mahmoud?...   Ali!...    (liant.)   Il   s'est 
d'abord  jeté  sur  les  tapis  de  Perse...  Insensible- 
ment, il  a  tout  embrassé...  Cochenille,  indigo, 
bois  de  teinture.  (A  part.)  J'espère  que,  dans  tout 
cela,  il  y  aura  (luelque  chose  de  vrai. 
CÉCILE,  à  paît. 
Il   a  une  facilité   vraiment   effrayante.   (Bas   à 
Edouard.)  Sortir  de  la  retraite  que  vous  lui  aviez 
procurée,  quelle  imprudence!.. 

ÉDOUAitD,  de  même,  à  Cécile. 
Dites  plutôt  :  que  d'amour!...  Il  voulait  vous 
voir;  vous  convaincre...  (A  part.)  Ne  lui  disons  pas 
que  c'est  pour  la  confondre. 

M  A  n  G  i;  E  n  I T  e. 
Et  vous,   monsieur  Kdouard,   n'éticz-vous  pas 
son  associé  ? 

EDOUARD,  à  part. 
Encore!  (Haut.)  Son  associé?...  Moi,  je  n'ai  ja- 
mais été  que  l'ami  de  Jules. 

M  AUG  UERITE. 

De  Jules!...  De  Gustave,  vous  voulez  dire? 

EDOUARD,   à  part. 
Oh!  ((uelle  faute!...  (Haut.)  Ah!    oui,  oui,  de 
Gustave. 

CÉCILE,  bas,  à  Edouard. 
Comment  !...  C'est  pour  moi  qu'il  s'est  exposé!... 

EDOUARD,  viveiueut,  de  même. 
Sans  doute...  et  ce  n'est  que  par  miracle  que  je 
suis  parvenu  à  lui  faire  éviter  tous  les  dangers  de 
la  route... 

CÉCILE,  avec  abandon. 
Ah!  monsieur,  que  de  reconnaissance...  (Se  mo- 
dérant.) votre  ami  ne  vous  doit-il  pas!... 
ÉDOl'ARD,  (-tonné,  à  part. 
Quel  intérêt!...  Comment  concilier?...  Ma  foi, 
perfide  ou  non,  elle  est  attendrie  !...  C'est  tout  ce 
qu'il  faut  pour  le  moment...  Jules  verra  plus  tard. 

M  A  R  G  L  E  R  I  T  E. 

Ma  petite  Cécile,  je  suis  fatiguée.  Et  puis,  ton 
père  doit  être  de  retour...  Voici  l'heure  où  il  me 
lit  mon  journal...  J'y  tiens,  comme  à  mon  café  tous 
les  malins.  (A;  pelant.)  Benoit!...  (Cécile  fait  un 
mouvement  pour  aller  clTrir  son  bras  à  Marguerite.) 


KDO  L  Aiiii ,   bas,  à  Cécile. 
Ne  vous  dérangez  pas...  Jules  va  venir.  (Haut  à 
Marguprito.)  Est-ce  pour  vous  conduire  que  vous 
ra|)pelez? 

MA  roi:  EllITE. 

11  le  faut  bien... 

EDOUARD. 

Inutile...  Ne  suis-je  pas  là? 

MARC  URRITE. 

Vous  seriez  assez  bon  !... 

EDOUARD,  bas  à  Cécile. 
Je  vais  la  promener  encore...  Depuis  une  demi- 
heure,  je  ne  fais  que  cela... 

CÉCILE,  blessée. 
Quelle  inconvenante  plaisanterie! 

il  \  R  G  U  E  R  I  T  E. 

Il  est  vraiment  aimable,  ce  jeune  homme. 
EDOUARD,  allant  à  Marguerite  et  faisant  des  signes 
d'intelligence  à  Cécile. 
Prenez  mon  bras,  madame. 

MARGUERITE. 

Allons,  je  vois,  k  vos  attentions,  que  Gustave 
vous  a  parlé  de  moi.  (Edouard  et  Marguerite  sortent.) 

SCÈNK    II. 
CÉCILE,  seule   un  instant,  juis  KDOCARD. 

CÉCILE, 

]ih  quoi!  j'aurais  pu  autoriser,  par  ma  con- 
duite, que  l'on  tournât  en  ridicule  ma  tante,  ma 
seconde  mère?  Et  moi-mûme!...  qui  me  dit  que  je 
ne  suis  pas  le  jouet  d'une  intrigue?...  Si  tout  ce 
que  je  viens  d'apprendre  n'était  imaginé  que  pour 
me  forcer,  par  mon  silence,  h  prolonger  l'erreur 
de  mon  père... 

EDOUARD,  rentrant  en  éclatant  de  rire. 
Ah!  ah!  Il  n'y  a  vraiment  pas  de  méiite..  Mais 
les  moments  sont  précieux.  Permettez-moi  donc, 
mademoiselle,  de  vous  adresser  à  mon  tour  quel- 
ques questions,  à  l'insu  de  mon  ami,  dans  votre 
intérêt  commun.  Il  s'agit  de  votre  prochain  ma- 
riage... 

CÉCILE,  froidement. 
Excusez-moi,  monsieur,  si  je  ne  puis,  en  ce  mo- 
ment, satisfaire  votre  curiosité.   (Elle  salue  et  va 
pour  sortir.) 

JULES,  entrant,  à  Cécile. 
Mademoiselle...  (Cécile  s'arrête  nn  instant.) 

EDOUARD,  apercevant  Jules. 
Jules!...  J'y  suis!  c'est  à  lui  qu'elle  veut  ré- 
pondre... C'est  trop  juste!...  (Pendant  ces  mots 
d'Edouard,  Cécile  a  fait  une  froide  révérence  à  Jules  et 
.s'est  retirée.  Edouard  se  retournant.)  Eh  bien,  elle 
est  partie  !  !  ! 

SCÈNE   III. 

EDOUARD,   JULES. 

(Ils  se  regardent  un  instant  tous  les  deui.) 

JULES. 

Elle  évite  ma  présence...  Je  n'en  suis  pas  sur- 
pris. 


ACTE   DEUXIEME. 
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EDOL  ARU. 

Et  moi,  j'en  suis  stupéfait!...  Tout  à  l'heure, 
quand  je  lui  parlais  de  toi,  elle  s'est  émue,  atten- 
drie... Elle  a  été  jusqu'à  nie  témoigner  de  la  re- 
connaissance à  cause  de  mon  amitié  pour  toi... 
Puis,  en  revenant  d'olTrir  à  sa  tante  le  bras  d'Anti- 
gone,  je  la  retrouve  iiidiiTérente  et  glacée... 
j  i  i.i-.s. 

Eh!  que  m'importent  à  présent  ses  caprices!... 
Je  n'ai  plus  qu'un  désir,  c'est  de  sortir  au  plus 
tôt  de  cette  pénible  situation.  Si  tu  savais  tout  ce 
qu'il  m'a  fallu  d'adresse  et  d'elTorts  pour  éviter 
les  confidences  de  M.  Valin  !...  Tu  n'as  pas  été, 
comme  moi,  témoin  du  chagrin  que  lui  causait 
mon  air  d'indiiïérence...  Je  n'y  puis  plus  tenir... 
je  veux  m'éloigner  à  l'instant... 

F.  1)0  l  AltD. 

Allons,  allons,  calme-toi...  La  journée  est  trop 
avancée  pour  que  nous  songions  à  partir  ce  soir. 
Je  ne  te  demande  que  quelques  heures  de  pa- 
tience. D'ici  là  tu  auras  terminé  tes  affaires  de 
cœur,  et  demain  matin,  au  lever  du  soleil,  nous 
reprendrons  la  clef  des  champs....  Attention  !  voici 
ton  pèi'e,  (ils  dénaturé! 

SCÈNE  IV. 
Lks  Précédents,  VALIN,  CÉCILE,  PARLY. 
VALlN,  à  Cécile. 
Non,  certainement,  je  ne  souffrirai  pas  que  tu 
te  retires  dans  ta  chambre.  Tu  as  la  migraine,.., 
eh  bien  ,  je  te  prescris,  pour  régime,  la  présence 
de  ton  frère. 

PARl-Y. 

Puis-je  espérer  que  la  mienne  sera  comprise 
dans  l'ordonnance? 

VALix,  à  Jules. 

Croirais-tu  que  nous  l'avons  trouvée  dans  l'allée 
la  plus  sombre  du  jardin,  se  promenant  rêveuse 
et  solitaire...  le  jour  de  ton  arrivée!...  (A  Cécile.) 
Tu  rougirais  bien  de  ta  conduite  si  tu  savais  que, 
dans  le  même  moment,  pour  accourir  auprès  de 
toi,  ton  frère  me  laissait  là  avec  une  vivacité, 
une  brusquerie... 

Jl  LES. 

Vous  penseriez?... 

VA  1,1  N. 

Oh!  je   t'ai   deviné.   (Avec  une  peiuo  concentrée.) 
Mais  je  ne  m'en   plains  pas...    ton    alïection  du 
moins  ne  sort  pas  de  la  famille. 
l'ARLY,  à  Cécile. 

Vous  aimez  donc  beaucoup  la  solitude,  made- 
moiselle? 

CÉCILE,   i  Parly. 

Quelquefois,  monsieur. 

Ji'LES,  blessé,  bas,  à  Edouard. 
Tu  l'entends;  c'est  pour  moi. 

Cl';  CI  I.E,  conlinuanl. 
Pas  toujours. 

JL'LKS,  à  Edouard,  avec  jilo'isic. 
Pas  toujours!...  ce>t  pour  le  commandant. 


l'ARLY. 

Tant  mieux  :  je  serai  trop  fier  de  ma  femme 
pour  souffrir  qu'elle  se  cache  aux  yeux  du  monde. 

VALIN. 

Vous  ferez  bien ,  mon  ami ,  et  Cécile  fera  mieux 
encore  de  se  laisser  diriger  par  vos  conseils. 
PAR  LY,  bas  à  Cécile. 
Soyez  tranquille...  toutes  vos  volontés  seront  les 
miennes.  (Cécile  baisse  les  yeux  ;  Parly  continue  à  cau- 
ser bas  avec  elle.) 

Ji'LES,  bas,  à  Edouard,  les  yeux  fîiés  sur  elle. 
Vois-tu  comme  elle  rougit!  quel  air  de  satisfac- 
tion !... 

VALIN. 

Tout  favorise  votre  union ,  mon  cher  Parly;  car 
mon  fils  (Se  tournant  vers  Jules  connue  pour  l'interro- 
ger.) semble  arriver  exprès  pour  joindre  son  con- 
sentement au  mien. 

j  L  L  E  s ,  se  contenant  à  peine, 
(lomment  donc,  enchanté!...  (Bas,  à  Edouard.)  Cette 
contrainte  est  au-dessus  de  mes  forces. 
EDOUARD,  de  même,  à  Jules. 
Malheureux!  que  vas-tu  faire! 

JULES,  de  même,  à  Edouard. 
Laisse-moi.  (A  Parly.)  Commandant,  votre  bon- 
heur est  assuré...  il  est  facile  d'en  juger  par  l'im- 
pression que  vos  paroles  font  sur  le  cœur...  de 
mademoiselle. ..et  il  n'y  a  que  son  frère  qui  puisse 
n'en  pas  être  jaloux...  Quant  à  moi... 
EDOUARD,  passant  entre  Jules  et  Valin;  bas,  à  Jules. 
Si  tu  continues,  je  te  fais  passer  pour  fou. 

VALIN,  à  part,  étonné. 
Quel  ton  singulier  ! 

SCÈNE  V. 

Les  Précédents,  MAI\GUER1TE,  BENOIT. 

(Bfnoit  conduit  Marguerite  à  son  fauteuil  et  se  retire 
aussitôt.) 

MARGUERITE,  à  Valin,  lui  tendant  des  papiers. 
Mon  ami,  voici  tes  lettres  et  ton  journal. 

valin,  les  prenant. 
Ma  tante,  je  suis  à  tes  ordres. 
MARGUERITE,  Continuant,  pendant  que  Valin  jette  les 
yeux  sur  la  première  page  du  journal. 
Le  voisin,  en  me  le  remettant,  m'a  dit  qu'il  était 
très-intéressant  aujourd'hui. 

v  A  LIN ,  toujours  les  yeux  sur  le  journal. 
Ah  !  ah!  parbleu,  j'en  suis  bien  aise  !...  Je  m'in- 
téressais vivement  à  cette  affaire. 

PARLY. 

Do  quoi  s'agit-il? 

VA  LIN. 

Vous  savez  bien...  ce  duel  sans  témoins,  à  Mar- 
seille, dont  il  a  été  (piestion  il  y  a  six  seinainos 
environ?... 

PARLY. 

Eh  birn? 

\  A  L  I  ^ . 

Eh  bien,  rest  arrangé;  les  poursuites  ont  cessé. 
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(.M"uvem'>nl   di'  Jnlis,  iVïA  iinril  pi  (i<>  Côeile.)  Vous 
devez  cil  savoir  qiiclquo  choso,  coiiimandiuit? 
PAni.Y,  tirant  un  papier  do  sa  pnclif. 
Oui,  jo  vil-us   mf'iiie  de  recevoir  de  nouvellis 
instnirtioiis  qui  nreiignpeiit  à  redoulili-r  de  sm- 
Vfillauee,  attendu  que  l'afTain^  est   l)eau(oup  plus 
grave  qu'on  ne  l'avait  pensi'  d'abord,  (Mouvi'incnl 
contraire  de  Jiilrs,  d'Èdniiard  et  do  C^'cile.) 
\  Ai.iN,  i5loniié. 
En  vi^ritu  ! 

PAnr.v. 
On  a  découvert  que  fc  jeune  luininie  avait  un 
CDiupliic,  avei-  lequel  il  s'est  enfui    nuitamment 
di-  .Mar>eille...  ce  qui  constitue  le  guet-apcns. 
Jti.  i:s,  avpc  iiiiligiiation. 
Quclli'  horreur  ! 

PAni.Y. 

Crime  prévu  par  nos  lois. 

CECI  LE,  .1  pirt,  accablée  parce  qu'elle  vii'iit  d'enlfiidre. 

Jl  est  donc  vrai!...  Kt  j'ai  pu  douter... 

PAULV,  cODtiniiant  avec  iudilférenee  et  remettant  les 

instnictious  dans  sa  poche. 

Ainsi,  au  lieu  d'un,  en  voilà  deux  à  arrêter. 

ÉDOi  A  nn,  bas,  à  Jules,  lui  prenant  la  main. 
Tu  l'entends!...  moi  aussi... 

J  II. ES,  de  munie. 
Sois  tranquille;  tu  es  compromis,  je  me  tairai. 

VAMN. 

Kli  bien!  j'en  suis  filrhé  ;  j'aimais  mieux  mon 
journal  que  vos  instructions. 
KDOU  AHD,  qui  pendant  la  phrase  de  Valiu  est  pasbé 
auprès  de  Cécile,  bas,  à  la  jeune  DUe. 
Vous  avais-je  trompée?...  (Haut,  à  Paily,  d'un  air 
de  simple  curiosité.)  Et  avez-vous  quelque  donnée 
sur  la  direction  qu'ont  prise  les  prévenus? 

PARL  Y. 

Pas  précisément  ;  mais  ils  ne   m'échapperont 
pas,  j'ai  la  main  assez  heureuse. 
JliLES,  indigné. 

Mais  vous  traitez  cela,  monsieur,  comme  une 
partie  de  chasse  ! 

VAr.IN. 

C'est  ce  que  j'allais  dire. 

J  L  LES,  de  même. 
Si  j'ai  bien  entendu,  il  s'agit  de  duel? 

PAnLV,  appuyant. 
Sans  témoins. 

j  i  L  F.  s. 
Sans  témoins,  soit!  Qu'est-ce  que  cela  prouve? 
Que  l'honneur  même  prescrivait  le  mystère  aux 
deux  adversaires! 

CECI  LE,  à  part. 
Il  va  se  trahir! 

M  AnGCERITE,   à  part. 

Il  est  toujours  mauvaise  tête...  Je  parie  qu'il  s'est 
déjà  battu. 

PA  RLY. 

C'est  possible...  Mais  le  complice? 


JILES. 

Le  complice?...  Qui  vous  dit  qu'il  y  en  eàt  un? 

PAR  LV. 

Qui?...  Kh!  parbleu,  mes  instructions. 
JULES,  avec  ironie. 

Ah!  c'est  juste,  j'oubliais...  Les  instructions  de 
CCS  messieurs,  c'est  toujours  infaillilile. 
p  A  n  I.  Y . 

\ous  plaidez  cette  cause,  jeune  homme,  avec 
une  chaleur...  comme  si  elle  vous  intéressait  per- 
sonnellement. (A  part.)  Est-ce  que  le  frère  de  ma 
future?...  Allons  donc! 

l'nof  ARD,  à  part. 

Imprudent!  (liant. j  Vous  connaissez  les  jeunes 
pens,  commandant,  ils  sont  tous  comme  cela... 
nés  qu'il  s'agit  de  duel... 

p  A  RLY,  achevant  gaiiuent. 

Ils  se  mettent  à  la  place  des  deux  champions, 
n'est-ce  pas?...  Mais  pour  traiter  un  sujet  plus 
agréable  et  qui  nous  touche  de  plus  près,  (S'adres- 
sant  à  Jules.)  j'espère,  monsieur,  que  vous  voudrez 
bien  achever  de  me  concilier,  par  votre  approba- 
tion, les  sentiments  de  mademoiselle. 

Jl  LES. 

Excusez-moi,  commandant;  mais  jo  ne  me  crois 
pas  l'ascendant  que  vous  me  supposez  sur  le  cœur 
de...  (Il  hésite.)  de  Cécile.  Après  un  aussi  long 
éloignement,  je  suis  devenu  presque  un  étranger 
pour  elle. 

VA  LIN. 

Allons  donc,  tu  fais  Injure  à  ta  sœur  :  elle  ne 
t'aime  pas  moins  qu'autrefois. 

CÉCILE,  s'oiibliant  un  instant. 

Mon  père  a  raison.  (Se  modérant.)  Mes  sentiments 
sont  toujours  les  mêmes;  et  je  ne  croirai  jamais 
pouvoir  suivre  de  meilleurs  conseils,  dans  cette 
circonstance  surtout,  que  ceux  qui  nie  seront  don- 
nés par...  (Elle  hésite.)  par  Gustave. 

EDOUARD,    à  [lart. 

^'a  pour  Gustave. 

JULES,  s'efforrant  de  se  modérer. 
Eh  bien,  commandant,  puisqu'il  m'est  permis 
de  m'expliquer... 

MARGUERITE,   à  part. 

Que  va-t-il  dire? 

J  l  LES. 

J'avouerai  franchement  que  l'état  militaire  me 
])araît  otTrir  peu  de  garanties  pour  le  bonheur  con- 
jugal. (Surprise  de  Yalia  et  de  Parly.) 

V  A  L  I  N  . 

Gustave  !... 

MARGUERITE,    à   part. 

Cécile  lui  a  déjà  parlé. 

VA  LIN,  continuant. 
Tu  oublies  qu'il  s'agit  d'un  ami  de  ton  père. 

EDOUARD,  avec  intention. 
Qu'est-ce  que  tu  dis  donc?...   L'état  militaire, 
mais  c'est  pour  un  ménage  une  source  de  félici- 
tés! La  science  du  commandement  suppose  néces- 


ACTE    DEUXIEME. 
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siiirement,  clioz  le  mari,  la  vertu  de  l'obùiss-ince... 
PA  ntY,   à  Edouard. 
Je  suis  sensible,  nioiisieur,  à  la  manière  tout  à 
fait  aimable  dont  vous  venez  de  vous  exprimer.  (Se 
toiuiiantvers  Jules.)  Je  n'apprécie  pas  moins  la  fran- 
cbise  de  monsieur,  malgré  le  chagrin  et  l'étonne- 
miMit  que  ses  paroles  me  font  éprouver...  (A  part.) 
Voilà  mes  soupçons  qui  renaissent... 
É  DO  i  AUD  ,  à  part. 
Il  est  piqué. 

PARLY,  ciutinuant. 
Mais  je  dois  laisser  le  reste  de  cette  journée  aux 
affeclions  de  famille...  Je  finirais  par  être  importun. 

VA  I.l\. 

Y  pensez-vous,  mon  ami  ;  au  point  où  nous  en 
sommes!... 

PAR  r. V,  saluant. 
J'aurai  l'honneur  de  vous  revoir. 
EDOUARD,  l'anêtant. 
In  moment,  commandant;  j'ai  encore  moins  de 
titres  que  vous  pour  être  indiscret,  et  je  vais  imi- 
ter votre  exemple.  Mais  la  solitude  m'effraie,  et  si 
\ous  consentiez  à  choisir,  pour  le  lieu   de  notre 
exil,  la  salle  de  billard,  je  serais  fier  de  me  me- 
surer avec  vous.  (A.  part.)   Tâchons  de  gagner  sa 
confiance  en  perdant  la  partie. 
PARI.  y. 
Volontiers,  monsieur,  si    cela  peut   vous  élre 
agréable.   (A   part.)  Je  pourrai  peut-être  éclaircir 
mes  doutes.  (Haut.)  Je  suis  à  vos  ordres. 
EDOUARD,  Las,  à  Jules. 
Pendant  que  je  vais  réparer  tes  sottises,  n'en 
commets  pas  de  nouvelles.  (Parly  et  Edouard  sorteut.) 

scî<:ne  vr. 

MARGUERITE,  JULES,  VALIN,  CÉCILE. 

VAI.IX,  siH'èrement ,  à  Juifs. 

Mon  fils,  si  je  n'ai  pas  insisté  davantage  pour 
retenir  M.  l'arly,  c'est  que  j'étais  impatient  de 
vous  témoigner  mon  méconlentement  et  ma  sur- 
prise. Tout  à  l'heure,  en  me  promenant  avec  vous, 
je  vous  ai  parlé  de  ce  mariage,  et  l'indifférence 
avec  laquelle  j'ai  cru  que  vous  m'écoutiez  ne 
m'avait  pas  préparé  à  une  opposition  aussi  tran- 
chante de  votre  part.  Il  me  semble  que  mon  expé- 
rience et  mon  affection  doivent  vous  rassurer,  et 
(ju'il  n'appartient  pas  à  un  fils... 

M  A  R r.  u K R  I T E ,  riiiteiioinpanl  avec  intention. 

Tu  ne  me  liras  donc  jias  le  journal  aujourd'hui, 
mon  neveu?  Ce  serait  la  première  fois... 
VAI.IN,  rrvenant  à  lui,  et  comprenant  l'interruiition 
de  Marguerite. 

Ah!  oui,  pardon...  ma  tante...  j'oubliais...  (A 
part.)  Je  lui  sais  gré  de  m'avoir  interrompu...  (rre- 
nant  afTeetueus^ment  la  main  de  Jules.)  Nous  repren- 
drons plus  tard  notre  conversation.  Je  te  laisse 
avec  Cécile,  mon  ami;  vous  étiez  si  jeunes  l'un  et 
l'autre,  elle  surtout,  lorsque  vous  avez  été  séparés, 
que  c'est,  pour  ainsi  dire,  d'aujourd'hui  seulement 


que  vous  êtes  frère  et  sœur.  Nous  finirons  par  nous 

entendre  aussi  tous  les  deux;  mais,  auparavant, je 

suis  bien  aise  que  les  témoignages  d'affection  de 

Cécile  disposent  ton  cœur  à  mieux  comprendre  le 

mi'U. 

MA  R  GiER  IT  E,  se  levant  et  cliercliantlamain  de  Jules. 

Et  moi,  en  qui  tu  avais  tant  de  confiance,  n'au- 
rai-je  pas  aussi  mon  tour?  (Bas.)  Nous  parlerons 
de  ta  bonne  nu';re... 

VALix,  offrant  sa  main  à  Marguerite. 

Je  suis  h  vous ,  ma  tante. 

IM  ARG  i  ERITE  ,  ba-;,  à  V-aliu,  en  prenant  son  bras. 

Sans  moi,  tu  allais  oublier  que  Gustave  n'est 
plus  un  enfant...  Ton  jugement   est  sans  doute 
fort  bon...  mais  son   avis  peut  aussi  n'être  pas 
mauvais,  et  s'il  obtenait  la  majorité... 
\  ALIN,  étonné. 

Comment?... 

M  A  R  G  i  E  R  1 T  E ,  l'entraînant. 

Allons  lire  la  séance  de  la  chambre,  et  tu  verras 
que  toutes  les  opinions  peuvent  se  soutenir.  (Ils 
sortent.) 

SCÈNE    VII. 

JULES,  CÉCILE. 

CÉCILE,  regardant  Valin  et  Marguerite  qui  s'éloignent. 

Enfin,  ils  sont  partis!...  (S'approchant  de  Jules.) 
Jules,  votre  ami  m'a  tout  dit,...  et  le  silence  que 
j'ai  gardé  devant  mon  père  vous  prouve  combien 
votre  danger  m'i'pouvante.  La  fuite  est  le  seul 
moyen  de  salut  qui  vous  reste.  De  grâce,  éloi- 
gnez-vous, et  faites  cesser  une  méprise  dont  il 
m'est  si  cruel  d'être  complice. 

JULES,  avec  amertume. 

Que  je  m'éloigne!...  je  conçois  votre  impa- 
tience, mademoiselle,  et  je  vais  la  satisfaire;  mais, 
auparavant,  je  désire  vous  consulter.  On  vantait 
tout  à  l'heure,  devant  moi,  votre  talent...  veuillez 
jeter  les  yeux  sur  ce  portrait,  et  me  dire  si  l'air 
de  candeur  et  de  bonté  qu'il  respire  vous  semble 
bien  reproduire  les  sentiments  du  modèle.  (Il  lui 
tend  le  portrait  qu'il  a  déjà  montré  à  Edouard.) 
CÉCILE,  avec  la  plus  grande  surprise. 

Mon  portrait!... 

JULES. 

Oui,  votre  portrait. 

CÉCILE,  de  même. 
Comment  se  trouve-t-il  entre  vos  mains? 

j  r  LE  s. 
Dites-moi   plutôt  conunent  il  se  trouvait  entre 
les  mains  d'un  autri'? 

CECI  LE. 

Je  ne  l'ai  doniu''  qn'h  mon  frère. 

JULES,  stupéfait. 
Votre  frère!...  votre  frère!...  Ah!... 

CÉCILE,  effrayée. 
Mais  vous  ne   m'avez  pas  répondu...  Comment 
^e  trouve-t-il  entre  vos  mains? 

J  II  LES,  avec  effroi. 
Ne  m'interrogez  pas. 
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L'AMAN' 


CECI  I.h-. 

riianil  Dii'ii!  qiu-l  soupçon!...  Ce  duel...  cette 
fuite  j)rtVi(iiii'i'...  qin-l  horrible  lll\^ll 'n'I 

JULES. 

fAilo,  revein'7.  h  vo  is. 

CKC,  II.E. 

l'ourlant  reito  lettre  île  ce  malin...  (Avec  déses- 
poir.) Non,  ce  n'était  que  pour  prévenir  nos  alar- 
mes; t'i  peut-lire  que  dans  ce  nioniciit  uif'mo... 
j  1 1.  K  s. 

Vous  vous  tronijH'z! 

C  K  1. 1  I.  E. 

Laissez-moi  ! 

Jl  I-ES. 

nien  n'est  encore  désespéré.  Vous  le  reverre/. 

CÉCILE. 

Vous  en  convenez  donc? 

j  i;  L  E  s. 
Qu'ai-jc    fait?...    alVreuse  jalousie!   Cécile,   do 
prA<-c... 

CÉCILE. 

Mon  frère!...  Et  vous  venez  prendre  sa  place!... 
(Elle  sort.) 

Jll.ES,  suivant  Cécile  jusqu'à  la  coulisse. 

Cécile!...  Cécile!...  (Apercevant  Valin  qui  entre 
jwr  le  fonil.)  Grand  Dieu!  son  père!...  Comment 
supporter  sa  présence!... 

SCÈNK  Vin. 

JILES,   VALIN. 

V  A  L  I  N. 

l-'.li  liien,  Gustave,  qu'as-tu  donc?  Cécile  ne  t'au- 
rait-elle pas  témoij;né  toute  l'amitié  d'une  sœur 
pour  son  frère? 

Jl  LES. 

Pour  son  frère!...  Oii!  si  ;  elle  laime  toujours. 

VA  LIN. 

C'est  bien,  très-bien,  mon  ami.  (Soupii  int.)  Ainsi 
donc,  si  ton  cœur  é])rouve  encore  quelque  con- 
trainte dans  la  maison  paternelle,  ce  n'est  pas  ta 
sœur  qui  en  est  cause;  c'est  moi,  moi  seul,  mon 
fils. 

Jl  LES. 

Vous!...  Ah!  croyez  bien  plutôt,  monsieur... 

VALIN,  l'interrompant  avec  doulour. 
Monsieur...  Toujours  monsieur...  J'ai  des  torts 
envers  toi,  mon  fils,  (ilouveiuent  de  Juli^s.)  Je  m'a- 
perçois que  tu  ne  les  as  pas  plus  oubliés  que  moi- 
même... 

Ji  LES,  à  paît. 
Et  je  Depuis  le  désabuser... 

v  A  LIN. 

Tu  parais  souflVir...  Tu  crois  peut-être  que  cet 
aveu  m'est  pénible...  Au  contraire,  il  me  sou- 
lafre...  Quel  sort  trop  de  sévérité  a  préparé  à  ma 
vieillesse!  Anjounriini,  je  te  revois!  Mais  ta  sœur 
vase  séparer  de  moi,  et  sans  ton  amitié...  (Jules 
ému  se  détourne.)  Tu  détournes  les  jeux...  Wnu- 
rais-je  plus  de  fils? 


J  i  LES,  liiirs  de  lui. 
De  grâce...  Ne  m'accablez  pas!  (Allant  se  jeter  à 
SCS  p'e.ls.)  Pardon!  moi  seul  je  suis  coupable. 
VALIN,   If  irlevaiit  avec  tiansport. 
\ieus  dans  mes  bras!... 

liENOiT,  accourant. 
Monsieur!...  monsieur!...  Mademoiselle  qui  se 
trouve  mal...  Et  madame  votre  tante  (jui  va  bieii- 
t  it  faire  comme  elle. 

\  A  LIN. 

Ma  lille!...  Courons!...  (A  Jules.)  Faut-il  qu'un 
premier  instant  de  bonheur  soit  troublé  par  de 
nouvelles  inquiétudes!  (Il  sort.) 

SCÈNE   IX. 
JULES,   BEISOIT. 

JLLES. 

Cécile!.,.  Cécile!...  Maliieurcux  que  je  suis! 

li  E  N  0  I  T. 

Comme  il  est  agité  ! 

JILES. 

Benoît,  tu  l'as  vue...  Elle  souffre?...  Oh!  oui  , 
elle  doit  souffrir. 

BENOIT. 

Ma  foi,  je  ne  l'ai  jamais  vue  dans  cet  état-là... 
Elle  a  commencé  d'abord  par  une  attaque  de 
nerfs,  ensuite  des  mots  entrecoupés,  des  hélas! 
Enfin  elle  aparlé  de  son  frère...  Elle  a  dit  qu'il  était 
mort...  Elle  l'appelle  Jules...  La  tète  n'y  est  plus... 
Venez,  venez,  monsieur,  votre  présence  la  cal- 
mera... 

JULES. 

Tu  as  raison...  Je  veux  la  voir...  conduis-moi. 
(Il  s'arrête  tout  à  coup.)  Que  vais-je  faire?  in- 
sensé!... J'oublie  que  ma  présence  au  contraire... 
Benoît,  retourne  seul  auprès  d'elle,  écoute,  ob- 
serve; et  reviens  me  dire  ce  que  je  dois  craindre 
ou  espérer...  Je  t'attends. 

BENOIT. 

Mais,  monsieur,  puis'|u'elle  vous  appelle,  elle 
serait  heureuse  de  vous  voir. 

J  ULES. 

Oh!  je  craindrais... 

BENOIT. 

Au  fait,  c'est  possible...  La  joie,  c'est  traître 
quelquefois...  Moi,  quand  je  ris,  ça  me  fait  mal. 
Ke  vous  impatientez  pas,  monsieur,  je  reviens 
dans  rinstaut. 

SCÈNE  X. 

JULES,  seul. 

Celui  que  j'ai  frappé  était  son  frère...  Son  frère  !... 
Et  je  reviens  prendre  sa  place!...  Et  c'est  moi 
qu'un  vieillard  abusé  accable  de  sa  tendresse.  (Se 
retournant,  et  apcrcevaul  le  portrait  suspendu  à  droite.) 
Que  vois-je!  Son  portrait!...  Oui,  c'est  bien  lui... 
Je  ue  me  trompe  pas...  Son  image  est  gravée  là... 
Et  désormais  elle  me  poursuivra  toujours. 


ACTE  DKUXIKME. 
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scf:.\E  \i. 

JULES,   EDOUARD. 

ÉDO  L  Vn  D. 

Victoire!...  11  voulait  nie  faire  parler...  Je  lui  ai 
répondu  par  un  coup  de  sept...  Je  l'ai  mis  de- 
dans... Un  commandant  de  gendarmerie!  C'est  le 
monde  renversé.  Pourvu  qu'il  n'aille  pas  prendre 
sa  revanche.  Croirais-tu  que  je  l'ai  amené  i!i  solli- 
citer ma  protection  auprrs  de  toi!  Ah!  ah!  ah! 
nous  lui  faisons  une  peurl...  il  u"a  pas  affaire  à 
des  ingrats...  Nous  éprouvons  bien  pour  lui  le 
même  sentiment.  Mais  qu'as-tu  donc? 

JULES,  les  yeux  fixés  sur  le  portrait. 

Regarde... 

ÉDOU  \RD. 

Eh  bien!  c'est  un  portrait  do  famille...  une 
croûte. 

jur,  F.  s. 
C'est  le  frère  ! 

ÉDOl'  ARD. 

Ah!  et  tu  crains  que  la  ressemblance...  C'est 
juste!  il  pourrait  te  dénoncer,  surtout  s'il  est  par- 
lant. 

JULES. 

Tu  ne  me  comprends  pas  ;  c'est  le  portrait  de 
celui  que  j'ai  ravi  à  leur  tendresse. 

EDOUARD. 

Que  dis-tu?  Comment!  ton  adversaire... 


JULES. 

C'est  le  frère  de  Cécile  ! 

EDOUARD,  lui  prenant  la  main. 

Son  frère  !...  Ah  !  mon  ami,  que  je  te  plains  ! 
JULES,   dans  la  dernière  agitation. 

Partons!...  Partir?...  En  emportant  la  malédic- 
tion de  toute  une  famille?...  En  abandonnant  à  son 
désespoir  celle  dont  j'avais  juré  de  faire  le  bon- 
heur?... Non...  je  resterai...  Je  veux  subir  ma 
peine...  Ils  ont  raison  de  me  poursuivre...  Je  suis 
un  meurtrier. 

ÉDOU  A  R  I). 

Silence  !  Jules,  reviens  à  toi  ! 

Jl  LES. 

Mes  forces  m'abandonnent;  ma  tète  s'égare  ! 

EDOUARD. 

Viens  prendre  un  peu  de  repos;  et  compte  sur  le 
dévouement  de  ton  ami.  (Ils  sortent.) 

SGÈiNE  XII. 

GUSTAVE,    BENOIT.  On  voit  paraître  à  la 

grille  un  jeune  Uonjme  qui  sonne  avec  force. 

GUSTAVE,  sonnant. 

Eh  bien!  est-ce  qu'on  est  déjà  couché  ici. 

BENOIT,  accourant. 
M.  Gustave,  mademoiselle  votre  sœur...  Eh  bien, 
où  est-il  donc  ? 

GU  STAVE. 

Par  ici...  Me  voilà  !  (Benoît,  étonné,  s'arrête  ;  la  toile 
tombe.) 


ACTE    TROISIEME. 


Même  décor  qu'au  deuxième  acte. 


SCENK  I. 
CÉCILE,  puis  VALIN. 

CÉCILE,  devant  une  table,  une  phirae  à  la  main. 

Elle  est  pâle  et  soulTrante. 
11  faut  donc  y  renoncer  ! 
VALi\,  à  lui-même,  entrant,  et  regardant  Cécile 

•  qui  écrit. 
Elle  parait  plus  calme  :  approchons. 

CÉCILE,  à  part. 
Mon  père!  (Elle  quille  la  plume,  et  se  lève.) 

VA  Ll  N. 

Eh  bien,  mon  enfant,  comment  te  trouves-tu 
ce  malin? 

CECI  LE. 

Mieux,  mon  jjère. 

V  AL  I  V. 

Ton  indisposition  m'avait  inquiété...  A  présent , 
j'en  connais  la  cause. 

CÉCILE,  eirrayéo. 
Comment!  vous  sauriez/,?... 
V  ALI  \. 
Oui,  ta  tante  m'a  tout  dit;  et  je  lui  en  sais  gré... 


Mais  j'aurais  préféré  l'apprendre  de  la  bouche  de 
ma  chère  Cécile.  (Il  lui  prend  la  main  affectueuse- 
ment.) Pouvais-tu  craindre  que  ton  boniieur  ne  fut 
pas  le  premier  de  mes  vœux  ?... 
CÉCILE,  à  part. 
Il  ne  sait  pas  encore... 

VA  LIN,  continuant. 
Si  ton  cœur  n'est  plus  libre,  si  tu  n'es  pas  maî- 
tresse de  tes  sentiments,  je  renonce  au  droit  de 
disposer  do  ta  main. 

CÉCILE,  s'oubliant  un  moment. 
Quoi!  vous  consentiriez?... 

VALIN. 

Je  suis  sûr  que  celui  que  tu  as  choisi  mérite  ton 
amour  et  ma  confiance...  Parle  donc,  mon  en!"ant; 
tu  n'as  plus  ([u'à  me  le  faire  connaître. 
CÉCILE,  vivement. 

Oh!  HOU  jamais...  C'est  impossible! 

VAL  IN. 

Impossible!...  Et  pourquoi?  A-t-il  cessé  d'être 
digne  de  nous?  Aurais-tu  appris... 
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C  é  CI  I.e,  Je  mi'ine. 
Je  vous  en  supplie,  ne  ni'inleirogez  pas  davan- 
tage. (Ibns  le  ilpiiiior  nbalieiiinii.)  Dans  ce  moment, 
je  ne  pourrais  vous  n'iMUidro...  Qu'il  vous  sullise 
desavoir  (|ui' j'accepte  la  main  de  M.  l'arly,  et  que 
c'est  de  lui  seul  à  présent  ((uo  J'aitunds  ma  tran- 
quilliti^ 

V  Al.  IN. 

Ton  t^motion  m'elTraye,  et  ce  que  j'entends  ne 
s'accorde  |)as  avec  ce  que  m'avait  dit  ta  tante.,. 
Calme-toi,  ma  Cécile,  ton  état  de  souffrance  ne  te 
permet  pas  de  prendre  une  détermination. 

CÉCILE. 

Je  viens  de  vous  la  faire  connaître,  et  je  suis 
décidée. 

V  A  L  I  \, 

N'importe!  je  ne  regaidc  pas  encore  ta  résolu- 
tion comme  irrévocable...  Cependant,  si  tu  per- 
sistes, j'espère  que  l'avenir  te  dédommagera.  Si 
tu  avais  vu  le  <  liagrin  de  ce  pauvre  Parly,  quand 
il  est  venu  tout  à  l'heure  me  proposer  de  me 
rendre  ma  parole...  Mais  je  ne  veux  pas  t'influcn- 
cer...  Adieu,  mon  enfant,  confie  toujours  tes  se- 
crets à  ton  père.  (Il  l'embrasse  et  sort.) 
CÉCILE,  seule. 

Que  je  souffre!...  Jules!  Était-ce  là  le  Lonlieur 
que  vous  me  promettiez  ! 

SCÈNE  II. 

CÉCILE,  BENOIT. 

BENOIT,  eniraiit,  sur  la  pointe  des  pieds. 
Elle  est  seule...  Tant  mieux..,  (Il  s'approche  avec 
précaution  et  se  Ucurt»^  contre  une  chaise.) 

CÉCILE,  se  retournant  au  bruit  qu'il  fait. 
Ah!  c'est  toi,  Benoit!  Que  me  veux-tu? 

BENOIT, 

Je  venais  savoir  de  vos  nouvelles. 

CÉCILE. 

Je  te  remercie;  cela  va  mieux, 

BENOIT. 

Que  je  suis  content!...  Alors  il  ne  vous  faut 
plus  que  quelques  distractions  agréables.,.  Dites 
donc,  mademoiselle,  j'ai  quel((ue  chose  à  vous  ra- 
conter,,. Avez-vous  entendu  du  bruit,  hier  soir? 
CÉCILE,    l'icoutaut  i  peine. 

Non. 

BENOIT. 

On  a  cependant  fait  un  fameux  carillon,..  Au 
fait,  je  ne  m'étonne  pas  que  vous  n'ayez  rien  en- 
tendu... Vous  étiez  si  malade!...  Mais  c'est  M,  Va- 
lin,.,  Il  n'a  rien  entendu  non  plus,  car  il  ne  m'en 
a  pas  parlé,  et  je  ne  lui  en  ai  pas  ouvert  la 
bouche.  11  m'aurait  encore  dit  que  j'étais  une 
commère...  Et  cependant  l'aventure  est  joliment 
drôle...  Imaginez- vous  que  je  revenais  rendre 
compte  à  votre  frère  de  l'état  dans  lequel  vous 
vous  trouviez...  Je  l'avais  laissé  aussi  malade  que 
vous;  il  vous  aime  tant!...  J'accours...  plus  per- 
sonne. Je  l'appelle  :  M.  Gustave!,..  Ne  voilà-t-il 


pas  une  grosse  voix  qui  me  répond  en  dehors  do 
la  grille  :  Par  ici,  me  voilà...  c'est  moi.  —  Qui, 
vous?  —  Gustave  Valin,  le  fils  de  la  maison... 

CÉCILE. 

Gustave  Valin!...  Que  dis-tu?...  Gustave!  mon 
frère!  Est-il  possible? 

BENOIT,  à  part. 
Allons!  la  voilà  ([ui  bat  encore  la  campagne, 

CÉCILE, 

Insensée!...  j'oublie.., 

BENOIT. 

Comme  j'étais  bien  sûr  que  ça  ne  pouvait  pas 
être  votre  frère,  attendu  que  vous  n'en  avez  jamais 
eu  qu'un,  j'ai  deviné  tout  de  suite  que  c'était  peut- 
être  l'homme  que  poursuivent  les  gendarmes. 
Alors  je  lui  dis  :  Vous  venez  de  Marseille,  —  Jus- 
tement, qu'il  me  répond, 

CÉCILE,  dans  la  plus  gianJe  agitation. 

De  Marseille! 

BENOIT,    continuant. 

Vous  vous  êtes  battu,  eu  duel,  sans  témoins?.,, 
11  convient  de  tout.  Et  quand  j'ajoute  qu'il  a  tué 
son  adversaire,  il  m'ai)pelle  imbécile  et  me  dit 
qu'il  m'assommera  si  je  ne  lui  ouvre  pas, 
CÉCILE,  de  uième. 

Eh  bien!  qu'as-tu  fait? 

BENOIT. 

Je  ne  lui  ai  pas  ouvert. 

CÉCILE. 

Mais  enfin,  qu'est-il  devenu? 

BENOIT. 

Ma  foi,  je  lui  ai  indiciué  l'auberge  du  Cheval 
blanc,  sur  la  place;  ça  l'a  décidé  tout  de  suite.  Il 
parait  que  l'appétit  était  plus  pressé  chez  lui  que 
le  sentiment.  D'ailleurs,  lorsqu'on  a  une  afVaire 
comme  la  sienne  sur  les  bras,  tant  qu'on  n'est  pas 
oîi  on  devrait  être,  on  est  bien  partout  où  on  est. 

CÉCILE. 

Conduis-moi...  je  veux  le  voir...  Ah!  si  c'était 
lui!  Mon  cœur  ose  à  i)eine  croire  à  tant  de  bon- 
heur ! 

SCÈNE  m. 

Les  Précédents,   GUSTAVE, 

GUSTAVE, 

Cette  fois,  la  grille  était  ouverte,  (Apercevant  Be- 
noit.) Ah!  c'est  toi,  imbécile! 

BENOIT. 

Ah  !  mon  Dieu  !  le  voilà  encore  ! 

G  L  s  T  A  V  E, 

C'est  ainsi  que  tu  laisses  l'amour  filial  à  la 
porte? 

CÉCILE,  i  Benoît. 
Quel  est  ce  monsieur? 

BENOIT, 

Eh  parbleu  !  votre  frère  d'hier  soir. 

CÉCILE. 

Quoi!  c'est  lui!...  Gustave!... 

GUSTAVE. 

Mademoiselle,..   Quelle  ressemblance!...   Oui, 
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je  ne  me  trompe  pas...  Le  portrait  était  fidèle... 
Ma  sœurl...  (Ils  s'embrassent.) 

CÉCILE. 

Ah!  que  je  suis  heureuse!... 

BENOIT,  stupéfait. 

Comment!...  H  l'embrasse!...  (Appelant.)  Gen- 
darmes!... Pauvre  jeune  fille!...  Ah!  c'est  trop 
fort!  (Se  mettant  entre  eux  deux.)  Monsieur,  je  ne 
souffrirai  pas...  Abuser  ainsi  de  l'hospitalité  .. 
qu'on  vous  refuse.  C'est  scandaleux  ! 

GUSTAVE,  regardant  froidement  Benoît, 

Ah  çà  !  c'est  donc  la  continuation  de  la  même 
plaisanterie? 

CÉCILE. 

Laisse-nous,  Benoît. 

GUSTAVE. 

Benoit!...  Ce  petit  nigaud  que  j'ai  si  souvent... 
(11  fait  le  geste  de  battre.)  Ah!  je  ne  m'étonne  plus... 
Allons,  va-t'en,  si  tu  ne  veux  pas  que  je  continue 
aussi  mes  plaisanteries  d'autrefois. 

BENOIT. 

Est-il  malin!...  Il  veut  absolument  que  je  le 
reconnaisse...  Qu'il  compte  là-dessus. 

GUSTAVE,   s'avanraut  vers  lui. 

Eh  bien  !  sortiras-tu  ? 

BENOIT,  reculant. 

C'est  ça:  il  prend  sa  revanche...  Je  l'ai  empê- 
ché d'entrer,  et  il  me  fait  sortir...  Patience!... 
Nous  verrons  lequel  des  deux  restera  le  dernier... 
iD'un  ton  goguenard.)  Sans  adieu,  monsieur  Gus- 
tave; au  revoir,  monsieur  Gustave  Valin;  je  vous 
demande  bien  pardon  si,  hier  soir,  je  vous  ai 
laissé  dehors;  mais  j'espère  réparer  aujourd'hui... 
(A  part.)  En  te  faisant  mettre  dedans.  (Il  sort.) 

SCÈNE   IV. 
GUSTAVE,  CÉCILE. 

GUSTAVE. 

Enfin,  nous  voilà  seuls!...  Combien  je  suis  tou- 
ché de  votre...  (Se  reprenant.)  de  ton  accueil,  ma 
chère  Cécile! 

CÉCILE. 

Ah!  vous  ne  .savez  pas  tout  le  bien  que  me 
fait  votre  présence!... 

GUSTAVE. 

Bonne  petite  sœur!...  (Regardant  autour  de  lui.) 
Oui,  je  me  reconnais...  Tout  est  bien  à  la  même 
place  qu'autrefois...  (Jetant  les  yeux  sur  le  portrait.) 
Jusqu'au  portrait  de  mon  père,  brillant  de  jeu- 
nesse et  de  santé...  Quand  j'avais  fait  quelque 
sottise,  je  me  rappelle  que  ma  mère  n'avait  qu'à 
me  le  montrer  du  doigt  pour  me  faire  rentrer  dans 
le  devoir...  Et  notre  tante  Marguerite,  toujours 
aussi  bonne,  mais  un  peu  plus  vieille...  Et  toi, 
Cécile,  comme  tu  es  embellie!  quelle  émotion 
j'éprouve  en  te  revoyant  ! 

CÉCILE. 

Et  moi  aussi,  j'avais  besoin  de  vous  revoir  pour 
croire  encore  au  bonheur. 
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GUSTAVE. 

A  peine,  pourtant,  si  tu  méconnais! 

CÉ(n  LE. 

Tout  à  l'heure  encore,  en  pensant  à  vous,  je 
pleurais  de  chagrin;  à  présent,  c'est  de  joie. 
G  u  s  T  A  v  E. 
Comment!  Et  pourquoi  ce  chagrin? 

CÉCILE. 

Je  croyais  que  vous  étiez  mort. 

GUSTAVE. 

Mort!...  Je  n'ai  jamais  eu  cette  prétention-là. 

CÉCILE. 

Mais  ce  duel  à  Marseille? 

GUSTAVE,  étonné. 

Ce  duel?...  (A  part.)  Elle  aussi!...  Tout  le 
monde  ici  connaît  mon  aventure...  Comment  est-il 
possible?...  (Huit.)  I>uis((uc  tu  le  sais,  j'en  con- 
viens. Il  est  inutile  de  t'expliquer  les  motifs... 

CÉCILE. 

Je  les  connais...  Mon  portrait  seul... 

GUSTAVE. 

Eh  quoi  !  tu  sais  aussi  ce  qui  ne  s'est  passé 
qu'entre  mon  adversaire  et  moi?  (Gaîment.)  Tu 
n'y  étais  pourtant  qu'en  peinture...  Mon  père 
alors  doit  être  au  désespoir,  et  je  cours  lui  prou- 
ver... 

CECI  LE,  vivement. 

Arrêtez!  depuis  hier,  il  croit  vous  avoir  em- 
brassé. 

GUSTAVE. 

Hier...  Mais  il  me  semble  cependant  que  je  suis 
resté  à  la  porte...  Serait-il  venu  à  l'auberge  pen- 
dant mon  sommeil  ? 

CÉCILE. 

Non,  mon  frère...  Mais  avant  de  vous  ap- 
prendre... j'ai  besoin  d'implorer  votre  générosité. 

GUSTAVE. 

Ma  générosité!...  Que  veux-tu  dire?...  Est-ce 
que  par  hasard  tu  pourrais  m'expliquer  un  mys- 
tère que  je  n'ai  jamais  pu  comprendre?  Com- 
ment ton  portrait,  entre  mes  mains,  a-t-il  pu 
devenir  un  sujet  de  querelle?  (Lui  prenant  la  main 
avec  aff.^ciion.)  (lécile,  réponds  sans  crainte...  Ouvre- 
moi  ton  cœur...  Connais-tu  mon  adversaire? 
CÉCILE,  dans  le  plus  grand  embarras. 

Oui. 

GUSTAVE. 

Oui?...  Eh  bien!  je  m'en  étais  douté...  Et  vous 
allez  voir  que  c'est  par  amour  pour  la  sœur... 

CÉCILE. 

N'achevez  pas...  Cette  idée  me  fait  frémir... 
GUSTAVE,  cherebant  à  se  rappeler. 

Cependant  il  me  semble  que  mon  père  m'avait 
fait  part  d'un  projet  de  mariage  entre  toi  et  le  fils 
d'un  ancien  ami...  le  commandant  Parly.  .  Et  cet 
amour  no  s'accorde  guère... 

CECI  LE. 

C'est  en  Provence,  chez  la  cousine  de  mon 
père,  que  j'ai  connu  M.  Jules  Dcrfeuil. 
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blJSTA\  e. 

Juli'<  Di-rfouil...  PrtViséiiieiit. 

CÉCILE. 

L'estime  dont  il  jouissait  auprès  d'elle,  le  bien 
qu'elle  m'en  disait,  son  amour  si  respectueux,  ses 
égards  si  diWicats,  si  tendres... 

Gl  STA  VE. 

No  pouvaient  pas  te  trouver  insensible...  C'est 
trop  natuiel. 

CÉCILE. 

Je  vous  l'avouerai,  je  n'ai  pu  me  défendre...  Et 
je  croyais  pouvoir  l'aimer  toujours. 
G  i;  s  T  A  V  E. 

Kli  l)i(>n!  qu'est-ce  qui  t'en  enipùclie  ?  Ce  n'est 
pas  ridée  qu'il  t'est  infidèle,  car  je  te  garantis  qu'il 
t'aime  furieusement.  Que  ce  ne  soit  pas  non  plus 
sa  conduite  envers  moi  :  elle  a  été  celle  d'un  loyal 
adversaire.  J'ai  bien  quelque  chose  à  me  reprocher, 
moi  !  ce  diable  de  vin  de  Champagne...  D'ailleurs, 
je  ne  peux  pas  faire  un  crime  à  M.  Dcrfeuil  de  ma 
maladresse...  Je  t'avoue  pourtant  que  tout  à  l'heure 
encore  j'étais  assez  injuste  pour  lui  en  vouloir  un 
peu;  mais  depuis  que  tu  m'as  appris  le  motif  do 
la  querelle,  je  conçois  le  sentiment  qui  a  causé  sa 
méprise,  et  je  ne  vois  plus  sa  faute,  en  voyant  son 
excuse. 

CÉCILE. 

Eh  quoi!  vous  pourriez  oublier?... 
GUSTAVE,  gaiinent. 

Oublier?...  Je  ne  puis  gui'-re  te  le  promettre... 
(Mettant  la  main  sur  sa  poitrine.)  C'est  gravé  là.  Mais 
tu  m'avais  vengé  d'avance;  et  je  lui  pardonne,  en 
songeant  que  la  blessure  que  tu  lui  as  faite  durera 
plus  longtemps  que  la  mienne. 

CÉCILE. 

Tant  de  générosité... 

GUSTAVE. 

Ne  parle  que  de  ma  tendresse  pour  toi.  11  y  va 
de  ton  bonheur  ;  je  suis  prêt  à  lui  tendre  les  bras, 
et,  s'il  le  faut  même,  j'irai  au-devant  de  lui...  à 
Paris,  à  Marseille,  n'importe...  Tu  dois  avoir  de 
ses  nouvelles?  Où  est-il? 

CÉCILE,  baissant  les  yeui. 

Ici. 

GUSTAVE. 

Ici?... 

CÉCILE. 

Dans  la  maison. 

CISTAV  E. 

Dans  la  maison?...  Tant  mieux!  les  choses  sont 
alors  plus  avancées  que  je  ne  croyais.  Cela  prouve 
que  mon  père  consent. 

CÉCILE. 

Il  ne  sait  rien. 

GUSTAVE. 

Comment? 

CECI  LE. 

C'est  sous  votre  nom  que ,  depuis  hier  seule- 
ment... 


GUSTA  v  E. 

Sous  mon  nom!  Il  aurait  osé!...  (A  pari.)  Quel 
est  son   projet?  ses  intentions  seraient-elles  cou- 
pables?... Et  l'iionncur  de  ma  famille...  Oh  !  alors, 
il  aurait  ma  vie,  ou  j'aurais  la  sienne! 
CÉCILE,  tremblante. 
Comme  il  parait  en  colère!... 

GUSTAVE,  avec  nn  calme  affecté. 
Ne  cherche  pas  à  m'abuser,  Cécile  ;  tu  as  donc 
approuvé  cette  ruse  ? 

CECI  LE,  vivement. 
Non,  mon  frère. 

GU  STA  VF. 

Cependant,  elle  a  réussi...  Et  un  seul  mot  de 

toi... 

CÉCILE. 

L'aurait  perdu.  11  courait  les  plus  grands  dan- 
gers ;  errant,  poursuivi,  c'est  dans  notre  maison 
qu'il  est  venu  chercher  un  asile. 

GUSTAVE. 

Un  asile  !...  (A  part.)  En  effet,  pendant  ma  ma- 
ladie, j'ai  appris  que  mon  adversaire  était  accusé 
d'un  crime  odieux...  J'ai  même  écrit  à  ce  sujet... 
Eh!  mais,  Benoît  a  refusé  de  m'ouvrir...  Ses  ques- 
tions, son  conseil  de  m'aller  faire  pendre  ailleurs, 
et  ses  menaces  en  se  retirant...  Plus  de  doute,  il 
me  prend  pour  mon  adversaire  :   il  est  allé  me 
dénoncer. 
CÉCILE,  après  avoir  observé  Gustave   et  cherchant 
à  l'attendrir. 
Ne  lui  en  veuillez  pas  ;  M.  Derfeuil  est  bien  à 
plaindre...   Si  vous  aviez  vu  ses  remords!   J'en- 
tends du  bruit...  Si  c'était  lui!...  De  grâce...  (Gus- 
tave lui  fait  signe  de  se  calmer  et  remonte  le  théâtre.) 

SCÈNE  V. 
Les   Précédents,   EDOUARD. 

EDOUARD,  entrant  précipitamment;  il  court  vers  Cécile, 
sans  apercevoir  Gn.<;tave. 
Mademoiselle!   mademoiselle!    tout  est   perdu. 
Jules  vient  d'entrer  dans  le  cabinet  de  M.  votre 
père  pour  tout  lui  déclarer. 

CÉCILE. 

Grand  Dieu! 

EDOUARD. 

Mes  prières,  mes  représentations,  rien  n'a  pu 
l'en  empêcher.  La  délicatesse ,  les  remords  l'ont 
emporté.  Il  ne  peut  se  pardonner  sa  conduite,  et, 
malgré  notre  commun  danger,  il  n'a  pas  voulu 
plus  longtemps  tromper  M.  Valin. 
GUSTAVE,  à  part. 

Bien,  très-bien!  (Cécile  regarde  son  frère,  qui  lui 
fait  .signe  de  ne  pas  faire  remarquer  sa  présence.) 

EDOUARD. 

Cependant  il  me  reste  encore  un  peu  d'espoir... 
Quand  j'ai  vu  qu'il  était  bien  résolu  à  dire  qui  il 
l'tait,  je  lui  ai  prudemment  enlevé  les  moyens  de 
le  prouver.  (Tirant  de  sa  poche  les  papiers  de  Jules.) 
Voici  ses  papiers.  (Gustave,  qui  s'est  approché  insen- 
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siblement,    arrache  froidement    les    papiers   des   mains 
d'Edouard.  —  Stupéfaction  de  celui-ci.) 
ÉDOL  Ai\D,  à  Cécile. 
Quel  est  ce  monsieur? 

GISTAVE,   bas,  à  Cécile. 
Ne  me  fais  pas  connaître. 

KDOi  An  I),  à  Gustave. 
Mais  enfin,  monsieur,  de  quel  droit?... 

GUSTAVE. 

Silence  I 

É  D  0  r  A  n  D ,  à  part. 
Silence!...  Ce  ton  d'autorité... 

Cl  STAVE,  prenant  Cécile  à  l'écart. 
Cours  auprès  de  mon  père  ;  tâche  de  le  rassurer 
sans  lui  annoncer  encore  ma  présence.  Dis-lui 
qu'il  embrassera  liientotson  fils.  (Mouvement  d'hési- 
tation de  Cécile  ;  Gustave  l'entraîne  du  côté  de  la  porte. 
Elle  sort.) 

ÉDOi  ARD,  les  examinant  dans  le  plus  grand 

étonnement. 

("est  sinpiulier!  ils  sont  d'intelligonco...  Kli  bien! 

elle  s'éloigne,  et  sans  rien  me  din-  ;  elle  me  laisse 

seul  avec  lui;  si  c'était  un  gendarme  déguisé!... 

N'importe,  montrons  ûk  la  dignité! 

SCÈNE   VI. 

GUSTAVE,  EDOUARD. 

F. no  i  Ani). 
Je  ne  suis  point  habitué,  monsieur,  à  une  pa- 
reille brusquerie...  Il  est  possible,  au  reste,  que 
la  politesse  et  les  égards  ne  soient  pas  dans  vos 
attributions... 

GUSTAVE. 

Je  vous  dois,  en  effet,  des  excuses,  monsieur; 
je  m'y  suis  pris  un  peu  vivement;  mais  il  est  des 
circonstances  où,  pour  réussir,  il  faut  à  la  fois  de 
la  promptitude,  du  mjstère  et  des  preuves  écrites... 
Plus  tard,  vous  saurez  tout. 

É I)  o  u  A  n  D ,  à  part. 

Des  paroles  doucereuses  d'abord,  et  bientôt, 
sans  doute,  un  interrogatoire.  C'est  un  juge  d'in- 
struction, à  moins  que  ce  ne  soit  un  procureur  du 
roi.  (Apercevant  Parly  qui  entre  avec  Benoît.)  Précisé- 
ment. (Montrant  Gustave.)  La  justice,  d'abord,  et 
maintenant  la  force;  acconipa^inenient  olili;ié. 

SCÈNI-:  VII. 

Les  Mêmes,  PARLY,  BENOIT. 

B  E  .\  o  I T ,  dans  le  fond,  bas  à  Parly, 
en  lui  montrant  Gustave, 
Tenez,  le  voici. 

GUSTAVE,    à   (lart. 

Benoit,  et  sans  doute  M.  Parly...  je  m'y  atten- 
dais. 

I'  \  11  i.v. 
Pardon  de  vous  dérangi'r,  messieurs.  (S'apiiro- 
chant  de  Gustave.)  J'aurais,    monsieur,    quelques 
mots  à  vous  dire  (mi  particulier. 

GUSTAVE,   suivant  Parly  à  l'écart. 
Parlez,  monsieur. 


PARLY,  bas. 
Je  crains  d'entre  obligé  d'exercer  ici,  contre  vous, 
un  ministère  de  rigueur... 

GL  STA  VE,   à  part. 
Nous  y  voici...  attention. 

PARI, Y,  à  part. 
Il  est  embarrassé;  c'est  lui. 

ÉDOUAno,  à  part. 
Ils  se  concertent,  je  suis  pris.  (Apercevant  Bsnoît 
qui  lui   fait  des  signes.)  Qu'est-ce  qu'il  a  donc,  ce 
nigaud-là?  Je  crois  qu'il  se  moque  de  moi. 
PARLY,  toujours  bas  à  Gustave. 
D'après  les  renseignements  qui  me  sont  parve- 
nus, vous  revenez... 

GUSTAVE,  répondant  tout  haut. 
De  Marseille. 

EDOUARD,  tremblant,  à  part. 
Marseille!  C'est  bien  cela.  Ils  préparent  notre 
acte  d'accusation. 

PARLY. 

Et  pendant  le  peu  de  jours  que  vous  y  êtes  resté, 
vous  y  avez  eu... 

GUSTAVE,  haut. 

Une  affaire  d'honneur. 

EDOUARD,  à  part. 
Une  affaire  d'honneur!...  plus  de  doute,  ils  en 
sont  au  délit.  (Regardant  du  coté  de  la  porte.)  Et  ce 
maudit  Benoît  qui  est  toujours  devant  la  porte! 
PART, Y,  toujours  bas. 
Vos   réponses  n'attendent   pas  la   fin   do   mes 
questions;  je  vous  remercie,  monsieur,  de  m'épar- 
gner  ainsi  la  moitié  du  chemin...  Jamais  prévenu 
no  fut... 

GUSTAVE,  gaîment. 
Plus  prévenant,  n'est-il  pas  vrai,  comniaiulant?... 

PARLY,  riant  en  voyant  rire  Gustave. 
Pardon,  monsieur,  mais,    malgré   moi,  votre 
gaîté... 

BENOIT. 

Tiens,  les  voilà  qui  rient  à  présent! 

EDOUARD,   à  part. 

Quelle  inconvenance  et  quel  endurcissement, 
devant  leur  victime!... 

PARLY. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  vous  trouver  si  philo- 
sophe. 

BK \0IT,   à  jiart. 

Philosophe!  diable!  11  parait  que  son  affaire  est 
plus  mauvaise  que  je  ne  pensais.  (Haut,  courant 
après  Edouard  qui  se  dirige  vers  la  porte.)  Ne  vous  en 
allez  pas,  le  commandant  va  avoir  besoin  de  vous. 

l-DOUARD. 

l'.l  lui  aussi...  il  plaisante^  le  maraud! 
GUSTAVE,  à  l'arly. 

Permettez-moi  une  question  dans  l'intérêt  de 
la  défense.  Si  l'adversaire  de  l'accusé  était,  par 
hasard,  en  parfaite  santé? 

PARLY. 

Cela  me  serait  parfaitement  égal. 
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r.  i  s  T  A  >  K. 

MiTci  bien  ! 

PAni.  V. 
I^  r<*sultat  du  crime  ne  change  rien  à  la  cul- 
paliiliii'. 

KDoi  Ani),  à  inrl. 
Allons,  il  n'adnift  pas  nii'nie  les  riiconstancos 
atti'n  liantes. 

r. i  STAVK,  i  part. 
C'est  bien  rrla...  La  Cour  d'assises  en  perspective. 
Il  n'y  a  plus  à  balancer;  continuons  mon  pcrson- 
napc.  (Haut.)  S'il  en  est  ainsi,  (inissons-en,  com- 
mandant; remplissez  votre  mandat. 
KDOL  Ann,  à  part. 
C'en  est  donc  fait.  J'ai  vécu  pour  la  liberté.  (Gus- 
tave s'est  approché  d'ÉJouard  et  lui  parle  à  l'oreille.) 
PAnLY,  sur  le  diîvant  de  la  scène. 
Je  n'ai  jamais  vu  personne  se  laisser  arrùtcr  avec 
plus  de  gr;\ce.  Ce  jeune  homme  est  aussi  tranquille 
que  s'il  s'a2;issait  d'un  autre. 

ÉootJAnD,  qui  a  écouté  Gustave  avec  attention, 

à  part. 
Qu'est-ce  qu'il  dit  donc?  que  je  prévienne  Jules 
de  fuir?...  que  son  adversaire  n'est  pas  mort?...  Ma 
foi,  je  n'y  suis  plus. 

PAni,Y. 
Puisque  nous  sommes  convenus  de.  tout,  il  ne 
me  reste  plus  qu'à  remplir  une  petite  formalité 
avant  d'emmener  M.  Jules  Derfeuil.  (11  va  pour 
écrire.) 

SCfcNE  Vin. 

Les  Mêmes,  JULES. 

JL'LES,  qui  a  entendu  les  derniers  mots,  déposant 

un  petit  porte-manteau. 
Me  voilà,  commandant.  (  Étonnement  général.) 

G  f  s  T  A  V  1-: ,  à  part. 
Quel  contre-temps! 

JL  l,ES. 

Je  vois  que  M.  Valiu  vous  a  fait  part  de  ma  dé- 
claration. Je  suis  prêt  à  vous  suivre. 

ÉDOUAUD,  à  part,  faisant  des  signes 
de  mécontentement  à  Jules. 
Le  maladroit! 

PARLY,  à  Jules  et  jetant  sa  plume. 
Comment,  monsieur?...  Je  ne  comprends  pas. 

GUSTAVE,  se  plaçant  eotre  Jules  et  Parly. 
Je  vais  tout  vous  expliquer. 

JLLES,  rei'onnaissanl  Gustave. 
Lli!  quoi!...  je  vous  revois  encore?  i^  11  examine 
Gustave.) 

ÉDOUAno,  à  part,  avec  surprise. 
II  le  reconnaît! 

GUSTAVE,  bas,  à  Tarly. 
Il  craignait  que  vous  ne  m'eussiez  déjà  emmené. 

JULES,  à  Gustave. 
Ah!  monsieur!  (Il  se  précipite  vers  Gustave,  lui 
prend  la  main,  et  va  pour  ûéchiî  le  genou  ;  mais  Gustave 
l'en  empêche  et  le  presse  dans  ses  bras.) 


BENOIT,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'ils  font  donc? 

EDOUARD,   à  part. 
Ils  s'embrassent!  Quel  soupçon! 

GUSTAVE,  bas,  à  Jules. 
Tout  est  oublié,  silmice!  (Bas,  à  Parly.)  Croiriez- 
vous,  commandant,  que  voici  la  troisième  fois  qu'il 
veut  se  dévouer  pour  moi?...  (Il  va  prendre  la  main 
de  Jules.)  Ce  cher  ami  !  (Il  lui  fait  de  nouveau  signe 
de  se  taire.) 

EDOUARD,  bas,  ?i  Jules, 
l'ist-cc  que  par  hasard  ce  serait... 

JULES,  avec  joie. 
Mon  adversaire  lui-même,  quel  bonheur  ! 

EDOUARD,   à  part. 
Je  devine.  C'est  par  générosité!  L'aimable  jeune 
homme!  et  moi  qui  le  prenais  |)our  un  procureur 
du  roi. 

PARLY,  à  Jules. 
J'admire,  monsieur,  votre  dévouement... 

JULES. 

Que  parlez-vous  de  dévouement? 

PARLY,  continuant. 
Mais  il  est  trop  tard,  M.  Jules  Derfeuil  vient  de 
tout  avouer. 

EDOUARD,  bas,  à  Jules. 
Tais-toi  ! 

JULES. 

Jules  Derfeuil!  Eh  bien!  sans  doute,  c'est  moi. 

GUSTAVE,  bas ,  à  Jules. 
Vous  vous  perdez. 

PAR  i.Y,  montrant  Gustave  en  souriant. 
Alors,  voilà  donc  M.  Gustave  Valin? 

JULES,  sérieusement. 
Précisément,  c'est  lui.  (Tout  le  monde  éclate  de 
rire,  excepté  Jules.) 

R  E  N  0 1 T  ,  bas  ,  à  Edouard. 
II  ne  se  souvient  plus  de  son  nom;  c'est  peut- 
ôtre  sa  lièvre  jaune  qui  lui  reprend. 

PARLY. 

Je  vous  le  répète,  monsieur  a  tout  déclaré,  il  est 
inutile  d'insister  davantage. 

GUSTAVE. 

Allons,  commandant,  i)artons. 

JULES. 

Un  moment.  (A  Gustave.)  Monsieur,  après  ma 
conduite  envers  vous,  j'admire  votre  générosité; 
et  vous  m'en  voyez  pénétré.  Mais  plus  j'en  suis  re- 
connaissant, plus  je  tiens  à  m'en  rendre  digne  en 
n'acceptant  pas  le  secours  que  vous  m'offrez.  (  A 
Parly.)  Commandant,  j'atbrme  sur  l'honneur  que  je 
suis  Jules  Derfeuil,  la  personne  que  vous  cher- 
chez. (Mouvement  de  Parly.) 

EDOUARD. 

Quel  entêtement! 

BENOIT,  à  part. 
Pauvre  jeune  homme!  il  me  fait  l'effet  d'uu  fou... 
que  je  serais  fâché  d'être  comme  ça! 


ACTE  TROISIEME. 
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PARLY,  à  Jules. 
Il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  pareil  serment 
pour  m'inspirer  des  doutes... 

EDOUARD,  -vivement. 
Eh  bien!  commandant,  dans  le  doute  abstiens- 
toi,  dit  le  sage. 

P  A  R  L  V. 

Dans  le  doute,  empare-toi,  disent  mes  instruc- 
tions. Et  comme  aucun  de  ces  messieurs  ne  m'a 
donné  de  preuves... 

Jl  LES. 

Ah!  des  preuves...  C'est  juste.  (Il  fouille  daus  ses 
poches.) 

EDOUARD,   à  part. 

Ses  papiers...  Oui,  cherche. 

JULES,  cherchant  toujours. 
Puisqu'il  vous  en  faut...  des  preuves... 
GU  STAV  E  ,  donnant  froidement  à  Parly  les  papiers 

de  Jules. 
En  voici. 

EDOUARD,  à  Jules,  avec  ironie. 
Eh  bien  !  tu  ne  trouves  pas  ? 

JULES,  cherchant  toujours. 
C'est  singulier  I   que   sont    devenus    mes    pa- 
piers?... 

GUSTAVE,  bas,  à  Jules,  et  très-rapidement. 
Vous  aimez  ma  sœur,  j'en  sais  quelque  chose  ; 
vous  ôtes  un  galant  homme,  vous  la  rendrez  heu- 
reuse, mariez-vous;  mais  pour  s'enchaîner,  il  faut 
être  libre;  allez-vous-en. 

PARLY,  lisant  les  papiers. 
Jules  Derfeuil!  J'en  étais  sur!  (Il  se  met  à  écrire 
pendant  la  fin  de  la  scène.) 

JULES,  stupéfait. 
Jules  Derfeuil  !  !  I 

ÉDO  UARD  ,  à  Jules. 
Eh!  oui,  entêté!  Je  t'expliquerai  tout. 

GUSTAVE,  bas,  à  Edouard. 
Allez  tout  préparer  pour  votre  fuite. 

EDOUARD. 

Avec  enthousiasme.  (A  part  )  O  liberté,  tu  l'as 
échappé  J)e]le!  (Haut.)  Viens,  Benoit. 
BENOIT,  à  part. 
Je  savais  bien  que  c'était  lui.  (Il  sort  avec  Edouard.) 

JULES,  bas  et  rapidement,  à  Gustave. 
Vous  voulez  donc  suivre  le  commandant  à  ma 
place?  Je  n'y  consentirai  jamais. 

GUSTAVE,  galment. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  votre  consentement.  M'a- 
vcz-vous  demandé  le  mien  pour  prendre  mon  nom? 
Chacun  son  tour. 

SCKNE   IX. 

PAT.  LY,    GUSTAVE,   JULES, 
MARGUERITE. 

M  A  R  G  i;  FRITE,   tlès-agitée. 

Que  se  passc-t-il  donc  ici  depuis  une  denii- 
heure  ? 


GUSTAVE,  à  part. 
Je  ne  me  trompe  pas.  C'est   ma  tante  Margue- 
rite... Si  elle  allait  me  reconnaître  ! 

MARGUERITE. 

On  me  laisse  seule ,  il  y  a  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire... Gustave,  es-tu  là? 

PARLY,  qui   s'est  levé  pour  aller  au-devant  de 
Marpierite. 
Oui,  madame,  de  ce  coté,...  donnez-moi  votre 
bras,  je  vais  vous  conduire  auprès  de  lui.  (Il  se 
dirige  vers  Jnles.) 

GUSTAVE,  à  part. 
0  ciel  !  sa  vue  se  serait-elle  affaiblie  à  ce  point? 
Je  meurs  d'envie  de  l'embrasser. 

PARLY,  à  marguerite. 
Vous  y  voici. 

JULES, 

Je  suis  fâché  de  la  peine  que  monsieur  vous  a 
fait  prendre. 

MARGUERITE,  prenant  la  main  de  Jules. 
Ah!  oui...  te  voilà...  Explique-moi  donc... 

JULES. 

Excusez-moi,  madame,  mais  je  ne  dois  pas  vous 
laisser  plus  longtemps  dans  l'erreur;  je  ne  suis 
pas  Gustave. 

MARGUERITE. 

Qu'entends-je  ? 

PARL-Y,  à  part. 
Il  n'en  démordra  pas... 

JULES,  à  Marguerite. 
Mais  rassurez-vous,  il  est  ici,  dans  cette  cham- 
lire,  et  s'approche  déjà  pour  vous  presser  dans  ses 
bras. 
GUSTAVE,  qui  s'est  approché  ,  s'arrête  tout  à  coup. 
Je  ne  croyais  pas  mon  rôle  si  difficile!... 

MARGUERITE. 

Comment!  Il  se  pourrait!... 

j  u  L  E  s. 
A  votre  gauche...  Etendez  un  peu  la  main.  (Mar- 
guerite rencontre  la  main  de  Gustave.) 

GUSTAVE,  faiblement  et  aved  émotion. 
Ne  le  croyez  pas;  monsieur  plaisante. 

MARGUERITE. 

Qui  a  parlé?  Vous  feriez-vous  un  jeu  de  mon 
infirmité?...  Oh!  non,  cela  n'est  pas  possible.  (Mon- 
trant Jules,  à  part.)  Sa  froideur,  cotte  voix  qui  vient 
de  réveiller  mon  cœur... 

SCÈNB   X. 

Les  Mêmes,  BEiNOIT. 

D  E  N  o  I  T. 

Une  lettre  pour  M.  Gustave.  (Mouvement  de  Gus- 
tave.) 

PAU  LV. 

Donne.  (Il  prend  la  lettre  et  la  préscuto  à  Jules.) 
JULES,  refusant,  malgré  les  signes  de  Gustave. 
Elle  n'est  point  à  mon  adresse. 

GUSTAVE,  vi\ émeut. 
Ni  à  la  mienne. 
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l'Aiti.V,  |2arJaiil  h  lettre. 
Je  iirattciulais  à  cette  rtîjwnso. 
UAnr. I  KniTR. 
Pins  di:  Ciistavc,  et  doux  étrangers!  Olil  non, 
je  sons  là  qu'il  y  pn  a  un... 

P.Mll.Y,  rPiiioltaiit  la  Icttrr-  à  Ucnolt. 
Pui<iquo  personne  (nmntr.int  Jules  et  G'Jslavc)  ne 
veut  la  recevoir,  |)orti'-la  à  M.  Valin. 
Iir  \0IT,  m  s'en  allant. 
Allons,   il   vent   toujours  aller  en  prison.   Fi  ! 
l'esclave! 

SCfcNE    \I. 
Lks  MèMES,  excepté  BENOIT. 
PAni.Y,  iiHMianl  les  papiers  sur  la  table,  à  Gustave. 
Je  suis  aux  ordres  de  mon  j)risonnier... 

jii.KS,  vivement. 
Je  ne  souffrirai  pas... 

MARCUEniTE. 

Arrî'tez...  Messieurs,  approchez -vous  tous  les 
deux...Vousaussi,  monsieur  Parly.  Écoutez:  je  suis 
chargée  d'un  devoir  que  mon  cœur  a  juré  de  rem- 
plir fidèlement.  Voici  l'instant  de  m'en  acquitter, 
et  pour  cela  il  faut  que  je  m'adresse  à  Gustave. 
(Leur  pressant  la  main  à  tons  deux.)  Il  s'agit  de  sa 
mère... 

GUSTAVE,  à  part. 

Ma  mère  ! 

SI  A  n  G  (  i:  R  I  T  E. 

De  son  dernier  vœu.  (Elle  quitte  leur  main  pour 
tirer  un  papier  de  son  sein.  Elle  le  présente  à  Jules,  qui 
oe  le  prend  pas  et  s'éloigne;  elle  cherche  de  la  main  et 
ne  sent  personne.  A  part.)  11  s'est  éloigné.  (Elle  pré- 
sente le  papier  de  l'autre  côté  à  Gustave,  qui  le  saisit 
avec  entraînement.  A  part.)  11  n'a  pas  mOme  hésité. 
GUSTAVE,  lisant. 

i(  Au  moment  de  me  séparer  de  mes  enfants. 
Il  leur  avenir  occupe  toutes  mes  pensées.  Mon  fils, 
Il  loin  de  ton  pays,  de  ta  famille,  tu  as  su  te  pro- 
II  curer  un  sort  brillant,  honorable.  Cette  idée  a 
Il  pu  seule  donucr  à  ta  mère  le  courage  de  sup- 
II  porter  ton  absence...  Mais  ta  sœur...  Si  jeune 
(I  encore,  que  deviendra-t-elle  quand  je  ne  serai 
Il  plus?  Ton  père  aussi  veut  son  bonheur;  mais 
Il  je  crains  qu'il  ne  se  trompe  sur  les  moyens  de 
Il  l'assurer.  Sois  l'ami  de  Cécile,  son  guide,  son 
Il  appui  ;  et  si  jamais  on  voulait  disposer  de  sa  main 
Il  sans  consulter  son  cœur...  Mais  je  n'ai  plus  la 
Il  force...  La  douleur...  Ce  n'est  rien,  mon  fils... 
Il  demain  j'achèverai...»  Demain!!!  (Entraîné. )Ma 
mère!  ma  bonne  mère!  oui,  tes  volontés  seront 
accomplies.  Mon  cœur  les  avait  devinées. 

MARGUERITE. 

Gustave,  j'étais  bien  sùrc  que  tu  te  trahirais! 

GUSTAVE. 

Ma  bonne  tante!  (Il  la  presse  dans  ses  hras.) 
MARGUERITE,  presque  suffoquée. 

Ah  !  pour  le  coup,  je  le  reconnais;  il  m'a  presque 
étouffée.  (Appelant)  Monsieur  Valin!  Cécile!  Cé- 
cile! 


Gl  STA  VE. 

Je  cours  au-devant  d'eux.  Jules,  commandant, 
je  suis  à  vous.  (Il  sort.) 

SCÈNE    XII. 
MARGUERITE,   PARLY,  JULES. 

MARGUERITE. 

Jules!  Quoi!  monsieur,  vous  seriez...  Et  Cécile 
(|ui  ne  m'en  avait  rien  dit. 
PAiti.y. 
Cécile! 

MARGUERITE. 

Je  comprends  à  présent.  (Imitant  la  voix  de  Cécile.) 
«  Mais  s'il  ne  m'avait  point  oubliée,  s'il  se  pré- 
«  sentait  ici  avec  les  idées  de  bonheur  que  tu  veux 
Il  me  faire  perdre...  »  On  a  beau  dire  que  tout 
change,  je  vois  bien  que  l'amour  est  toujours  le 
même  qu'autrefois. 

JULES. 

Vous  ne  doutez  ])lus  à  présent,  commandant, 
(jue  je  sois  bien  la  personne  que  vous  chercliiez. 

PAR  I,Y. 

Non,  monsieur,  et  je  commence  à  croire  que 
vous  êtes  aussi  celle  que  je  ne  cherchais  pas. 

SCÈNE  XIII. 
Les  MÊMES,  VALIN,  GUSTAVE,  CÉCILE. 
VALIN,  entre  ses  deux  enfants. 
Mon  cher  fils!...  mes  enfants!  Mon  cœur  suffit 
à  peine  à  tant  d'émotions.  Monsieur  Derfeuil, 
vous  appartenez  à  une  famille  honorable,  je  con" 
nais  vos  sentiments,  et  pour  n'avoir  plus  à  rougir 
de  vous  avoir  pris  pour  mon  fils,  je  consens  à  ce 
que  mon  erreur  devienne  une  réalité. 

CÉCILE. 

Mon  bon  père!... 

JULES,  baisant  la  main  de  Cécile. 
Qu'entends-je!  Quoi!  monsieur, vous  seriez  assez 
indulgent... 

VALIN. 

Non,  mais  je  suis  assez  heureux  pour  pardonner. 
GUSTAVE,  à  Parly. 

II  vous  reste,  commandant,  un  dernier  consen- 
tement à  accorder.  Vous  êtes  en  ce  moment  le  tu- 
tour  de  monsieur,  il  ne  peut  disposer  de  sa  per- 
sonne sans  votre  aveu.  (Lui  donnant  une  lettre.) 
Lisez,  et  voyez  si  ce  certificat  de  bonne  conduite 
vous  permet  d'émanciper  votre  pupille.  (Parly 
prend  la  lettre  et  lit.) 

SCÈNE   XIV. 

Les  Mêmes,   EDOUARD,   BENOIT. 

ÉnouARD,  bas,  à   Jules. 
Tout  est  disposé  pour  notre  fuite,  tâche  de  t'es- 
quiver. 

BENOIT,  bas,  à  Parly. 
Coinmandant,  on  veut  faire  échapper  votie  pri- 
sonnier ;  je  viens  de  préparer  les  chevaux. 
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PAKLY,  à  Jules. 
Soyez  libre,  monsieur,  j'attendrai  l(*s  nouveaux 
ordres  annonct's  par  le  ministre. 

EDOUARD. 

Libre!...  Jules! 

lîENOIT,    Stlipéflit. 

.  Ah!  mon  Dieu!  j'ai  fait  quelque  bêtise;  c'est  im- 
possible autrement. 

JULES,  à  Yalin. 
Mon  ami  vient  réclamer  sa  part  dans  votre  in- 
dulgence. 

V  A  L  I  N. 

Amnistie  générale. 

EDOUARD,  bas,  à  Jules. 
Décidément,  pour  qui  te  prend-on  à  présent? 

JULES,  haut. 
Toujours  pour  le  fils  de  la  maison  et  l'heureux 
époux  de  Cécile. 


EDOUARD,   à  Parly. 
Eh  bien!  et  vous,  commandant? 

PARLY. 

J'ai  donné  ma  démission. 

EDOUARD,  à  part. 
Je  comprends;  style  ministériel...  révoqué. 

MARGUERITE,   à    Paily. 

Vous  voyez  bien  que,  pour  reconnaître  le  véri- 
table Gustave,  il  fallait  s'adresser  à  moi. 

GUSTAVE,  remettant  à  Jules  ses  papiers. 

A  propos,  vous  avez  besoin  de  vos  pai)iers  pour 
le  mariage. 

JULES. 

Je  vais  donc  vous   devoir  tout  mon   bonheur, 
vous  que  j'ai  tant  offensé. 

GUSTAVE. 

C'est  une  vengeance  comme  une  autre. 


FIN     DU     F  R  E  K  K     E  T     L  A  M  A  N  T. 
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M.   SU  UVAL,  ImiKiiiicr,  ÔO  ans MM.  DonMrtii.. 

HAIMBERT,  colonel  du  génie,  45  ans Firmin. 

EllMiST,   (ils  de  Surval,  20  ans Paul. 

POLI  VEAU,  ami  d'Ernest Nu  m  a. 

AUDIBRAY,  notaire Buienne. 

MADAME   DE  TERCY,   45  an- M'"«  Julienne. 

IIExNRIEÏTE,  sa  fille,   18  ans Dobmeuu.. 

MADAME  DARBEL,  '20  ans M"^»  Lkoxti.nk  Fav. 

MARIE,  femme   de  chambre  de  madame  Darbel RnaANGLn. 

Parents,  Amis  dls  familles  Surval  et  de  Tercy.  —  Amis  et  Amies 
DE  madame  Darbel.  —  Un  Domestique  de  madame  Darbel.  —  Un 
Domestique  de  M.  Surval. 


La  scène  est  à  Paris.  —  Le  premier  acte  se  passe  clioz  madame  Darhel  ; 
le  deuxième  chez  M.  Surval. 


LA   MAITRESSE 


ACTE   PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  boudoir  cliez  madame  Darbol.  —  Porte  au  fond.  —  Deux  portes  latérales. 

La  porte  à  droite  de  l'acteur  est  celle  de  l'appartement  de  madame  Darbel.  —  La  porte  à  gauche,  celle  de  la 

bibliothèque,  —  Un  bonheur  du  jour,  à  droite.  —  Une  psyché  à  gauche. 


SCÈNE   I. 

MARIE,   seule. 

Allons,  tout  est  préjiaré  pour  la  toilette  de  nia- 
danio...Quel  domma<:equ'unc  si  bonne  maîtresse... 
Cette  lettre  de  Julien  nrinquiètc;  ce  qu'il  m'écrit 
est-il  possible?...  (Elle  lit.)  «  Je  n'ai  pas  été  vous 
«  voir  depuis  trois  jours,  mam'zelle  Marie,  parce 
i(  que  je  suis  toujours  occupé  cliez  ce  banquier  de  la 
«  rue  d'.\rtois,  qui  marie  son  fils.  Si  vous  saviez 
«  ce  que  j'ai  entendu  dire  sur  le  compte  de  votre 
«  maîtresse,  madame  Darbel  !...  Figurez-vous  que 
n  j'étais  à  poser  les  draperies  d'un  salon  :  j'entends 
«  dans  la  pièce  à  côté  le  père  qui  disait  à  son  fils  : 
«  Maintenant;  je  sais  ce  qu'elle  est,  votre  madame 
«  Darbel...  Vous  la  disiez  veuve,  elle  n'a  jamais 
«  ('té  mariée.  —  Il  est  certain,  mam'zelle,  que 
«  quand  on  n'a  jamais  été  mariée,  il  est  difficile 
«  qu'on  soit  veuve.  Mais,  moi  qui  vous  épouse, 
Il  parce  que  vous  êtes  une  honnête  fille,  et  que 
«1  vous  avez  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  une  bonne 
«  et  jolie  tapissière,  vous  sentez  bien  que  je  ne 
«  peux  pas  voir  de  bon  œil  que  vous  restiez  au 
«  service  de  cette  dame.  Et,  pardonnez- moi  de 
«  vous  le  dire,  mais  si  vous  voulez  être  ma  f-mme, 
<i  j'ai  bien  peur  que  vous  ne  puissiez  plus  être  sa 
<i  servante. Votre  serviteur,  Jilikn.» — Que  faire?... 
Je  ne  peux  pas  croire  ça...  Pourtant  Julien  n'est  pas 
médisant,  et  il  a  bien  le  droit...  Un  parti  comme 
on  n'en  rencontre  pas  tous  les  jours...  Garçon  ta- 
pissier, de  la  conduite...  (Elle  ranfre  le  boudoir.)  Il  a 
peut-être  raison  enfin...  Madame  a  l'air  de  se  ca- 
cher de  moi...  Et  ce  M.  Ernest  qui  est  si  familier 
dans  la  maison.  (En  rangeant,  elle  trouve  un  porte- 
feuille sur  une  ottomane  ou  au  pied  d'un  fauteuil.)  Un 
portefeuille!  un  souvenir!...  Serait-ce  à  lui?...  Oli  ! 
sans  doute;  car  liier  au  soir,  quand  madame  m'a 
sonnée,  il  était  là,  auprès  d'elle...  On  vient! 

SCÎ-NK    II. 

MAP.IE,    POLI  VEAU. 

MAiiii:,   :'i  l'oliveaii  (jiii  entre  par  le  fond. 
Monsinir  Poljvran,  de  si  bonne  heure! 

roi.  I  VKAH. 

Moi-niêmo,  rharrnanle  femme   de   chambre... 
Cela  te  contrarie?  (,11  la  cajole.) 


II  A  R  I  E. 

Monsieur,  finissez. 

POLI  VF.  AU. 

Comment  as-tu  dit  cela...  finissez? 

-M  A  R  I  E. 

Oui,  monsieur, 

POLIVEAU, 

Ah  !  je  comprends...  parce  que  je  t'ai  tutoyée.  (A 
part.)  C'est  excellent,  des  mœurs  chez  la  maîtresse 
d'un  ami!...  (Haut.)  Tu  n'as  pas  vu...  (Se  repre- 
nant.) Vous  n'avez  pas  vu  Ernest,  ce  matin? 

M  A  n  I  E. 

Pas  encore,  monsieur  ;  mais  il  est  venu  liier  au 
soir. 

POLIVEAU. 

Parbleu  !  c'est  moi  qui  l'avais  envoyé  (A  part.} 
pour  rompre...  Voilà  dix  fois  qu'il  vient  pour  ça, 
et  il  n'a  pas  encore  osé.  11  craint  de  l'affliger.  (A 
Marie.)  Je  l'ai  vu  aussi  hier  au  soir,  nous  nous 
sommes  presque  brouillés. 

M  A  R  I  E. 

Vous,  monsieur? 

POLI  VEAl'. 

Mon  Dieu,  oui,  pour  de  l'argent.  (A  part.)  Vingt 
mille  francs  ([u'il  fallait  lui  improviser,  comme  si 
ce  n'était  pas  assez  de  la  commission  dont  je  me 
suis  chargé  auprès  de  madame  Darbel,  pour  en 
finir...  Je  la  plains  de  tout  mon  cœur;  mais  cette 
séparation  est  nécessaire  au  bonheur,  à  l'avenir 
d'Ernest. 

.\  ce  grand  intérêt  tout  doit  être  immolé, 

comme  dit  le  tendre  Hacinc.  (A  .Marie.)  Dites-nu>i 
un  peu,  votre  maîtresse... 

MARIE. 

K'cst  pas  encore  visible. 

POLIVEAU. 

Comment?  et  notre  partie  de  campagne?...  A- 
t-flle  oublié  que  je  dois  l'acronipagner  aujourd'hui 
à  sa  délicieuse  propriété  de  Luciennes?...  Vn  pa- 
villon liistori(pie...  Partie  charmante...  (A  part.  ) 
organisée  par  l'amitié,  pour  éloigner  l'amour  pen- 
dant ([u'Ernest  sigiu'ra  son  contrat  lU}  mariage,  rue 
d'Artois,  dans  l'hôtel  paternel.  (On  entend  sonner 
dans  l'aiHLirteniçiil  de  niad.iine  llarliel.) 
M  \  i;  I  i:. 

C'est  madame  (jui  sonne  jiour  sa  toilette. 
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POI.  I  VK  Al'. 

Ce  (|iii  veut  din-  :  l'"aitcs-iiioi  le  plaisir  di,"  |kis- 
scr... 

MAI!  I  V.. 

Dans  k'  s;doii. 

l'Oi.i  V  i:aii. 

Non,  dans  la  l)ii)liotii(''(|iu',  au  niilitui  dos  fçiands 
lioniines  ilu  jour,  en  bonno  société.  ;Oii  piilciul  en- 
core la  sonui'lli*. —  Poliveaii  ciilre  dans  la  liililiolliL'(|uc  '.) 

SCÎ-NE  in. 

M  \  1)  \  M  !•:  UA  W  15 1!;  L,  eu  ingligù ,  Al  A  U  1  !•:. 
M  A  i>  A  M  t:  i>  \  Il  li  E I. ,  sortant  de  sou  apparteuiciit. 
Vous  n'iMitoïKji'z  donc  pas,  Marie? 

MA  mi:. 
Madamo,  c'était  Al.  Polive.ui... 

\\  A  DAME    U  A  i;  B  E  L. 

Que  désiro-t-il? 

M  \  u  1  K. 

11  parait  qu'il  devait  prendre  madame  ce  matin... 

SI  A  u  A  M  E    DAUBE  I,. 

Pour  aller  à  ma  campagne,  c'est  juste.  (A  elle- 
nièmi',  eu  jctaul  les  yeux  sur  un  blUnt  qu'elle  tient  à  la 
main.)  Que  peut  me  vouloir  cette  dame  qui  me  de- 
mande un  moment  d'entretien'?  (Elle  s'assied  de- 
vant le  bonheur  du  jour.)  Madame  de  Tercy...  je  ne 
la  connais  point,  et  pourtant  ce  nom  ne  m'est  pas 
tout  à  fait  étranger...  Enfin,  si  je  puis  lui  être 
utile,  cette  partie  manquée  sera  un  léger  sacrifice. 
(A  Marie.)  Faites  porter  cette  lettre. 

MABIE,  recevant  la  lettre  d'une  main,  et  remettant 
le  portefeuille  de  l'autre. 

Madame,  c'est  un  portefeuille  que  j'ai  trouvé  là. 
(Elle  indique  l'ottomane.) 

MADAME     DAnBEI,,    viveiJlpnt. 

Celui  d'Ernest!  (Se  remettant.)  Donnez,  je  sais 
ce  que  c'est.  (.Marie  va  l'habiller.)  Non,  laissez-moi, 
je  vous  sonnerai...  Faites  porter  cette  lettre. 
MARIE,  après  une  fausse  sortie. 

Et  M.  Poli  veau? 

MADAME    DAUBE  L. 

Qu'il  attende.  (Marie  sort.)  Son  portefeuille...  le 
dépositaire  de  ses  pensées!...  (Elle  se  lève.)  J'y 
trouverai  peut-être  l'explication  du  changement 
qui  s'est  opéré  en  lui  depuis  quelque  temps...  11 
n'est  plus  le  même...  Voyons.  (Elle  onvre  le  porte- 
feuille.) Une  lettre!  (Lisant.)  «  Mon  cher  ami.  » 
(Elle  va  vivement  à  la  signature.)  «  Prosper.  »  C'est 
un  ami.  «U  m'est  impossible  de  te  prêter  les  vingt 
M  mille  francs  dont  tu  parais  avoir  un  si  pressant 
«  besoin.  »  Et  la  lettre  est  d'hier!...  Une  sonmie 
aussi  forte!...  Et  ce  qu'il  m'a  dit  tant  de  fois  de 
la  sévérité  de  son  père  !  (Elle  continue  à  feuilleter  le 
portefeuille.)  Une  carte.  «Jules  de  Sénart!  »  Le  nom 
de  mon  bienfaiteur...  de  celui  qui  m'adopta  comme 
sa  fille,  et  me  légua  en  mourant  la  brillante  fortune 

1.  Pendant  toute  cette  scène,  Marie  est  occupée  à  r.in- 
gcr  le  boudoir,  de  manière  à  n'être  auprès  de  Poliveau 
que  lorsqu'il  lui  parle. 


dont  je  me  plais  à  faire  le  même  usage  que  lui... 
Un  peu  de  bien...  Singulier  hisard!...  (Elle  conti- 
nue.) Quel  est  ce  papier  !...  11  est  timbré  et  presque 
en  lambeaux.  «  Nous,  soussignés,  créanciers  du  ci- 
H  toyen  Tercy,  pour  une  somme  de  quatre  cent 
■I  mille  francs,  reconnaissons  l'avoir  reçue  en  va- 
«  leurs  ayant  cours.  Paris, ce  8  thermidor,  an  111.  » 
Et  une  note  jointe,  de  la  main  de  M.  Audibray, 
mon  notaire.  «  Au  moyen  de  cette  pièce  que  je 
«  viens  de  retrouver  dans  les  cartons  de  mon 
Il  étude,  le  trésor  ne  pourra  plus  se  refuser  au 
"  payement  des  quatre  cent  mille  francs  d'indcm- 
II  nité  revenant  aux  héritiers  de  Tercy.  »  (Elle  re- 
g.irde  le  billet  avec  lequel  elle  est  entrée.)  De  Tercy... 
L'entrevue  qu'on  me  demande...  serait-ce  pour 
cette  indemnité?...  Mais  ce  papier  entre  les  mains 
d'Ernest...  Quel  rapport  avec  ces  femmes?...  Po- 
liveau est  là.  (Elle  sonne.  —  Alarie  paraît.)  Faites  en- 
trer M.  Poliveau.  (Marie  ouvre  la  porte  de  la  biblio- 
thèque et  fait  signe  à  Poliveau  d'entrer.  —  Poliveau 
entre,  et  Marie  sort  au  méuie  instant.) 

SCf'NE   IV. 
MA  D  A  AIE   DAMnKL,  POLIVEAU. 

MADAME    DARBEI,  ,    vivPmout. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  voir. 

POLIVEAU. 

Je  lisais  là,  en  vous  attendant,  le  Dernier  jour 
(l'un  Condamné.  Aie  voilà  en  gaîté  pour  notre 
(lartie  de  campagne. 

MADAME    D  AH  BEI,. 

Impossible  de  m'y  rendre  aujourd'hui. 

POLIVEAU. 

Comment? 

MADAME    D  AU  BEL,   avec  agitation. 
Connaissez-vous  une  dame  de  Tercy? 

POLIVEAU,  hésitant. 
Une  dame... 

MADAME  D  AU  BEL,  appuyant. 
Connaissez-vous  madame  de  Tercy? 

POLIVEA  V. 

Madame  de  Tercy...  si  je  la  connais?...  (A  part.) 
Saurait-elle?... 

M  A  D  A  M  E    I)  A  U  li  E  L  ,   avec  iuq\iiétiide. 
D'où   vient  ce    trouble?...    Ernest    la    connaît 
aussi... 

POLIVEAU,  embarrassé . 
Ernest?... 

MADAME    DAUBEL. 

Quelle  est  cette  dame? 

POLIVEAU. 

Une  amie  de  VI.  Surval,  son  père. 

MADAME    DAUBKL,  vivement. 
Sou  âge? 

POLIVEAU. 

Ail!...  ça  peut  aller  à  la  quarantaine...  galam- 
ment. 

MADAME    DAUBEL,    à  pari. 

Je  respire...  (Après  l'avoir  examiné.)  Alais  elle  a 
une  fille? 
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POLI  VEAL. 

Une  fille...  une  demoiselle. 

MADAMK     DARD  El.. 

Jolie? 

POLI  VEAU. 

Pull!... 

MADAME    DAUliEL. 

Vous  ne  répondez  pas  ! 

POLI  VEAr. 

Eli  1  mon  Dieu!...  cheveux  blonds,  yeux  bleus, 
nez  ordinaire,  bouche  moyenne ,  visage  ovale... 
Enfin,  figure  de  passe-port. 

MADAME   DARBEL,   se  remettant. 

Ne  plaisantez  pas...  ces  dames  sont  dans  une 
l)Osition... 

POLIVEAU. 

Ça  dé])end  d'une  indemnité. 

M  A  DAME   D  A  Fi  BEL,  tout  à  fait  trauipi  ille . 
Je  le  sais. 

POLI  VEAU. 

Bah!...  (A  part.)  Est-ce  qu'Ernest  aurait  fait 
({uelque  sottise? 

MADAME    DARBEL,    à  part. 

Allons,  j'avais  tort  de  m'alarmer...  Ce  porte- 
feuille... (Elle  le  serre  daas  un  tiroir.)  je  le  lui  re- 
mettrai moi-même.  (S'asseyant  et  écrivant,  haut.)  Je 
sais  encore  autre  chose...  Ernest  a  besoin  de  vingt 
mille  francs.  (Etonnementde  Poliveau.) 

AïK  d'ArhUppe. 

Pourquoi  cette  réserve  extrême  ? 

Combien  elle  doit  m'affliger! 

Et  puis-je  croire  encor  qu'il  m'aime, 

Lorsque  à  sa  peine,  à  sou  danger, 
Il  veut,  qu'hélas  !  mon  cœur  reste  étranger  ! 
Pour  réparer  une  erreur  de  jeunesse. 
Que  d'avouer  tout  lui  faisait  la  loi  ; 

A  SCS  amis,  quand  il  s'adresse, 

Devait-il  n'oublier  que  moi  ? 

'J'encz,  tirez-le  d'embarras!  (Elle  lui  leuict  un  billet  j 
Ce  mut  poiu'  mon  notaire. 

POLIVEAU,  le  repoussant. 
Ernest,   accepter  un   semblable  prêt  !...  Allons 
donc  !...  Autrefois,  à  la  bonne  heure...  mais  à  pré- 
sent... 

MADAME    DARBEL,    vivement. 

Comment,  à  présent?... 

POLIVEAU,  embarrassé. 

Oui.  Je  veux  dire,  à  présent,  qu'il  n'en  a  plus 
Ix.'soin,  que  son  père  les  a  payés.  (A  paît.)  Je  vou- 
drais bien  que  ce  fût  la  vérité.  (Haut.)  Mais  pour- 
(pioi  ce  caprice?  pourcpioi  ne  pas  aller  à  votre 
campagne?...  un  temps  superbe!...  et  nos  amis... 
les  vôtres?...  tous  jeunes  gens  aimables,  et  femmes 
charmantes,  qui  vont  venir  vous  prendre. 

MADAME    DARBEL. 

Que  m'importe  !  Ernest  n'y  sera  pas. 

PO  Ll  V  EAU. 

Lui!...  lui!...  il  faut  bien  se  faire  une  raison: 
il  ne  peut  pas  toujours  être  auprès  de  vous. 
^•\  part.)  Phrase  de  préparation.  (Haut.)  Son  père 


ne  lui  laisse  pas  un  moment...  et  c'est  aujourd'hui 
jour  d'échéance.  (A  part.)  Il  paye  sa  dette  au  nia- 
iage. 

M  A  D  AME     D  A  R  li  E  L. 

J'ai  accepté  un  rendez-vous,  et  je  ne  puis  y 
manquer.,,  j'ai    mrme  compté  sur  vous  pour  eu 

préNt'iiir  nos  aiiii'^. 

l'O  l.l  \  EAU. 

Mais  à  quelle  heure,  ce  rendez-vous? 

M  A  D  A  il  E     D  A  R  B  E  L. 

Ce  matin...  Je  n'ai  pas  fixé  l'heure...  et...  par- 
don, si  je  vous  quitte  pour  ma  toilette...  mais 
d'un  instant  à  l'autre  on  peut  venir. 

POLIVEAU. 

Je  parie  que  vous  allez  vous  priver  d'un  plaisir 
pour  rendre  quelque  service.  Avoir  de  la  fortune, 
du  crédit,  des  amis  puissants,  c'est  très-bien... 
S'en  servir  pour  obliger,  encore  mieux  ;  mais  il  y 
a  des  circonstances...  (A  part.)  11  faut  ])ourtant 
que  je  l'éloigné  pour  le  reste  de  la  journée;  je 
m'y  suis  engagé.  (Il  insiste  par  signes.) 

MADAME    DARBEL. 

N'insistez  pas...    j'ai   promis  d'attendre.    (Elle 

rentre  chez  elle.) 

SCÈNE    V. 
POLIVEAU,  puis  EUNEST. 

POLIVEAU,    S<'ul. 

C'est  un  parti  pris!...  elle  reste...  et  il  est  im- 
possible que  le  bruit  de  ce  mariage  n'arrive  pas 
jusqu'à  elle...  l'événement  du  jour!  le  sujet  de 
toutes  les  conversations  du  deuxième  arrondisse- 
ment...On  vient...  si  ce  pouvait  être  déjà...  (Aper- 
cevant Ernest.)  Ernest  ! 

ERNEST,  vivement. 

Poliveau  ! 

POLlV  EAU. 

Toi  ici  !  quel  motif? 

ERNEST. 

Et  toi-mènic!  pourquoi  n'ètes-vous  pas  partis? 

l'O  1,1  \  EA  u. 

Impossible  de  la  décider...  un  nuuulit  rendez- 
vous...  Mais  toi,  chez  elle? 

EIl.X  EST. 

Ah!  ne  m'en  parie  pas!...  le  jour  où  je  dois  voir 
combler  tous  mes  vœux...  où  je  dois  devenir  l'heu- 
reux époux  d'Henriette...  tout  est  ptu'du  pour  moi. 
IMll.  I  VIA  u. 
Tu  me  fais  trembler...  ([ui!  t'est-il  donc  arrivé? 

ER\  Esr. 
Tu  sais  cette  pièce...  ce  titre...  la  fortune  de  ma 
nouvelle  famille... 

P  O  L  I  V  E  A  u . 

Eii  bien? 

ERN  EST. 

Il  était  dans  mon  portefeuille,  que  je  n'ai  plus. 
Je  viens  de  courir  partout...  et  si  ce  n'est  point 
ici  ([ue  je  l'ai  égaré... 

POLI  V  EAU. 

J'ai  pourtant  vu  madame  Darbel,  elle  ne  m'en  a 
pas  parlé. 
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rilN  KST. 

Ail!  si  cvUo  perte  ne  devait  faire  tort  (\u'h  moi! 
mais  Ileiirii'ttr...  j'ose  à  peine  iirononecr  ici  son 
niiin!...  s'il  faut  que  mon  imprudence. .. 

POLIVKAl. 

Tu   to  drsoles,  là...   Va  plutôt  au  bureau  des 
eiïets  perdus,  c'est  le  plus  court.  On  y  retrouve 
tout,  excepté  les  billets  de  banque. 
K  R  \  H  s  T. 

Ah!  trî'^c  de  plaisanteries...  et  comme  si  je 
devais  porter  aujourd'hui  la  ]ii'ine  de  toutes  mes 
folies  de  jeune  homme,  M.  naimbert,  de  Metz,  ce 
colonel  à  qui  mon  père  m'avait  chargé  d'en- 
voyer... 

POI.I  VE  A  i. 

Ces  vingt  mille  francs! 

EHNEST. 

Oui  ,  dont  j'ai  eu  l'imprudence  de  disposer... 
un  (li'piit... 

PO  1,1  VEAU. 

Tu  as  du  tcmi)s  devant  toi;  car  ce  M.  Raim- 
bert... 

ERNEST. 

Il  est  h  Paris,  et  vient  d'avertir  qu'il  se  présen- 
terait dans  la  journée. 

POI.IV  EAU. 

Eh  bien!  te  voilà  joli  garçon! 

EUX  EST. 

Aide-moi  donc...  conseille-moi. 

PO  1,1  VEAU. 

Oh!  si  tu  ne  me  demandes  que  des  conseils, 
je  suis  toujours  en  fonds.  !Mais  une  idée!  Le 
créancier  se  présente  aujourd'hui  chez  ton  père. 
(  Aûirmation  d'Ernest.)  Ne  rentre  que  demain. 

ERNEST. 

Oui...  et  mon  mariage? 

Por.ivE\u. 

C'est  juste...  autre  inconvénient.  H  faut  que  tu 
sois   présent  :   on  ne  se    marie   pas   par    défaut.    1 
Que'qu'un  à  (pii  tu  te  seras  confié  m"a  bien  offert    i 
la  somme... 

ERXEST. 

Quoi',  vraiment? 

PO  I.IVEAU. 

Oui ,  mais  je  l'ai  refusée. 

ERNEST,  vivement. 
Va  tu  te  dis  mon  ami? 


P  O  I,  I  V  E  A  U . 

tu  ne  pouvais  accepter. 

ERNEST. 


Sans  doute. 
C'était?... 

POl.  IVEAU. 

Madame  Darbel. 

ERNEST. 

Ail  !  tu  as  bien  fait.  Mais  d'oîi  peut- 


Sophie  !... 
elle  savoir?.. 

Ah  !  voilà. 
Tcrcy  ? 


POI.I  VEAU. 

D'où  connait-elle  aussi  madame  de 


ERNEST. 

Madame  de  Tercy! 

POI.I  VEAU. 

Ta  future  et  honorable  belle-mère...  elle  m'en 
parlait  tout  à  l'heure,  ainsi  que  d'Henriette...  me 
questionnait  sur  sa  beauté,  sa  fortuiu'... 

ERNEST. 

Tu  m'effrayes!...  Ah!  il  ne  iiiaii([uorait  que 
cela! 

PO  I.IVEAU. 

Rassure-t'ii...  j'ai  doiHK'  le  change  à  sa  curio- 
sité. Aussi,  c'est  ta  faute...  pourquoi  es-tu  déjà 
venu  tant  de  fois...  Hier  au  soir  encore...  pour 
rompre...  il  fallait  rompre.  (Mouvement  d'Ernest.) 
Ce  n'est  pourtant  pas  difficile  :  on  dit  franche- 
ment à  une  femme... 

Air  du  VaiKlrville  de  l'Ecu  de  six  francs. 

Vous  iHes  toujours  jeune  et  Ijollo, 
Vous  avez  toutes  les  vertus... 
Que  sai.s-je?  Vous  êtes...  fiiièie  ! 
Mais  le  fussiez-vous  cent  fois  plus... 
Enfin,  je  ne  vous  aime  plus  ! 

ERNEST. 

Ail  !  dans  un  cas  comme  le  nôtre, 
Les  femmes  demandent  pourquoi  ? 

POI.IVE  Al. 

Bien  !  alors  on  leur  répond... 
ERNEST. 

Quoi 

POI.IVE  A  U. 

Eh!...  parce  que  j'en  aime  une  autr 
On  leur  dit  simplement  :  ma  foi, 
C'est  parce  que  j'en  aime  une  autre! 

Tu  n'avais  p  is  de  meilleure  laison  à  donner. 

E  r.  N  E  s  T. 

Mais  la  délicatesse,  les  égards... 

POLIVEAU. 

Voilà  ce  qui  nous  perd  toujours,  nous  autres 
hommes  bien  élevés  et  sensibles.  Au  surplus,  je 
me  suis  chargé  de  la  négociation,  et  cela  ne  te 
regarde  i)lus...  Ton  mariage  se  fera...  tu  seras  bon 
époux,  bon  père,  bon  ami;  car  j'espère  bien  que 
le  mariage  n'altérera  pas  notre  amitié,  et  que  je 
pourrai  me  dire  un  jour,  en  contemplant  ton  bon- 
heur et  ta  petite  famille  :  voilà  mon  ouvrage! 

SCÈNE   VI. 

MARIE,    RAIMBERT,   POLIVEAU, 
ERNEST. 
MARIE,  avec  joie. 
Oui,  monsieur,  c'est  moi.  Ah!  que  je  suis  con- 
tente de  voir  quelqu'un  du  pays!  Comme  le  hasard 
vous  cause  des  surprises!...  Y  a-t-il  longtemps 
que  monsieur  a  quitté  Metz? 

p  0  L I  v  V.  A II ,  vivement  et  bas. 
Metz! 

R  A  1  M  n  E  R  T. 

Trois  jours,  mon  enfant,  et  ton  vieux  père  se 
portait  bien.  (Ernest  et  roliveau  sout  très-attentifs.) 


ACTH  PREMIER. 
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Mais,  tiens,   remets  vite  ces  papiers  à  madame 
Uailjol. 

MARIE. 

Je  lui  dirai  que  c'est  de  la  part... 

R  A  1  M  B  E  R  T. 

De  la  personne  dont  son  notaire,  M.  Audibray, 
lui  a  parlé. 

MARIE,  sortant. 
M.  le  colonel  Ruinibert,  enfin. 

ERNEST,  bas,  à  Poliveau. 
Le  colonel  Raimbert  ! 

p  01,1  VEAU,  dp  même. 
Je  voyais  venir  ça...   c'cï-t  qu'il   n'a  pas  l'air 
facile  à  manier. 

ERNEST,  de  même. 
Que  devenir?  Sortons. 

POLIVEAC,  de  même. 
C'est  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faiie,  cer- 
tainement... Mais  n'ayons  pas  l'air...  (A  Raimbert.} 
Monsieur  le  colonel... 

R  AiM  R  ERT,  étonné. 
Monsieur... 

p  o  H  \-  E  A  f ,  sal  liant  Raimbert. 
J'ai  bien  l'honneur...  (Bas,  à  Ernest,  en  sortant.) 
Etre  poli  avec  ses  créanciers,  article  premier  du 
Code  civil.  (Il  sort  avec  Ernest  par  le  fond.) 

SCÈNE  VII. 

RAIMBERT,  seul. 

Il  est  singulier,  ce  monsieur...  (Il  jette  les  yeux 
autour  de  lui.)  Au  luxe  qui  règne  ici,  je  vois  qu'en 
m'adressant  h  madame  Darbel,  pour  faire  appuyer 
mes  demandes  au  ministre,  on  ne  m'a  pas  trompé 
sur  son  crédit...  Le  notaire  en  parle  avec  une 
sorte  de  mj'stère...  Je  suis  fâché  qu'elle  aille  sur 
mes  brisées  pour  l'acquisition  de  la  terre  de  Lau- 
nay.  Cela  refroidira  peut-être  son  zèle;  car  je  ne 
suis  rien  moins  que  disposé  ù,  la  lui  céder. 

Aiu  de  Renaud  de  Montauhun. 
D'un  vieil  ami,  cher  à  mon  souvenir, 
Ce  fut  longtemps  la  demeure  tranquille... 
Et  le  bonheur,  toujours  prompt  à  nous  fuir. 
Ne  m'apparut  qu'au  sein  de  cet  asile  ! 
Ainsi  l'on  voit,  souvent,  le  voyageur, 
Après  des  jours  de  fatigue  et  d'orage. 
Venir  en  pai.t  achever  le  voyage 

Aux  lieux  témoins  de  son  bonheur, 
Au  lieu  qui  fut  témoin  de  son  bonheur. 

SCËNE    VIII. 

MARIE,    RAIMBERT. 

MARIE,  sortant  de  l'appailninont  de  madame  Darbel. 
Madame  vous  prie  de  vouloir  bien  l'attendre  un 
moment...  Elle  vous  connaît,  monsieur!... 

RAIMBERT. 

J'entends...  M.  Audibray  lui  a  dit  que  c'était 
moi  qui  enchérissais  sr.r  elle,  pour  la  petite  pro- 
priété qu'elle  veut  acquérir  en  Lorraine. 


MA  RIE. 

C'est  possible...  Madame  désire,  en  effet,  acheter 
un  domaine  dans  nos  environs;  je  ne  sais  lequel , 
mais  elle  dit  qu'il  est  si  joli,  si  bien  situé... 

RAIMBERT. 

Du  tout  :  triste,  enterré...  mais  il  me  convient... 
tu  dois  le  connaître,  c'est  le  château  de  Launay. 

MA  RIE. 

Ah!  oui,  je  le  connais...  je  sais...  j'ai  entendu 
dire  à  ma  mère  ..  JN'était-ce  pas  là  que  monsieur 
avait  dû... 

RAIMBERT. 

Paix!  paix!  mon  enfant. 

MARI  E. 

Je  comprends  qu'un  endroit  où  a  demeuré  une 
personne!...  (Mouvement  de  Raimbert.)  Il  n'y  a  pas 
besoin  qu'il  soit  riant  et  en  belle  vue  pour  qu'on 
s'y  plaise...  si  vous  disiez  ça  à  madame...  Pardon, 
je  crois  qu'elle  renoncerait  bien  vite  à  ses  idées... 
Elle  est  si  bonne;  elle  aurait  tant  de  regret  d'avoir 
causé  de  la  peine  à  quelqu'un ,  et  à  quelqu'un  de 
son  pays  encore!... 

RAIMBERT. 

Comment  '? 

il  A  RIE. 

Elle  est  de  Metz  ;  voilà  pourquoi  elle  m'a  prise  à 
son  service. 

RAIMBERT. 

Darbel!  je  ne  connais  dans  notreville  personne... 
c'est  le  nom  de  son  mari,  sans  doute  ? 

MARIE. 

Non  ;  ce  n'est  pas  ce  nom-là  que  j'ai  entendu 
dire...  C'était  M.  le  comte  de...  de  Sénart...  Je 
n'étais  pas  encore  ici. 

RAIMBERT. 

Ah  !...  mais  ce  nom  de  Darbel  '?... 

M  A  R  1  E. 

Il  paraît  que  madame  se  l'est  donné  elle-même... 
(A  demi-voi.ï.)  Mais  une  chose  singulière,  c'est  que 
voilà  plus  d'un  an  que  monsieur  le  comte  est 
mort,  et  on  prétend  que  madame  n'est  pas  veuve... 

RAIMBE  RT. 

Pas  veuve! 

M  .\  R  I  E. 

C'est  ce  que  m'a  écrit  une  personne...  digne  de 
foi...  Cependant,  il  me  semble  que  quand  on  laisse 
tous  ses  biens  à  une  femme,  ça  prouve... 
RAIMBERT,  avec  intérêt. 

Marie,  je  ne  vous  vois  pas  avec  plaisir  dans  cette 
maison. 

MARI  E. 

Comment  donc,  monsieur?  penseriez  -  vous 
aussi?...  Ah!  si  vous  connaissiez  madame...  Elle 
a  tant  d'indulgence  pour  moi...  Elle  me  donne  tou- 
jours de  si  bons  conseils... 

RA  IMBERT,  lui  picuant  la  main. 

Des  conseils!. ..Monenfant,  vous  êtes  jeune,  sans 
expérience,  croyez-moi;  je  porte  trop  d'intérêt  à 
votre  père,  pour  ne  pas  insister  sur  ce  que  je 
vous  dis. 
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M  Ml  I  K,   :"i    |>:iil. 
Comme  Jtilimi...  c'est  étonnant.  (Elle  voit  entrer 
madame  Darlx-l,  et  raimoiice.)  Madame!...  (Elle  sort.) 

SCkNK   1\. 
MADAMK    nAHHKL,    HAnii'.r.nT. 

R  MMllKnT. 

(juc  vois-je!  (Après  >iii  moment  de  silence.)  Je  ne 
me  trompe  pas...  Nous,  Sopliie  ! 

M  \n  \  MK     II  \  11  1!EI  . 

Oui ,  colonel. 

nviMnKHT. 

Je  ne  reviens  pas  de  mon  étonnemcnt...  Made- 
moiselle dcLaunay  àParis,dans  cette  position  bril- 
lante... sous  un  nom!...  On  nous  avait  dit  que 
c'était  dans  une  de  nos  villes  du  Midi ,  à  Marseille 
je  crois,  que  vous  vous  étiez  retirée  en  quittant 
votre  famille... 

MADAME     nAnBEI.. 

Ah!  ménagez-moi...  Parlons  du  motif  qui  vous 
amène...  Que  je  serais  heureuse,  si  mon  faible 
crédit  pouvait  vous  être  utile  ! 

n  A  I  M  li  E  R  T. 

Votre  crédit!  D'après  ce  que  je  venais  d'ap- 
prendre, je  vous  l'avoue,  il  me  coûtait  déjà  de 
devoir  quelque  chose  à  madame  Darbel...  mais  à 
vous,  Sophie... 

M  A  DAME   D  \  R  li  E  L ,  l'interrompant  vivement , 

avec  embarras. 
Mon  notaire  me  mande  que  j'ai  en  vous  un  con- 
current pour  le  petit  domaine  de  famille  que  je  lui 
avais  donné  ordre  d'acheter. 

R  AIMRERT. 

Je  n'y  prétends  plus  rien...  Une  crainte,  que  je 
croyais  bien  fondée,  m'engageait  à  faire  cette  ac- 
quisition... «  Un  jour,  me  disais-je ,  celle  que 
i(  l'inexpérience  et  les  séductions  ont  égarée,  en 
«  sera  cruellement  punie,  sans  doute...  Elle  re- 
«  grcttera  l'asile  modeste  o\\  ses  premières  années 
«  s'écoulèrent  si  doucement,  au  sein  de  l'innocence 
«  et  de  la  paix  domestique...  Alors  l'amitié...  (Ap- 
«  puyant.)  désintéressée,  pourra  lui  offrir  ce  re- 
«  fuge...  »  (Jetant  les  yeui  autour  de  lui.  )  J'avais  bien 
calculé  ! 

Air  de  Téniers. 
Voilà  donc  celle  à  qui  ma  prévoyance 
Songeait  à  rendre  un  sort  meilleur  ! 

(Mouvement  de  madame  Darbel.) 
Ah  !  modérez  votre  reconnaissance... 
Le  devoir  seul  faisait  agir  mon  cœur  ! 
Je  vous  croyais  sans  appui,  sans  famille, 
Et  je  disais  :  Ami  constant. 
Ne  duis-je  pas  tendre  à  sa  fille 
I,a  main  qu'un  ptiro  a  pressée  en  mourant? 

MADAME   D\RBEL,  qui  a  saisi  Sa  main  avcc 

1.1  plus  profonde  émotion. 

Ah!  voilà  bien  votre  unie  noble  et  généreuse! 

(EUe  met  sa  main  sur  ses  yeux;  et  après  un  petit  temps.) 

Je  ne  puis  vous  cacher  ce  que  j'éprouve...  je  fus 

bien  coupable!  je  le  fus  envers  tout  ce  qui  devait 


m'ètre  cher  et  sacré...  la  mémoire  de  mon  père, 
la  tendresse  de  la  mère  la  plus  indulgente;  je  n'ai 
rien  respecté...  j'ai  méconnu  les  sages  conseils  du 
sincère  ami  de  ma  famille...  les  vôtres,  colonel  ! 

R  A  I  M  R  E  R  T. 

Vous  vous  en  souvenez  ? 

M  \  D  A  AI  E    n  \  R  B  E  !.. 

J'ai  préféré  l'homme  empressé,  dont  le  langage 
et  les  dehors  flatteurs  devaient  me  perdre,  à  celui 
dont  le  caractère,  peut-être  un  peu  grave,  mais 
délicat  et  élevé,  m'eût  assuré  un  sort  digne  d'en- 
vie... j'en  ai  porté  la  peine.  Faut-il  vous  l'avouer? 
depuis  ce  moment,  pas  un  plaisir  pur,  pas  un  in- 
stant de  vrai  bonheur,  même  au  sein  de  cet  éclat, 
de  cette  fortune  dont  vous  semblez  me  faire  un 
reproche.  Ah  !  colonel ,  si  vous  saviez  ce  qui  s'est 
passé  de  douloureux  au  fond  de  mon  âme  !  (ll-iimbert 
a  de  la  peine  à  cacher  son  émotion.)  Quelle  émotion 
n'ai-je  pas  dû  ressentir  en  jetant  les  yeux  sur  ces 
papiers,  lorsque  j'y  ai  lu  votre  nom  !  (Raimbert 
garde  le  silence.)  Votre  cause  est  juste,  reposez- 
vous  sur  moi.  Il  me  serait  si  doux  d'être  pour 
quelque  chose  dans  l'accomplissement  de  vos  vœux  ! 
Je  dois  voir  aujourd'hui  des  personnages  puis- 
sants... je  solliciterai,  j'obtiendrai.  (Raimbert,  vive- 
ment affecté,  lui  reprend  ses  papiers  avec  un  mouvement 
de  douleur,  et  va  sortir.)  Quoi!  vous  sortez? 

RAIMBERT. 

Adieu  !  (11  sort.) 

SCÈNE  X. 

MADAME  DARBEL,  seule. 

Il  me  quitte  avec  ce  dédain...  Il  ne  veut  pas 
même  de  mes  services.  Lui!  l'ami  de  ma  famille  ! 
ie  mien...  Ah!  tout  charme,  tout  prestige  serait-il 
déjà  détruit  pour  moi  ?  Et  l'amour  même...  la  der- 
nière, la  plus  chère  illusion  de  mon  cœur,  en  de- 
viendrait-il le  plus  affreux  tourment?...  Ernest 
que  je  ne  vois  plus...  après  les  sacrifices  qu'il  a 
exigés  de  moi,  et  que  je  lui  ai  faits  dans  l'abandon 
de  l'âme  la  plus  sincèrement  éprise...  Ah!  il  ne 
peut  m'abandonner,  c'est  impossible...  il  en  fau- 
drait mourir  ! 

SCÈNE   XI. 

MADAME  DARBEL,   MARIE,  entrant  par 
la  porte  de  la  bibliothèque. 

MARIE. 

Madame... 

MADAME     DARBEI,. 

Laissez-moi  :  je  ne  vous  ai  pbint  sonnée;  que 
me  voulez-vous? 

MARIE,  intimidée. 
Madame... 

MADAME    DARBEL. 

Eh  bien  ? 

MARIE. 

C'est  que  je  ne  sais  comment  dire  à  Madame.., 
Julien...  le  jeune  homme,  que  je  vous  ai  dit,... 
qui  me  recherche... 


ACTE   PKEMIEH. 


MADAME     DAnUEI.. 

Achevez,  voyons.  * 

MARIE,  avec  timidité. 
Il  veut  que  je  quitte  le  service  de  madame. 

MADAME    D  An  BEL. 

Et  pourquoi  ? 

MAniE,  baissant  les  yeux. 
Il  doit...  nTépouser. 

MADAME    DARKEL,  frappée  et  pâlissant. 
Ah  !  ah!  c'est  bien.  (A  elle-même.)  Je  comprends. 

MARIE,  vivement. 
Je  n'ai  pas  voulu  oITenser  madame. 
JIADAME   D  A  RU  El,,  allant  à  son  bonlieur  du  jour, 
et  lui  donnant  une  bourse. 
Tenez,  Marie,  obéissez  à  celui  dont  vous  allez 
<^trc  la  femme.  Soyez  heureuse;  et  souvenez-vous 
quelquefois  que  je  me  suis  fait  un  plaisir  d'y  con- 
tribuer. 
MARIE,  lui  baisant  la  main  avec  une  grande  émotiou. 
Ah  !  madame  ! 

MADAME   DARBEL,  avec  émotion  et  dignité. 
Allez,   allez,  (Marie  sort  par  la  gauche.  —  Avec 
amertume ,  après  la  sortie  de  Marie  qu'elle  accompagne 
des  yeui.)  Suis- je  assez    humiliée!    jusqu'à   ma 
femme  de  chambre  ! 

t'N    DOMESTIQUE,  annouraut. 
Madame  et  mademoiselle  de  Turcy.  (Le  domes- 
tique sort.  ) 

MADAME    DARBEL,  vivement. 
Ces  dames!    Elle  court  à  sa  glace,  et  compose  son 
maintien.  )  Reinettons-nous. 

SCÈAE   XII. 

IIENRIEïTi:,  MADAME   DE  TERCV, 
MADAME  DARBEL. 

MADAME    DE    TERCY. 

Excusez-moi,  madame,  de  la  liberté  que  j'ai 
l)rise  de  m'adressera  vous,  sans  avoir  l'honneur 
de  vous  connaître.  M.  de  Balmont,  l'intendant  mi- 
litaire qui,  m'a-t-il  dit,  est  de  vos  amis,  s'était 
chargé  de  solliciter  pour  moi  votre  obligeance.  J'ai 
appris  hier  qu'un  ordre  du  ministre  l'avait  obligé 
de  partir,  sans  qu'il  pût  me  tenir  parole. 

MADAME     DARBEL. 

Il  est  parti?  N'importe,  mesdames,  ce  sera  tou- 
jours, pour  moi,  un  jjlaisir  d'être  agréable  aux 
amis  de  M.  de  Balmont.  Que  puis-je  pour  vous? 
Mais  prenez  donc  la  peine  de  vous  asseoir. 

MADAME     DE    TERCV. 

Non,  je  ne  suis  venue  c(iio  pour  ne  pas  manqufr 
m  rendez-vous  que  vous  aviez  eu  la  bonté  de  me 
donner.  La  réclamation  dont*  j'ai  h  vous  prier  de 
vous  charger  est  basée  sur  un  titre  qui  se  trouve 
entre  les  mains  de  mon  gendre.,  et  nous  ne  l'avons 
pas  vu  de  la  matinée. 

MADAME    DARIIKL. 

Le  mari  de  madame  ? 

Il  E\u  I  ETTE,  rougissant. 
Je  ne... 

I. 


MADAME     DE    TERCV. 

Vous  la  faites  rougir.  Je  dis  mon  gendre,  pour 
m'y  accoutumer  ;  ils  ne  sont  pas  encore  mariés. 

II  EN  RI  ETTE. 

Et  c'est  du  succt's  de  cette  réclamation  que  dé- 
pend notre  mariage. 

MADAME    DARBEL. 

Vous  pouvez  compter  sur  mon  empressement, 
mademoiselle;  car  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez 
fait  un  choix... 

HENRIETTE. 

Madame,  je  m'en  suis  rapfiortée  à  ma  mère. 

MADAME    DARBEL. 

Vous  en  serez  récompensée. 

MADAME    DE    TERCY. 

Mariage  d'inclination.  Il  est  vrai  que  les  conve- 
nances, l'intérêt,  tout  s'y  trouvait;  du  reste... 

.\iR  du  Vcne. 
I.a  comédie  offre,  dit-on, 
Des  exemples  souvent  fort  sages  ; 
A  ma  fille  aussi,  pour  leçon. 
J'ai  fait  voir  les  trois  mariages... 
De  raison,  d'argent...  J'ai  plus  fait! 
D'inclination...  Que  vous  semble? 
Et  pour  en  former  un  parfait. 
Nous  les  avons  mis  tous  ensemble. 

Vingt  mille  francs  de  rentes  à  eux  deux.  Si  une 
inclination  n'est  pas  heureuse  avec  ça...  J'aurais 
pu  faire  davantage  pour  mon  Henriette  (ma  fille 
s'appelle  Henriette),  si  je  n'avais  pas  été  dé- 
pouillée de  la  succession  de  mon  frère,  par  une 
fcuiinic... 

HENRI  ETTE. 

Ma  mère,  ces  détails  n'intéressent  pas  madame. 

MADAME    DE    TERCY. 

On  nous  avait  conseillé  d'intenter  un  procès. 
Des  biens  superbes...  une  succession  considéra- 
ble... Il  a  vraiment  fallu... 

HENRIETTE. 

Et  qu'importe,  ma  mère!  Ernest  ne  m'eût  pas 
aimée  davantage. 

MADAME    DARBEL,  vivement. 
Ernest  ! 

Al  A  I)  A  M  E    DE    TER  C  Y. 

C'est  le  nom  du  futur,  le  fils  d'un  banquier  dont 
vous  avez  entendu  parler,  sans  doute,  M.  Surval. 
MAI)  A  M  E   D  A  R  B  E  L ,  accablée. 
M.  Surval...  Ernest... 

HENRIETTE. 

Vous  le  connaissez,  madame? 
MADAME    DARBEL,  avec  Un  sentiment  de  doulcur. 
Oui.  (Affictant  la  légèreté.)  Je  l'ai  rencontré  quel- 
quefois dans  le  monde. 

HENRIETTE. 

Moi,  c'est  h  la  campagne,  il  y  a  (|tnl(pu^s  mois. 
Son  père  était  notre  voi^in...  nous  nous  voyions, 

MADAME    DARBEL. 

Souvent? 

IIENR  lETTE. 

Ah!  mon  dieu,  tmis  les  jours. 
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M  \li  \M  i:    Ht    l  Kll  c\. 
Kii  mn  pn''si'nif. 

M  AD  A  M  K    DAIl  II  El.,    à    put. 

J'i'toiilT.''. 

Il  K.\  IIIETTK. 

Ain  (/<■  Ciilvh. 
Oui,  j'ai  (If  s.i  ti-iKiresso 
Ufru  l'avou  chiirmant; 
Et  ili'  m'almer  sans  cessa 
Il  a  l'ait  lo  serment. 
MADAME  DAnoEL,  avcc  douleiir. 
Ce  serment... 
HHNniETTE,  vivoment. 
Dli  !  ma  inèro 
Fut  là  pour  l'accueillir; 
m  bientdt,  jo  l'espère, 
I.e  ciel  va  le  bénir  ! 
(On  entend  au  dehors,  à  gauche,  Kinest  disant  :) 
Madame  est-elle  ici? 

MADAME   DARD  EL,  à  elle-même. 
Ernest!...  c'est  lui!...  quelle  occasion!  (Apres 
une  seconde  d'hésitation,  elle  va  pousser  le  verrou  de  la 
porte  à  gauche.) 

MADAME     DE    Ti;KCV. 

Nous  vous  dérant;eoiis,  niadiimc,  nous  allons 
nous  retinr. 

MADAME   DARBEL,  vivement  et  avec   trouble. 

Non,  non  ;  je  serai  bien  aise  d'avoir  une  note 
sur  cette  affaire.  Passez  dans  mon  cabinet...  deux 
mots.  (A  Henriette.)  Je  vais  penser  à  votre  récla- 
mation, mademoiselle. 

H  E  \  h  1  E  T  T  E. 
Vous  êtes  bien  bonne.  (Madame  de  Tercy  et  Ileii- 
riette  entrent  dans  le  cabinet  de  madame  Darbel,  à  droite  ; 
et,  après  un  mouvement  de  colère,  celle-ci  va  tirer  vive- 
ment le  verrou  de  la  porte  à  gauche. 

SCÈNE   XIII. 

MADAME  DARBEL,   ERiNEST. 

(Un  moment  de  silence.) 
ERNEST,  troublé. 
Ab!  c'est  vous? 

MADAME    DARBEL,    de    mèiue. 

Vous  ôtes  bien  ému! 

ER!S  EST. 

Non;  mais  vous-même? 

MADAME     DARBEL. 

Moi...  le  plaisir  de  vous  voir  me  cause  toujours 
de  l'émotion.  (Lui  indignant  un  fauteuil.)  Asseyez- 
vous  donc. 

ERNEST. 

Je  n'ai  qu'un  instant. 

MADAME    DARBEL. 

Vous  êtes  bien  pressé? 

ERNEST. 

Je  crois   avoir   bier...  ici...  oublié  un   porte- 
feuille. 
MADAME  DVRREL,  regardant  le  bonheur  du  jour. 
Un  portefeuille! 


ERNEST. 

Ji!  me  suis  informé  si  quoliju'un  de  vos  gens... 
Il  contenait  des  papiers... 

M  A  D  A  M  V.    D  A  II  B  E  L. 

Auxquels  vous  attacliez  quelque  importance? 

E  R  N  E  s  T. 

Oli!   beaucoup.   La  fortune  tout  entière  d'une 
famille  respectable... 

MADAME   DARBEL,  lui  prenant  la  main. 
I       Et  quel  intérêt  si   grand   prenez-vous  donc  à 
!   cette  famille? 

ERNEST. 

Mais  pas  d'autre  que... 

MADAME     DARBEL. 

Coinini!  vous  tremblez! 

E  R  N  E  s  T. 

Moi?... 

MADAME    DARBEL. 

Vous. 

ERNEST. 

C'est  que... 

MADAME   DARBEL,   vivement  et  avec  force. 
C'est  que  vous  me  trompez...  c'est  que  vous 
êtes  un  ingrat! 

E  1!  N  E  s  T. 

Sopbic,  que  dites-vous? 

MADAME    DARBEL. 

Osez  soutenir  que  vous  êtes  toujours  le  môme 
pour  moi,  que  vous  m'aimez  toujours! 

ERNEST. 

Cet  emportement... 

MADAME  DARBEL,  exaspérée. 
Répondez  !  répondez  ! 

ERNEST. 

Cette  tyrannie...  ces  violences  sont  odieuses  à 
la  fin. 

M  A  D  A  JI  E    D  A  R  B  EL,    a  vec  dépit. 

Odieuses  ! 

ERNEST. 

Oui. 

MADAME    DARBEL. 

Vous  voulez  rompre,  je  le  vois. 
i  ERNEST,  élevant  la  vois. 

Eb  bien!  puisque  vous  m'y  forcez... 
MADAME  DARBEL,  à  demi-voix  et  avec  intention 
marquée. 
Ne  parlez  pas  si  haut.  (Elle  va  ouvrir  la  porte  du 
cabinet,  et  lui  montre  les  dames  de  Tercy.)  Tenez,  re- 
gardez. 

ERNEST,  pétrifié. 
Ab! 
MADAME   DARBEL,  se  retournant  vers  lui  avec 

une  fierté  calme. 
Eli  bien!  si  j'étais  ce  que  vous  dites...  (On  en- 
tend les  premières  mesures  de  la  ritournelle  du  morceau 
suivant.)  Qu'entends-je?...  Les  personnes  qui  de- 
vaient venir  à  la  campagne!...  Poliveau  ne  les  a 
pas  prévenues.  (Avec  une  ironie  froide,  à  Ernest.)  On 
voulait  m'éloigner! 


ACTE   PREMIER. 
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SCÈNE   XIV. 

Les  Mêmes,  POLIVFAU,  Amis 

et  Amies  de  madame  Daubel,  puisMADA.ME 

Dli   TEliCV   et   flENRIETTIi. 

poi.iv  EAU,  à  madame  Darbel. 

Madame,  nous  voici  au  grand  complet... 

TRIO,  arraïKjé  de  la  Aeiije  (.3'=  acte). 

MADAME  DE  TEUCY,  entrant  avec  sa  fille. 

Ernest  ici,  que  signifie  ?... 
Par  quoi  hasard  ? 

POI.IVEAU,  embarrassé. 

Oui,  j'en  dois  convenir. 
C'est  le  hasard  ! 

M  A  u  A  51 E  I)  A  r.  B  E I. ,  à  madame  de  Tercy. 
Monsieur  venait... 
EUXEST,  bas  et  vivement. 

Sophie  !• 
MADAME  DARBEL,   bas,  à  Emest. 
Calmez-vous  donc...  vous  allez  vous  trahir  1 
(Haut,  à  madame  de  Tercy.) 
Monsieur...  la  chose  est  singulière, 
Venait  aussi...  pour  cette  affaire... 
(Mouvement  de  joie  d'Ernest  et  d'élonuement 
de  Polivean.) 

MADAME    DE   TERCY. 

Quoi  !  vraiment  ? 

M  A  D  AM  E    DARBEL,    à  part. 

Ah  !  Dieu  !  soutiens  mon  courage  ! 
POLI  VEAU,  à  madame  Dàrbcl. 
Vous  êtes  libre...  Pour  ce  charmant  voyage 
Allons,  partons! 
MADAME  DAiîBEL,  à  Poliveau,  avBc  intention. 
Non,  je  veu.\  demeurer. 
(Bas,  à  Ernest.) 
Voilà  donc  ce  complot  infâme  ! 
(A  madame  de  Tercy.) 
De  tout  mon  intérêt,  je  puis  vous  assurer. 
HENRIETTE,  à  madame  Darbel. 
Vous  rendez,  la  joie  a  mon  âme  ! 

MADAME    DARBEL,    à  Ernest. 

Vous,  monsieur,  puisque  vous  partez, 
Offrez  donc  la  main  à  madame... 


ERNEST. 

Comment! 

MADAME    DARBEL,    avec  dipnité. 
Allez... 

(Elle  le  fait  passer  entre  madame  de  Tercy  et  Henriette. 
—  A  Poliveau  qui  va  suivre  Ernest.) 

Et  vous...  restez! 

ENSEMBLE. 
M  A  D  A  JI  E    D  A  R  B  E  L. 

Ah  !  combien  ce  mystère 
Me  coûte  ;  mais  je  doi 
Déguiser  la  colère 
Qui  s'empare  de  moi. 

HENRIETTE. 

Enfin,  ce  jour  prospère 
Dissipe  mon  effroi  ; 
Et  bientôt,  je  l'espère, 
Plus  de  tourment  pour  moi. 

M  A  D  A  M  E   DE   T  E  R  C  Y. 

Un  trouble  involontaire 
S'est  emparé  de  moi  ; 
Oui,  je  tremble,  et  j'espère, 
Sans  deviner  pourquoi. 

ERNEST. 
Ah  I  grâce  à  ce  mystère 
Qu'à  sa  bonté  je  doi , 
Personne  ici,  j'espère. 
N'a  compris  mon  effroi. 

POLIVEAU. 
Quel  est  donc  ce  mystère? 
On  ne  sait  rien,  je  croi  ; 
Pourtant  la  belle-mère 
Me  cause  de  l'effroi. 

CHŒUR. 

Quel  est  donc  ce  mystère  ? 
On  nous  trompe,  je  croi  ; 
Oui,  quelque  grande  affaire 
Doit  causer  cet  effroi. 

(Ernest  donne  la  main  à  madame  de  Tercy  et  à  Hen- 
riette, et  se  dispose  à  sortir  avec  elles.  —  Jladame 
Darbel  retient  Poliveau,  et  jette  sur  Ernest  un  regard 
d'indignation.  —  La  toile  tombe.) 


ACTE   SECOND. 


Le  théâtre  repré.scnte  un  salon  de  la  maison  de  M.  Surval.  —  Porto  au  fond,  ouverte  sur  un  jardin. 
Portes  l.it'Tales.  —  La  porte  à  gauche  do  l'acteur  est  celle  du  cabinet  de  M.  Surval.  —  Sur  le  devant  do  la  .scène 

à  droite,  une  table. 


SCÈNE  I. 

Al  1)115 1'.  A  Y,  S  un  VAL. 

(Anilibray  e>t    as.sis   devant  la    table, 
et  parcourt  des  papiers.) 

S  u  R  V  A  L. 

Vous  avez  nciil  les  noms  des  futurs?  Ernest 
Surval  et  Eulalie-llenriettc  de  Tercy.  Quant  à  la 
dot,  aux  stipulations,  voici  les  notes;  un  notaire 
connaît  cela  mieux  f[iio  moi. 


Al  DiiîU  AV,  se  levant. 
C'est  notre  alVairc 

s  i  r.  V  A  L. 
Ah  çà!   la  signature  du  contrat  toujours  pour 
cin(i  heures. 

A  u  DIB  RAY,  sortant. 
Comptez  sur  moi,  je  serai  exact. 

SIRVAL,   .-cul. 
Encore  quelques  heures,  et  mon  lils  sera  nuirii\ 
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enfin!...  S'il  n'est  pas  bon  mari,  ce  ne  sera  pas 
faute  d'avoir  bien  nioiié  la  vie  <lc  jeune  lioninie... 
La  dissipation,  les  femmes,  les  dettes,  rien  n'y  a 
nianqiii^;  jeunesse  au  piand  complet!  Cette  ma- 
dame Uarbel  m'avait  fait  trembler;  mais  une  pas- 
sion satisfaite,  d'excellents  conseils,  et  ma  bourse 
fermée  devaient  nécessairement  en  faire  un  homme 
raisonnable...  Voici  ces  dames...  Ernest  est  avec 
elles. 

SCÈ-NK    II. 

ERXEST,   HENRIETTE,  MADAME 

DE  TEHCY,   SUR  VAL. 

M  M)  A  mi:     de    TEliCY,    filtrant. 

Vous  vu\  ez  ({uc  nous  n'avons  pas  été  longtemps 

en  visite. 

s  L'  n  V  A  L. 
Je  ne  croyais  pas  que  vous  eussiez  un  cavalier. 
(  Il  adri-sse  à  Ernest  un  regard  do  satisfaction.) 

MADAME    DE    TE  II  C  Y. 

Nous  avons  eu  le  plaisir  de  rencontrer  Ernest 
dans  une  maison... 

HENRIETTE. 

Chez  une  dame  qui  veut  bien  s'intéresser  à 
notre  réclamaiion. 

M  A  l)  A  At  E     DE    T  E  R  C  Y. 

Femme  très-obligeante. 

HENRIETTE. 

Ah!  oui. 

E  R  N  E  s  T,  à  part. 
Je  tremble  à  chaque  mot.  (Am  dames.)   Vous 
n'entrez  pas?...  l'heure  approche. 

SUR  VAL,  à  son  fils,  avec  Lonté. 
Un  moment,  ne  sommes-nous  pas  bien  en- 
semble? (Alix  dames.)  Dites-moi  donc  quelle  est 
cette  dame? 

ERNEST. 

C'est... 

MADAME    DE    TERCY. 

Je  le  demandais  à  Ernest,  en  revenant.  Nous  ne 
la  connaissons  pas,  nous...  Mais,  grand  train  de 
maison,  grand  ton... 

HENRIETTE, 

Et  une  amabilité,  une  grâce!...  et  jolie!...  Mon 
Dieu,  qu'elle  est  jolie!  (Ernest  est  au  suppUce.)  Ne 
trouvez-vous  pas,  Ernest? 

ERNEST. 

Je  trouve... 

s  i;  R  V  A  L. 
Quelle  est-elle  donc  enfin? 

MADAME    DE    TERCY. 

Elle  se  nomme  madame  Darbel. 

SERVAL. 

Madame  Darbel  ! 

ERN  EST,   à   part. 

Voilà  ce  que  je  craignais. 

STRVAL,  lançant  nu  ringard  sévère  à  son  fils. 
Et  vous  avez  rencontré  monsieur  chez  elle? 

Il  ENRI  ETTE. 

Il  y  était  allé  lui-même  pour  nous. 


s  L'  R  v  A  L. 

Pour  vous? 

MADAME     DE    TERCY. 

Oui,  pour  lui  remettre  notre  titre.  (Jlouvemeut 
de  Siirval.) 

HENRIETTE. 

Si  vous  saviez  quel  a  été  son  emprcssomcnt, 
lorsqu'elle  a  su  qu'à  ce  titre  étaient  attachés... 

MADAME    DE    TERCY. 

Toute  ma  fortune. 

H  EN  RIKTTE. 

Et  mon  mariage. 

s  i  R  v  A  L. 
Comment? 

ERNEST. 

Mon  père,  vous  saurez... 

_  SUR  VAL,  avec  inquiétude  et  ctonnement. 
Et  par  quel  hasard  vous  êtcs-vous  trouvées  en 
rapport  avec  cette  dame? 

MADAME    DE    TERCY. 

C'est  par  un  de  nos  amis,  M.  de  Balmont.  Mais 
vous,  est-ce  que  vous  la  connaissez? 

siRVAL,  regardant  son  fils. 
Oui,  je  la  connais. 

MADAME    DE    TERCY,    vivemeut. 

Et  vous  ne  nous  en  parliez  pas? 

SUR  VAL. 

J'avais  quelques  raisons  pour  cela.  (Polivean 
entre.  —  Les  dames  remontent  la  scènp.  pour  lui  parler. 
—  Pendant  ce  temps,  SurvaL  s'approchant  de  son  fils, 
lui  dit  à  demi-voix  et  d'un  ton  sévère.)  Voilà  donc 
comme  vous  tenez  vos  promesses? 

SCÈNE  III. 
Les   Mêmes,   POLIVEAU. 
POLI  VEAU,  saluante 
Mesdames,  monsieur.,,  (Aux  dames.)  Je  me  suis 
acquitté  de  vos  commissions,  (A  Henriette.)  Voici 
les  boutons  en  brillants  du  futur.  (Bas,  à  Ernest.)  La 
parure  en  améthyste  pour  la  signature.  Demain, 
à  huit  heures,  les  diamants  de  la  cérémonie.  (Ma- 
dame de  Tercy  et  Ilenriette  examinent  les  boutons,  pen- 
dant que  Surval  reste  pensif.) 

ERNEST,  à  Polivean,  qui  est  venu  auprès  de  lui. 
Mais,  Sophie... 

POLIVEAU,  lias. 

Je  l'ai  calmée...  Je  lui  ai  fait  croire  que  tu  ne 
te  mariais  que  dans  quinze  jours.  Ca  nous  donnera 
du  temps. 

ERNEST,   bas. 

Ah!  je  suis  plus  tranquille!...  Et  ces  vingt  mille 
francs  ? 

POLIVEAU,   bas. 

Nous  allons  en  parler...  J'ai  là  une  lettre...  (A 
madame  de  Tercy  qui  examine  les  boutons.)  Vous  les 
trouvez?... 

AI  A  D  A  M  E    DE    T  E  R  C  Y. 

Charmants. 

POLIVEAU,  allant  à  Surval. 
Vous  devez  être  content?...  Le  voilà  arrivé,  ce 
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jour  tant  désiré!...  (Surval  lui  lauce  un  regard  sévère. 
—  A  part.)  Ah  çà  !  qu'est-ce  qu'il  a  encore?... 
Figure  aimable,  pendant  du  colonel.  (Se  rapprochant 
des  dames.)  A  la  bonne  heure,  parlez-moi  d'un 
mariage  qui  s'annonce  sous  d'aussi  heureux  aus- 
pices. (AHeniiette.)  Une  femme  charmante,  douce, 
aimant  son  mari,  qui  de  son  coté  est  plein  d'ama- 
bilité, de  gaîté.  (Il  lui  fait  un  signe.) 

Ani  :  A  eoixante  (uis. 
Que  l'on  médise  encor  du  mariage  ! 
Sur  mon  ami  j'en  vois  l'iieurcux  effet... 
Il  a  déjà  le  calme  du  ménage... 
Sa  gaîté  douce...  et  .son  air...  satisfait; 
Bientôt  l'hymen  va  le  rendre  parfait  ! 
Ce  fut  toujours  aux  erreurs  de  jeunesse 
Le  seul  remède... 

S  u  K  V  A L ,  à  demi-YoLx,  à  Poliveau. 

Oui,  surtout  pour  mon  fils  ; 
Car  j'entends  bion  que,  suivant  vos  avis, 
Le  premier  jour  qu'il  donne  à  la  sagesse. 
Soit  le  dernier  qu'il  donne  à  ses  amis. 

POi.n  E.\L,  à  part. 
Ali!  voilà  In  regard  (jui  s'explique. 

H E  N  R I E T T  E ,  ba.s ,  à  sa  mère. 
Maman,  dès  que  nous  serons  mariés,  je  veux 
qu'Ernest  rompe  avec  ce  M.  Poliveau. 

MADAME    DE    TERCY,   bas.         , 

Tu  feras  bien. 

PO  !.  1 V  E  A  U  ,   à  Uii-mcme. 
Je  crois  (jue  j'ai  fait  la  conquête  de  la  belle- 
mère. 

ERNEST. 

Mon  père...  quelques  ordres  à  donner... 

SIR  VAL,  vivement. 
Restez,  monsieur. 

PO  UI  VEAU. 

Le  temps  est  à  l'orage.  (11  se  retire  vers  le  fond, 
couime  pour  sortir,  et  revient  à  la  gauche  de  Surval, 
lorsqu'il  aperçoit  Raimbert.) 

u\    DOMESTIQUE,  annonçant. 

Quelqu'un  désire  parler  à  monsieur. 

ERNEST. 

Ah  !  c'est  bien  lieureux  ! 

SURVAL,   à  part. 

L'importun! 

SCÎiNE   IV. 

Les  MÊMES,   RAIMBKRT. 

i:kn'  est,  voyant  entrer  Raimbert. 
Ciel,  le  colonel  ! 

POLI  \  i;  A  i  ,  â  part. 
L'iionmic  aux  viM!z;t  mille  francs! 
Il  \  1  M  BERT,   à  Surval. 
C'est  à  M.  Surval  que  j'ai  l'honninir  de  parler'.' 

SI  n\  A  L,  le  saluant. 
Moii'^ii'ur... 

Il  \  I  M  11  E  R  r. 

.b'  suis  le  colonel  naiinbert. 

E  RNEST,   à  part. 
Tout  est  perdu  ! 


POLIVEAU,  à  part. 
Il  va  commettre  quelque  indiscrétion. 

SURVAL,  avec  inquiétude. 
A   quoi    dois-je   attribuer   l'honneur  de   votre 
,  visite? 

u  A  I  M  u  E  R  T. 

Monsieur,  c'est  pour  des  fonds... 

SURVAL. 

Ces  vingt  mille  francs...  vous  ne  les  avez  pas 
reçus? 

POLIVEAU,  à  lui-même. 

Il  n'y  a  plus  à  reculer.  (Faisant  signe  à  Ernest  et 
tirant  un  paquet  de  sa  poche.)  Hum!  hum!  (Surval  le 
regarde  et  intercepte  ainsi  les  signes  d'Ernest  et  de  Poli- 
veau.) 11  ne  bougera  pas  ! 

SURVAL. 

Mon  fils!  (A  M.  Raimbert.)  Ces  fonds  vous  ont 
été  expédiés  à  Metz. 

RAIMBERT. 

J'en  suis  parti  depuis  trois  jours. 

SURVAL. 

Mais  c'était  avant...  (11  jette  uu  regard  inquiet  sur 
Ernest.) 

ERN  EST,  bas  à  Raimbert  et  lui  saisissant  la  main. 
Monsieur,  ne  me  perdez  pas,  vous  serez  payé. 

RAIMUERT,  embarrassé. 
Monsieur... 

SURVAL,  à  part. 
Il  aurait  abusé... 

HENRIETTE. 

Ma  mère,  nous  importunons  peut-être... 

M  A  DAME    DE   TERCY,  la  retenant . 
Non,  restons. 
POLIVEAU,  qui  est  passé  avec  précaution  à  la  droite 
d'Ernest,  après  :  'i  Ne  me  perdez  pas,  vous  serez  payé,  » 
lui  remet  un  paquit. 

Tiens,  vois  ce  que  tu  as  à  faire.  (Il  se  dissimule 
vivement  vers  le  fond.) 

ERNEST,  le  regardant. 
Cette  somme...  comment? 

SURVAL,  à  Ernest, 
Je  vois  que  vous  avez  oublié...  (A  Raimbert.)  Ve- 
nez, monsieur,  je  vais  acquitter...  (Il  fait  un  pas.) 
ERNEST,  vivement,  à  Raimbert. 
Arrêtez,  monsieur...  voici...  (Il  lui  remet  l'argent.) 

p  o  L I  v  E  A  V ,  avec  trouble. 
L'étourdi,  qui  donne  la  lettre  avec.  (Il  lui  fait  de 
loin  un  signe  de  pitié.  —  Il  se  rapproche  des  dames,  et 
cherche  à  les  occuper,  pour  éloigner  leur  attention  de  ce 
qui  se  passe.) 

R  A  m  R  E  R  T ,  après  avoir  compté  les  billets. 
La  sonniie  est  complète. 

M\I)\M1'.    Il  E    TERCY,    à   part. 

Il  m'avait  fait  treniblci'. 

Il  1.  N  UIETTE. 

l'iiuiqiioi  donc,  maman? 

RAIMUERT,    à  Ini-mc'llli'. 

Mais  ce  papier...  (Il  lit.)  «  Alalizré  l'ingratitude 
«  d'Ernest,  je  ne  puis  le  laisser  dans  un  einbar- 
«  ras...  (Courant  à  la  signature.) — Sophie  Darbel.  » 
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s  u  n  V  A I.,  avre  impatipiicR. 
Pardon,  monsieur,  si  je  vous  presse...  mais  une 
aff.iire    importante...   Je   marie  aujourd'iiui   mon 
fils. 

n  A  I  M  r>  K  II  T ,  iiiilitiinnt  Eriif  st.  t 

Monsieur? 

roLi  VEA  r,  vivemoiit. 
Oui,  à  mademoiselle.  (A  part.)  Lu  lettre  fait  son 
OiTet.   (Siirval  marque  sou  irapalioncp.) 

n  AIMIIKIIT. 

Je  ne  me  trompe  pas...  j'ai  déjà  eu  le  plaisir  de 
voir  monsieur  ce  matin,  chez  madame... 
EHNKST,  l'arrêtant. 
Monsieur,  no  parlez  pas  ici... 

n  A  m  11  K  R  T ,   à  lui-même, 
l'no  telle  obli^jation  !  et  il  se  marie! 

Sun  V  A  L. 
Voudriez-vous  m'accomi)agncr? 

Il  A  I M  n  K  II  r. 
A  l'instant.  (Remettant  les  billets  à   Ernest,   bas.) 
Tenez,  inonsimir.  (Mouvement  d'étounemcnt  d'Ernest.) 
J'aime  mieux  attendre...  (A  Snrval,  avec  pravitc.)  Je 
vais   signer  votre   quittance.  (Raimbert  remonte  le 
tLiiatre  pour  entrer  dans  le  cabinet  de  Snrval.) 
SCRVAL,  après  l'avoir  fait  passer  devant  lui,  se  rap- 
proche de   son  lils,    et  lui  dit  à  demi -voix,   avec 
sévérité. 

Je  vous  attends  dans  mon  cabinet.  (Surval  entre 
dans  son  cabinet  avec  Raiuibrrt.) 

MAnAMÉ  DE  TERCY,  à  Ernest. 
Ernest,  j'ignore  ce  qui  se  passe...  Si  c'est  une 
folie,  ([ue  ce  soit  la  dernière.  (Elle  va  pour  sortir.) 
HENRIETTE,  avcc  inquiétude,  à  Ernest. 
Qu'est-ce  que  maman  vient  donc  de  vous  dire? 
MADAME  DE  TERCY,  revenant  sur  ses  pas  et  l'en- 
tr.iînaiif. 
Allons,  allons,  ma  lilk;,  à,  notre  toilette.  (Les 
deux  dames  sortent  par  le  fond.) 

SCËNE   V. 

ERNEST,  POLIVEAU. 

(Petit  temps.  —  Ernest  se  croise  les  bras,  et  regarde 
Poliveau  interdit  et  confus.) 

ERNEST. 

M'expliqueras-tu  ce  que  tout  cela  veut  dire? 

POLIVEALi. 

Ce  n'est  pas  diflicile...  tu  fais  de  belles  choses... 
je  t'en  félicite. 

ERNEST. 

Quoi  :  quel  est  cet  argent  (pie  tu  me  donnes,  et 
que  l'on  ne  veut  pas  recevoir? 
I>  0  I,  I  v  E  A  u. 
Hegarde  la  lettre. 

ERNEST,  avec  impatience. 
Quetle  lettre? 

r  01,  iviAi'. 
Olle  que  tu  tiens...  celle  qui  est  jointe  à  ces 
billets  qui  devaient  te  tirer  d'affaire. 

ERNEST,  regardant  la  lettre. 

Que  vois-je?...  de  Sophie!...  c'est  elle!... 


POM  V  EAU. 

Le  moyen  de  refuser,  quand  on  fait  remettre  à 
domicile. 

EU  \EST,  viveuieut. 
Il  fallait  renvoyer... 

PO  1,1  VEAU. 

C'a  été  ma  première  idée;  mais  la  seconde,  c'est 
que  ça  ne  te  tirait  pas  d'embarras. 

ER  N  EST. 

Il  fallait  m'y  laisser. 

POI,I  VEAU. 

Ne  semblerait-il  pas  qu'il  n'y  est  plus...  Je 
crois  qu'à  cet  égard-là  tu  n'as  rien  à  regretter... 

ERNEST. 

Air  :  Un  paye  iiimnil  Ut  jeune  Adèle. 

Faut-il  que  ton  indifférence 
Ajoute  encore  aux  tourments  d'un  ami  ? 
Et  n'est-ce  pas  assez  d'une  imprudence 
Qui,  sans  retour,  va  me  perdre  aujourd'hui... 
Pour  me  tirer  d'un  péril  ordinaire. 
Dans  un  plus  grand  devais-tu  me  plonger? 
On  peut  rougir  encore  aux  yeux  d'un  père. 

Jamais  aux  yeux  d'un  étranger. 

PO  1. 1  VEAU. 

Ne  va-t-il  pas  se  plaindre?...  Nous  te  donnons 
tous  de  l'argent,  et  tu  n'es  pas  content? 

ERNEST. 

Ah!  si  J'avais  pu  soupçonner... 

POMVEAU. 

Je  ne  t'ai  pas  pris  en  traître;  je  t'ai  dit  :  vois  ce 
que  tu  as  à  faire...  Il  me  semble  que  c'est  parler 
clairement. 

ERNEST,  lui  rendant  les  billets. 

Ah!  reporte  ces  billets  sur-le-champ...  Je  ne  les 
accepte  pas,  je  n'en  veux  pas. 

POLIVEAU,  prenant  les  billets. 

Pauvre  Sophie!...  quelle  âme!...  de  la  bonté,  de 
la  délicatesse,  et  des  billets  de  banque  qu'on  ne 
veut  pas  recevoir!...  O  Dieu!  comme  j'aurais  ré- 
pondu à  la  tendresse  d'une  femme  comme  celle- 
là...  je  n'aurais  pas  été  ingrat,  moi  ! 

ERNEST. 

Allons,  il  va  me  faire  son  éloge,  à  présent,  lui 
qui  s'est  chargé... 

POLIVEAU. 

De  la  séparation?  à  l'amiable,  c'est  vrai...  mais 
je  n'ai  pas  dit  que  ça  ne  me  ferait  pas  de  peine... 
C'est  qu'elle  t'aime...  àm'arracher  les  yeux,  quand 
il  n'y  aura  plus  moyen  de  lui  cacher  la  cata- 
strophe :  ton  mariage!...  Au  suiplus,  grâce  à  moi 
qui  l'ai  encore  trompée  pour  ton  compte,  nous 
avons  devant  nous  quinze  grands  jours...  (Us  vont 
pour  sortir.  —  En  ce  moment  madame  Darbel,  ouvrant  la 
porte  dvi  fond,  paraît.) 

ERNEST. 

La  voilà! 

POLIVEAU. 

Elle!  * 
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SCKNE  VI. 

ERNKST,  MADAME  DARBEL,  P(3LIVEAU. 

IIADAME  DAP.  BEI, ,  .npiès  avoii"  descendu  la   scène  à 
[las  Ifiiits. 
Oui,  moi!  Vous  ne  m'attendiez  pas! 

POLIVEAL',  à  part. 
Le  fuit  est  que  si  nous  attendions  quelqu'un... 

MADAME    D  An  BEI.. 

C'est  aujourd'hui...  (A  Ernest.)  Vous  vous  enten- 
diez bien,  tous  les  de.ix,  pour  me  tromper,  pour 
m'éioigncr;  mais... 

E  n  \  E  s  T. 

Sophie! 

MADAME    DARBEL. 

Ah!  ne  cherchez  pas  à  vous  défendre,  je  sais 
tout  ! 

EU  ^  EST. 

Qui  a  pu  vous  dire?... 

M  A  D  A  M  E    D  A  R  BE I,. 

Celui  qui  rédige  votre  contrat  de  mariage... 

POLIV  EAU,  à  ijart. 
Le  notaire...  mariez-vous  donc  par-devant,  etc. 

MADAME    DARBEL. 

Ma  présence  vous  contrarie,  je  le  conçois... 
mais  je  n'ai  pu  résister!  en  vain  ai-je  appelé  à 
mon  aide  toutes  mes  forces,  toute  ma  raison..;  Un 
pareil  sacrifice  est  au-dessus  de  ma  raison  et  de 
mes  forces! 

ERXEST,  effrayé. 

Que  venez-vous  donc  faire  ici? 

MADAME   DARBEL,   aveC  foice. 

Je  viens...  je  viens  enipéclier  ce  mariage. 

ERNEST. 

Soi)liie  !  (A  part,  et  fiisant  signe  à  Poliveau  de 
s'éloigner.)  Elle  va  me  perdre... 

POLIVEAU. 

Pardon...  écoutez  les  conseils  d'un  ami,  d'un 
véritable  ami;  car  je  suis  le  votre,  le  sien;  et  j'ai 
l'avantage  d'être  de  sang-froid! 

MADAME    DARBEL,  avec  vivacité. 

Je  n'écoute  rien. 

POl.I  V  EAU. 

Vous  avez  parfaitement  raison...  mais  un  peu  de 
calme,  un  peu  d'empire  sur  vous-même...  Après 
tout,  qu'est-ce  que  l'amour?...  Eh!  mon  Dieu!  un 
sentiment  plus  ou  moins  durable...  Quelques  mois 
de  plus  ou  de  moins...  il  faut  toujours... 

MADAME    DARBKI.. 

I.aibsez-nous. 

l'Ol.lV  EAU. 

Ah  !  ce  ton... 

MADAME    DAUBEL,    aVPC  fiirce. 

Est  celui  d'une  femme  justement  indignée... 
Sortez,  vous  dis-je,  si  vous  ne  voulez  me  forcer... 
Sortez! 

1  u\EST,  bas  ;i  Poliveau,  derrifere  madame  Darl)el. 

Va,  sors. 

POl.I  VEAU  ,  l'apaisaiil 

Eh  i)icu!...  je  sors...  je  vous  obéis...  (A  part,  en 


sortant.)  Je  vais  passer  l'habit  de  noce;  mais  j'ai 
bien  peur  pour  le  mariage.  (Ernest  le  conduit  jus- 
qu'à la  porte  en  lui  im[iosant  silence.) 

SCkNl-    Vil. 
ERNIlST,  madame  DARBEL. 

JI  A  D  \  M  E    D  \  R  B  E  !.. 

Ainsi,  VOUS  êtes  lùen  décidé?... 

ERNEST. 

J'aurais  voulu  vous  le  cacher. 

M  A  D  A  M  E   D  A  R  B  E  L. 

Quelle  délicatesse!...  et  c'est  de  votre  propre 
volonté? 

ERNEST. 

Mon  père  a  désiré... 

MADAME    D  A  RBEL. 

Ah!  votre  père...  Je  vous  trouve  aujourd'hui 
bien  soumis. 

ERNEST. 

Je  l'ai  dû...  Mon  âge,  ma  position...  les  conve- 
nances... 

M  .\  D  A  JI  E    D  A  R  B  E  L. 

Vous  n'aimez  donc  pas  cette  jeune  personne? 
(Hésitation  d'Ernest.  —  Impérieusement.)  Parlez! 
ERNEST,  faisant  une  fausse  sortie. 

Permettez  que  je  vous  conduise  au  jardin.  Cet 
endroit  n'est  pas  convenable  pour  une  explica- 
tion... 

MADAME  DARBEL. 

Pourquoi?  Craignez-vous  qu'on  ne  m'entende? 
Quel  ménagement  me  demandez-vous?...  quand 
vous  n'en  avez  eu  aucun  pour  moi...  Je  reste  ici. 
ERN  EST,  avec  dépit. 

En  vérité!...  Parlez  donc,  je  vous  écoute. 
MADAME  DARBEL,  avcc  Une  ironie  auière. 

Du  dépit!...  de  l'impatience!...  Oh  !  quecelavous 
sied  bien  avec  moi!...  avec  une  femme  que  vous 
avez  cruellement  blessée,  et  qui  tient  en  son  pou- 
voir votre  destinée  tout  entière!...  (Appuyant.)  Mais 
vous  vous  flattez  iieut-ûtre  de  me  faire  dévier  de 
ma  résolution.  Vous  vous  trompez...  je  vous  ai 
demandé  si  vous  aimiez  mademoiselle  de  Tercy... 
L'aimez-vous? 

ERNEST,  vivement  et  avec  force. 

Eh  bien!  puisque  vous  exigez  si  impérieusement 
une  réponse  que  je  ne  puis  plus  vous  refuser... 
celle  dont  les  perfections  ne  soutirent  aucune 
comparaison  ne  vous  sera  pas  sarriliée  par  une 
indigne  condescendanci'...  Oui!  j'aime  mademoi- 
selle de  Tercy! 

MADAME  DARBEL,  après  un  temps. 

Rien,  bien!...  j'en  suis  enchantée,  car  elle  ne 
sera  pas  à  vous.  Dans  mon  maliieur,  il  me  restera 
du  moins  le  plaisir  de.  la  vengeance. 

i:il\  EST. 

Vous  venger!...  et  de  qui,  de  (|uel  droit? 

MADAME    DARB  EL. 

Dequel  droii?...de  celui  que  vousm'avez  donné. 
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Moi: 

M  M)  \  M  i:  i>  A  II  r.  !■:  i.. 

Vous!...  (Avec  douleur.)  Il  y  eut  aiis'^i  clans  ma 
vie  un  moment  d'espérance  et  de  consolation,  où 
une  po^ition  honorable  allait  mVtrc  rendue...  Un 
jour  de  mariage  dut  aussi  briller  pour  moi.  De  quel 
prix  nedi'Miit-il  pasétn;  aux  j'eux  d'une  infortunée 
qui  n'avait  plus  le  droit  d'y  prétendre?...  O;  lien 
solennel  (pii  devait  me  réconcilier  avec  moi-même 
et  m'absoudrc  aux  yeux  du  monde,  vous  en  avez 
exigé  le  sacrifice;  je  l'ai  fait! 
E  n  N  F,  s  T. 

Je  n'ai  rien  exigé. 

MADAME  DARBEL,  douloureusement. 

C'est  vrai...  vous  n'avez  fait  que  me  menacer 
de  votre  mort...  Lisez!  (Elle  lui  présente  une  lettre.! 

ERN  EST, 

Sopiiie!... 
M  A  i>  V  M  K  I)  A  R  B  E  I, ,  Ic  tenant  par  la  main  et  lui  lisant 
la  lettre  en  sanglotant. 

«  J'appi'ends  que  vous  allez  vous  marier...  Vou>; 
Il  connaissez  toute  la  violence  de  ma  passion...  » 
(S'iuterronipanl.)  Six  mois  à  peine  sont  écoulés... 
(Continuant.)  «  Toute  la  violence  de  ma  passion... 
«  Je  n"ai  pas  le  droit  d'empéclier  ce  mariage;  mais 
M  le  jour  où  il  sera  célébré,  songez-y  bien,  Sophie, 
«  ce  n'est  point  une  vaine  menace,  ce  jour  sera  le 
«  dernier  de  ma  vie!  »  (Elle  s"attcndrit  en  lisant  et 
se  couvre  le  visage  de  son  mouchoir.) 
ERNEST,  attendri,  et  froissant  dans  sa  main  la  lettre 
que  madame  Darbel  y  a  laissée. 

Ah!  malheureux!...  Sophie!... 

MADAME  DARBEL,  avec  sensibilité. 

Ernest!  mon  ami  !  vous  vous  attendrissez! 

E  R  \  E  s  T. 

Sophie!  ah!  quel  souvenir!...  Ce  que  vous  me 
demandez  est  impossible!...  Jamais!  jamais! 
^i  A  DAME  DARBEi.,  accablôe. 

Jamais!...  Il  n'est  donc  plus  d'espoir!  (Avec 
colère.)  Ah!  je  suis  bien  heureuse  du  moins  que  le 
dernier  témoignage  de  mon  amour  ait  mis  son 
honneur  dans  ma  dépendance!... 

ERNEST. 

Mon  honneur?...  que  voulez-vous  dire?...  Ah! 
je  crois  comprendre...  Eh  bien!  vous  vous  trom- 
pez, ce  fatal  bienfait  que  vous  pensiez  m'avoir 
imposé,  n'a  pas  été  reçu.  Poliveau  est  cliargé  de 
tout  vous  rendre. 

MADAME    DARBEL,    aveC  dépit. 

Quoi! 

i;rm:st. 
Dans  ma  position,  j'aurais  préféré  tout  avouer  à 
mon  père,  à  ma  nouvelle  famille. 

MADAME  DARBEL,  exaspérée. 
Et  il  m'ose  tenir  un  pareil  langage!...  à  moi!... 
Vous  ne  savez  donc  pas  ce  que  vous  avez  à  craindre 
d'une  femme  au  désespoir? 


ERNEST. 

Et  que  pouvez-vous  faire  de  plus  que  de  venir... 
ici...  dans  un  pareil  moment?... 

MADAME   DARBEL,    aveC  foFCO. 

Ce  que  je  puih?(Elle  lire  un  papier.)  Tenez,  votre 
nouvel  amour  est  si  jiur,  il  doit  être  désintéressé. 
(Déchirant  le  papier.)  Prouvez-le  maintenant. 
ERNEST,  vivement. 

Ce  papier,  ce  serait?... 
MADAME  DARBEL,  en  jetant  les  morceaux  avec  foice. 

La  fortune  de  votre  Henriette. 

ERNEST,  hors  de  lui. 

Henriette?...  malheureux!...  (A  madame  Barbol.) 
Ah!  j'ai  bien  mérité  ce  qui  m'arrive!...  Soyez 
donc  satisfaite;  cette  menace  que  ma  main  avait 
tracée,  il  ne  me  reste  qu'à  l'accomplir...  Ah  !  mau- 
dit, maudit  soit  le  jour  où  j'ai  eu  le  malheur  de 
vous  connaître  !  (Il  sort  dans  le  pins  grand  trouble , 
et  rentre  dans  le  cabinet  de  Surval.j 

MADAME  DARBEL,  après  un  moment  de  silence, 
et  pouvant  à  peine  se  soutenir. 

Ernest!...  Qu'a-t-il  dit?...  qu'ai-je  fait?...  Ah! 
malheureuse!  (Elle  tombe  dans  un  fauteuil,  pâle, 
effrayée  de  ce  qu'elle  vient  de  faire.) 

SCÈNE   VlII. 
HENRIETTE  ',  MADAME  DARBEL. 

HENRIETTE. 

Quel  est  donc  ce  bruit?...  Quelqu'un!...  (Cou- 
rant à  madame  Darbel.)  C'est  cette  dame...  Ah!  mon 
Dieu,  comme  elle  est  pâle  !  Seriez-vous  indisposée, 
madame?  Je  vais  appeler. 

MADAME  DARBEL,  plus  vivement. 

Gardez-vous  eu  bien,  je  me  sens  mieux.  (A  elle- 
même.)  Je  meurs. 

HENRIETTE. 

C'est  sans  doute  pour  nous  annoncer  une  bonne 
nouvelle  que  vous  avez  pris  la  peine  de  venir? 

MADAME    DARBEL. 

Oui,  oui,  je  suis  venue... 

HENRIETTE. 

Tout  est  donc  enfin  terminé?  (Monvcmonl  de  ma- 
dame Darbel.)  Après  les  délais,  les  dilTicultés  que 
nous  avons  éprouvés,  c'est  à  vous  que  nous  allons 
devoir... 

MADAME    DARBEL,    l'interrompant. 

Mademoiselle... 

HEN  niETTE. 

Ab  !  vous  croyez  peut-être  que  c'est  l'intérêt  qui 
me  fait  témoigner  tant  de  joie,  de  contentement? 
Non,  madame,  c'est  un  sentiment  plus  pur;  car 
malgré  des  droits  bien  légitimes  à  une  autre  for- 
tune... 

AIADAME    DARBEL,    SO    levant. 

Une  autre  fortune? 

1 .  L'entrée  d'Henriette  doit  être  ménagée  de  manière  à 
laisser  un  instant  madame  Darbel  dans  son  accablement. 


ACTE  DEUXIEME. 
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H  E  MUETTE. 

Nous  y  avons  renoncé. 
MADAME   DARBEL,  vivemeûtj  et  avec  inquiétude. 
Ueuoncé,  et  pourquoi? 

HENRIETTE. 

Il  fallait  attaquer  les  dernières  volontés  d'un 
parent  qui  nous  avait  aimées.  Ce  frère  de  ma 
mère  dont  nous  vous  avons  parlé  ce  matin...  Il 
croyait  avoir  contre  nous  quelque  sujet  de  plainte. 
Une  femme  qu'il  rencontra  dans  une  province 
éloignée,  à  Marseille,  où  l'appelait  la  confiance  du 
gouvernement... 

MADAME   DARBEL,  avec  intérêt. 

Monsieur  votre  oncle  occupait  un  emploi? 

HENRIETTE. 

Il  était  alors  gouverneur  militaire. 

MADAME   D  A  R  B  E  L ,  effrayée . 
Son  nom? 

HENRIETTE. 

Le  comte  de  Sénart. 

MADAME    DARBEL,    à   part- 

Cette  femme, c'est  moi!...  encore  moi!...  (Haut.) 
Et  celle  dont  vous  me  parlez,  on  vous  l'a  dépeinte 
sous  des  couleurs... 

HENRIETTE. 

Peu  favorables,  je  vous  l'avoue... 

MADAME    DARBEL. 

Ah!  l'on  est  toujours  pressé  de  condamner... 
de...  (Avec  vn  sentiment  de  douleur.)  Mais  que 
dis-je?...  Maintenant,  ai-je  encore  le  droit  de  me 
plaindre?...  (A  Henriette.)  Cependant,  mademoi- 
selle, un  vieillard  auprès  duquel  elle  a  remplacé 
une  famille  qui  l'abandonnait  sur  le  plus  léger 
motif,  ne  pouvait-il  pas  lui  tenir  compte,  à  son 
tour,  de  ses  soins,  de  son  amitié  constante? 

HENRIETTE. 

C'est  ce  que  j'ai  toujours  dit  à  ma  mère. 

M  A  DAME     DARBEL,    étounés. 

Vous  avez  dit...  et  votre  mère?... 

HENRIETTE. 

Dans  les  premiers  moments,  on  voulut  la  faire 
plaider...  attaquer  le  testament...  elle  s'y  refusa, 
(ilouvement  de  madame  Darbel.)  Nous  venions  de  dé- 
couvrir ce  titre,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
faire  valoir  pour  nous...  (Madame  Darbel  jette  en  trem- 
blant un  regard  sur  le  papier  qu'elle  a  déchiré.)  Cela 
nous  sulTira,  dit-elle;  je  respecterai  les  dernières 
intentions  de  mon  frère...  je  marierai  ma  fille  mo- 
destement; et,  pour  être  moins  riche,  elle  n'en 
sera  pas  moins  heureuse. 

MADAME     DARBEL. 

Quoi,  cette  résit;nation?... 

HENRIETTE. 

Vous  nous  l'avez  rendue  plus  facile  encore  par 
l'obligeance... 

MADAME   DARBEL,  avec  abattement. 
Assez,  assez!...  Allons,  tout  est  fini  pour  moi! 
(Elle  se  traîne  vers  la  table  et  écrit.) 
I. 


SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,    RAIMBERT,  sortant  du  cabinet 
de  M.  Surval. 

RAIMBERT,  Vivement  à  madame  Darbel. 
Vous  ici  !...  après  ce  que  je  viens  d'entendre? 

MADAME  DARBEL,  Continuant  d'écrire. 
Lui!...  le  colonel! 

R  A  I  XI  B  E  R  T. 

Le  jeune  Surval  vient  de  tout  révéler  à  son 
père...  Oserez-vous,  en  restant  plus  longtemps, 
braver  la  juste  indignation  d'une  famille?...  (On 
entend  la  ritournelle  du  chœur.)  Tenez,  entendez- 
vous  leurs  amis...  leurs  parents...  éloignez-vous. 
(Il  veut  l'entraîner,  elle  s'y  refuse.) 

MADAME    DARBEL,   accablée. 

Non,  je  reste...  il  le  faut. 

SCÈNE  X. 

Les  MÊMES,   AUDIBRAY,  Choeur,  puis 
SURVAL,  et  MADAME  DE  TERCY. 

CHŒUR. 

Air  de  Valenline. 
Pour  célébrer  ce  mariage, 
Venons  tous  leur  offrir  le  gage 
De  notre  amitié,  de  nos  vœux... 
Que  leur  avenir  soit  heureux  ! 
(Henriette  court  recevoir  les  personnes  invitées.) 

MADAME   DE.TERCY,  suivic  de  Surval. 
Non,  M.  Surval,  non...  (Au  chœur.)  Mes  amis, 
ce   mariage  ne  peut  plus  avoir  lieu.  (Étonnemcnt 
général.) 

HENRIETTE,  coufant  dans  les  bras  de  sa  mère. 
Mon  mariage! 

MADAME   DE  TERCY,  l'euibrassant. 
Mon  enfant...  (A  Surval.)  Je  suis  sensible  à  votre 
délicatesse;  mais  je  ne  veux  pas... 

s  LU  VAL. 

C'est  l'imprudence  de  mon  fils  qui  a  causé  votre 
ruine;  je  dois  tout  réparer.  (A  un  domestique  )  Pré- 
venez mon  fils  pour  la  signature.  (Le  domestique 
entre  dans  le  cabinet  de  Surval.  —  Apercevant  madame 
Darbel,  avec  colère.)  Que  vois-je?  vous  ici,  ma- 
dame! (Mouvement  de  madame  de  Tercy;  inquiétude  de 
Raimbert.) 
MADAME  DARBEL,  avec  un  grand  effort  sur  elh'- 
niènu'. 

Arrêtez,  monsieur...  (Mettant  h  main  sur  son  cœur.) 
Il  y  a  là  un  ju;;c  dont  le  langage  est  plus  sévère 
que  le  vôtre...  Je  ne  vous  avais  pas  attendu  pour 
l'écouter.  (Elle  s'approche  d'Henriette,  et  lui  remet 
le  papier  sur  lequel  elle  a  écrit  à  la  scène  précédente. 
Mademoiselle...  soyez  heureuse...  vous  méritez  de 
l'être...  vous! 

HENRIETTE,  étonnée. 

Comment?  (Elle  s'avance,  et  lit  vivement.)  «  Je  dé- 
ic  claie   formellement  renoncer  à  tous  les  droits 


/.2 


LA  MAITRKSSE. 


•(  qui   m\''laicnt    confi'rt'-;    par   I(!    testament   de 
«  .M.  le  comte  d(î   Séiiart. 

«  Sophie  D  El, AIN  av.  » 

M  \  I)  A  M  i:    1>  1     T  K  n  c  Y . 
Quoi! 

stnvAi,. 
Qu'cntcnds-jc  ! 

nAlMBKiiT,  avrc  iiUoiidrisscment. 
Sopliiel...  e^t-il  bien  vrai? 

MADAME    I>AHBEI-,    :"i   lleiuipttp. 

Mademoiselle,  en  vous  souvenant  de  la  faute, 
n'oubliez  pas  la  réparation... 

IIF.NIU  KTTE,    vivi'ijioill. 

AU!  madame...  (Mouvemeul  de  madame  Darhel  (jni 
la  repousse  doucement.  —  L'orchestre  reprend  en  sour- 
dine la  ritournelle  du  chœur.) 


Al  \n  AME    PA  R  lii:  1,. 

Mais...  vous  Ctes...  ici...  rassemblés...  pour  une 
UHc...  je  comprends  que...  ma  présence...  (Elle 
fait  deux  pas  pour  sortir.)  Adieu...  adieu...  (Chance- 
lant.) Ab!...  la  force  m'abandonne.  (Ilaimbcrt  s'élance 
vivement  vers  elle,  et  la  soutient.) 

HENRIETTE,  vivement. 

Ma  mère  !  accepterons-nous  un  si  grand  sacri- 
lice?...  elle  restera  donc  sans  appui...  sans  for- 
tune... 

IIAIMBERT,  la  soutenant. 

Rassurez-vous!...  un  asile  lui  reste  encore... 
modeste,  mais  honorable...  celui  qu'habita  sa  fa- 
mille. (A  Audibray  qui  est  auprès  de  la  table.)  M.  Au- 
'libray,  la  terre  de  Launay  appartient  à  madame. 
(.Madame  Darbcl  lui  exprime  vivement  sa  reconnaissance. 
—  Le  rideau  baisse  sur  ce  tableau.) 


FIN     DE    LA     JIAITKESSK. 


LE   FOU 
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PERSONNAGES.  ACTEUHS. 

KBKRAF^D,  cx-avocat ,  fou,  cIlHciui  ;\  l'iiospicc  de  Dijon MM.  Beau  vali.f.t. 

LE   CO!>ONEL  1VOH M  LI,1  E  l'.S,  pilTe  d'Anirlic Valteu. 

DUELOS,  ox-iminitionnaire,  amant  de  M""  de  Saint-Pol Vautrin. 

D'ARBOIS,  parent  du  colonel,  jeune  homme  à  la  mode Davksne, 

LE  DOCTEUR  ROLAND,  médecin  de  l'hospice  et  de  la  prison.  Dubié. 

UN  MAGISTRAT PiîcRUS.  . 

L'INSPECTEUR  on  chef  de  riiospicc  et  de  la  prison Ravet. 

LAURENT,  premier  gardien D  unou  rj  ai.. 

THIBAULT,  jardinier  du  château  d"()rvilliers Baron. 

DOMINIQUE,  domestique  de  M"'"  de  Saint-Pol,  et  ensuite   du 

colonel Gilbert. 

SERGV,                   )                                                                               \  Adolphe. 

}  amis  de  d'Arbois s 

SAINT-CLAIR,    )                                                                             f  Diant. 

UN   OEFICIER   DE   POLICE Salle. 

M""'  DE  SAINT-POL,  maîtresse  de  Duflos,  cousine-germaine  de 

feue  M""=  d'Orvilliers M'"'*  Vsannaz. 

THÉRÈSE,  femme  de  chambre  de  M™^  de  Saint-Pol Ér)ELiN. 

ANNETTE,  fille  de  Thibault Duiiour..! al. 

AMÉLIE,  fille  inconnue  du  colonel M"'*  Louise. 

UNE    PAYSANNE Laure. 

Le  Concierge  de  l'hospice. 

Un  sois -officier. 

Personnes  des  deux  sexes  invitées  à  la  soirée  de  M'""  de  Saint-Pol ,  soldats,  gardiens  de 
l'hospice,  deux  aflidés  de  Dullos,  domestiques  de  M'"''  de  Saint-Pol  et  du  colonel, 
garçons  de  restaurant,  peuple,  paysans,  paysannes. 


La  scène  se  passe,  les  deux  premiers  actes  à  Dijon;  le  troisième  au  château  d'Orvilliers, 

situé  près  de  cette  ville. 


LE  FOU 


ACTE   PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon  ouvrant,  par  trois  portes  vitrées,  sur  une  autre  pièce  qu'on  aperçoit  au  fond. 
A  droite    du   spectateur,   une   porte  conduisant  à  la  salle  de   la  roulette;   à  un  plan  plus  loin,    une 
porte-fenêtre.  A  gauche,   une  porte  conduisant    à  l'appartement  intérieur    de   madame    de    Saint-Pol. 
A  droite  et  à  gauche,  tables  de  jeu,  fauteuils,  canapés,  etc.,  etc. 


SCÈNE  I. 

DOMINIQUE,  Domestiques  dans  le  fond. 

(Ils  sont  occupés  à  ranger  l'appartement.) 

DOMIMQIE,  à  un  domestique. 

Voyons,  vous  qui  restez  là,  les  bras  croisés, 
aidez-moi  à  placer  ces  fauteuils...  Allons  donc, 
plus  de  vivacité.  (A  un  autre.)  Et  vous,  rapprochez 
un  peu  cette  table  de  la  cheminée...  Croyez-vous 
qu'on  ira  jouer  l'écarté  dans  ce  coin,  près  de  la 
porte?...  (A  lui-même.)  J'ai  bien  fait  de  quitter 
Paris  pour  revenir  à  Dijon,  ma  ville  natale;  et 
cependant,  le  guignon  semble  me  poursuivre  ici 
comme  là-bas.  Voilà  deux  mois  que  je  suis  arrivé, 
et  j'ai  déjà  passé  en  revue  trois  maisons.  Je  ne 
suis  que  depuis  trois  jours  dans  celle-ci,  et  je  crois 
que  j'y  resterai  moins  longtemps  que  dans  les 
autres.  C'est  mon  vieil  ami  Thibault,  le  jardinier 
du  château  d'Orvilliers,  qui  m'a  fait  entrer  ici  ; 
s"il  faut  l'en  croire...  Le  voici  :  fâchons  de  le  faire 
un  peu  juser. 

SCÈNE  II. 
DOMINIQUE,  THIBAULT. 
THiDAUi.T,  en  entrant. 
lîoiijour,  bonjour,  Dominique. 

n  CM  INIQUE. 

IJoiijour,  mon  ami.  (Aux  domestiques.)  Vous  allu- 
merez les  lustres  et  les  candélabres ,  quand  la 
femme  de  chambre  de  madame,  mademoiselle 
Thérèse,  vous  en  donnera  l'ordre.  (Les  domestiques 
sortent.) 

TU  1 1!  ai;  i.t. 

V'ià  qui  va  ben,  mou  ancien;  on  voit  qu' t'es 
habitué  au  sarvice.  C'est  ce  que  j'ai  dit  à  mam'- 
z<'l!e  Tliérèse,  en  te  recommandant  chaudement  à 
elle.  Ah!  ça,  j'vcnous  te  faire  mes  adieux:  je 
r'tournons  à  d'Orvilliers. 

DOM  1  MQl  K. 

Sitôt?... 

ÏII  I  I!  AL  I.T. 

Comment  si  tôt?...  V'ià  prés  de  quinze  heures 
qui-  j'sommes  ici.  Crois-tu  que  mes  légumes  cl 
mes  es])a!ierss'accommodiontl)iun  d'ccs  absences- 
là?...  Mais  dam'  !  j'élions  si  aise  de  retrouver  un 


vieil  ami,  un  pays!  J'espère  qu'  maintenant  nous 
ne  resterons  pas  des  dix  ans  sans  nous  voir;  car, 
sais-tu  qu'il  y  a  dix  ans  que  t'as  quitté  Dijon  .... 

1>  0  M  I N'  1  Q  U  E. 

Oui,  oui,  et  plus...  Je  suis  parti  pour  Paris,  le 
lendemain  juste  de  la  mort  du  mari  de  madame 
de  Saint-Pol.  Elle  était  encore  bien  jeune  à  cette 
époque  ;  je  ne  la  connaissais  que  de  nom. 

THIBAULT. 

Et  tu  n' seras  pas  fâché  d' la  connaître  mainte- 
nant tout  à  fait.  Eh!  ben,  mon  bon  Dominique,  tu 
dois  te  plaire  ici? 

DOMINIQUE. 

Veux-tu  que  je  te  parle  franchement? 

T  II 1 15  A  U  L  T. 

Sans  contredit. 

DOMINIQUE. 

Je  ne  suis  pas  sûr  d'y  rester. 

TII  IBALLT. 

Oh!  oh!  qu'me  dis-tu  là?... 

DOMINIQUE. 

Vois-tu,  Thibault,  j'ai  su  hier  que  madame  de 
Saint-Pol  faisait  beaucoup  parler  d'elle...  On  jase 
sur  son  compte,  d'une  manière  qui  ne  me  plaît 
pas  trop...  IMoi,  je  tiens  à  la  réputation  des  per- 
sonnes que  je  sers;  car,  comme  dit  le  proverbe: 
«  Tel  maître,  tel...  » 

THIBAULT. 

Bah  !  si  l'on  écoutait  toutes  les  mauvaises  lan- 
gues... 

DOMIMQU  K. 

Il  faut  bien  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  vrai 
dans  tout  cela;  car  enfin,  on  aurait  pour  madame 
de  Saint-Pol  des  motifs  d'amitié  plutôt  que  de 
haine:  on  estime  cl  l'on  chérit,  dans  le  pays,  la 
famille  à  laquelle  elle  appartient.  Elle  était  la  cou- 
sine de  cette  bonne  et  respectable  madame  d'Or- 
villiers, que  toute  la  ville  adorait,  et  dont  l'atVreux 
assassinat  a  fait  tant  de  bruit  dans  le  temps... 
J'étais  à  Paris  fiuand  ce  fatal  événement  arriva  ;  je 
sais  bien  qu'alors,  on  se  permit  de  dire  sur  ma- 
dame de  Saint- l'ol... 

Tll  I  BAU  I.T. 

Halle  là!  Domini(iue,  si  c'est  là  c'(|ui  t' dégoûte 


^6 


LK  KOI" 


<K' son  sarvico,  inort-iinii-tlc-ma-s  ici  je  tu  dOiia- 
roiis... 

1)0  M  IMOIK. 

Moi,  que  je  l'accuse!  que  jo  la  soupçonne!  h 
Dieu  ne  plaise  !  je  voulais  l'expliquer  seulement 
«|ue  CCS  propos... 

TMI  II  A  11,  T. 

Propos  absurdes!  propos  inn^nies!...  Tu  dois 
m'en  croire,  moi  rpii,  d'puis  quinze  ans,  sommes 
le  jardinier  du  clulUau  d'Orvilliers.  Je  pourrions 
te  conter  c'i'  liisloire  dans  les  ])lns  prands  di'tails; 
mais  queuqiies  mots  sufliront  :  écoute.  Pendant 
l'absence  du  colonel  d'Orvilliers,  qui  était  parti 
pour  l'armée,  sa  femme,  ma  chère  maîtresse,  vint 
à  liériter  de  la  riche  surcession  de  son  onque; 
succession  que  l' vieux  bonhomme  qui  en  vou- 
liont,  j'ne  savons  pourquoi,  à  marne  de  Saint- 
Pol,  et  qu'étiont  eiufté  comme  une  mule,  refusa 
de  partafier  entre  les  deux  cousines.  Ct'hérilajue 
s' composait,  en  grande  partie,  d'argent  comptant 
et  de  bons  effets  au  porteur.  Un  parent  du  colo- 
nel, nommé  Ébérard,  un  misérable... 

D  0  M  1  M  Q  L  K. 

Un  misérable!...  J'ai  entendu  dire  que  cet  Ébé- 
rard était  un  fort  brave  homme. 

m  11!  A  L  I,T. 

Tu  vas  en  juger.  Criblé  de  dettes,  ruiné  par  le 
jeu  et  les  femmes... 

DOMINIQUE. 

Le  jeu  et  les  femmes!...  On  m'a  assuré  qu'Ébé- 
rard  ne  jouait  jamais,  et  qu'il  était,  à  cette  épo- 
que, passionnément  épris  de  madame  de  Saint- 
Pol,  qu'il  l'aimait  uniquement,  et  comme  on  dit, 
à  la  folie. 

THIBAl  LT. 

C'est  possible;  mais  on  peut  être  amoureux 
d'une  femme,  et  n'en  être  pas  moins  un  fort  mau- 
vais sujet.  Quant  à  manie  de  Saint-Pol,  aile  ne 
pouviont  le  souffrir;  alleaimiont  déjàcclui  qu'aile 
aime  encore,  M.  Duflos. 

D  O  M  IN  I  Q  L'  E. 

Ah!  ah!  M.  Duflos,  l'ami  de  madame'?...  n'est- 
ce  pas  ainsi  qu'on  l'appelle? 

THIBAULT. 

Oui,  mais  tâche  d' ne  plus  m'interrompre.  i:bé- 
rard,  donc,  n'  sachant  plus  où  donner  d' la  tête, 
résolut  d'enlever  à  ma  maîtresse  tout  l'argent 
qu'aile  avait  chcuz  elle.  Le  crime  n'était  pas  diffi- 
cile à  commettre.  Depuis  r  départ  du  colonel,  ma- 
dame habitait  le  château  d'Orvilliers,  qu'esta  trois 
lieues  d'ici,  à  un  bon  quart  de  lieue  du  village, 
loin  d'ia  grand' route.  Un  soir...  un  soir,  à  neuf 
heures,  au  moment  d'un  affreux  orage...  et,  tians! 
c'est  justement  demain  l'anniversaire  de  c'jour 
fatal;  ou  la  trouva  assassinée,  auprès  du  berceau 
de  son  enfant,  dans  1' pavillon  du  petit  parc,  où 
c' qu'aile  logeait  ordinairement,  et  l'on  saisit  Ébé- 
rard sur  le  corps  même  d'  sa  victime. 

n  0  M  I  M  Q  u  E. 

(;rand  Dieu! 


Il  n'avoua  rien;  mais  1rs  faits  parliont  assez 
haut.  Dès  le  commencement  du  procès,  sa  tôte, 
qui  n'avait  jamais  été  ben  saine,  s' dérangea  tout 
;\  fait.  Les  juges  n' purent  1' condamner  à  mort; 
mais  ben  convaincus  qu'il  étiont  coupable,  ils  le 
firent  renfermer  dans  l'hôpital  des  fous  de  c'te 
ville,  où  c' qu'on  dit  qu'il  est  mort  il  y  a  peu  de  Ê 
temps.  ^ 

DOMINIQUE. 

Voilà  une  bien  terrible  histoire  !...  Et  ce  pauvre 
cnlonel  d'Orvilliers,  quelle  a  dû  ûtrc  sa  douleur  ! 

THI  BA  ULT. 

Oh!  r  colonel,  qu'est-il  d'vcnu?...  On  l'ignore. 
Fait  prisonnier  il  y  a  longtemps,  c'est  chcuz 
l'étranger  qu'il  apprit  ces  tristes  nouvelles,  et  v'Ià 
plusieurs  années  qu'il  n'avont  pas  donné  des 
siennes...  Est-il  vivant?...  Est-il  mort?...  C'est  ce 
qu'on  saura  bi'ntot,  puisque  la  paix  est  faite. 

I)  o  M  1  M  Q  u  E. 

Et  l'enfant  de  madame  d'Orvilliers? 

TU  I  BA  ULT. 

Pauvre  petite!...  le  jour  môme  d' la  mort  d' sa 
mère,  aile  a  disparu.  Une  preuve  ben  certaine  que 
manie  de  Saint-Pol  étiont  étrangère  à  tous  ces 
événements,  c'est  qu' pendant  longtemps,  aile 
avont  fait  chercher  sa  p'tite  cousine,  quoi  qu'en  la 
perdant,  aile  devint  tout  naturellement  héritière 
des  biens  de  son  onque. 

DOMINIQUE. 

Ce  que  tu  viens  de  me  raconter  peut  être  vrai, 
et,  quant  à  moi,  je  le  crois,  mais  j'en  reviens  à  la 
réputation  de  madame  de  Saint-Pol  :  on  m'assu- 
rait hier  qu'elle  n'était  pas  intacte,  môme  avant  la 
mort  de  madame  d'Orvilliers,  et  que  cette  dame 
n'avait  pas  reçu  chez  elle  sa  cousine,  après  le  dé- 
part do  son  mari.  Kt,  par  exemple,  puisque  ma- 
dame de  Saint-Pol  l'aimait  tant,  ce  M.  Duflos, 
pourquoi  ne  l'a-t-clle  pas  épousé?... 

THIBAULT. 

Pourquoi?...  Pourquoi?...  Parce  que  M.  Duflos 
a  été  obligé  d' quitter  longtemps  la  France,  par 
suite  d'opinions  politiques;  parce  qu'y  avont  eu 
de  part  et  d'autre  des  dérangements  de  forteune, 
des  pertes,  des  embarras  d' toute  espèce  ;  parce 
qu'enfin,  on  n' faisons  pas  toujours  tout  c' qu'on 
veut. 

DOMINIQUE. 

C'est  vrai...  mais... 

THIBAULT. 

Oh!  mais,  mais!...  J' t'en  avons  dit  assez  pour 
t' convaincre,  et  j'te  conseillons...  Mais,  chut!... 
voici  Thérèse. 

SCÈNE    III. 
Les  Mêmes,   THÉRÈSE. 

THÉBÈSE. 

Comment,  Thibault,  vous  n'êtes  pas  encore 
parti?... 
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THIBALI.T. 

Pas  encore...  c'est  un  mot  de  reproclic,  ça, 
mam'zellc? 

THÉRÈSE. 

Pas  du  tout;  vous  savez  bien  qu'on  a  du  plaisir 
à  vous  voir  ici,  moi,  surtout. 

THIBAULT,  bas  à  Dominique. 
Est-elle  aimable!... 

THiiniîSE. 
INlais  vous  m'aviez  annoncé  que  vous  partiriez  de 
grand  matin,  et  je  vous  croyais  déjà  à  d'Orvilliers. 

THIBACLT. 

Qu' voulez-vous?...  On  n' s'est  pas  vu  d'puis 
tant  d'années!  On  jase,  on  jaso,  le  temps  file,  et 
Ton  ne  songe  plus  au  pauvre  bidet  qui  vous  atten- 
dons dans  la  cour,  aux  barreaux  de  la  loge  du 
portier.  Mais  v'  là  que  j'  m'en  vas...  Adieu,  mam'- 
zelle;  j'vous  r'commandons  ben  Dominique. 

THÉniiSE. 

Bon,  bon. 

THIBAULT. 

Au  revoir...  adieu,  Dominique. 

DOMINIQUE. 

Adieu,  mon  ami. 

THIBAULT,  s'arrètant  en  sortant,  près  de  la  poite- 
fenétre  qui  est  ouverte. 

A  propos,  vous  a-t-on  dit  la  nouvelle?  L'  feu  a 
pris  à  l'hospice  qui  servait  en  même  temps  de 
prison. 

THKRi':SE. 

Nous  savons  cela. 

THIBAULT. 

Oui,  mais  c'  que  vous  n'  savez  pas,  c'est  qu'  de- 
puis avant-hier  on  a  provisoirement  placé  les  pri- 
sonniers et  les  fous  dans  l' grand  bâtiment  qu'est 
là,  en  face  d'  vos  fenêtres,  et  qui  serviont  autre- 
fois d'  caserne. 

THÉRÈSE. 

Un  hôpital!  une  prison!...  si  près  de  nou>.?  Fi! 
riiorreur!  Ah!  que  dira  madame?... 
THIBAULT,  riant. 

Ça  fera  un  drôle  d'  contraste,  tout  d' môme.  Là 
bas,  on  entendra  d'ici  l' bruit  des  danses,  le  son 
des  violons,  les  chants  joyeux  des  convives;  et  ici 
on  entendra  d' là  bas,  les  plaintes  des  malades,  les 
cris  des  di'itcnus,  et  les  jurements  des  geôliers. 

THÉRÈSE. 

Voulez-vous  bien  vous  taire!... 

THIBAULT. 

Ah  1  ah  !  comme  dirait  not'  curé  :  Ça  s'ra  un  ser- 
mon toutfait...  Adieu!  adieu!...  (Il  sort.) 

SGi;NK    IV. 
THKRÉSli,    DOMIMOn:. 

THÉRÈSE. 

Voilà  une  fort  mauvaise  iiouvclli-;  mais  il  faut 
croire  qu'on  a  mal  informé  Thibault. 

n  0  M  I  M  Q  u  E. 

C'est  possible,  Mademoiscllo. 


TH  ÉRÈSE. 

Laissons  cela.  Tout  semble  m'assurer  que  j'ai 
bien  fait  d'engager  Madame  à  vous  prendre  à  son 
service.  C'est  ce  soir  qu'il  faut  vous  distinguer. 
Nous  recevrons  beaucoup  de  monde;  je  vous  re- 
commande l'exactitude  et  la  célérité. 

DOMINIQU  E. 

Comptez  sur  mon  zèle...  Donne-t-on  souvent 
des  soirées,  ici? 

THÉRÈSE. 

Mais,  oui... 

noMiMQUE,  examinant  attentivement  Thérèse. 

Madame  aime  donc  beaucoup  la  danse  ? 

THÉRÈSE. 

Ce  n'est  pas  précisément  pour  cela  qu'elle  re- 
çoit. 

1)0  MIMQU  E. 

Elle  joue  peut-être? 

THÉRÈSE. 


Oh  !  non. 
Vraiment? 


DO  M  I  N  I  0  l  E. 


THERESE. 

Mais  on  joue  pour  elle. 

DOMINIQUE,  jouant  l'étonnement. 
Ah!  ah!  et  qui  donc? 

T  H  V  R  È  s  E. 
M.  Duflos. 

DOMINIQUE. 

Fournir  de  l'argent  pour  le  jeu!...  Il  faut  que 
notre  maison  soit  riche  pour  faire  tant  de  dé- 
penses? 

THÉRÈSE. 

Fcoutez,  Dominique  :  bientôt  nous  ne  devrons 
plus  avoir  de  secrets  pour  vous,  et  je  puis  vous 
dire,  dès  ce  moment,  qu'après  les  pertes  cruelles 
que  madame  de  Saint-Pol  a  essuyées,  c'est  juste- 
ment ce  que  vous  regardez  comme  une  dépense  qui 
fait  son  revenu. 

DOMINIQUE. 

Ce  M.  Duflos  est  donc  toujours  sur  de  gagner? 

T  H  É  R  È  s  E. 

Mais...  à  peu  prôs. 

D  0  M  1  M  Q  l'  E. 

Bah!...  (Montrant  la  porte  à  droite.)  Et  dites-moi, 
à  quoi  sert  cette  grande  table  verte,  rouge  et 
noire,  qui  se  trouve  dans  cette  pièce  ?... 

THÉRÈSE. 

Faites  donc  l'ignorant!...  Mais  que  vous  le  soj'oz 
ou  non,  ce  n'est  pas  cela  dont  il  s'agit;  soyez  dis- 
cret, attentif,  intelligent,  feignez  toujours  la  même 
innocence,  et  vous  verrez  que  vous  avez  rencontré 
une  bonne  condition. 

DOMINIQUE. 

Le  service  n'est  pas  pénible? 

TH  ÉRÈSE. 

Non,  et  les  profits  sont  certains...  (n.'iii..iii.iiii  i.i 
scène.)  Mais,  Madame  tarde  bien  à  revinir! 

DOMINIQUE. 

Où  donc  est-elle  allée? 
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LK    FOU. 


TIIKHESE,  à  mi-voix. 
Kiili'VLT  iiiu'  jeune  filli'. 

DO  M  I  \  I  (.1  I    K. 

IJali:... 

T  II  I   II  K  s  li. 

e.liiit!...  Ji'  puis,  et  je  dois  iimiuc  Noiisrontor 
cela.  .M.  Diiflos,  vous  le  savez  peiit-Otrc,  doit 
i^poiiscr  madame.  Ci-pendant,  re  moment  si  long- 
temps attendu  semble  reculer  dt;  jour  en  jour. 
Comme  ce  n'est  pas  la  faute  de  madame,  nous 
avons  pensé  que  ce  relard  avait  un  motif  que 
nous  avons  clieiclii^,  et  qu(!  nous  sommes  enfin 
parvenues  i\  di'couvrir.  Nous  avons  su  par  un 
ami  intime  de  M.  Duflos... 

i>  o  \i  I  M  0  f  E. 

In  ami  ! 

T  II  K  ni;  SE. 

Eli!  oui,  un  ami...  D'où  venez-vous  donc?  Est-ce 
à  ses  ennemis  qu'on  confie  ses  secrets?...  Nous 
avons  su,  dis-je,  que  M.  Duflos  faisait  élever  à 
Flavigny,  dans  une  pension,  une  jeune  personne 
fort  belle  dont  il  se  dit  le  tuteur. 

DOMINIQUE,  à  lui-même. 

Dans  une  pension?...  à  Flavigny?...  Mais  je  dois 
connaître  ça,  moi? 

TH  KRliSE. 

Jugez  de  notre  fureur!  Nous  apprenons  en  outre 
que  M.  Duflos  ne  paye  plus,  depuis  un  an,  la 
pension  de  la  jeune  fille.  Que  fait  madame?  Elle 
vend  quelques  bijoux,  et,  munie  d'une  lettre  de 
M.  Duflos  à  la  maîtresse  de  pension,  que  lui  pro- 
cure... 

DOMINIQUE. 

Le  mùmc  ami  intime?... 

T II  É  r.  ic  s  i;. 

Fort  bien...  Elle  part  hier  au  soir  pourFlavip;ny; 
et  dans  ce  moment  je  l'attends  avec  la  jeune  per- 
sonne. Que  dites-vous  de  cela? 

DOMINIQUE. 

Que  notre  maîtresse  est  une  maîtresse  femme, 
et  que  M.  Duflos... 

THÉnÈSE. 

N'aura  plus  qu'un  moyen  de  se  raccommoder 
avec  elle. 

D  0  M  I  M  Q  u  E. 

Et  ce  sera?... 

THÉ  ni:  SE. 
De  l'épouser.  Mais  la  voici...  Oh!  la  jolie  per- 
sonne!... 

SCfcNE  V. 

Les  Mêmes,  M.\DAME  DE  SAINT-POL, 

AMÉLIE. 

MADAME    DE    SAINT-POL,    à  Amélie. 

Vous  voilà  chez  vous,  ma  chère  enfant. 

DOMINIQUE. 

Ëli  !  mais,  je  no  me  trompe  pas;  c'est  bien  ma- 
demoiselle Amélie! 

AMÉLIE. 

Vous  ici,  bon  Dominique? 


MADAME    DE    SAIXT-POL. 

(iomment  vous  connaissez-vous? 

DOMINIQUE. 

A])rès  avoir  ([uitté  Paris,  le  besoin  d'argcMit  me 
força  de  m'arréter  à  Flavigny,  et  d'y  chercher  une 
condition  ;  j'entrai  domestique  dans  le  pensionnat 
où  était  mademoiselle. 

AMÉLIE. 

Que  je  suis  aise  de  vous  revoir! 

DOMINIQUE. 

Je  n"ai  point  oublié  toutes  vos  bontés.  Je  re- 
grettais presque  d'avoir  quitté  Flavigny  pour  venir 
à  Dijon  ;  mais... 

MADAME     DE     SAINT-POL. 

C'est  bien,  Dominique. 

DOMINIQUE. 

Mais  je  ne  m'en  repens  plus. 

MADAME    DE     SAINT-POL. 

Laissez-nous. 

DOMINIQUE,   à  part. 
Pauvre  petite!...  C'est  comme  qui   dirait  une 
brebis  parmi... 

MADAME   DE   SAINT-POL,  <ivec  impatience. 
Laissez-nous,  vous  dis-je  !   (Dominique  sort.) 

SCÈNE  VI. 

Les  MÊMES,  excepté  Dominique. 

MADAME    de     SAINT-POL. 

Thérèse,  M.  Duflos  est-il  venu? 

THÉnÈSE. 

Non,  madame,  pas  encore. 

MADAME    DE    SAINT-POL. 

S  il  vient,  prévenez-moi.  Je  ne  veux  pas  qu'il 
voie  tout  de  suite  cette  aimable  enfant.  C'est  une 
surprise  que  je  lui  prépare. 

THÉnÈSE. 

II  suHit,  madame. 

MADAME    DE    SAIXT-POL. 

Ah  !  Thérèse...  tout  est-il  disposé  pour  ce  soir? 

THÉRÈSE. 

Oui,  madame. 

MADAME    DE     SAINT-POL. 

Bien...  Il  est  inutile  de  faire  du  punch  ;  il  y  aura 
un  souper.  Qu'on  le  tienne  prêt  pour  deux  heures 
du  matin,  pas  avant.  Il  faut  laisser  le  temps  à  ces 
messieurs  de  bien  essayer  leurs  forces  ;  leur  cou- 
rage doublera  après  le  souper. 

AMÉLIE,  à  part. 

Où  suis-jo  donc?  l^On  entend  du  bruit  au  dehors.) 

MADAME    DE    SAINT-POL, 

N'est-ce  pas  M.  Duflos  que  j'entends. 

THÉRÈSE. 

C'est  lui-même. 
AMÉLIE,  d'une  voii  un  peu  tremblante,  et  faisant 
un  pas  pour  se  retirer. 
Si  c'est  M.  Duflos,  madame,  permettez-moi... 

MADAME  DE   SAiNT-POL,  l'arrêtant. 
Non,  mon  enfant,  pas  encore.    (Bas  à  Thérèse.) 
Retiens-le  un  moment  sur  l'escalier.  (Thérèse  sort 
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—  Madame  de  Saint-Pol  condiiisaut  Amélie  vors  la  porte 
à  droite.)  Entrez  dans  cette  pièce  ;  je  vous  appelle- 
rai tout  à  l'beure.  (Amélie  est  entrée,  et  madame  de 
Saint-Pnl  tire  la  porte  sur  elle,  presqu'aii  moment  oùDu- 
flos  parait.) 

SCÈNE   VIT. 

MADAME   DE   SAINT-POL,   DUFLOS. 

(Madame  de  Saint-Pol  s'est  assise  à  droite,  près  d'uiif» 
table  de  jeu.) 

DIFLOS. 

J'ai  vainement  conni,  madame;  on  ne  veut  plus 
nous  prêter  sur  notre  signature. 

jr  A  D  A  M  E   DE   SAINT-POL,    froidement. 
Vous  m'en  voyez  au  désespoir. 
DLFLOS,  étonné. 
Vous  dites  cela  bien  tranquillement! 

MADAME    DE    SAINT-POL. 

Je  compte  sur  notre  soirée,  sur  le  jeune  d'Arbois 
et  deux  de  ses  amis  qu'il  doit  amener. 

DL  l'LOS. 

Mais  pour  donner  notre  soirée,  il  faut  d'abord 
de  l'argent... 

MADAME    DE    S  A  I N  T  -  P  0  L. 

Qui  vous  dit  que  je  n'en  ai  pas? 

D  i;  F  L  o  s. 
Il  se  pourrait  !  et  vous  me  l'avez  caché  ? 

MADAME   DE   S  AI  M-p  0  L ,  avec  intention. 
N'avez-vous  point  de  secret  pour  moi? 

D  L'FLOS. 

Moi  !  mon  amiel...  Ah  !  croyez...  Combien  avcz- 
vous? 

M  A  DAME     DE    S  AI.\T-POL. 

Pourquoi  ? 

Dr  F  LOS. 

J'ai  le  plus  pressant  besoin  de  mille  francs,  et 
je  cours  le  plus  grand  danger... 

MADAME   DE  SAINT-POL,  l'interrompant. 
De  voir  sans  asile  une  jeune  personne? 

DUFLOS,  étonné. 
Que  voulez  vous  dire? 

M\DAME    DE     SAI\T-P0L. 

Rassurez-vous  ;  j'ai  prévenu  vos  vœux;  j'ai  voulu 
vous  épargner  de  fréquents  voyages,  et,  à  moi, 
l'ennui  de  votre  absence. 

Dl  FLOS,   k  paît. 

Soujjçon  nerait-el  le  ?. . . 

MADAME     DE     S\I\T-POL. 

Un  pensionnat  d'une  de  nos  plus  petites  villes 
de  province  n'était  pas  digne  de  renfermer  la  pu- 
pille de  M.  Duflos,  la  charmante  Amélie. 
Dt  FLOS,  à  part. 

Elle  sait  tout! 

M  M)  \  M  F    DE     s  \  1  \T-l'OL. 

Notre  ville  peut  ollVir  du  moins... 

DL  FLOS. 

Et  vous  l'y  avi'/.  conduite? 

M  \  D  V  M  i;     DE    s  \  I  \  T  -PO  L. 

J'ai  fait   plus  :  elle  est  ici. 
I. 


Dl  FLOS. 

O  ciel!  ici?... 

MADAME    DE    SAINT-POL,    se  levant. 

Ici  même,  et  vous  allez  la  voir.  Appelant.)  Thé- 
rèse ! 

D  F  FLOS,  d'une  voix  basse  et  terrible. 
Arrêtez,  malheureuse!  Qu'avez-vous  fait?... 

MADAME    DE    SAINT-POL. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  tant  de  générosité 
de  ma  part  ? 

DL  FLOS. 

Cessez  une  ironie  dont  vous  ne  tarderez  pas  à 
vous  repentir...  Savez-vous  bien  quelle  est  cette 
jeune  fille? 

MADAME    DE    SAINT-POL. 

Non  ;  mais... 

DUFLOS. 

La  fille  de  votre  cousine  ! 

MADAME     DE    SAlNT-POL. 

Grand  Dieu!  ne  m'aviez-vous  pas  dit... 

D  F  F  LOS. 

Je  vous  ai  trompée.  Happelez-vous  ce  jour  mau- 
dit où  le  besoin,  le  désespoir,  vos  prcdigalités  sans 
mesure,  la  soif  de  l'or,  m'armèrent  contre  les 
jours  de  votre  infortunée  cousine... 

MADAME     DE    SAINT-POL. 

Ah  !  je  ne  voulais  point  sa  mort! 

D  l  F  L  O  S. 

Mais  vous  avez  profité  du  crime. 

MADAME    DE     SAINT-POL. 

Vous  l'avez  commis  malgré  moi. 

DUFLOS. 

Votre  silence  vous  a  rendue  com]>lice. 

MADAME    DE    SAINT-POL. 

Comment  puis-je  aimer  encore  le  meurtrier'?... 

D  F  FLOS. 

Ernestine!  c'est  pour  toi  qu'il  a  tout  fait  :  sans 
autoriser  le  crime,  c'est  toi  qui,  chaque  jour,  en- 
flammais mon  désespoir  contre  l'innocent  objet  de 
ta  jalousie  et  de  ta  haine;  c'est  toi,  qu'en  mou- 
rant, elle  a  maudite  la  première. 

MADAME    DE     SAINT-POL,    éperdue. 

AflVeuse  pensée!... 

D  F  F  L  o  S. 

Je  crois  encore  et  l'entendre  et  la  voir,  pfile, 
défigurée,  sanglante,  se  traînant  à  mes  pieds,  ap- 
pelant son  époux  et  sa  fille...  Ses  cris  cessèrent;  la 
douce  respiration  de  son  enfant,  qui  s'était  endor- 
mie près  d'elle,  troubla  seule  alors  un  elïniyahle 
silence. 

MADAME    DE    SAINT-POL. 

Cruel  !  voulez -vous  me  voir  expirer  de  dou- 
leur?... Au  nom  de  nos  remords  communs,  éloi- 
gnez ce  terrible  souvenir! 

lUKLOS,  revenant  à  hii  après  un  silence. 

Oui,  vous  avez  raison,  Erm-^tine...  nos  reinorils 
communs... 

MADAME    DE    SAINT-POL. 

Sa  fille.  .  ne  me  parlez  que  de  sa  lillf  ! 
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FUI 


I)  l  K  L  O  S. 

A  lu  vue  do  CL'itc  cnfiiiit,  je  ne  trouvai  plus  dans 
mon  nnnr  d'uiilro  srnliiucnt  que  celui  de  la  pilii''. 
Apr^s  l'avoir  piilcviM'  du  ciuMcau  d'Orvilliers,  loin 
de  sonpi-r  h  l'exécution  di-  mes  derniers  |)r<)jets, 
je  la  confiai  à  une  vieille  paysanne,  près  de  Fla- 
vi^Miy,  et  à  l'Ane  de  dix  ans,  j.-  la  (is  entrer  dans  un 
pensionnat  de  celte  ville.  l'allait-il  donc  que  votre 
folle  jalousie  l'arracliAt  à  celte  paisilile  demeure, 
et  vint  accroître  les  nouveaux  dan^jers  qui  nous 
environnent  !... 

M\I)\ME     DR    SMM-l'OI.. 

Quoi  donc? 

mil.  os. 

11  s'agit  plus  que  jamais  d'échapper  :\  la  justice  : 
toutes  les  circonstances  semblent  se  réunir  pour 
nous  accabler...  le  père  d'Amélie,  l'époux  de  votre 
cousine,  d'Orvilliers,  est  de  retour  en  France. 

MVDVME    T>E    SAINT-POt,. 

11  exist.-?... 

I)  I  I-  I.  o  s. 
Demain,  aujourd'liiii,  dans  une  heure  peut-être, 
il  va  se  pn''sent('r  ici. 

M  M)  \ME    ni-;    s  AI\T-PO  T.. 

Mon  sans  se  glace! 

niiFLOS. 

Voule/.-vous  encore  garder  sa  fille  auprès  de 
vous  ? 

AIMIAME    DE    SAINT-POL. 

Non,  non,  (|u'elie  parte,  qu'elle  s'éloigne...  F,li! 
comment  pourrais-je  supporter  sa  présence!... 

»L  KI.OS. 

Où  l'avez-vous  enfermée? 

MADAME   DE   SAINT- PO  L,    lllontiaut  )a  pCiltc  à  droite 
qui  coiiiluit  à  la  sallo  de  la  roiili'ttc. 
là. 

nu  F  LOS. 

Lîi!...  Que  va-t-ello  penser  eu  voyant  cet  étrange 
ameublement?... 

MADAME    DE    SAINT-POL. 

Saura-t-elle  ce  que  ce  peut  être? 

DUFLOS. 

Il  faut  qu'elle  quitte  cette  maison... 

MADAME    DE    SAllNT-PGI,. 

Un  moment...  vous  ne  savez  pas  encore  tout  ce 
dont  nous  sommes  menacés. 

DLFLOS. 

Comment? 

il  A  D  A  M  E    DE    S  A  I  AT  -  P  0  L. 

Ne  songez-vous  plus  à  Ébérard?.., 

DLFLOS. 

fibérard?...  privé  de  la  raison,  condamné  à  une 
réclusion  perpétuelle,  qu'avons-nous  à  craindre 
de  lui?...  Sa  folie... 

MADAME    DE    SAI\T-P0L. 

A  pris  un  caractère  alarmant. 

DU  F  LOS. 

Pour  lui? 

M  A  D  A  M  E    I)  K    S  A  I  \  1'  -  P  o  L. 

Pour  nous  ! 


Expli(|uez-vous. 

MADAME   DE   SAINT-PO  L. 

Peu  de  temps  après  sa  condamnation,  on  s'était 
aperçu  qu'il  portait  toujours  sur  lui  un  papier  qui, 
jusqu'alors,  avait  échappé  aux  regards  de  ses  gar- 
diens, et  dont  la  seule  vue  excitait  sa  fureur,  ou 
faisait  couler  ses  larmes.  On  voulut  le  lui  enlever; 
il  le  défendit  avec  une  force  incroyable.  Le  mé- 
decin en  chef  de  l'hôpital  et  des  prisons  ne  voulut 
jias  qu'on  le  tourmentât  davantage  à  ce  sujet,  sup- 
posant, avec  une  apparence  de  raison,  d'après  le 
caractère  connu  d'Kbérard,  que  ce  papier  était 
quelque  billet  amoureux  vei-s  lequel  une  idi'c  fixe 
le  ramenait  sans  cesse. 

DLFLOS. 

Eh  bien  ? 

MADAME    DE    SAINT-POL. 

Plusieurs  années  s'écoulèrent;  on  ne  revit  plus 
ce  papier;  mais,  il  y  a  quelques  jours,  il  a  reiiaru 
entre  ses  mains,  et  depuis  ce  moment,  le  nom  de 
d'Orvilliers,  le  mien,  le  vôtre,  qu'Ebérard  n'avait 
jamais  prononcés,  reviennent  souvent  dans  ses 
discours.  Si  ce  papier  était  la  fatale  lettre  que 
vous  m'avez  écrite  avant  que  la  mère  d'Amélie... 

DLFLOS. 

Qui  peut  vous  le  faire  craindre? 

MADAME   DE    SAINT-POL. 

Apprenez  une  circonstance  que  j'avais  cru  devoir 
vous  taire,  et  que  je  ne  puis  plus  vous  cacher.  Le 
malheureux  amour  (pi'Ébérard  avait  conçu  pour 
moi,  vous  le  savez,  allait  jusqu'au  délire;  sans 
cesse  il  m'obsédait.  Un  jour...  je  venais  de  rece- 
voir votre  lettre,  (>lle  était  encore  ouverte  devant 
moi,  sur  mon  bureau...  tout  à  coup  j'aperçois  Ébé- 
rard à  mes  cotés.  Absorbée  dans  mes  réflexions, 
je  ne  l'avais  pas  entendu  entrer,  et,  dans  sa  jalouse 
fureur,  il  n'avait  pas  permis  qu'on  l'annonçât. 
Épouvantée  à  sa  vue,  mon  premier  mouvement  fut 
de  saisir  votre  lettre  et  de  la  jeter  au  feu  ;  mais 
un  autre  billet  se  trouvait  à  côté,  et  lorsqu'Ébé- 
rard  fut  sorti  avec  un  air  de  triomphe,  plutôt  que 
de  colère,  je  ne  pus  le  retrouver.  Si,  dans  mon 
trouble,  je  m'étais  trompée!...  si  je  n'avais  pas 
brûlé  votre  lettre!...  si  elle  était  entre  ses  mains!... 

DLFLOS. 

Funeste  méprise  !... 

MADAME   DE  SAIXT-POL. 

La  présence  d'Ébérard  au  château  d'Orvilliers, 
le  jour  même  du  meurtre,  m'avait  inspiré  dans 
le  temps  les  plus  terribles  craintes...  Songez-y 
bien  !  profitez  de  la  démence  d'Kbérard;  emparez- 
vous,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  du  billet  qu'il 
cache  avec  tant  de  soin. 

DLFLOS. 

Fût-ce  aux  dépens  de  sa  vie  ! ...  mais  je  n'aurai 
pas  besoin  d'en  venir  à  ces  extrémités.  Rassurez- 
vous...  Le  plus  pressé,  dans  ce  moment,  est 
d'éloigner  Amélie,  et  je  cours  lui  chercher  un 
asile. 
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MADAME    DE    SAI^T-POL. 

Ne  tardez  pus  à  revenir;  je  vous  attends  avec 
mpatience.  (Duflos  sort.) 

SCÈNE   VllI. 

MADAME  DE  SAI.\T-POL,  seule. 

Amélie  en  ces  lieux!...  son  père  pr(}t  à  y  repa- 
raître! Je  me  sens  défaillir.,.  Et  cependant,  tout 
à  l'heure,  ici ,  dans  ce  salon ,  mon  rôle  sera  d'être 
aimable,  enjouée,  brillante;  je  devrai  sourire  et 
plaire,  quand  la  mort  est  dans  mon  cœur,  quand 
mes  yeux  sontgonflés  de  larmes  !  On  vient... si  tôt! 
quelle  contrariété  I... 

SCÈNE   IX. 
MADAME  DE   SMNT-POL,   D'ARBOIS, 

SERGY, 
SAINT-CLAIR,  et  d'abord  DOMINIQUE. 

DOMINIQUE,  entrant,  et  sortant  aussitôt, 
M.  d'Arbois? 

d'arbois,  après  avoir  baisé  la  main 
de  madame  de  Saint-Pol. 
Permettez -moi,  belle  dame,  de  vous  présenter 
deux  de  mes  amis,  jeunes  gens  bien  nés,  du  meil- 
leur ton,  et  qui,  comme  moi,  savent  dépenser 
galment  leur  patrimoine. 

MADAME  DE    SAI\T-P0I.. 

Rien  ne  pouvait  m'ôtre  plus  agréable  que  la  pré- 
sence de  ces  messieurs,  mon  cher  d'Arbois.  Quant 
à  vous,  nous  vous  recevons  ici,  vous  le  savez, 
comme  un  ami. 

d'arbois,  avec  une  légère  ironie. 

C'est  un  titre  cher...  bien  cher  à  mon  cœur. 

Al  A  DAME    DE    SA1NT-P01,. 

Nous  nous  connaissons  depuis  si  longtemps. 

d'arbois. 
Comment  donc!  nous  sommes  môme  un  peu  pa- 
rents. J^e  père  du  colonel  d'Orvilliers,  votre  cou- 
sin, avait  épousé  en  secondes  noces  une  tante  de 
mon  père.  Cette  parenté-là  est  tirée  d'un  peu  loin, 
je  l'avoue;  mais,  au  cliâti-au  d'Orvilliers... 
MADAME  DE  SAINT-POI.,  se  hâtant  d'interiompie 
d'Arbois. 
Ces  messieurs  ne  sont  pas  di'  iiutro  j)rovince? 

d'à  II  BOIS. 

Non,  non.  M.  de  Saint-Clair  vient  y  recueillir 
un  héritage,  et  notre  ami  commun,  M.  de  Sergy, 
a  bien  voulu  l'accompagner.  Je  vous  disais  donc 
qu'au  ciiftteau  d'Orvilliere...  j'étais  encore  bien 
jeune  à  cette  époque;  votre  pauvre  cousine... 

MADAME    DE    SAI\T-!'0l.,    nièllie   jeu. 

Vous  allez  prendre  sans  doute  votre  revanche  ce 
soir,  et  ré|)arer  la  petite  perte  que  vous  avez  faite 
avant-hier  ? 

Il'  \  i;  r.  (I I  s. 
La   j)i'lil<;  iicrli'l...  phiisaulez-vous?  d'w  niillc 
francs  ! . , . 

SI.  Rr,  Y,    >;  \  IM  -CI.AIR. 

Dix  mille  francs! 


MADAME    DE    SAINT-POL. 

Dix  mille  francs!...  tant  que  cela?  je  l'ignorais. 
Je  suis  vraiment  désolée... 

d'arbois. 

La  somme  est  quelque  chose;  mais  la  perdre 
dans  une  heure  !  c'est  là  surtout  ce  qui  m'a  pitiué. 
Avouez  que  cela  crie  vengeance. 

MADAME    DE    SAINT-POL. 

Tousserez  plus  heureux  ce  soir. 
d'arbois. 

Je  l'espère  parbleu  bien  !  car  si  le  sort  se  dé- 
clare encore  contre  moi,  je  serai  forcé  demain 
d'avoir  recours  à  messieurs  les  hommes  d'affaires, 
que,  dans  un  siècle  moins  poli  que  le  nôtre,  on 
appelait  tout  bonnement  des  usuriers...  Mais 
qu'avez-vous,  belle  dame?  vous  paraissez  distraite, 
préoccupée?  Tout  à  l'heure  vous  ne  m'écoutiez 
pas.  Quoi  donc?  l'époux  futur,  Duflos,  le  trop  heu- 
reux Duflos,  vous  aurait -il  causé  quelque  cha- 
grin?... ah!  d'honneur,  si  je  le  savais,  je  ferais 
bien  voir  à  ce  monsieur  votre  tyran... 

MADAME    DE    SAINT-POL. 

Taisez-vous,  fou  que  vous  êtes! 
d'arbois. 

Fou!  moi?...  Ma  foi,  vous  m'avez  bien  nommé; 
et  l'on  pourrait,  en  vérité,  sans  trop  d'injustice, 
me  placer  parmi  ces  pauvres  diables,  dont  la  rai- 
son est  déménagée  pour  jamais.  J'aime  le  vin,  le 
jeu  et  les  femmes;  et,  comme  un  fou  que  je  suis, 
ob!  mais,  un  fou  d'une  espèce  rare,  je  crois  à 
l'honnêteté  des  joueurs  et  à  la  fidélité  de  ma  maî- 
tresse... Eh!  mais,  j'y  suis!...  oui,  je  cherchais 
d'où  pouvait  venir  ce  nuage  un  peu  sombre  qui 
obscurcit  des  traits  charmants;  je  le  sais. 

MADAME    DE    SAINT-POL,    d'uDC  Voix  émiie, 

s'effoi'i^ant  de  sourire. 
Comment,  vous  le  savez?  (A  part.)  Que  veut-il 
dire? 

d'arbois. 
Oui,  oui,  je  le  sais,  encore  une  fois...  Je  pa- 
rierais que  vous  êtes  au  désespoir  du  tour  odieux 
que  vient  de  vous  jouer  le  conseil  municipal. 
MADAME  DE  SAiNT-POL,  étouuée  et  tremblante. 
Je  ne  vous  comprends  pas. 

d'arbois. 
Eh!  si;    vous  savez  bien,   cet   énorme   édifice 
planté  justement  en  face  de  votre  maison,  qu'il 
vient  de  transformer  en  prison  de  ville  et  en  hôpi- 
tal des  fous... 

MADAMi;   Di:    SAINT-POL,   à    part. 

Ah!  grand  Dieu! 

D  '  .\  R  B  0  I  s. 

Vous  l'ignoriez? 

MADAME    DE    SMNT-POI.,    hésitant. 

Non.  (.\  pari.)  Surcroit  d'cnibarras  et  de  dou- 
leur! Ébérard  si  près  de  moi!... 
D  '  A  H  B  o  I  s. 
C'est  une  horreur!  c'est  une  indignité! 
M  A  DAME  D  K  S  \  I  NT-  poi. ,  coiuiitc  à  cile-inèine. 
Dès  demain,  je  quitterai  cet  liôtci. 
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LE   FOU. 


i>  An  nois. 
Il  fuut  SI!  plaiiiiiro.  Si  oVtait  moi,  avant  d'aban- 
domuT  ainsi  la  placo,  je  plaiderais  contre  le  j)ri'- 
fel,  if  main;  et  le  conseil  liii-niOine. 

UAhVMK    DK    SAINT-POl.. 

Pardon,  messieurs,  je  vous  (initie  un  moment... 
j'ai  quelques  ordres  à  donner... 

U' A  II  BOIS. 

Ne  vous  pènez  pas,  je  vous  prie.  Moi,  en  alti^n- 
daiit  vos  invités,  j'irai  avec  ces  deux  messieurs 
niL^diter  quelques  chances  de  victoire  (.Montrant  la 
porte  à  (li'uiiË.  j  sur  le  tlié;\tre  in(">iiic  do  mes  défait(>s. 

MAUAMK    DE    S  A  I  .N  T- !■  G  L  ,    à   paît. 

Qu'ai-je  fait?  Amélie  y  est  enfermée.  (Haut.)  Mon 
cher  d'Arbois,  cette  pièce  est  dans  un  désordre... 
veuillez... 

u  '  A  II  li  G I  s. 

Comment  donc!  vous  commandez,  belle  dame. 
Nous  allons  sortir,  et  nous  reviendrons  dans  quel- 
ques instants. 

M  AI)  A  DE    DE    SA  IN  T- PO  L,    (Il   SOluiaut. 

Ne  tardez  pas.  (Madame  lie  Saint-roi  salue  avec 
grâce  d'Arbois  ei  ses  deux  amis,  et  se  retire  en  poussant, 
à  part,  im  soupir  de  douleur.) 

SCÈNE   X. 

D'ARBOIS,    SHIÎGY,    SAINT-CLAIH, 
DO.MIMQUt:,  Deux  Valets  au  fond. 

(Pendant  cette  scène,  deux  valets  entrent  avec  Domi- 
nique; sous  les  ordres  de  celui-ci,  ils  achèvent  d'ar- 
ranger le  salon,  et  allument  le  lustre,  les  candélabres 
et  les  flambeauï.) 

DOMIMQUE,  à  part,  faisant  semblant  de  ranger 

les  tables. 
Lcoutons-les. 

SERCY,  à  d'Arbois. 
Quel  conte  lui  as-tu  fait  là? 

d' AIIBOI  s. 

Ce  n'est  pas  un  conte.  Les  deux  aimables  (Ha- 
blissemcnts  dont  je  viens  de  parler  touchent  bien 
réellement  à  cet  hôtel.  (lUant.)  Ah!  ah!  ahl  la 
pauvre  petite  femme  s'en  va  vivement  contrariée 
de  mes  plaisanteries!  tant  mieux,  morbleu!  car  je 
suis  aussi  piqué  contre  elle,  moi. 
SE  ne  Y. 

(;ontrc  elle? 

d'aubois. 

l'.f  contre  le  Dudos,  son  àmc  damnée. 

s  \I\T-CI,A  m. 

I)(!  quoi  te  plains-tu? 

I)  ■  A  r.  r>  o  1  s . 
Je  me  plains  de  n;  ([u'ils  connaissent  trop  bien 
dune  des  quatre  rèj^les  de  l'arithmétique. 
SE  no  Y. 
La  soustraction? 

u' Alt  no  I  s. 
C'est  toi  qui  l'as  nommée! 

SAINT-CI.A  IR. 

Et  tu  nous  as  conduits  dans  ce  coupe-gorge? 


D'ARBOIS. 

Qu'as-tu  à  crier?  y  as -tu  déjà  perdu  quebiue 
chose,  toi? 

SAINT-CLAIR. 

Mais... 

d'arbgis. 

Mais  j'ai  eu  mes  raisons  pour  vous  amener  ici. 
Je  me  suis  tracé  un  nouveau  plan  de  campagne. 
A  nous  trois,  nous  ferons  un  corps  d'observation 
superbe. 

SERG  V. 

Un  corps  d'observation? 

d'arbgis. 

Lh!  oui,  et  d'attaque  en  môme  temps.  Quand 
j'étais  seul,  abandonné  à  moi-même,  pauvre  inno- 
cent, je  perdais  mon  argent  comme  un  sot;  mais, 
à  nous  trois,  il  en  sera  autrement.  Tandis  que 
l'un  de  nous  tiendra  les  cartes,  les  deux  autres 
examineront  les  yeux  et  les  mains  de  ces  mes- 
sieurs, et  ce  sera  bien  le  diable  si  l'on  ose... 

SAINT-CLAIR. 

Décidément  cette  maison  est  une  maison  sus- 
pecte. 

d'à  R  BOIS, 

Non,  non,  elle  n'est  encore  que  soupc^onnéc; 
d'être  suspecte. 

SAINT-CLAIR. 

Avec  un  tel  cIuIj  de  fripons... 
d'arbois. 

De  fripons!...  Ah!  le  terme  est  troj)  fort...  D'in- 
dustriels, à  la  bonne  heure;  voilà  l'expression 
juste.  Cependant,  jjoiir  dire  la  vérité,  la  police,  qui 
gêne  un  peu  ce  genre  d'industrie,  a  les  yeux  ou- 
verts sur  madame  de  Saint-Pol  et  son  sournois  de 
Duflos.  Mais,  je  vous  le  répète,  ce  ne  sont  que  des 
soupesons;  il  faudrait,  pour  autoriser  une  visite, 
une  espèce  de  certitude,  quelque  circonstance  im- 
prévue; et  ma  foi,  quant  à  moi,  j'en  serais  très- 
fâché.  Quoique  Duflos  m'ait  soulïlé  avant-hier  dix 
mille  francs,  j'aime  cette  maison,  moi;  c'est,  à 
Dijon,  une  innovation  toute  parisienne;  c'est  une 
manière  d'école  pour  la  belle  jeunesse.  On  y  tue 
le  temps  en  cent  façons  ciiarmantes.  On  y  fait  des 
soupers  délicieux,  où  l'on  rencontre  des  femmes 
d'un  ton,  d'unegràce,  d'une  pétulance  !  toutes  veuves 
de  colonels  et  de  généraux  pour  le  moins.  Oh!  la 
société,  en  femmes,  y  est  tout  à  fait  bien  choisie. 
(Il  rit  avec  ses  deux  amis.  Apercevant  Dominique.)  Voilà 
un  vieux  drôle  qui  nous  écoute,  je  crois...  sor- 
tons... Eh  !  mais,  tout  est  allumé,  la  soirée  va  com- 
mencer. Restons,  ma  foi!...  Tenez,  venez  avec 
moi.  Il  faut  que  vous  fassiez  connaissance  avec  le 
délicieux  boudoir  de  madame  de  Saint-Pol...  Je 
vous  conterai  là  certaine  petite  aventure... 

s  ERG  Y. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  quelque  indiscrétion?... 

d' ABBOIS. 

Eh!  non,  venez...  Je  suis  ici  comme  chez  moi  ; 
j'ai  les  grandes  entrées...  11  est  vrai  que  je  les  ai 
payées  un  peu  cher...  Venez,  venez!  (U  entre  dans 
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l'appartement  à  gauche,  avec  ses  Jeux  amis,  en  riant  aiu 
éclats.) 

SCÈNE  XI. 

DOMINIQUK,  seul. 

Qu'ai-je  entendu?  Quelle  horrible  maison  !  De 
quels  gens,  grand  Dieu,  mademoiselle  Amélie  se 
trouve-t-elle  entourée?...  Des  joueurs,  des  escrocs, 
des  libertins,  des  femmes...  quelles  femmes!... 
Je  voulais  sortir  d'ici  sans  demander  mon  compte; 
mais  à  présent,  je  reste.  Que  deviendrait  cette 
aimable  demoiselle! 

SCÈNE  XII. 
DOMINIQUE,  DUFLOS. 

lU'FLOS,  entrant  viviMiient. 
Dites   à  madame  de  Saint-l'ol   que  je  suis  de 
retour. 

DOMIMQUE,  sortant. 
Oui,  monsieur.  (A  part.)  C'est  donc  là  le  pro- 
tecteur de  mademoiselle  Amélie?... 

SCÈNE   XIII. 

DUFLOS,  seul. 
Ah!  madame  de  Saint-Pol,  vous  avez  usé  de 
ruse  et  de  violence  pour  m'enlever  Amélie!  Et  vous 
avez  pu  croire  que  je  le  souffrirais?...  Vous  ne 
savez  pas  tout  ce  dont  mon  amour  pour  Amélie 
peut  me  rendre  capable.  Un  obscur  pensionnat, 
connu  de  moi  seul ,  va  me  répondre  d'elle  jusqu'au 
moment  où  le  titre  d'époux...  d'époux?...  Est-ce 
bien  là?...  nous  verrons...  Une  seule  chose  m'in- 
((uiète  :  ce  nouveau  caractère  de  la  folie  d'Ebé- 
rard...  L'on  vient;  c'est  madame  de  Saiut-Pol... 
Tâchons  de  nous  contraindre. 

SCÈNE  XIV. 
DLELOS,  MADAME  DE  SAINT-1'OL, 

puis  A  M  É  L  1 1', ,  T  H  !•:  U  K  S  E. 
MM)\M1-;  DK  S  Al  \r-PO  I.,  mirant  vivement. 
Nous  n'avons  pas,  en  etfet,  une  minute  à  perdre, 
mon  ami;  il  faut  à  l'instant  même  éloigner  Amé- 
lie. (Elle  va  à  la  porte  qui  est  à  droite,  l'ouvre,  entre 
et  reparaît  avec  Amélie.  Celle-ci,  eu  entrant,  parait  in- 
quiète et  troublée  à  la  vue  de  UuUos,  qui,  l'œil  rayon- 
nant de  joie  et  de  plaisir,  fait  avec  vivacité  deux  ou  trois 
pas  au-devant  d'elle  ;  mais  la  présence  de  madame  de 
Saint-Pol  l'arrête. — A  Amélie.)  Venez,  ma  jeune  amie, 
venez.  (A  Dutlo».)  Monsieur  Dullos,  voici  l'intéres- 
sante personne  que  vous  m'avez  conliée.  Je  regrette 
b.'jiuroup  que  ce  ne  soit  pas  pour  un  plus  loui; 
temps;  mais  les  circonstances  m;  nous  le  prr- 
im'lt(!nt  pas,  et  je  vous  remenie  toujours  de  me 
l'avoir  fait  connaître. 

DU  I' 1,0  s,  bas,  à  madame  de  Saiut-Pol. 
Le  temps  prissse,  madame.  ilLnil.)  11  se  fait  tard; 
pcriiielii'z... 

M  \  I)  \  M  i:    DK    s  \  i\T-i'or.. 
Il  <'st  vrai.  Adieu,  mon  curant. 


AMÉLIE.. 

Adieu,  madame.  (A  part.)  Je  ne  sais  pouniuoi 
l'aspect  de  cette  femme  me  glaçait  de  terreur. 

SCÈNE   XV. 
Les  Mêmes,  DOMINIQUE,  entrant  vivement. 

nOMlMQlE. 

Madame,  M.  le  colonel  d"Orvilliers  demande  à 
vous  parler. 

MADAME    DE    SAINT-POL,    DU  1- LOS,    avec   tUVoi. 

D'Orvilliers? 

TllÉiiiiSE,  à  part. 
D'Orvilliers!  * 

MADAME    DlC     SAINT-POL,    bas,    à  Dutlos. 

Vous  me  l'aviez  bien  dit...  Ah!  voici  l'instant 
que  j'ai  toujours  redouté. 

DUELOS,  à  part. 
Diable!  je  ne  croyais  pas  avoir  été  si  véridique. 

MADAME  DE  SAIKT-POL,  à  Dominique. 
Dans  un  moment,  vous  pourrez  l'introduire. 
(Bas,  à  Duflos.)  Duflos,  par  pitié,  ne  me  quittez 
pas!  Vous  emmènerez  plus  tard  cette  enfant; 
mais  il  ne  faut  pas  qu'il  la  voie...  Ah!  pourquoi 
l'ai-je  amenée?... 

AAi  ÉLiE,  à  part. 
Tout  ce  que  je  vois  est  loin  de  me  rassurer. 
DOMINIQUE,  bas,  à  Amélie,  en  passant  près  d'elle. 

De  la  prudence  1  (Auiélie  suit  des  yeux,  avec  sur- 
prise, Dominique,  qui  s'éloigne  d'elle.) 
D  UFLOS,  à  part. 
Fâcheux  contre-temps  ! 

MADAME   DE   SAINT-POL,  à  Dominique. 
Faites  entrer.  (Dominique  sort;  madame  de   Saini- 
Pui   continue  à  Thurèse.)    Conduisez    mademoiselle 
dans  mon  boudoir. 

A  M  i.  1,11;,  à  Duflos. 
Eh!  quoi,  inoiisiem-,  me  laissez-vous  ainsi?... 

DL  l-  LOS. 

I\assurez-vous,  chère  Amélie;  bientôt  j'irai  vous 
iijoindre.  Une  alfaire  importante... 
Tiiiiu  iiSE,  à  Amélie. 

Mademoiselle  veut-elle  me  suivre?  (Amélie  .--ort 
avec  Tliérèse  par  la  porte  à  gauch»;.  Duflos  la  regarde  sor- 
tir avec  inquiétude.) 

MADAME    DE     SAINT-POL. 

Je  puis  à  peine  maîtriser  mon  etïroi. 

Dl  l-LOS. 

(ion tenez-vous,  madame. 

SCÈNE    \V1. 

MAI)  AMK  I)K  SAINI-l'OI.,   1)1  KLOS, 
l)'()i;\  I  1.1,1  i;ilS,   el   dahord    DOMINIQUE. 

DO  M  I  \  1  MU  E,  annonçant  et  se  retirant. 
M.  d'Orvilliers. 

d'oiin  ili.i  l'IIS,  cmbrasï.iiit  mailamc  de  S.iinl-P"!. 
Mou    amii'l...   ma  chère  cousine!...  que  votre 
vue  nu'  fait  é|)roiiver  de  plaisir!  (avec  un  soupir) 
el   dr   peine!...    Hélas!  jf    ni;    m'attendais   pas, 
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lorsque  tous  mes  vieux  n'aspiraiont  qu'à  revoii-  la 
France... 

MADAME   HE   SAINT-POL,  avt!C  beaucoup  J'éraotion 
cl  Je  trouble. 
Longtemps  nous  avons  cru  (priin  iiiallicnrcux 
destin...    (le    n'est   que  depuis    pou...    Fallait -il 
qu'une  si  loiiguo  absence...  Votre  présence  aurait 
prévenu  bien  des  nialiicurs  !... 
i)"o  II  VI  1,1.1  En  s. 
l'ait  prisonnier,  conduit  au  (ond  des  Indes,  ce 
n'est  que  iorscpie  la  |)aix  a  rendu  la  liberté  aux 
mers,  que  jai  |>u  sonpM"  à  revenir.  L'espoir  d'em- 
brasser ma  femme  et  ma  fille  soutenait  mon  cou- 
rage; l'idé'e  de  leur  joie,  lorsque  j'étalerais  à  leurs 
yeux  d'immenses  richesses,  m'enivrait;  j'arrive... 
MADAMi:    DE   SAINT-POL,  mettant  soii  luoucholr 

sur  SCS  jeiiï. 
Ab:  Di.'u: 

d'or  V  ILLIER  S. 

Quelque  douloureux  que  soit  pour  vous  un  tel 
récit,  il  m'importe  de  l'entendre  de  votre  houclic. 

MA  11  \\\\:     DE    SAINT-POL. 

Ah!  n'exigez  pas... 

I)'0  R  VILI.IERS. 

Parlez,  je  vous  en  conjure!  Je  veux  connaître  do 
vous  l'alTrcuse  vérité  ;  guidez-moi  dans  ce  dédale 
d'horreurs...  Quel  est  l'assassin  de  ma  pauvre 
Adèle?  quel  est  le  ravisseur  de  ma  fille?...  S'ils 
ont  échappé  au  glaive  des  lois,  ils  n'échapperont 
point  à  ma  vengeance  !  (Madame  de  Saiut-Pol  et  Duflos 
frémissent  et  reculent  malgré  eux.) 

MADAME    DE    SAINT-POL. 

Non,  cela  m'est  impossible;  mais  voici  M.  Du- 
flos qui,  mieux  que  moi... 

D  '  o  R  V  I  L  L I E  R  s ,  se  petoumant ,  et  regardant 
fixement  Duflos. 
Monsieur? 

MADAME    DE    SAINT-POL. 

Oui,  mon  cousin. 

D  ■  0  R  V 1 1.  L I  E  R  s  ,  à  part ,  regardant  toujours  Duflos. 
Duflos?...  ce  nom... 

DUFLOS,  à  part. 
Qu'a-t-il  donc  à  me  tant  regarder? 

d'ORVI  LLIE  RS. 

Pardonnez  -  moi,  monsieur,  d'avoir  arrêté  si 
longtemps  les  yeux  sur  vous...  mais  votre  nom  me 
rappelle  celui  d'un  homme... 

DU  r  1,0 s,  i  part. 
Aie  !  aie  ! 

d'orvilliers. 
Que  je  n'ai  pas  personnellement  connu,  mais 
dont  on  parla  beaucoup  dans  le  temps,  à  l'époque; 
de  nos  belles  campagnes  d'Italie. 

DUE  LOS,  en  sonriant. 
Ah! 

d'orvilliers. 
Je  n'établis,  comme  vous  pouvez  le  croire,  au- 
cun rapport  entre  cet  homme  et  l'ami  de  madame 
de  Saint-Pol;   car  l'un  mérite  .sans  doute  toute 
mon  estime,  et  l'autre  ne  m'a  laissé  qu'un  hon- 


teux souvenir.  Attaché  en  qualité  de  munition- 
naire  à  la  division  I.abarpe,  il  en  fut  chassé  pour 
les  malversations  les  plus  infâmes...  Mais,  encore 
une  fois,  pardon,  monsieur;  laissons  ce  misé- 
rable, et  veuillez,  je  vous  prie,  me  donner  les 
tristes  détails  que  je  demandais  à  ma  cousine. 

MADAME     DE    SAINT-POL. 

C'est  à  M.  Duflos  que  vous  devez  la  punition 
du  coupable. 

d'orvilliers. 

Est-il  possible? 

DUFLOS. 

Ancien  ami  de  M.  de  Saint-Pol,  cetti?  liaison 
m'avait  procuré  l'entrée  du  château  d'Orvilliers. 
J'étais  venu  pour  entretenir  madame  d'Orvilliers 
d"une  affaire  d'intérêt  qui  s'agitait  alors  entre  elle. 
et  sa  cousine...  A  peine  arrivé,  j'entends  des  cris 
plaintifs;  ils  partaient  du  pavillon  du  petit  parc... 
j'y  vole...  quel  spectacle!...  Je  la  trouve  baignée 
dans  son  sang,  et  prête  à  rendre  le  dernier  soupir... 
MADAME   DE   SAINT-POL,  avec  terreur. 

Assez,  monsieur  Duflos  ! 

d'orvilliers,  cachaut  sa  figure  dans  SOS  mains, 
et  cherchant  à  étouffer  ses  sanglots. 

Ma  femme!  mon  unique  bien!  mon  Adèle!... 
(A  Duflos.)  Et  quel  motif  a  pu  pousser  son  meur- 
trier?... Quel  est-il?... 

DtFLOS. 

Ébérard. 

d'orvilliers,  poussant  un  cri. 
Ébérard!...  mon  parent?... 
duflos. 
Oui,  colonel. 

d'orvilliers. 
Ébérard!...  non,  cela  n'est    pas  possible!    on 
vous  aura  trompé...  une  exécrable  calomnie... 

DUFLOS. 

Je  l'ai  arrêté  moi-même  au  moment  du  meurtre. 

d'orvilliers. 
Grand  Dieu! 

du  flos. 
Ruiné   par   de   fausses  spéculations,  il  voulait 
réparer  par  ce  crime... 

d'orvilliers. 
Lui,  si  bon,  si  vertueux!...  (Vivement,  à  madame 
de  Saint-Pol.)   Mais,  lors  de  mon  départ,   il  vous 
aimait,  il  aspirait  à  votre  main?.,. 

MADAME    DE    S  A  IN  T- PO  L,    à  part. 

Hélas  ! 

DUFLOS. 

Il  feignait  une  passion  utile  à  ses  projets.  (  Mo- 
ment de  silence.  D'Orvilliers  semble  plongé  dans  ses 
réflexions  ;  madame  de  Saint-Pol  et  Duflos  l'examiDent 
avec  crainte.) 

d'orvilliers,  à  hù-mème. 

Éhérard!...  j'en  aurais  cru  à  peine  mes  propres 
yeux...  (A  Duflos.)  Achevez...  11  a  reçu  son  châti- 
ment?... 

DU  FLOS. 

Pendant  le  procès,  sa  raison  s'égara. 
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d"or  vii.LiF.  ns. 
Eli  bieni 

Di  F  1,0  s. 
11  fut  condamné  à  une  réclusion  perpétuelle;  il 
est  enfermé  dans  riiùpital  des  fous  de  cette  ville. 

1)'0R\  ILLIERS. 

Que  dites-vous?...  Tout  accroît  ma  surprise... 
il  faut  que  je  le  voie...  je  le  verrai!... 

MADAME    DE    SAINT-POL,    effrayée. 

Quel  est  votre  projet?... 

d'orvilmers. 
J'ai  appris  en  arrivant  à  votre  hôtel  que  l'iios- 
pice  n'est  qu'à  un  pas  d'ici. 
DU  FI.  os. 
En  effet,  et  je  devais  même  engager  madame  à 
fuir  cet  odieux  voisinage. 

D  '  0  R  V  I  L  1. 1  F  R  s. 
J'irai  demain...  Je  veux... 

MADAME    DE     SAINT-POL. 

Ah!  pourrez-vous  supporter  sa  vue? 

n'ORV  ILI.IEISS. 

Je  veux  tout  tenter  pour  acquérir  l'entière  certi- 
tude qu'Ébérard...  Excusez-moi  si  je  doute  en- 
core; mais  cette  idée  que  mon  parent,  que  mon 
ami,  le  meilleur,  le  plus  généreux  des  hommes, 
ait  pu  commettre  un  crime  épouvantable,  révolte 
tous  mes  sens. 

Dl  FLOS. 

Los  juges  en  ont  douté  ainsi  que  vous;  ils  se 
sont  rendus  à  l'évidence. 

D  '  0  R  V  II,  I,  I  E  R  s. 

Eh  bien  !  Ébérard  avait  des  complices,  peut- 
(ire...  je  les  connaîtrai...  j'épierai  jusqu'aux 
moindres  écarts  de  sa  raison  égarée!... 

MADAME    DE    SAINT-POL,    à    part. 

0  terreur  1... 

D  '  0  R  V  I  L  L  I  E  R  s. 

Peut-être  je  saurai  de  lui  si  ma  lille...  Hélas! 
j'ose  à  peine  vous  parler  d'elle. 

MADAME    DE    SAINT-POL. 

Votre  fille?...  (Duflos  lui  fait  un  signe;  elle  se  tait 
cl  cherche  à  se  remettre.) 

DUFLOS. 

l'i'u  de  jours  auparavant,  elle  avait  été  enlevée. 

d'OU  VILLI  ERS. 

Son  ravisseur? 

DUFLOS. 

Ébérard. 

d'or  villiers. 
Encore  lui  !... 

DUFLOS. 

C'est  du  moins  sur  lui  que  tous  les  soupçons 
devaient  naturellement  tomber.  Cet  enlèvement 
favorisait  ses  desseins. 

d'or  VILLIERS. 

Ne  put-on  savoir  de  ce  monstre?... 

DUKLOS. 

Bien...  jamais  il  ne  voulut  s'expliqui-r  à  cet 
égard. 


SCENE   XVU. 

Les  Mêmes,  D0MIM(}I  F. 

DOMIM  Ql    E. 

^ladamo... 

M  \  D  A  M  F    DE    SAINT-POL. 

Que  voulez-vous? 

DOMINIQI  E. 

Des  voitures  arrivent. 

MADAME    DE    SAINT-POL. 

Dans  un  moment,  vous  introduirez.  (Dominique 

sort.) 

D'oi;  \  I  I.LIERS. 

Vous  recevez,  ma  cousine? 

M  A  DAME    DE    S  A  I  N  T  -  P  0  L. 

Oui,  quelques  personnes  ce  soir  se  réunissent 
chez  moi.  Pardonnez;  si  j'avais  pu  prévoir... 
n'o  n  v  ii.i.iFRS. 

Pourquoi?  ma  présence  ne  doit  rien  changer  h 
vos  dispositions. 

MADAME     DE    SAINT-POL. 

Je  n'ose  vous  prier  de  rester. 
D  '  0  R  v  n,  L  i  E  R  s. 

Hélas!  en  effet,  je  ne  puis...  (D'Orvilliers  est 
interrompu  par  un  grand  brnit  qui  part  de  l'appartement 
à  gauche.) 

DUFLOS. 

D'où  vient  ce  bruit? 

SCkNE  XVIH. 

Les   Mkmes,   .V.MÉLIE, 

D'.\RB01S,    SERGV,   S.VINT-CLAIH  , 

THÉRÈSE. 

(La  porte  de  l'appartement,  à  gauche,  s'ouvre  avec 
violence;  Amélie  s'élance  en  scène,  suivie  de 
d'Arbois  ,  puis  parait  Thérèse,  qui  cherche  à 
retenir  les  amis  de  d'Aihois.) 

d'orvilliers. 
Qu'est-ce  donc? 

AMÉLIE,  entrant  eu  scène. 
Laissez-moi  !  laissez-moi  ! 
THÉRÈSE,  de  même,  à  Sergy  et  à  Saiut-CIalr. 
Insolents! 

MADAME    DE    SAINT-POL,    à  part. 

(;iel!  Amélie! 

DUFLOS. 

Que  vois-je? 

AMÉLIE,  courant  à  Duflos. 
Monsieur,  protégez-moi  ! 

DUFLOS,   à  d'Arhois. 
Comment  osez-vous,  monsieur,  dans  une  mai- 
son resijectable... 

d'arrois,  iiiiitaut  le  l^n  d.^  Duflos. 
Comment  j'ose  dans  une  maison  resitectable!... 
Eh!  là,  là,  mon  cher  Uuflos,  ne  prenez  pas  cet 
air  courroucé;  vous  me   ferii'Z  rire,   frijjon  que 
vous  êtes!... 

nUFLOS. 

Vos  airs  évaporés  sont  tout  à  ait  déplacés  en  co 
moment. 
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I.K   FOL. 


Il  Aiiiini<^. 
Pas  tant  que  vos  airs  proti'clciirs. 

M  M)  AME    III-:     s  AI\T-PO!.. 

Monsieur,  |)ar  «'i^anl  ))oiir  moi  l't  |).iin'  ma  ji'iinc 
pan-nlo... 

d'or  VI  1,1.1  i:n  s,  qui  seniMi;  tri' s -il  en  né  de  cp  qui  se 
[(.issc  aiitniir  do  lui ,   et  qui   n'a  cess«   de    rfg:irdcr 
Aiiii'lic. 
Mailemoisi'llc  ost  voln-  panMitc? 

n'AniiOls,  d'un  .■lir  r.iillonr. 
Votro  par.ntol...  soit;  mais  Dnflos,  l'appui  de 
i'innoccnrc!  ali  !  ali  !  ali!  r'ost  par  troj)  risililo. 
niTi.os,  ex.-ispéré. 
Vous  ôtcs  un  impertinent! 

n'Annois. 
Oh  !  oli  !  les  gros  mots  s'en  môlent. 

MADAME    DE    SAINT-POL,    bas,  à  Duflos. 

Que  faites-vous? 

o'Anitois,  à  Dnflos,  m  ri;int. 
Vous  me  reudriez  compte  d'un  tel    ])ropos,  si 
rendre  un  compte  quoi  (|u'il  soit  vous  était  pos- 
sible, monsieur  le  munitionnaire  de  l'armée  d'Ita- 
lie. 

d'OU  VI  1,1. 1  EUS. 

Qu'entcnds-je!... 

di:fi,OS,  fnrienx,  vonlant  s'élancer  sur  J'Aibois. 

Sortez!  (Les  jeunes  gens  se  jettent  an-devant  de 
Dnflos.  Madame  de  Saint- Pol,  épouvantée,  tombe  à 
moitié  évanouie  entre  les  bras  de  Thérfesp.  D'Arbois  et 
Dnflos  se  menacent  des  yeux.  Amélie,  abandonnée  par 
Diiflos,  a  cberclié  nn  refuge  auprès  du  colonel.) 

AMKI, IF. ,  tout  en  larmes,  à  d'Orvilliers. 

Ah!  monsieur,  si  vous  êtes  père,  prenez  pitié 
de  moi  I...  emmenez-moi  d'ici ,  au  nom  du  ciel  !... 
D'on  V 1 1, 1, lEU s,  avec  la  plus  vive  émotion. 

Rassurez-vous,  mon  enfant,  vous  n'avez  rien  à 
craindre  auprès  de  moi.  (A  Dnflos  et  à  d'Arbois.)  Ce 
n'est  pas  ici,  messieurs,  le  lieu  d'une  explication... 
]1  vous  est  échappé  d'étranges  propos...  Vous, 
jeune  homme,  vous  avez  tort... 

I)  '  A  R  B  0  I  s. 

Et  de  quoi  vous  mélez-vous,  monsieur?  Qui 
Ctes-vous? 

d' OR  v  I  I.I.IE  n  s,  d'un  ton  imposant. 
Le  colonel  d"Orvillicrs. 

d'  ARBOIS. 

Le  colonel  d'Orvilliers!  Ah!  colonel,  je  suis 
honteux  de  ne  vous  avoir  pas  reconnu...  \euillez 
excuser  le  jeune  d'Arbois. 

U'ORVILI.IERS. 

Kh  quoi  !  le  fils  d'un  de  mes  meilleurs  amis 
d'enfance!...  Je  vous  revcis  avec  plaisir,  jeune 
homme;  mais  comment  se  fait-il  que  votre  étour- 
derie... 

d'  A  R  liOI  s ,   d'un  air  ironiqnoment  sérieux. 

Je  suis  excusable,  colonel,  très-excusable,  et 
c'est  le  boudoir  de  madame  qu'il  faut  seul  ac- 
cuser. 

d'or  VILLIERS,   à  part. 

Tout  ce  (jue  j'entends  redouble  ma  surprise. 


DL  Fi.os  ,    à  d'Arbois. 
Monsieur,   vos  excuses   sont  une  nouvelle   in- 
sulte; il  faut  c|u'à  l'instant  môme.  . 
d'ar  ROIS,  on  ricanant. 
De  tout  mou  cœur,  valeureux  chevalier  du  tapis 
vert  ! 

Di  l'i.O  S  ,  fiuirnx. 
C'en  est  tro])!  (Dnflos,  ne  se  connaissant  plus,  est 
prêt  de  nouveau  à  se  précipiter  sor  d'Arbois.  Epouvante 
de  madame  de  Sainl-Pol  et  d'Amélie,  qui  a  saisi  involon- 
tairement le  bras  du  colonel.  Tout  à  coup  les  portes  du 
salon  s'ouvrent;  Dominique  introduit  les  personnes  invi- 
tées à  la  soirée  de  madame  de  Saint-Pol  et  sort.l 

SCkNE  XIX. 

Les  Mêmes,  personnes  des  deux  sexes 

I  \  VIT  É  E  s    A    I,  a    soir  É  E. 

MADAME  DE  S  A I  N  T- P  o  I, ,  à  qui'lques  personnes. 

\ous  avez  donc  bien  voulu  honorer  ma  soirée 
de  votre  présence?  'A  deux  liommcs  )  M.  Derfeuil, 
M,  de  Belmont,  je  vous  salue.  (Embrassant  une 
dame.)  Eh  !  bonjour,  ma  toute  belle  ;  vous  êtes  bien 
aimable  d'être  venue.  (A  quelques  dames,  à  mi-voix.) 
Nous  danserons  jusqu'au  jour.  (A  plusieurs  hommes, 
à  mi-voix.)  Les  tables  de  jeu  vous  attendent. 
D'ORVILLIERS,  à  part, 

Suis-je  bien   chez  madame  de  Saint-Pol?  Les 
bruits  qui  déjà  sont   venus  jusqu'à  moi  et   que 
j'ai  repoussés  seraient  donc  vrais? 
d'à  R  ROI  s,  à  voix  basse,  en  riarit ,  à  ses  deux  amis. 

Est  elle  adroite?  sait-elle  passer  d'un  rôle  à  un 
autre? 

MADAME   DE   SAINT-POL,    à   Duflos,  qui  paraît 

absorbé  dans  ses  réflexions. 
M.  Duflos,  veuillez  dire  à  l'orchestre  de  com- 
mencer. 

d'or  VI  L  LIER  s,  à  part, 
(lontraignons-nous  encore,  et  observons  tout. 
(Dnflos,  à  la  voix  de  madame  de  Saint-Pol,  fait  un  effort 
sur  lui-même  et  prend  un  air  enjoué;  il  donne  aux  uui- 
siciens  qui  sont  entrés  l'ordre  de  commencer.  Les  dan- 
seurs et  les  danseuses  courent  prendre  leurs  places.  Les 
joueurs  se  mettent  aux  différentes  tables  de  jeu.  On  les 
entoure.  On  a  ouvert  la  salle  de  la  roulette  :  plusieurs 
hommes  y  sont  entrés.  Le  bal  commence.  D'Arbois  danse 
ainsi  que  ses  deux  amis.  Après  les  premières  contre- 
danses ,  on  sert  des  rafraîchissements.  Pendant  ce  temps, 
le  dialogue  suivant  s'établit  sur  le  devant  de  la  scène.) 
d'arbois,  à  ses  deux  amis. 
Allons  voir,  mes  enfants,  si  la  fortune  nous  trai- 
tera avec  moins  de  rigueur  que  ces  daines.  (Bas  à 
Duflos,  en  passant  près  de  lui.)  Vous  m'avez  donné 
des  leçons  au  jeu;  je  dois  vous  en  donner  d'une 
autre  espèce.  Vous  m'avez  insulté,  il  faut  que  je 
me  venge...  A  demain  matin,  quatre  heures.  (.V 
d'Orvilliers,  haut,  d'un  air  riant.)  Je  ne  vous  dis  pas 
adieu,  colonel...  (A  part,  regardant  Amélie.)  Cette 
petite  est  vraiment  charmante  !  (Il  passe  dans  la 
)    salle  de  la  roulette  avec  ses  deux  amis.) 
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DiFLOS  ,  bas  à  madanie  de  Sainl-Pol , 
lui  montrant  Amélie. 
La  voilà  donc  près  de  son  père!...  si  elle  savait... 

M  AD  AU  E  DE  SAiXT-POL,  de  même. 
Dans  deux  heures  vous  pourrez  partir  avec  elle; 
mais  songez  que  cette  soirée  est  notre  dernière 
ressource,  et  que  demain  il  faut  quitter  ces  lieux. 

Dl  FI.OS. 

J'y  songe,  madame.  (Montrant  le  colonel,  qoi  a  eu, 
presque  sans  cesse,  les  yeui  fixés  sor  Doflos  et  ma- 
dame de  Saint-Pol.)  Mais  voyez  donc  comme  il  nous 
observel...  il  nous  connaît.'... 

MADAME   DE   SAINT-POL. 

Hélas!  je  suis  perdue  auprès  de  lui!...  si  je 
pouvais  l'éloigner!...  Vous,  allez  où  nos  intérêts 
vous  appellent.  .Dnflos,  après  avoir  salué  d'Orvilliers 
et  fait  uu  signe  à  Amélie ,  entre  dans  la  salle  de  la 
roulette.  Madame  de  Saint-Pol  s'est  approchée  du  co- 
lonel.) 

MADAME  DE  s\iNT-POL,  h  d'OrviUiers. 
Mou  cousin,  vous  désirez  sans  doute  vous  retirer? 

d'orvilli  EUS,  d'un  ton  un  peu  sec. 
Non,  madame,  je  reste. 

(Madame  de  Saint-Pol,  surprise  et  effrayée  du  ton  du 
colonel,  baisse  les  yeui  devant  lui  et  s'éloigne. 
Le  bal  continue  :  c'est  une  succession  de  con- 
tredanses avec  des  intervalles.  On  sert  de  nou- 
veau des  rafraichissoments.  Les  dauseurs  invitent 
d'autres  danseuses.  On  entend  quelquefois  ces 
mots  des  joueurs  d'écarté  :  «  Le  roi.  Démarquez. 
Monsieur,  encore  deni  louis  à  prendre.  •  Et  de 
temps  eu  temps  k  voix  de  Dufios ,'  dans  la  salle 
de  la  roulette  :  •  Faites  votre  jen,  messieurs.  Le 
jeu  est  fait,  rien  ne  va  plus.  Trente  et  un,  noir, 
impair  et  passe;  zéio  rouge,  »  etc.,  etc.  Le  colo- 
nel et  Amélie  sont  sur  le  devant  de  la  scène,  et 
s'entretiennent  pendant  ce  temps ,  sans  que  le 
mouvement  qui  règne  autour  d'eux  s'arrête  un 
seul  instant.;   ' 

d'or VII. LIEP.S,  à  pari. 
Que  d'or  sur  toutes  ces  tables!  Plus  de  doute,  je 
~iiis  dans  une  maison  de  jeu...  et  c'est  chez  ma- 
dame de  Saint-Pol,  chez  ma  cousine!  Quelle 
honte!...  Hélas!  fallait-il  que  ce  nouveau  coup 
vînt  encore  me  frapper! 

AMÉLIE,  d'une  voii  timide,  au  colonel. 
Monsieur,  vous  êtes  parent  de  madame  de  Saint- 
Pol?  vous  m'avez  promis  votre  appui...  j'ose  espé- 
rer... 

d' OR  VI  L  Li  ERS ,  prenant  la  main  d'Amélie. 
Mon  appui...  comptez-y.  J'ignore  quels  sont  les 
l'vénements  qui  vous  ont  conduite  dans  cette  de- 
meure; mais  elle  ne  peut  vous  convenir.  Je  me 
charge  du  soin  de  vous  remettre  entre  les  bras  de 
vos  parents. 

A  M  F,  LIE. 

Mes  parent>...  je  n'en  ai  pas. 

D'oR>  II.LI  ERS. 

Que  dites-vous?  .Madame  de  Saint-Pol... 

AMÉLIE. 

Je  ne  b  connais  pas. ..Je  suis  venue  ici,  aujuu  - 
I. 


d'hui,  pour  la  première  fois.  On  m'y  a  conduite. 
d'orvilliers. 
Qui  donc? 

AMÉLIE. 

Madame  de  Saint-Pol. 

D'or.  VI  LLI  EH  s. 

Est-il  vrai? 

AMÉLIE. 

M.  Dullos,  mon  tuteur,  est  la  seule  personne  qui 
ait  pris  soin  de  mon  enfance. 

d'orvilliers,  avec  amertume. 

Duflos!...  lui!...  (Avec  douceur.)  Quel  est  votre 
nom  ? 

AMÉLIE. 

x\mélie. 

d'orvilliers,  avec  la  plus  vive  émotion. 
Amélie!  et  vous  êtes  orpheline? 

AMÉLIE. 

Oui,  monsieur. 

d'orvilliers. 

Orpheline!...  ah!  vous  n'en  êtes  que  plus  irité- 
ressanteà  mes  yeux!...  m;iis,  mon  enfant,  il  faut 
que  je  vous  parle....  il  faut...  (D'Orvilliers  est  inter- 
rompu par  ces  cris,  qu'on  entend  du  dehors  .  «  Arrêtez! 
arrêtez!  par  ici!  fermez  les  portes!  Ébérard!  Ébérard!» 
Les  danses  sont  interrompues.  On  qnitle  les  tables  de 
jeu.) 

madame  de  s  ai  NT- PO  l,  effrayée  au  nom  d' Ébérard 
et  descendant  la  scène. 

Ebérard!  (Dominique  entre  précipitamraeul.) 

SCÈNE  XX. 

Les  Mêmes,  DOMINIQUE. 

d'orvilliers. 
Qu'est-ce? 

madame  de  sai\t-pol. 
Qu" est-il  arrivé? 

dominiqle. 
Ah!  madame,   quon  ferme  les  portes,  les  fe- 
nêtres. A  l'instant  même,  un  fou  \ient  de  s'échap- 
per de  l'hospice. 

cri  général. 
0  ciel! 

DOMINIQUE. 

C'est,  dit-oD,  ce  malheureux  Ébérard... 

CRI  général. 
Ébérard!...  (Madame  de  Saint-Pol  est  au  comble  de 
l'effroi;  le  colonel  s'élance  vers  Dominique  en  criant.) 

d'or  VILLI  ERS. 

Eh  bien? 

DOMI  NKJl  E. 

Il  se  promenait  dans  la  cour  que  vous  voyez 
d'ici  ;  il  lève  les  yeux  sur  cette  maison ,  et  dispa- 
rait. Aussitôt  on  se  met  à  sa  poursuite;  geôliers, 
gardiens,  inspecteurs,  soldats,  ofTicicrs  de  justice  ; 
car  il  y  en  a  une  demi-douzaine  qui ,  depuis 
deux  jours,  rodent  dans  le  quartier. 
d'orvilliers,  jetant  un  coup  d'ail  sur  madame  de 
Saint-Foi,  dont  l'agitation  e>t  vi>ible,  à  part. 

Qu'cntends-je? 
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LE   FOU. 


DUMI  MQl  K. 

Ou  crie,  ou  court  de  tous  côtés...  Tenez,  tenez, 
entendez -vous?...  (Nouveaux  cris  dans  le  lointain  : 
«   .\rrtlrz  !  arrùlcz!   »  ) 

scèm:  \\i. 

Li  sMKMKS,KllKnAHn,  puis  DIFLOS,  d'AR- 
BO  IS,  SKS  DEUX  AMIS,  JouKu  us,  UN  OFI'l- 
ClKll  UK  JLSTJCK,  LALni:iNT,GAnDiiiNS 

DE  l'hospice,   agents,   SOLDATS,    ETC. 

(Tout  le  monde  a  remonté  la  scène  et  a  couru  vers 
la  porle-feuètre.  Tout  à  coup  elle  s'ouvre,  Ebé- 
rard  s'élance  en  scène.  A  sa  vue,  tout  le  inonde 
pousse  un  cri  de  terreur  et  recule  devant  lui. 
Madame  de  Saiut-Pol  se  cache  le  visage  et  tombe 
presque  saus  eouuaisî^aiice  dans  les  bras  de  Do- 
minique et  do  Thérèse.  Aniclie  est  auprès  du  colo- 
nel qui  la  soutient.) 

K  IS  i:  n  A  n  d. 
M'y  voici!...  J'ai  bien  reconnu  sa   demeure... 
Oui ,  c'est  bien  là...  Elle  ne  m'attend  pas...  Où 
est-elle'?...  Je  veux  la  voir!  je  veux  la  voir!...  iSe 
m'annoncez  pas! 

d'or  vil,  LiEns,  à  la  vue  d'Ébérard,  faisant  uu 

luouveuient  furieux,  et  quittant  Amélie. 
Et  c'est  là  l'assassin  de  ma  femme!  le  ravisseur 
de  ma  fille! 

l'iBÉnARD,  s'arrètant  et  regardant  d'Orvilliers 
d'un  air  égaré. 
Qui  ùtes-vous?  que  nie  voulez-vous?  je  ne  vous 
connais  pas.  Vous  êtes  donc  de  ses  amis? 
u  '  o  u  v  I L  L  I  F.  n  s ,  reculant  et  tournant  ses  regards  vers 
madame  de  Saint-Pol. 
Que  dit-il? 

MADAME    DE    SAINT-POL,    à    part. 

0  désespoir!.. 

ÉBÉUA  lU). 

N'importe!  elle  est  ici...  allons  à  son  cabinet... 
(D'une  voi\  sourde  et  basse.)  Il  faut  que  je  lui  parle... 
(Ébérard ,  l'œil  en  feu ,  les  cheveux  épars  ,  parcourt  à 
grands  pas  l'appartement.  En  ce  moment ,  on  entend  de 
nouveau  en  dehors  un  grand  tumulte  et  les  cris  :  «  Ébé- 
rard! Ébérard!  «La  porte  du  fond  et  celle  qui  est  à 
droite  s'ouvrent  brusquement  et  en  même  temps  ;  d'un 
côté,  l'on  voit  paraître  IHiflos,  d'Arbois,  ses  deux  amis  et 
des  joueurs,  tenant,  ainsi  que  d'Arbois,  un  râteau  à  la 
main  ;  de  l'autre,  par  la  portedu  fond.rofficier  de  justice, 
Laurent,  des  agents,  des  gardes.  Ébérard  a  remonté 
vers  la  porte  du  fond.) 

DU  F  LOS,  paraissant. 

D'où  vient  donc  cet  horrible  tumulte?  (Il  court 
à  madame  de  Saiut-l'ol.) 

d"  AUliOlS. 

S'égorge-t-on  ici,  colonel? 

l'OFFICIEH    de   justice,    LES    AGENTS, 

LES  GAr.DiENS,  ensemble,  eu  eutrant. 
Ébérard!  Ébérard! 


LAURENT,  bégayant. 
Le  voilà  !..  emparez-vous  de  lui, 

D  f  F  LO  S ,  reconnaissant  Ébérard  ,  à  part. 
Ebérard!  (Les  gardiens  se  jettent  sur  Ébérard  qui, 
saisi  d'une  idée  nouvelle,  se  laisse  prendre  facilement. 
Cependant,  l'officier  de  justice,  à  l'aspect  de  d'Arbois  et 
des  joueurs,  qui  sont  encore  groupés  sur  le  seuil  de  la 
porte  à  droite,  court  à  eux,  les  écarte,  et  entre  un  mo- 
ment dans  la  salle  de  la  roulette.  Ce  mouvement  doit 
être  rapide  comme  l'éclair.) 

d'orvilliers,  à  part. 
A   l'aspect  d'Ebérard,   quelle   terreur  sur   les 
traits  de  madame  de  Saint-Pol  et  de  Dullos! 
d'arbois. 
Ah!  ça,  m'expliqucra-t-on?... 
LAURENT,  faisant  signe  à  ses  gens  d'emmener  Ébérard. 
Partons  !  Partons! 

l'oificier,  reparaissant. 
On  ne  m'avait  pas  trompé!  cette  table  de  rou- 
lette, cet  or...  (S'avançant  vers  madame  de  Saiut-l'ol 
et  vers  DuDos  qu'il  saisit  au  collet.)  Je  vous  arrête 
au  nom  du  roi,  ainsi  que  toutes  les  personnes  de 
votre  maison.  (Les  gardes  entourent  Duflos ,  ma- 
dame de  Saint-Pol,  Amélie,  Thérèse,  etc.  Tumulte.  Les 
personnes  invitées  à  la  soirée  fuient  de  tous  les  côtés  ;  on 
eu  retient  quelques-unes.) 

DUFLOS,  à  part. 
Tout  est  perdu  !... 
MADAME  DE  SAIKT-POL,  se  jetaut  aux  genous   de 
d'Orvilliers  qui  la  repousse  légèrement  et  baignant  de 
pleurs  les  mains  du  colonel. 

Au  nom  du  ciel  !  mon  cousin  ,  ne  m'abandonnez 
pas! 

ÉBÉRARD,  rendu  peu  à  peu  à  tout  son  délire. 
Encore  cette   voix!...  T'abandonner,  dis-tu?  te 
trahir!...  Ernestine! 

d'orvilliers,  à  part. 
Quel  langage  ! 

ébérard,  apercevant  madame  de  Saint-Pol. 
Dieu  !  c'est  elle!  (S'arrachant  par  un  violent  effort 
des  mains  des  gardiens.)  Laissez-moi  !...  laissez-moi  ! 
(  Il  se  précipite  vers  madame  de  Saint-Pol  ;  mais  à  l'as- 
pect de  Duflos,  qui  est  placé  entre  elle  et  lui,  il  s'arrête 
et  le  regarde  d'un  air  égaré  et  plein  d'horreur.)  Ah  ! 
malheureux  !  (  Ébérard  tombe  sans  connaissance. 
Tout  le  monde  s'empresse  autour  de  lui.  Duflos  profite 
du  moment ,  échappe  aux  deux  hommes  qui  le  tiennent , 
et  s'enfuit;  au  cri  de  l'officier  de  justice,  nue  partie 
des  soldats  se  mettent  à  la  poursuite  de  Duflos.  On  relève 
Ébérard  et  on  l'emporte  évanoui.  îladame  de  Saint-Pol, 
Amélie,  d'Arbois,  etc.,  sont  entourés  par  les  gardes.) 

T  .\  B  L  E  A  U. 


ACTE    DEUXIÈME. 


Le  théAtre  représente  la  cour  intérieure  de  l'hospice.  A  droite,  un  corps  do  bâtiment,  percé  d'un  grand  nombre 
de  fenêtres  grillées.  Au  fond,  du  même  côté,  un  passage  voûté  qui  est  censé  conduire  dans  d'autres 
cours  ;  du  même  côté,  à  l' avant-scène,  un  escalier  dont  l'entrée  est  fermée  par  une  grille  ;  cet  escalier  con- 
duit à  la  loge  d'Ébérard.  Au  bas  de  cet  escalier  est  une  lampe.  Au  deuxième  plan,  à  gauche,  un  petit 
pavillon  servant  de  bureau  à  l'Inspecteur.  Dans  le  fond  est  l'entrée  principale,  fermée  par  une  grille.  Auprès, 
la  loge  du  concierge  ;  au  dehors,  une  guérite,  devant  laquelle  se  promène  une  sentinelle.  Près  du  pavillon, 

un  banc  de  pierre. 


SCÈNE   I. 
ÉBÉRARD,  L'INSPECTEUR,  gardiens, 
LAURENT,  EMPLOYÉS  de  i.'hospice  et 

BE    LA    PniSON. 

(Au  lever  du  rideau  ,  Ebérard  est  étendu  sans  con- 
naissance   sur  le  banc  de  pierre    placé  près   du 
pavillon.  L'Inspecteur,  Laurent,  les  gardiens  l'cn- 
toiirent.  Près  de  lui,  une  civière  tenue  par  deii.x 
hommes  indique  qu'on  vient  de  l'apporter.) 
l'inspecteur  ,  aui  deux  porteurs  de  la  civière. 
Vous  pouvez  vous  retirer.  (Les  deux  porteurs  sortent 
par  la  grille  du  fond.  Examinant  Ébérard.)  Toujours 
dans  le  même  état!  (A  Laurent.)  Le  coup  imprévu 
dont  il  a  été  frappé  a  donc  été  bien  violent? 

LAURENT. 

Ah!  nio...  mo...  monsieur...  je  vous  raconterai 
tout   cela...  ça  vous  intéressera   beau...   beau... 
coup.  C'est  à...  à...  n'y...  n'y  rien  comprendre. 
l'inspecteur. 

A-t-on  pris  exactement  les  noms  des  personnes 
arrêtées? 

I.Al  r.  FNT. 

Oui...  oui...  mon...  monsieur.  Ils  étaient  là  une 
douzaine  de  mauvais  gar...  garnements  qui...  qui 
n'étaient  pas  trop  d'avis  de  se  laisser  prendre  ; 
mais  j'ai  déployé  mon  é...  mon  é...  mon  énergie 
accou...  accou...  tumée;  en  voici  la  liste. 
l'inspectei  R. 

Vous  les  placerez  provisoirement  dans  la  grand' 
salle  de  la  seconde  cour.  (En  ce  moment,  le  docteur 
H"land  sonne  à  la  grille.)  Voici  le  docteur  Roland; 
allez.  (Laurent  s'éloigne  par  le  passage  voûté,  avec  un 
gardien.) 

SCÈNK   II. 
Les    Mêmes,   excepté  LAURENT,  ROLAND. 

(Le  concierge  a  ouvert  la  grille;  Roland  entre  vivement.) 

ROLAND. 

Bonjour,  bonjour,  monsieur  rinspcrtcur.  Eh 
bien?  mon  pauvre  Kbérard,  conmient  va-t-il?  (.V 
ceux  qui  cntonrent  Ébér.ird.)  En  arrière!  en  arrif^re! 
vous  autres.  (Il  s'approche  d'Ébérard.)  Infortuné  !... 
J'ai  tout  appris  chez  madame  de  Saiiit-Pol,  qui  a 
eu  besoin  de  mes  soins,  (l'est  une  scène  fort 
étrange,  monsii'ur  i'IiispiTti'ur,  tout  à  fait  étrange, 
en  vérili'. 


L  inspecteur. 
Craignez-vous  pour  l'ibérard  les  suites  d'un  ti-l 
accident? 

ROLAND. 

Non,  non;  et  même  je  ne  serais  pas  fâché  qu'il 
reçut  de  temps  en  temps  des  secousses  de  cette 
nature;  peut-être  en  résulterait-il  pour  sa  raison 
quelque  effet  salutaire.  Mais,  tenez,  tenez!  peu  à 
peu  il  a  repris  ses  sens.  (A  Ébérard  qui  s'est  soulevé 
lentement  et  qui  promène  autour  de  lui  des  yeux  égarés.) 
Mon  ami,  mon  cher  Ébérard... 

V.  B  É  R  A  R  D. 

Qui  m'appelle?  (Attachant  devant  lui  un  regard  fixe 
et  reculant  d'effroi.)  Ah! 

ROLAND. 

Allons,  mon  ami,  allons,  il  faut  venir  avec  moi. 

ÉBÉR  A  RD. 

Non,  je  veux  la  suivre!  (11  fait  un  pas  pour  remon- 
ter la  scène.)  Ne  me  retenez  pas!...  Mais  où  donc 
est-elle?...  Je  suis  certain  de  l'avoir  vue,  là,  de- 
vant moi...  elle  m'a  fui!...  C'est  pour  lui  qu'elle 
m'abandonne!...  pour  lui!...  ah!  malheureux! 
(S'approchant  vivement  de  Roland,  puis  de  l'Inspecteur.) 
Dites-moi?...  savez-vous  où  ils  sont  allés?...  indi- 
quez-moi la  route  qu'ils  ont  prise?...  11  faut  que 
je  coure  après  eux...  c'est  trop  longtemps  souffrir... 
ils  se  sont  trop  joués  de  mon  désespoir!...  (Il  pai- 
eoiut  la  scène  à  grands  pas.) 

ROLAND,  bas  à  l'Inspecteur. 

Le  voilà  retombé  dans  son  délire  accoutumé. 
l'inspecteur,  bas  à  Roland. 

Ne  devrions-nous  pas  tâcher  de  le  reconduire  à 
sa  loge? 

ROLAND. 

Sans  contredit.  (Sur  un  signe  de  l'Inspectcnr,  les 
gardiens  s'approchent  d'Ébérard.) 

JÎRKR  ARD. 

Pourquoi  cette  foule  autour  de  in<>i?...  Que  me 
veut-on?...  Des  soldats!...  ali  !  je  comprends... 
l'on  vient  encore  m'arrétcr...  Eii  bien!  approchez; 
vous  voyez  que  je  ne  fais  aucune  résistance  ;  em- 
parez-vous de  moi...  J'en  fais  l'aveu  à  haute  voix... 
c'est  moi  seul  qui  suis  coupable!...  (.V  voix  bas.se, 
fil  comme  s'il  s'adressait  à  quelqu'un.)  Coui)able!... 
entendez-vous?  vous  seule  savez  si  je  le  suis... 
ètes-vous   contente?...    Ernestine!...    Erncsline  ! 
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qiKUid  Diiflos  011  aura  fait  autant  pour  vous...  (.V 
Laiilc  voii.)  Venez,  messieurs!  (11  in,ircli>'  vcis  la 
grille  à  droite,  à  ravaiit-scènc,  et  s'arrête.)  O  mon 
Dieu!  faut-il  donc  «luc  je  sois  replongé  dans  cet 
horrible  lieu!...  Si  vous  saviez  combien  j'y  ai 
souffert,  vous  aiu'ii'z  pitié  de  moi! 

Il  01.  A  M). 

Mon    cher    Kbérard,   vous  n'avez   plus   rien    h 

crainihe. 

KiiKn  A  ni). 
Au  nom  de  i'iiuniauité ,  jelez-moi  dans  une 
autre  prison  I  Ici,  on  m'a  fait  souffrir  d'horribles 
tortures.  Us  ont  dit  que  j'étais  fou,  fou  furieux,  et 
ils  ont  fait  de  moi  leur  victime.  Voyez  ce  visage 
livide,  voyez  ces  bras  décharnés;  tenez...  ils  por- 
tent encore  reinprcinte  des  fers! 

ROLAND. 

Désormais,  votre  ami,  le  docteur  Hchuid,  veillera 

sur  vous. 

K  B  i';  n  A  n  I) ,  avec  force. 

Dieu  veille  aussi  sur  Ébérard!...  Puisqu'il  le 
faut,  marchons  !  (Il  s'avance  avec  uoblesse  et  fierté  vers 
la  grille  à  droite,  la  pousse,  entre,  moule  l'escalier  et  dis- 
paraît. Deui  gardiens  le  suivent.) 

ROLAND,   aux  gardiens  qui  suivent  Ebérard. 

Ne  le  quittez  pas;  je  vous  suis.  (Pendant  qu'Ébé- 
rard  monte  l'escalier  à  droite,  l'Inspecteur  a  donné  ordre 
aux  gardiens  et  aux  autres  employés  de  l'hospice  de  re- 
tournera leurs  postes.  Ils  sortent  par  le  passage  voùlé.) 

SCÈNE  m. 

ROLAND,   L'INSPECTEUR. 
ROLAND,  vivement  à  Plnspecteur. 
Mon  cher  monsieur,  j'ai  pris  la  liberté  de  vous 
recommander,  ainsi  qu'à  tous  les  gens  qui  sont 
sous  vos  ordres,  la  plus  grande  douceur  à  l'égard 
d'Ébérard.  Je  vous  la  recommande  plus  que  ja- 
mais. Il  me  semble  que  le  sort  de  cet  infortuné 
doit  changer  bientôt.  N'est-il  pas  surprenant  que 
ce  soit  lui  qui  ait  fait  découvrir  la  conduite  crimi- 
nelle de  madame  de  Saint-Pol?  En  vérité,  je  suis 
tenté  de  voir  là  un  arrêt  de  la  Providence. 
l'inspectelr. 
Un  arrêt  de  la   Providence?  Que  voulez-vous 
dire,  docteur? 

ROLAND. 

Rien,  rien  ;  vous  savez  bien  que  j'ai  toujours 
quelque  petit  secret  à  moi,  et  qu'on  m'appelle 
l'homme  aux  conjectures;  j'en  fais  si  souvent,  par 
état,  et  de  plus  dangereuses!...  Sans  adieu...  Ah! 
un  mot  encore.  Apprenez-moi  donc  comment  notre 
Ébérard  a  fait  pour  s'échapper? 

l'inspecteur,  montrant  son  bureau. 

Il  a  fui  par  la  seconde  porte  de  mon  bureau. 
Établis  ici  depuis  deux  jours  seulement,  nous  igno- 
rions qu'une  porte  ouvrit  sur  la  ruelle  qui  sépare 
ces  bâtiments  de  la  maison  de  madame  de  Saint- 
Pol.  Nous  la  ferons  murer.  Laurent,  le  chef  des 
gardiens,  l'avait  laissée  ouverte,  et  c'est  par  cette 
négligence... 


ROLAND. 

L'ami  Laurent  n'en  fait  jamais  d'autres...  Ah 
^;à!  je  vais  un  moment  auprès  d'fhérard,  puis  je 
cours  expédier  mes  autres  malades.  Sans  adieu. 
(L'Inspecteur  ouvre  la  grille  de  l'escalier  au  docteur. 
Celui-ci  monte  l'escalier  et  disparaît.) 

S  et  M'   IV. 

L'INSPECTEUR,  d'abord  seul,  puis  D'AUBOIS, 
LAURENT,   PLusiELRS  employés, 

l'inspecteur,  à  lui-même. 

L'excellent  homme  que  ce  docteur!  il  est  un 
peu  bavard,  il  cherche  à  faire  des  mystères  de 
tout;  mais  son  cœur  est  d'or,  et  il  a  autant  de  ta- 
lent que  de  probité.  (En  ce  moment,  on  entend  un 
irrand  bruit  du  côté  du  passage  voùfé.)  Qu'est-ce 
donc?  (D'Arbois  entre  poursuivi  par  Laurent  et  (jupl- 
qups  gardiens.) 
LAURENT,  arrivant  essoufflé  sur  les  pas  de  d'Arbois. 

Mais...  mo...  mo...  monsieur... 

1)' AI!  ROIS. 

Eh!  laissez-moi  donc  tranquille!  croyez-vous 
que  je  veuille  m'échapper? 

l'inspecte  ur. 
Qu'y  a-t-il,  Laurent? 

LAURENT. 

Mo...  monsieur  ne  veut  pas... 

d'arbois,  imitant  d'abord  Laurent. 
Non,  mo...  mo...  monsieur,  je  ne  veux  pas,  je 
ne  yeux  pas  être  confondu,  ainsi  que  mes  deux 
amis,  avec  la  foule  que  vous   avez  claquemurée 
dans  l'autre  cour.  Je  ne  le  veux  pas! 
l'inspecteur. 
Le  ton  que  vous  prenez... 

d'à R roi  s. 
Le  ton  que  je  prends,  monsieur,  est  celui  d'un 
homme  injustement  accusé;  je  mérite  quelques 
égards,  ainsi   que   MM.   de  Sergy  et   de  Saint- 
Clair. 

1,'lNSPECTEUR. 

Eh!  monsieur,  quand  on  a  tant  de  prétentions 
aux  égards,  on  commence  par  ne  pas  fréquenter 
ceux  qui  n'en  méritent  aucun. 

d'arbois,  à  part,  en  riant. 

Il  a,  ma  foi,  raison!  (Haut.)  Quoi  qu'il  en  soit, 
monsieur,  on  a  commis  une  injusticeàmon  égard, 
et,  pour  en  obtenir  réparation,  je  veux  parler  sur- 
le-champ  au  directeur,  inspecteur,  ordonnateur, 
docteur,  qui  que  ce  soit  cnlin,  qui  commande  en 

ce  triste  séjour. 

l'inspecteur. 

L'Inspecteur  en  chef  est  devant  vous,  mon- 
sieur. 

d'ar  bois. 

J'en  suis  ravi. 

l'inspecteur. 
Quel  est  votre  nom  ? 

d'arbois. 
D'Arbois,  fort  peu  à  votre  service  en  ce  moment, 
monsieur,  comme  vous  devez  le  penser. 


ACTE   DEUXIEME. 
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l.'lNSPEtTEUn. 

EIi  bien!  monsieur  d'Arbois,  je  vous  engage  à 
suivre  à  l'instant  même  le  gardien. 
d'aiuîcis. 
Je  ne  le  suivrai  point. 

I,  AIR  F  NT. 

Co...  co...  comment  donc? 

I.'lNSPECTElR. 

Voudriez-vous  faire  rtîsistance,  monsieur? 

d'arbois. 
Pourquoi  pas?  ce  serait   une  nouvelle  folie  à 
ajouter  à  toutes  celles  dont  on  m'accuse. 
l'inspecteur. 
C'est  ce  que  nous  allons  voir.  Holà! 

d'arbois. 
Une  attaque  à  force  ouverte?  La  résistance  est 
do  droit.  Voyons  quel  est  celui  d'entre  vous  qui 
osera,  le  premier,  mettre  la  main  sur  moi! 
l'inspecteur. 
Ce  jeune  lioninie  est  fou...  A  moi,  gardiens!  (A 
la  voix  de  l'Inspp.cteiu',  des  gardiens  entrent  en  tumulte. 
U'Arhois  se  met  en  défense.  Tout  à  coup  la  cloche  de  la 
porte   d'entrée  sonne  violemment.  Tout  le  monde  s'ar- 
rête, la  grille  s'ouvre,  et  le  colonel  d'Orvilliers  paraît.) 

SCtlNE   V. 

Les  Mêmes,  D'ORVILLIERS. 

d'arrois. 
Eh!   c'est  vous,    mon   ciicr  colonel!   Parl)lcu! 
vous  arrivez  à  propos  ])our  me  prêter  main-foite. 
d'orvilliers. 
Qu'est-ce  donc?  (A  l'Inspecteur.)  N'est-ce  pas  à 
monsieur  l'Inspecteur  que  j'ai  l'honneur  de  par- 
l('r  ? 

L' inspecte»  R. 

Oui,  monsieur;  mais,  pardon,  veuillez  excuser... 
(A  d'Arhoi,«.)  Voulez-vous  enfin  obéir,  ou  dois-je 
employer  la  force? 

d'orvilliers. 
ArrOtez,  monsieur;  si  vous  aviez  dessein  d'em- 
prisonner ce  jeune  homme,   vous  ne  le  pouvez 
jilus;  j'apporte  l'ordre  de  le  mettre  en   liberté. 
Lisez.  (Il  donne  un  papier  à  l'Inspecteur.) 
d'arbois. 
Vivat! 

n ■  0  n  \  I L  L I  E  R  s ,  à  l'Inspecteur. 
L'ordre  est-il  formel? 

l'in  specïelr. 
Oui,  colonel.  Cependant  la  conduite  que  mon- 
sieur vient  de  tenir  ;\  mon  égard,  mériterait  peut- 
être... 

d'à  R  ROIS  ,  de  même. 
Mais  de  quoi  vous  plaignez -vous,  monsieur? 
Loin  de  me  blâmer,  vous  me  devez  des  remerci- 
ments  :  ne  vous  ai-jc  pas  épargné  un  acte  arbi- 
traire? 

l'  inspecteur. 
Arbitraire!  arliitraire!  Une  fois  qu'on    est   ici, 
monsieur, ce  mot-là  n'apiusd(!  sens.  Vous  ùles heu- 


reux, croyez-moi,  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché. 
(Il  fait  signe  aux  gardiens  qui  se  retirent,  eicepté  Laurent. 
II  entre  dans  son  bureau,  où  il  écrit  un  moment.) 
d'arbois. 
Ah!  colonel,  comment  pourrai-jc  jamais  recon- 
naître... 

D'ORN  ILLIERS. 

En  vous  conduisant  désormais,  mon  jeune  ami, 
avec  plus  de  sagesse  et  de  prudence;  en   fuyant 
pour  toujours  ces  maisons  infâmes  où  l'on  perd  à 
la  fois  sa  fortune  et  l'honneur. 
d'à  n  bois. 
Ne  craignez  pas  que  l'on  m'y  reprenne  jamais. 
i)'or.  V  iLLi  ERS,  à  l'Inspecteur  qui  est  ressorti  de  son 
bureau. 
Monsieur,  me  serait-il  permis  d'avoir  quelques 
instants  de  conversation  particulière  avec  le  mé- 
decin en  chef  de  l'hospice? 

l'inspecteur. 
Sans  doute,  colonel.  M.Roland  est  en  ce  moment 
auprès  d'un  malheureux  dont  vous  avez  sans  doute 
entendu  parler,  d'Ébérard... 

d'orvilliers. 
Ébérard ! 

l'inspecteur. 
Mais  il  ne  tardera  pas  à  descendre;  si  vous  vou- 
lez l'attendre... 

d'or  V  ILLIERS. 

Très-volontiers. 

l'inspecteur,  à  d'Arbois. 

Vous  êtes  libre,  monsieur,  et  vous  pouvez,  si 
vous  le  voulez,  sortir  à  l'instant  même  :  voici 
votre  laissez-passer. 

d'AR  liO  is. 
Non  pas,  si  vous  le  permettez;  il  faut  avant  que 
je  sache  si  Sergy  et  Saint-Clair  sont  libres,  ainsi 
que  moi. 

d'orvilliers. 
Je  vous  l'avouerai,  j'ai  oublié  ces   deux  mes- 
sieurs; mais  demain... 

d'arbois. 
Je  ne  sortirai  donc  que  demain? 

l'inspecteur. 
Je  ne  puis  permettre... 

d'arbois. 
Monsieur,  vous  ne  me  refuserez  pas  cette  grâce. 

l'inspecteur. 
Mais... 

d'à  rbois. 
Allons,  allons,  je  le  vois;  vous  avez  gardé 
contre  moi  un  peu  de  rancune.  Eii  bien!  si  j(i 
vous  ai  offensé,  je  vous  demande  mille  pardons. 
(Lui  tendant  la  main.)  Vous  ne  m'en  voulez  plus, 
n'est-ce  pas? 

l'inspecteur,  pnnanl  sa  iiiain  en  riant. 
Comment  vous  en   vouloir  encore?  En   vérité, 
vous  êtes  un  singulii'r  jeuiKS  iKUiime!... 
d'arbois. 
Je  ne  sortirai  qu'un  mnincnl  ;  j'irai  rommander 
un  bon  diner  pour  moi  et  mes  amis,  et  je  revieii- 


62 


LE  FOU. 


«Irai  aussitôt  mo  constituer  prisonnior;  pour  une 
nuit  seulement,  tMitendoiis-nous! 
n'on  VI  i.i.itns. 

Mais  vous  n'y  songez  pas,  d'Arbois;  vous  (le- 
vez... 

d'au  no  is. 

nemplir  mon  devoir.  Seiny  et  Saint-Clair,  pau- 
vres innocents!  ont  iMé,  par  ma  faute,  appreMiendés 
au  corps  et  incarcL^rt's.  Je  leur  dois  une  riV^ira- 
tion,  et  je  la  leur  donnerai...  le  verre  à  la  main. 

l.'l  \SPHCTi:iIR. 

Je  ne  vois,  au  fait,  dans  tout  ceci,  rien  qui  con- 
trarie direi-iement  mes  devoirs. 
n'Annois. 
Non,  sans  doute;  et  vous  consentez? 

l'inspi:ctei'r. 
Soit. 

D'An  BOIS. 

nravo! 

l'IN  SPECTEIR. 

P;is  d'iniprudence,  surtout;  pas  la  moindre  im- 
prudence... 

d'audois. 

Soyez  tranquille,  monsieur  l'Inspecteur;  d'ail- 
leurs si  la  bonne  chère  et  la  gaîté  sont  un  remède 
à  tous  les  maux,  une  nuit  passée  à  rire  et  à  boire 
est  un  bon  exemple  à  mettre  sous  les  yeux  des 
malades,  des  fous  et  des  geôliers.  (L'Inspecteur  sort 
en  riaut,  suivi  de  Laurent.) 

S  ci:  Ni'  VI. 

DOr,VII.LIl!:LlS,   D'AKBOIS. 

n'o  n  V  II, I. ii:ns. 
Qu'avez-vous  fait,  d'Arbois?  Comment  n'avcz- 
vous  pas  compris  que  vous  auriez- pu  m'Ctre  utile, 
en  profitant  sur-le-cbamp  de  votre  liberté?  Vous 
auriez  pu  apprendre  sur  Duflos... 

d'au  BOIS. 

Et  c'est  aussi  là  ce  que  je  veux  faire;  pendant  le 
peu  de  temps  que  je  resterai  dehors,  je  xah  mettre 
tous  mes  domestiques  en  campagne.  J'ai,  vous  le 
savez  peut-être,  une  petite  alïïiirc  à  vider  demain 
matin  avec  lui. 

d'or  VII.LIKRS. 

Vous  battre  contre  Duflos? 

d'arbois. 
iNe  m'a-t-il  pas  insulté? 

d'or  VILI.IERS. 

Eh  !  que  vous  font  les  insultes  d'un  tel  homme? 

d'arbois. 
Oh  !  s'il  fallait  toujours  y  regarder  de  si  près!... 

d'or  VII,  L1EHS. 

Un  Duflos,  un  homme  que  jjoursuit  la  jus- 
tice? 

d'arbois. 

l'^h  !  mais,  en  effet^  je  n'y  songeais  pas,  je  crois 
que  vous  avez  raison...  La  justice...  diable!  je  ne 
veux  pas  aller  sur  ses  brisées.  D'ailleurs  si  je  le 


rencontre,  je  pourrai,  par  forme  de  réparation,  lui 
couper  les  deux  oreilles, 

d'or  vil.  LIER  s. 

Si  le  sort  nous  favorisait  assez  pour  le  faire 
toml)i;r  entre  nos  mains,  gardons-nous  de  le  mal- 
traiter; contentons-nous  de  le  livrer  à  la  justice; 
c'est  de  lui  que  dépend  peut-être  le  bonheur  du 
reste  de  mes  jours. 

d'arbois. 

De  Duflos  ! 

D'on  VILI.IERS. 

Peut-être  des  aveux  précieux  lui  échapperont-ils 
enfin. 

d'arbois. 
Comment?    colonel,    soupçonneriez- vous    cet 
homme... 

d'obvilliers. 
I^ardon ,  mon   cher  d'Arbois  ;  veuillez   ne   pas 
m'intcrrogcr. 

d'arbois. 
11  suffit,  un  mot  encore  cependant.  Cette  jeune 
et  charmante  personne,  dont  Duflos  s'est  déclaré 
le  tuteur,  Amélie...  je  crois  que  c'est  ainsi  qu'elle 
se  nomme... 

d'obvilliers,  avec  un  frémissement  involontaire. 
Amélie...  oui,  Amélie...  c'est  là  son  nom. 

d'arbois. 
Avez-vous  pu  obtenir  sa  liberté? 

d'obvilliers. 
Hélas  non  !  on  l'a  malheureusement  considérée 
comme  faisant  partie  de  la  maison  de  madame  de 
Saint-Pol;  mais,  d'après  quelques  renseignements 
que  je  veux  obtenir,  j'espère  avant  peu... 
d'arbois. 
Ah  !  réussissez,  colonel  ;  c'est  là  un  de  mes  plus 
chel's  désirs.  Je  ne  puis  vous  peindre  l'impression 
cjuc   l'air  de  candeur  et  d'innocence,  les  grâces 
modestes  et  naïves  de  cette  aimable  enfant,  ont 
produite  sur  moi!...  Je  rougis  de  la  conduite  ri- 
dicule que  j'ai  tenue  à  son  égard...  que  vous  di- 
rai-je?...  Je  crois  qu'en  pensant  à  elle,  je  m'effraie 
beaucoup  moins  de  l'idée  du  mariage,  et,  si  elle 
était  votre  fille... 

d'obvilliers. 
Ma  fille!... 

d'abrois. 
Je  pourrais  bien  vous  supplier  de  m'accorder  sa 
main. 

d'orvilliebs. 
Ma  fille!...  ah!...  s'il  se  ])ouvait!...  Quel  nom, 
d'Arbois,  avez-vous  prononcé!... 
d'abbois. 
Pardon!  pardon!  mon  respectable  ami;  je  viens 
de  rouvrir  vos  blessures...  Mais  si  vous  ne  devez 
plus  revoir  cette  enfant  chérie,  veuillez  me  regar- 
der comme  votre  fils,  votre  fils  soumis  et  dévoué. 
d'obvilliers,  le  pressant  dans  ses  bras. 
Mon  ami!... 

d'abbois. 
Sans  adieu,  mon  colonel...  Qui  vient  donc  par 
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cet  escalier?  Eh!  c'est  le  docteur,  sans  doute...  Je 
vous  laisse  avec  lui;  un  mot  à  mes  gens  sur  le  Du- 
flos,  un  bon  dîner  commandé  pour  cette  nuit,  au 
restaurant,  ici  près,  et  je  reviens  partager  les  fers 
de  l'amitié.  (11  sort  par  la  gi'ille,  après  avoir  montré  son 
laissez-passcr  an  concierge.  En  même  leraps,  le  doctenr 
a  descendu  l'escalier  à  droite,  et  est  entré  en  scène.  Il 
laisse  la  grille  de  l'escalier  ouverte.  Le  colonel  a  accom- 
pagné d'Arbois  jusqu'au  fond  du  théâtre.) 

SCÈNE    VII. 

D'ORVILIJERS,   rxOLAND. 

ROLAND,  à  li\i-même. 
Sa  santé  ne  me  donne  aucune  inquiétude;  mais 
sa  tète  me  semble  plus  dérangée  qu'à  l'ordinaire, 
et  le  nom  de  cette  madame  de  Saint-Pol  revient 
plus  souvent  dans  ses  discours.  II  est  vraiment 
siiigidier  que... 

n'oRVii.LiEr. s,  s'approcbant  dfi  Roland. 
Lu  mot,  monsieur,  je  vous  prie. 

ROLAND,  sans  regarder  le  colonel. 
Je  n'ai  pas  le  temps;  j'en  suis  fâché;  mes  ma- 
lades m'attendent. 

d'orvilliers. 
De  grâce,  veuillez  vous  arrêter  un  instant. 
ROLAND,  après  avoir  considéré  le  coloucl. 
Qu'y  a-t-il  pour  votre  service  ? 
d'orvilliers. 
Je  suis  le  colonel  d'Orvilliers. 

ROLAND,  reculant  étonné. 
D'Orvilliers!...  ô  ciel!...  cet  époux,  ce  père  in- 
fortuné? 

d'orvilliers. 
Lui-même,  monsieur...  Vos  instants  sont  pré- 
cieux ;  je  n'en  abuserai  pas. 

ROLAND. 

l'arlez,  jiarlez,  colonel.  C'est  sans  doute  pour 
quelque  important  motif  que  vous  avez  voulu  me 
voir?  Je  suis  tout  à  vous;  mes  malades  attendront. 
d'orvilliers. 

Je  vais  vous  expliquer  l'émincnt  service  que 
j'attends  de  vous. 

ROLAND. 

Je  vous  écoute. 

U  '  O  U  V  I  L  L I  E  R  S. 

Vous  connaissez  mes  maliieurs.  En  arrivant  dans 
cette  ville,  j'ai  appris,  avec  la  plus  profonde  et  la 
plus  douloureuse  surjirise,  qu'Ei)érard  avait  été 
reconnu  coupable  du  meurtre  de  ma  fijmme  et  du 
rapt  de  ma  fille.  Kbérard  !  mon  meilleur  ami!... 
malgré  le  jugement  qui  l'a  condamné,  la  convic- 
tion de  son  crime  n'a  pu  (jutrer  dans  mon  âme. 
Les  motifs  qu'on  lui  avait  supposés  m'ont  paru 
Vagues  et  faux,  les  circonstances  de  son  crime  im- 
probables; sou  inconcevable  sihiuce  â  l'époque  du 
procès,  ne  m'a  fourni,  malgré  l'arrêt  des  juges, 
aucune  arme  contre  lui. 

il  o  L  \  \  I). 

Ali!  je  rencontre  doue  un  hoiuièlc  bouunc  qui 


partage  mes  idées  à  l'égard  de  mon  bon  Ébérard  ! 
Et  c'est  le  colonel  d'Orvilliers  lui-même...  Non, 
colonel,  non,  jamais  Ébérard  n'a  pu  être  un  as- 
sassin !  Ah  !  si  comme  moi  on  l'étudiait  tous  les 
jours,  au  milieu  des  crises  de  sa  longue  et  cruelle 
maladie;  si,  comme  moi,  on  était  témoin  de  sa* 
résignation,  de  sa  douceur,  de  ses  plaintes  tou- 
chantes; si  l'on  entendait  ces  cris  du  cœur  qui  lui 
échappent  sans  cesse,  et  qui  tant  de  fois  m'ont 
fait  répandre  des  larmes,  on  casserait  à  l'instant 
même  l'arrêt  qui  l'a  condamné.  Je  respecte  infini- 
ment ses  juges,  mais  je  le  déclare  à  vous,  colonel, 
et  puisse  ma  conviction  passer  dans  votre  âme  : 
jamais,  non,  jamais,  Ebérard  n'a  pu  être  un 
assassi  n  ! 

d"or\  ILLIERS,  vivement,  et  pressant  les  maius 
du  docteur. 

Je  vous  ai  fait  part  de  mes  incertitudes;  une 
suite  d'événements  imprévus  les  a  confirmées,  ou 
plutôt,  fait  jaillir  à  mes  yeux  une  lumière  ines- 
pérée. Il  semble  que  le  ciel  ait  attendu  mon  re- 
tour, pour  faire  descendre  sa  vengeance  sur  la  tête 
des  vrais  coupables. 

R  0  L  A  N  D. 

Que  dites-vous? 

d'orvilliers. 

Des  mots  échappés  ù  Ébérard,  en  présence  de 
ceux  que  je  dois  maintenant  accuser  ;  leur  trouble 
à  sa  vue,  une  vie  entière  passée  dans  le  désordre 
et  l'infamie,  qui  autorise  tous  les  soupçons;  une 
liaison  criminelle,  déjà  formée  à  l'époque  du 
meurtre!  à  cette  même  époque,  un  retour  de  for- 
tune que  rien  ne  justifie;  aujourd'hui  même  l'ap- 
parition inattendue  d'une  jeune  personne  sans 
parents,  sans  famille,  dont  les  traits  me  rappellent 
une  image  adorée;  mille  renseignements  pris  à  la 
hâte,  mais  qui  déjà  forment  un  faisceau  de  preuves 
pour  le  cœur  d'un  époux  et  d'un  père;  tout  a  con- 
firmé mes  soupçons.  Le  magistrat  auprès  de  qui 
je  me  suis  empressé  de  me  rendre,  les  a  partagés, 
et  j'ai  osé  accuser  devant  lui... 

ROLAND,  très-vivement  cl  bas, 

Duflos  et  madame  de  Saint-Pol  ! 
d'orvilliers. 

Qui  vous  a  dit?... 

li  o  L  A  \  D. 

Depuis  longtemps  j'avais  celte  pensée. 

D  '  0  R  \  I L  L  n:  H  s. 
Monsieur,  ce  n'est  qu'au  magistrat  et  à  vous 
seul  ([ue  je  me  confie  !... 

R(l  I.AND. 

Ne  doutez  pas  de  ma  discrétion,  colonel.  J'aurai 
aussi  une  foule  de  circonstances   particulières  à 
vous  comuiuni(iuer,  et  dès  ce  soir  même... 
d'orvilliers. 

Le  magistrat  est  disposé  à  me  prêter  tous  les 
secours  que  je  pourrai  réclamer;  maison  ne  peut 
accuser  sans  preuves.  Quel  a  \m  être  le  motif  du 
silence;  d'Ebérard?  Voilà  ce  (|u'il  faudrait  savoir. 
J'ai   ujiprir,  (pi'il  avait  en  son   pouvoir  un  |iapier 
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qu'il  relisait  souvent,  ot  aiujiiol  il  semble  attacher 
la  plus  (jraiule  importance;  si  nous  pouvions  nous 
en  emparer? 

110  LAM). 

On  1':»  tiiilt'  viiipl  fois,  et  toujours  inutilement; 
rlKxpii'  tentaiive  nouvelle  le  faisait  tomber  dans 
d'horribles  convulsions;  enlin  je  m'opposai  à  ce 
qu'on  lui  arrachât  ce  papier,  à  la  pusscssion  duquel 
sa  vie  semble  ftrc  attaclu^e.  (D'une  voix  basse  et 
coiiÛiliMititlIi'.)  D'ailleurs,  je  craifinais  qu'il  ne  le 
compromît  davautat;e;  car,  hélas!  rinfortiiné  a 
bien  été  assez  puni.  Mais  les  confidences  que  vous 
venez  de  me  faire,  colonel,  m'arment  d'une  nou- 
velle résolution.  Encore  une  tentative;  le  ciel  nous 
secondera  cette  fois  pcut-ôtre.  Puissé-je  vous 
prouver,  par  mon  zèle,  le  vif  et  respectueux  in- 
térêt que  je  vous  porte! 

l)'0  liVI  L  II  EU  s. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  ma  reconnaissance; 
une  àme  comme  la  vôtre  comprend  la  n)ienne. 
Désormais,  daignez  voir  en  moi  un  ami  de  plus. 

ROLAND. 

De  tout  mon  cœur,  colonel. 

d'or  YlI.Lr  ERS. 

Je  retourne  chez  le  magistrat,  dont  la  présence 
sera  pcut-ûtrc  nécessaire  ici  ;  voulez-vous  m'y 
suivre? 

ROLAND. 

Volontiers.  Attendez  un  moment.  (Appelant.)  Lau- 
rent! Laurent!  un  mot. 

SCÈNE   Vlll. 

Les  Mêmes,  LAURENT. 

ROLAND,  à  Laurent. 

Laurent,  n'cmpéchcz  pas  Ébérard  de  sortir  ;  il 

se  promènera  jusqu'à  ce  que  la  nuit  soit  tout  à  fait 

venue.  Il  a  besoin  de  prendre  l'air:  cela  lui  fera 

du  bien. 

LAURENT. 

Ça  su...  ça  suffit,  monsieur  le  docteur. 

ROLAND. 

\enez,  colonel.  (Roland  et  d'Orvilliers  remontent  la 
scène.  A  ce  moment,  paraissent  à  la  grille,  madame  de 
Saint-Pol,  Amélie,  Thérèse  et  Dominique,  avec  des  sol- 
dats, l'officier  de  police  et  des  agents.  L'Inspecteur  pa- 
rait d'un  autre  côté;  il  entre  en  scène  par  le  passage 
voûté,  à  droite.  Laurent  va  ouvrir  la  grille.) 

d'où  viLLiERS,  apercevant  madame  de  Saint-Pol 
et  .Vmélie. 

Hélas!  madame  de  Saint-Pol...  et  cette  char- 
mante Amélie! 

SCfcNE   IX. 
Les    Mêmes,    MADAMK    DE    SAINT-POL, 
AMÉLIE,    L'I INSPECTEUR,    THÉRÈSE, 
DOMIMQUE,    UN   OlFIGIER   DE   JUS- 
TICE,    SOLDATS,    AGENTS,    GARDIENS. 

l' officier,  à  l'Inspecteur. 
En  vertu  de  cet  ordre,  monsieur,  vous  allez  re- 
cevoir en  dépôt  les  personnes  que  voici. 


MADAVE   DE   SAINT-POL,   apercevant 

d'Orvilliers  qui,  après  lui  avoir  lancé  un  regard  sévère, 

s'est  a[iproclié  d'Amélie. 

Grand  Dieu!  le  colonel! 

d'ouvilliers,  bas  au  docteur,  lui  montrant  Amélie. 

La  voilà. 

ROLAND,  à  d'Orvilliers. 
Elle  e>t  charmante! 

l'  I N  s p EC T  E  u  r  ,  regardant  Amélie. 
Si  jeune I... 

LAr  RENT,  à  part. 
C'est  vrai...  vraiment  dom...  dommage! 

AMÉLIE,  à  rinsppcleiir. 
Oh!  monsieur,  ne  me  méprisez  pas,  je  vous  en 
conjure!  Je  n'ai  rien  à  me  reprocher...  Le  hasard 
m'a  conduite  dans  la  maison  de  nuidame,  et  je  me 
vois  entraînée  ici... 

l'inspecteur. 
Je  vous  plains,  mademoiselle;  mais  je  dois  rem- 
plir mon  devoir,  quelque  pénible  qu'il  soit.  (Il  tire 
de  sa  poche  un  agenda,  et  se  dispose  à  écrire,  en  causant 
un  moment  à  voix  basse  avec  l'officier  de  justice.) 
D'ORVILLIERS,  à  Amélie. 
Chère  Amélie,  vos  amis  veilleront  toujours  sur 

VOUS. 

A. M  KLIE. 

Ah!  c'est  VOUS,  monsieur!...  Ne  me  quittez  pas. 
Quand  je  suis  près  de  vous,  je  me  sens  plus  de 
courage. 

D'ORVILLIERS. 

Votre  arrestation  n'est  que  momentanée.  (Fixant 
de  nouveau  les  yeux  sur  madame  de  Saint-Pol.)  Le  ma- 
gistrat, n'en  doutez  pas,  saura  bientôt  reconnaître 
votre  innocence,  et  punir  les  coupables. 
l'inspecteur,  à  Amélie. 

Vos  noms,  s'il  vous  plaît,  Mademoiselle? 

AMÉLIE. 

Amélie. 

l'inspecteur,  après  avoir  écrit  sur  son  agenda. 

Amélie...  et  votre  nom  de  famille? 

AMÉLIE. 

Je  n'eu  ai  point. 

l'inspectelr,  étonné. 
Ah! 

D'ORVILLIERS,   bas  à  Roland. 
Vous  entendez?    (Roland  fait    un   signe    d'inlelli- 
gence.) 

l'inspecteur,  à  madame  de  Saint-Pol. 
Madame,  les  vôtres? 
MADAME  DE   SAiNT-POL,  d'une  voix  si  basse, 

qu'on  peut  à  peine  l'entendre. 
Ernest...  Ernestine... 

l'inspecteur. 
Réjjétez,  s'il  vous  plaît. 

MADAME    DE    SAINT-POL. 

Monsieur?... 

l'inspecteur. 

Vous  paraissez  fort  émue.  Madame;  remettez- 
vous;  veuillez  passer  dans  mou  cabinet,  et  prendre 
un  siège. 
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MADAME     DE     S  A  1  X  T- PO  L  ,    à  part. 

Quelle  situation!  (Elle  entre  avec  Thérèse  dans 
h^  pavillon  à  gauche.  Elle  s'assied  en  essuyant  souvent 

s  larmes.  L'Inspecteur  se  met  à  son  bureau.  Théiène  et 
i»orainiqiie  sont  siiccessiTement  appelés  par  lui,  et  il  in- 
teiTogc  à  plusieurs  reprises  l'officier  de  justice.  Aiiiclif , 
(rOrvilliers  et  Roland  sont  sur  le  devant  de  la  scène,  à 
droite.) 

n'onviLi.iER  S,  à  Amélie. 

Mon  enfant,  j'ai  pu  à  peine  vous  parler  tantôt, 
et  je  le  puis  moins  encore  on  cet  instant.  Un  nuit 
seulement  :  confiez-vous  sans  crainte  votre  des- 
tinée à  mes  soins? 

A  M  ÉLIE. 

Ah!  monsieur,  en  vous  écoutant,  je  crois  en- 
tendre la  voix  môme  d'un  pèi-e! 

n'ORVII.I,IE  RS. 

Oui,  d'un  père!  je  veux  désormais  vous  en  con- 
sacrer toute  la  tendresse...  Dites-moi,  avez-vous 
éprouvé  pour  Duflos  les  serUiments  que  votre 
bouche  m'exprime  avec  tant  de  charmes? 

AMÉLIE. 

Oh  !  jamais,  jamais...  et  depuis  quckiue  ternies, 
surtout,  les  étranges  discours  riu'il  nie  tenait... 

ROLAND. 

Quels  discours? 

A  M  É  1. 1  E. 

11  disait  qu'il  m'aimait...  qu'il  voulait  unir  son 
sort  au  nii(.'n... 

r.  OI.AXD. 

Le  monstre  ! 

d'  OR  Vir.I.tERS. 

Vous  ne  pouvez  tro])  le  haïr  et  le  mépriser;  c'est 
lui... 

se  EN  F.    X. 

Les   Mêmes,   D'AHUOIS,  puis   DLI'LOS, 

diguisé  en  pauvre. 

(D'Arbois  entre  rapidement  par  la  grille  que  l'on  a 
ouverte  toute  grande,  et  snrle  seuil  de  laquelle  la 
foule  s'est  rassemblée.) 

d'ORVILLI  ERS. 

C'est  vous  déjà,  d'Arbois? 

d'arbois,  à  d'Orvilliers. 
Un  mot,  je  vous  prie.  (D'Arbois,  d'Orvilliers,  Ro- 
land, Amélie,  forment  un  petit  groupe  séparé  à  l'avant- 
scène.  Tandis  que  Tlnspecteur  sort  de  son  bureau  avec 
madame  de  Saint-Pol,  et  dit  quelques  mots  à  l'officier  de 
'istice,  les  soldats  ont  repris  leurs  armes  et  se  sont  re- 
mis en  rang.  Duflos,  suivi  de  deux  affldés  déguisés  comme 
lui,  paraît  en  cet  instant  parmi  le  peuple,  sur  le  seuil  de 
la  grille,  au  fond.) 

u'arbois,  très-vivrmenf,  et  à  voi.x  basse. 
Un  de  mes  gens  a  vu  Duflos  rodci-  autour  de  ces 
lieux. 

Di;  l-l.OS,   à  part. 
Écoutons  et  ob.servons. 

ROr.A  M),     à  d'Allinis. 

Kst-il  vrai? 


DouviLMERS,  à  Amélie. 
Kul  doute  qu'il  ne  cherche  à  vous  revoir;   s'il 
parvenait  jusqu'à  vous,  jurez-moi  de  lui  caclier 
vos  vrais  sentiments;  songez  que  la  prudence... 
i.'iNSPECTEi  R,  à  l'offlcier  de  justice. 
Tout  est  bien  convenu,  monsieur.    (A  Laurent.) 
Laurent,  vous  aurez  soin  que  la  loge  d'Kbérard 
soit  exactement  fermée   du   coté   de   la  seconde 
cour.  Vous  n'entrerez  chez  lui  que  par  cette  grille. 
(II  montre  la  grille  à  droite,  à  l'avant-scène.) 
DUFLOS,    à  part. 
C'est  là...  bien. 

l'i\spectei  R,  montrant  Amélie. 
Vous   placerez  mademoiselle    dans  la   seconde 
chambre  du   rez-de-chaussée,  du  côté  du  passage 
voûté. 

DUFLOS,  à  part. 
A  merveille!  (11  sort.) 

l'inspecteur,  désignant  madame  de  Sainf-Pol. 
Quant    à  madame,  je  vous  indiquerai   tout  à 
l'hcuro  la  chambre  qu'elle  doit  occuper. 

D'ORVILLIERS. 

Partons ,  docteur.  (A  Amélie.)  Je  vous  reverrai 
bientôt.  (Mouvement  de  sortie.  L'officier  de  justice,  les 
soldats  et  les  agents  sortent  parla  grille,  ainsi  que  d'Or- 
villiers et  Roland.  L'Inspecteur  sort  par  le  passage  voùlé, 
suivi  de  d'Arbois,  de  Dominique,  de  Thérèse  et  de  quel- 
ques gardiens.  Amélie  est  restée  à  l'avant-scène.  Madame 
de  Saint-Pol,  accablée  de  douleur,  est  tombée  sur  un 
banc,  près  du  bureau  de  l'Inspecteur.  Ce  banc  est  à  moi- 
tié caché  par  une  charmille.) 

SCÈNE  XI. 

AMÉLIP;,    MADAME     DE    SAINT-POL, 
LAURENT,    u\  Gardie\,   DUFLOS,  dé- 
guisé, Garçons  de  restaurant. 
LA  URENT,    à  Amélie. 
Ma... Ma  ..Mademoiselle,  il...  il  faut  me  suivre; 
je  vais  vous...  vous  conduire  à  la  chambre  qui... 
([ui  vous...    vous  est  desti...  destinée.    (On  senne; 
des  garçons  de  restaurant,  portant  des  paniers,  paraissent 
à  la  grille.  Parmi  eux  est  DuOos,  déguisé.) 
I.  A  i  R  i:  \  r. 
Qui...  ([ui  sonne  donc  ainsi?...  Ah!  c'est  le  di... 
dî...  dîner  de  ce  diable  d'étourdi  qui...  qui  nous 
met  tous  sens...  sens  dessus  dessous.  Entrez!  en- 
trez! (Laurent  va  à  la  grille,  le  concierge  l'ouvre.  Duflos 
entre  le  premier.  Pendant  que  Lïureut  s'occupe  de  faire 
entrer  les  autres  garçons,  Duflos  va  se  cacher  vivement 
derrière  la  grille,  à  l'avant-scène,  à  droite;  il  n'aperçoit 
point  madame  de  Saiut-1'ol,  qui  est  assise  contre  le  pa- 
villon, it  (]uc  lui  catlu'  la  charmille.) 

madame    de   SAINT-POI.,    à  pari. 

Que  \ais-je  di'venir?... 

DU  F  LOS,  à  vdix  basse. 
Amélie! 

A  m  i':i.ie,  surprise,  et  jetant  un  petit  cri. 
Ah!... 

D  I   FI.O  S. 

lire aissi'/-uiui...  je  suis  Dullus. 
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LE   FOLi 


A  M  1  I.IK. 

Du... 

Dli  Fi.ns. 

Silonce!  Jo  viens  vous  arrai'licr  à  ceux  qui  veu- 
lent votre  porte  et  la  mienne. 

A  M  Kl.  IK,   tremblante. 
Oscroz-vous?... 

m  ri.os. 
Tout,  pour  recouvrer  les  justes  droits  que  j'ai 
sur  vous! 

LAUliENT,  seul,  .111  fond  lia  lhé:iti'P,  s'ailrt'ssant  au 

coacierpo  qui  se  montre  prés  de  la  grille. 
Tho...  Thomas,  ces  pens  qui...  qui  viennent 
d'entrer  vont  bientôt  sor...  sortir...  tu...  tu  les 
lais...  laisseras  pas...  passer.  (Le  concierge  fait  un 
sisrne  d'obéissance, et  rentre  dans  sa  loge.  A  Amélie,  sans 
descendre  la  scène.)  Vc...  venez.  Ma...  Ma...  Made- 
moiselle. 

1)  u  I'  1, 0 s ,  bas  à  Amélie. 

Vous  m'avez  entendu?... 

AMÉLIE,  à  part. 
O  mon  Dieu,  protégc-moi  !  (Elle  sort  par  le  passage 
voùlé,  sur  les  pas  de  Laurent.) 

SCÈiNE   XII. 
DUFLOS,   MADAME  DE   SAI.NT-POL. 
DI'FI.OS,    à  lui-même,  niontrant  le  bureau  de 
l'Inspecteur. 
Songeons  d'abord  à  la  porte  qui   donne  sur  la 
ruelle.  Assurons-nous  ce  passage.  (Il  entre  rapide- 
ment dans  le  bureau  de  l'Inspecteur,  et  disparaît  un  mo- 
ment. Pendant  ce  temps,  madame   de  Saiut-Pol  se  lève 
du  banc  où  elle  est  assise.) 

MADAME  DE  SAINT- POI.,  à  elle-même. 
U  est  ici  des  malheureux  qui  peuvent  implorer 
io  secours  du  ciel,  mais  moi!...  (Elle  cache  sa  figure 
dans  ses  mains.  On  entend  le  bruit  de  deux  verrous  que 
Dnflos  vient  de  tirer  dans  le  bureau  de  l'Inspecteur.  A 
ce  bruit,  madame  de  Saint-Pol  relève  la  tète;  Duflos  répa- 
rait; madame  de  Saint-Pol  l'aperçoit,  l'examine  avec  sur- 
prise, et  se  met  un  peu  à  l'écart.) 

DUFLOS,  à  lui-même,  sortant  du  bureau. 
Kul  obstacle  à  craindre  de  ce  coté...  (Montrant  la 
grille,    à  droite,   à  l'avant-scène.)    Occupons-nous 
maintenant  de  celui-ci;  hâtons-nous!  (Duilos  s'ap- 
proche vivement  de  la  grille,  et  prend  la  clef  ) 

MADAME    DE    SAINT-POL. 

Que  fait  donc  là  cet  homme?...  (Elle  s'avance  vers 
Duflos.)  Je  crois  reconnaître...  (Duilos  se  retoiu-ne, 
et  fait,  en  voyant  madaine  de  Sainl-Pol,  un  mouvement 
d'effroi.) 

DLFLOS. 

Ernestinc!... 

MADAME    DE     SAINT-POL. 

Grand  Dieu!...  c'est  Duilos!.. . 

DUFLOS,   lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 
Plus  bas!  Voulez-vous  donc  me  perdre?... 

MADAME    DE     SAINT-POL. 

Que  venez-vous  faire  ici?...  Comment  avcz-vous 
pu  y  pénétrer? 


DUFLOS. 

Un  hasard  heureux  m'a  servi.  J'ai  su  qu'on 
avait  permis  à  d'.Vrhois  de  faire  venir  un  diuor 
pouç  lui  et  SCS  amis.  Les  garçons  du  restaurant, 
payés  par  moi,  se  sont  contentés  du  premier  pré- 
texte que  je  leur  ai  donné,  et  je  me  suis  introduit 
ici  avec  eux.  Bénissez  mon  audace;  elle  assure 
votre  salut.  Toutes  les  parties  de  ces  bâtiments,  où 
les  devoirs  de  mon  état  m'appelèrent  souvent  au- 
trefois, me  sont  parfaitement  connues, et  je  puis... 

MADAME     DE    SAINT-POL. 

Imprudent!  ne  songez  qu'à  vous-même.  Mais 
que  faisiez-vous  à  cette  grille?...  On  a  dit  devant 
moi  qu'elle  conduisait  à  la  chambre  dKbérard... 
.Vui'ioz-vous  formé  quelque  coupable  projet? 

DU  FI.OS,   troublé. 

Non,  non...  Pourquoi  cette  pensée? 

MADAME    DE    SAINT-POL. 

Je  vous  connais,  Duflos.  (En  ce  moment,  on  voit 
reparaître,  parle  passage  voûté,  les  garçons  du  restau- 
rant :  ils  marchent  vers  la  grille ,  en  appelant  le  con- 
cierge.) 

GARÇONS,  au  fond. 

ITolâ!  hé!  M.  Thomas! 

DU  FLOS,   à  part. 

Je  voulais  aussi  pénétrer  jusqu'à  la  chambre 
d'Amélie...  impossible,  maintenant.  Maudite 
femme!  Partons...  (A  madame  de  Saint-Pol.)  Adieu! 

MADAME    DE    SAINT-POL. 

Un  moment,  je  veux  savoir... 

DUFLOS. 

Adieu!  Si  l'on  t'interroge  sur  moi,  garde  le  si- 
lence, et  souviens-toi  que  ta  destinée  est  enchaî- 
née à  la  mienne.  (Le  concierge  est  sorti  de  sa  loge  et  a 
ouvert  la  grille  aiu  garçons  du  restaurant,  ruflos  se  hâte 

de  sortir  avec  eux.) 

SCÈNE  XIII. 
MADAME  DE  SAINT-POL,  seule. 
Il  fuit,  il  m'échappe!  Ah!  du  moins,  puisse-t-il 
se  soustraire  à  toutes  les  recherches!  Mais,  hélas! 
dans  quel  abîme  suis-jc  précipitée...  malheu- 
reuse! (Pendant  le  monologue  de  madame  de  Saint-Pol, 
Ébérard  a  descendu  l'escalier  à  droite.  Il  parait  sur  le 
seuil  de  la  grille.) 

SCÈNE   XIV. 
MADAME   DE  SAINT-POL,    ÉBÉRARD. 

ÉBÉn  AllD. 

Encore  un  moment  de  liberté  au  pauvre  Ébé- 
rard! (A  lui-même,  apercevant  madame  de  Saint-Pol.) 
Une  femme!...  (Il  s'approche  doucement  de   madame 
de  Saint-Pol,  et  lui  frappe  sur  l'épaule  ) 
MADAME   DE   SAINT-POL,  se  retournant  effrayée. 

Ébérard!... 

ÉnÉr,  ARD. 

Je  ne  suis  pas  méchant;  rassurez-vous,  ma- 
dame. J'aime  beaucoup  à  parler  aux  dami's;  cela 
nie  rappelle...  Oui,  des  souvenirs  chers  et  dou- 
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loureux...  (Il  se  couvre  le  visage  de  ses  mains,  puis  en 
riant.)  Ali  I  j'étais  aimable  autfefois...  L'avez-voiis 
connue?  une  jeune  veuve  cliainiante...  madame... 
madame  de  Saint-Pol,  Eniestine  de  Saint-Pol?... 
Ernestine,  quel  doux  nom!  n'est-ce  pas?  Je  l'ado- 
rais... je  n'étais  pas  aimé...  Approdiez,  je  vais 
vous  conter  tout  cela. 

MADAME    DE    SAI^T-POL,    à  part. 

Comment  le  fuir?  Ah  1  que  sa  présence  éveille 
de  remords? 

ÉiîKRARD,  la  prenant  par  le  bras. 

Avancez  donc.  Elle  vous  ressemblait...  non,  elle 
avait  plus  de  gaîté,  plus  de  candeur  sur  ses  traits. 

MADAME    DE    SAINT-POL,    à  part. 

Quel  supjilice! 

KiîKnATin. 

Elle  avait  un  autre  anuuit.  Je  no  vous  dirai  pas 
son  nom;  il  ne  souille  plus  mes  lèvres.  lAvec 
rage.)  La  perfide!...  elle  me  souriait  pour  me 
perdre.  Si  je  la  revois,  si  je  les  rencontre  tous 
deux,  je  les  immole...  Avec  quelle  joie  je  verrai 
leur  sang  couler!.., 

MADAME     DE     S  A  I  X  T -P  0  L  ,    à  part. 

Hélas! 

ÉEÉRARD. 

Vous  soupirez?  Vous  avez  aussi  des  chagrins?... 
Vous  comprendrez  mieux  les  miens...  Je  lui  avais 
offert  ma  main...  J'apprends  que  cet  autre  amant 
m'était  préféré.  Pourquoi?  je  l'ignore.  Elle  l'igno- 
rait aussi,  sans  doute...  Un  caprice!  un  caprice! 
Les  femmes  en  ont  souvent,  dit-on.  Elles  jouent, 
elles  rient,  elles  s'excusent,  elles  se  perdent  avec 
ce  mot,  sans  penser  que  ce  mot  donne  la  mort! 
(Madame  de  Saint-Pol  frémit.)  Ecoutez  donc...  J'ar- 
rive chez  elle...  Elle  lisait,  elle  lisait  une  lettre  de 
mon  ri\al!...  Furieux,  je  lui  arrache  cet  écrit,  et 
je  sors...  Qu'ai-je  appris!...  (Mettant  sa  main  sur  sa 
boiuhe,  puis  sur  son  cœur.)  C'est  un  secret...  un  ter- 
rible secret...  Il  ne  sortira  pas  do  là... 

MADAME    DE    SAIX'T-POL,    à   part. 

La  lettre  de  Duflos  !  ..  Mon  sort  en  dépend  ;  si  je 
pouvais  la  lui  ravir!... 

i';B1M!  AKD. 

Ce  papier,  il  faut  le  brûler,  n'cst-il  pas  vrai?  Si 
vous  saviez...  Il  renferme  la  destinée  d'une  femme 
que  j'ai  bien  aimée,  qui  ne  mérite  que  mon  mé- 
pris; mais  n'importe!  il  vaut  mieux  rester  v(t- 
tucux...  La  trahir!...  jamais!... 

MADAME    DE    SAIM-POL. 

Donnez-moi  cet  écrit. 

f.nf.R.\nn. 
Hcgardez...  vifnt-ori  ?... 

M  Ali  \M  i:    D  i;     s  A1\T-P0I.. 

Non. 

É  n  K  II  A  n  I). 
Quelqu'un? 

MADAME    l)i:    SAINT- POI.. 

rersoniie. 


ÉRÉRARD. 

Êtes-vons  bien  sure!  ne  voyez-vous  pas  là  un 
cadavre  sanglant?... 
MADAME   DE   SAiNT-POi, ,  reculant  épouvantée. 
Ah  !  .. 

É  B  É  R  A  R  D. 

Je  me  suis  trompé...  Je  m'étais  évanoui  au  mo- 
ment ..  et...  l'on  m'a  accusé!...  ma  tête  ensuite... 
Enfin  j'ai  été  condamné. 

MADAME    DE    SAlNT-POL. 

Ce  papier... 

É  BÉU  ARD. 

Je  l'avais  oublié...  (Avec  my.^tère.)  Je  l'avais  ca- 
ché dans  un  coin  de  ma  loge...  non,  de  ma  cham- 
bre... (Avec  amertume.)  Oh!  elle  est  bien  jolie,  ma 
chambre...  Eh  bien!  ce  papier  frappe  mes  yeux... 
Je  l'avais  laissé  là,  depuis  le  jour...  (  II  tire  le  pa- 
pier de  son  sein.)  Le  voici  :  je  vais  vous  le  lire...  ou 
plutôt,  lisez-le  vous-même...  (Lui  présentant  le  pa- 
pier qui  est  ouvert,  et  qu'il  lient  fortement.)  Lisez!... 

MADAME    DE    SAINT-POL. 

Je  ne  puis! 

ÉBÉR  ARD. 

Je  le  veux...  je  veux  l'entendre  de  la  bouche 
d'une  femme! 

MADAME   DE    S  AIN  T-PO  L ,  éperdue,  lisant. 

<i  Ma  chère  Ernestine,  je  suis  ruiné  ;  vous  n'avez 
«  plus  de  ressources.  Il  faut  absolument  payer  les 
«  cinquante  mille  francs  que  nous  devons,  et  pour 
«  cela,  vous  le  savez,  il  n'est  qu'un  moyen.  » 

ÉBÉR  ARD. 

Un  moj'cn!...  vous  comprenez?...  Lisez. 

MADAME   DE    SAINT-POL,  continuant. 
«  Votre  cousine  ne  vous  a-t-ellc  pas  obstinément 
«  refusé  des  secours?...  (S'arrétant.)  Assez!  assez! 

ÉBÉR  ARD. 

Chut!  continuez...  Jlais  non,  j'achèverai  moi- 
même...  Écoutez.  (Lisant.)  «Ne  vous  a-t-elle  pas 
«  privée,  en  abusant  votre  oncle,  d'un  héritage 
«  que  vous  deviez  partager  avec  elle?...  Pourriez- 
«  vous  encore  hésiter?...  » 

MADAME   DE   SAINT-POL,  dans  le  plus  grand 
trouble. 

Par  pitié... 

■  É  B  É  R  A  R  D ,  la  prenant  par  la  main. 

Écoutez  donc.  (Coatiuuant.)  «  Je  n'attendrai  pas 
«  votre  réponse;  demain,  je  serai  à  d'Oivilliers; 
Il  demain,  votre  ami  vous  aura  remise  en  posses- 
u  sion  d'un  bien  qui  vous  est  dû,  et  aura  ren\ersé 
«  tous  les  obstacles  qui  le  sé|)araient  de  vous. 
«  Signé  :  I)i  i  los.  « 

MADAME    DE    SAINT-POL. 

Donnez-moi  cette  lettre. 

ÉBÉR  ABU,  la  cachant  dans  son  sein. 

Non,  vous  ne  l'aurez  pas...  Vous  iriez  la  perdre, 
la  dénoncer...  je  l'aime  encore!...  (A  l'a-spect  des 
personnages  iiiii  [laraisbrnt,  niaJaino  do  Sainl-Tol  ^'éca^ll' 
vivement  d'Éliérard.  A  la  On  de  cette  .•.cène,  la  nuit 
coDuucoce  à  venir.) 
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l.K  FOU, 


SCfcNK   W. 

Lhs  Mt^MKS,  n'OUMLLIKIlS,  IlOLAND, 
LMNSPllC  TKIMl,  IN  M  \<;iSTH  AT,  LAU- 
RENT,    PI.lI.SIF.Un-;    r.  ARDIKNS. 

(D'OrvilliiTs,  Ilolantl  et  \c.  m:tgistr;il  cnlrPiil  par  l.i 
grille  que  leur  ouvre  le  concierge.  L'insiiecleiir 
et  Laurent  suivis  de  quelques  gardiens,  viennent 
au-devant  d'eux  en  entrant  en  scène  par  le  pas- 
sage voiUc.) 

I.E    MACISTRAT,    au  Cnloucl. 

Oui,  colonel,  grilcc  à  vos  sollicitations,  on  va 
remettre  en  libertc^  cette  jciino  personne  à  laquelle 
vous  prenez  un  si  vif  intérêt. 

b'oii  vrLi.iF.ns. 

Recevez  tous  mes  renierciments. 

Il  G  I,  A  N  l>. 

Kliérard  icil  et  mudanie  de  Saint-Pol! 

l'inspecte  un. 
Laurent?... 

LAI  KENT. 

Je  ne  sais  co...  co...  comment  ça  s'est  fuit.  J'a... 
j'a...  j'avais  cru  lais.,.  laisser  ici...  un  gardien... 

nOLAND. 

Cet  homme  se  soutient  à  peine. 

d'orvilliers,  bas  à  Roland. 
Je  parierais  que  c'est  encore  queUiue  folie  do 
d'Arbois. 

L  A  l  11  E  N  T. 

Je...  je  puis  ju...  ju...  rcr... 

l'inspecteur. 
Paix!  (A  d'autres  gardiens)  conduisez  madame  à 
la  chambre  qu'on  a  préparée  pour  elle. 

d'or  VILLIERS. 

Un  moment,  s'il  vous  plaît.  Puisque  d'après  1(î 
rapport  du  docteur,  le  souvenir  de  madame  se  lie 
intimement  aux  souvenirs  d'Ébérard,  veuillez  or- 
donner, monsieur  le  magistrat,  qu'elle  assiste  à 
l'entrevue  que  j'ai  sollicitée  de  vous.  Peut-être  sa 
présence  pourra-t-elle  nous  être  utile. 

MADAME  DE   SAINT-POL,  au  magistrat. 

Ah!  monsieur,  arrachez-moi  de  ces  lieux! 

LE    MAGISTRAT. 

Dissipez  vos  craintes,  madame.  (A  l'Inspecteur.) 
Faites  approcher  Kbérard.  (Ou  amène  Ébérard  au 
milieu  de  la  scène;  il  regarde  tous  ceux  ipii  l'eutourcnt 
d'un  air  étonné.) 

ROLAND,  au  magistrat. 

Puisque  vous  avez  bien  voulu  vous  rendre  au 
désir  du  colonel  d'Orvilliers  et  au  mien,  c'est  moi, 
monsieur,  si  vous  le  permettez,  qui  procéderai  à 
l'interrogatoire  d'l-;bérard. 

LE    MAGISTRAT. 

K'oubliez  pas,  messieurs,  que  vous  ne  voulez 
obtenir  de  cet  infortuné  qu'un  papier  qu'il  dérobe 
depuis  longtemps  à  tous  les  yeux. 

no  LAN  1). 

Laissez-moi  faire. 

MADAME    DE     SAINT-rOI, ,    à   part. 

Je  me  soutiens  à  peine. 


non  ^  D. 
Eli  bien!  Kbérard,  comnieut  vous  trouvez-vous 
ce  soir? 

ÉnÉR  ARD. 

Cliarnuuite  dame,  que  vous  êtes  aimable  de  ve- 
nir embellir  ma  prison  de  votre  présence!  Un  seul 
de  vos  regards  adoucit  l'horreur  de  ma  situation. 
I.  VUUE.\T,  à  mi-voix,  à  lui-même. 

Vi)i...  voi...  voilà  un  inter... interrogatoire  qui... 
(|ui  coni...  commence  bien. 

no  LAN  D. 

Mon  cher  Kbérard.' comment  !  vous  ne  recon- 
naissez pas  votre  médecin? 

ÉDÉn  ARD. 

iMdu  médecin  !  Est-ce  que  j'ai  besoin  de  méde- 
cin? Je  me  porte  bien,  très-bien! 

ROLAND,  avec  douceur. 

Oui,  mon  ami;  mais  un  secret  pénible  pèse  sur 
votre  cœur.  {  D'un  air  de  confidence.)  Vous  parlez 
souvent  de  madame  de  Saint-Pol;  je  la  connais; 
et  vous? 

F.  li  En  ARD. 

Oui,  oui.  Je  l'aimais. 

ROLAND,  jouant  la  surprise. 
Vous  l'aimiez?...  et  moi  aussi. 

ÉBÉRARD,  frappé. 
Vous?  alors  vous  avez  été  trahi! 

MADAME   DE   SAINT-POL,  très-vlvemeut 
aLi  docteur. 
Monsieur,  ces  étranges  questions... 

li  OLA\  I). 

Madame...  madame,  j'ai  mon  but  où  je  veux  ar- 
river. (A  Ébérard.)  Madame  di;  Saiat-Pol  n'avait- 
elle  pas  une  cousine? 

ÉBÉRAnD,  avec  effroi. 

Silence!  ne  parlez  pas  de  sa  cousine! 

nOLANl). 

Pourquoi  .' 

i':  i;  !■;  is  A  n  d  ,  bas. 

Elle  n'en  a  plus  (Ici,  Ébérard  repousse  Roland,  et 
parcourt  la  scène  vivement.)  Valentin!  fouette  tes 
chevaux!  plus  vite,  plus  vite!  à  d'Orvilliers!  (S'ar- 
rétantet  regardant  de  tons  les  côtés.)  Ah!  que  la  cam- 
pagne est  belle!  Mais  que  ine  font  toutes  les 
beautés  de  la  nature?  Je  suis  triste...  je  ne  suis 
[loiiit  aimé!  N'importe...  courons,  sauvons-la! 

MADAME    DE    SAINT-POL,    à  paît. 

Je  frissonne! 

ÉliÉRAR  1). 

Jeune  (ille,  à  qui  est  ce  château?  —  A  madame 
d'Orvilliers.  —  \aleutin,  arrête...  —  Bien,  re- 
tourne à  Dijon...  —  Il  s'en  va.  — Jeune  fille,  avez- 
vous  vu  entrer  quelqu'un  au  château?  —  Oui.  — 
lùitrons-y  aussi.  (Il  s'arrête,  fait  un  mouvement  d'hor- 
reur, et  retombe  dans  ses  pensées  mélancoliques.) 
no  L  AND,  après  un  temps. 

Cher  Ebérard,  ([uel  souvenir  vous  occupe  en  ce 
moment? 

ÉBÉRARD. 

Toujours  elle.  Elle  m'a  trompé,  et  pourtant  son 
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image    est   toujours  là!    (Tl   nifl   la    m;iiu   sur   son 
cœur.) 

R  0  I,  A  \  D. 

Si  je  vous  la  faisais  voir? 

ÉD  ÉR  AIll). 

Est-il  possible? 

ROLA  M). 

Elle  est  ici. 

li  li  T:  R  A  r.  d. 
Ici!  Que  dites-vous? 

ROLAND. 

La  vérittî...  Vo3'ez!    (ïl  prend  Ébérard  par  la  main, 
et  le  conduit  en  face  de  madame  de  Saint-Pol.) 
ÉBHRARD,  eiaminaut  madame  de  Saint-Pol. 

Vous  voulez  vous  moquer  de  moi.  Je  reconnais 
cette  dame;  je  l'ai  vue  ce  matin.  (Changeant  tout  à 
coup  dp  ton,  et  comme  sortant  d'un  rêve.)  Ah  !  bonjour, 
monsieur  Tlnspecteur.  (Souriant.)  Vous  m'aviez  pro- 
mis de  l'argent  pour  acheter  du  tabac?...  J'étais 
riche  autrefois...  maintenant,  (Avec  une  sombre  mé- 
lancolie.) je  suis  pauvre. 

ROLAND. 

Vos  malheurs  finiront,  mon  ami,  et  s'il  dépend 
de  moi... 

KBÉRARD,  plus  calme. 

Ah!  c'est  vous,  bon  docteur.  [Avec  sensibilité.)  Je 
suis  reconnaissant  des  soins...  (D'un  air  souffrant.) 
Mais  ne  me  faites  donc  plus  jeter  d'eau  sur  la 
tète!  (II  regarde  d'Orvilliers.) 

ROLAND. 

Ne  reconnaissez-vous  pas  ce  monsieur? 

ÉBÉRARD. 

Moi?  non.  Cependant,  je  me  rappelle... 
d'or  VILLIERS,  s'approcbant  de  lui. 

Kbérard,  n'embrasserez-vous  pas  le  colonel  d'Or- 
villiers? 

ÉBÉRARD,  avec   un  cri  terrible. 

D'Orvilliers!  L'infortuné!...  qu'il  se  hâte  de 
fuir...  un  poignard  est  levé  sur  son  sein!  Et  vous 
tous  aussi,  prenez  garde  !  un  monstre  vomi  par 
l'enfer  est  près  de  vous.  Il  peut  vous  perdre...  il  a 
pi.-rdu  celle  que  j'aimais.  Sauvez -la!  par  pitié, 
sauvez-la!  (Ébérard,  dans  le  plus  grand  désordre,  est 
resté  le  re,'^ard  tiie,  les  bras  étendus  vers  un  fantôme, 
ijuM  vient  de  créer  son  imagination  en  délire.) 

M  A  D  A  M  K    D  K    S  A  I  NT  -  1'  0  L  ,    à  part . 

Ouel  spectacle.! 

LE    M  V(;iST  H  VT. 

Etrange  langage! 

D  '  O  R  v  I  L  L I  K  R  s ,  bas  au  magistrat. 

Ne  scmble-t-il  pas  confirmer  mes  soupçons?  (Pé- 
signant  madame  de  Saint-Pol.)  Voyez  son  trouble. 
É  B  É  R  A  R  D  ,  s'atlendrissant  peu  à  peu. 

Ernestine!  que  t'avais-je  fait?  Est-ce  donc  là  la 
récompense  de  tant  d'amour?  Qui  jamais  pourra 
l'aimer  comme  moi?...  V.t  tu  m'as  trahi,  al)aii- 
donné!  Eh  bien!  n'im|>ort(',  j'oublie  tout,  je  par- 
donne tout!  On  (lit  (|ue  tu  es  mallnMueuse;  viens 
pn>s  de  moi...  ton  ami  n'a  point  changé,  lui;  il  ne 
demande  d'autre  bonheur  que  celui  d'essuyer  tes 


larmes!  (Les  yeui  d' Ébérard  se  sont  mouillé»  de  pleurs  ; 
les  sanglots  étouffent  sa  voix;   il  s'appuie  sur  le  bras  de 
l'Inspecteur  qui  est  près  de  lui.  Roland  s'approche  d'Ébé- 
rard,  en  parlant  vivement  et  à  voix  basse  au  colonel.) 
ROLAND. 

Saisissons  le  papier...  (Il  a  pris  la  main  d'Ébérard. 
Celui-ci  revient  à  lui  et  le  repousse.) 

ÉBÉRARD. 

Laissez-moi!  laissez-moi!  Que  me  voulez-vous? 

ROLAND. 

Donnez-moi  ce  papier  que  vous  m'aviez  promis. 

ÉBÉRARD,  sans  tourner  la  tùte  vers  Roland. 
Ce  papier?...  pourquoi? 

ROLAND. 

C'est  dans  votre  intérêt  que  je  vous  le  demande. 
ÉBÉRARD,  après  un  temps,  avec  amertume. 

Oui,  dans  mon  intérêt!...  (Après  un  temps.)  Mais, 
vous  avez  raison  peut-être;  elle  ne  m'a  pas  ré- 
pondu; elle  me  méprise...  Je  dois  la  mépriser 
aussi.  (Après  un  temps.)  Je  vais  vous  le  donner. 

MADAME    DE    SAINT-POL,    à  part. 

0  ciel  !  (Roland,  le  .Magistrat  et  d'Orvilliers  fout  un 
mouvement  de  joie.) 

LE    MAGISTRAT,   bis  à  Roland. 

Il  semble  revenir  à  la  raison;  profitons  de  cette 
lueur  passagère. 

n'or.  VILLI  ERS. 

Que  vais-je  apprendre? 

MADAME    DE    S  A  I  NT- P  0  L  ,  à  part. 

C'en  est  donc  fait! 

ROLAND  ,  à  Ébérard,  en  tendant  la  main  vers  lui. 

Eh  bien  ! 

É  B  É  R  A  R  D. 

Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis...  Laissez-moi  me 
recueillir.  (Il  s'avance  de  quelques  pas  et  se  parle  à  lui- 
même,  de  manière  à  n'être  pas  entendu.  Les  autres  per- 
sonnages ont  remonté  un  pou  la  scène,  et  restent  les 
yeux  &\és  sur  lui  ) 

MADAME    DE    SAINT-POL,    à   paii. 

Dois-jc  encore  espérer?... 

ÉBÉRARD,  à  lui-même. 

Ne  dit-on  pas  que  je  suis  un  assassin?  nmil  Et 
qui  m'accuse?  le  plus  vil  des  hommes...  Et  celte 
femme...  son  indigne  amante...  Ce  matin,  elle 
m'est  apparue,  et  m'a  dit  :  brûle  ce  papier... 
Non!...  (11  le  tire  de  son  sein.)  Tremblez!...  le  mo- 
ment est  venu.  Le  nom  de  ma  famille  doit  être 
sans  tache;  obéissons  enfin  à  la  voix  de  l'hon- 
neur! (Il  se  retourne  vers  les  autres  personnages.) 
Juges,  nobles  magistrats  qui  m'entourez,  je  re- 
mets entre  vos  mains... 
MADAME    DE    S\I\T-P0l.,  s'él.uiçaiit  vcrs  Ébérard. 

Kbi'rard  ! 

É  U  É  R  A  R  D . 

Ivlle  m'appelle...  Je  reconnais  sa  voi\!  Ah!  c'est 
elle! 

LE    MA(.ISTIl\T,     d'o  r.  V  II.I.I  EU  S,     R  O  L  \  M>     ET 
L'INSPECTE!  R. 

Donnez  !  donnez  ! 
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K  II  K  11  A  n  J) ,  à  madame  de  Sainl-rol. 
Tu  es  hv  cause  de  tous  mes  maux...  Kl»  bien! 
voilà  comme  je  me  ven;;e!  (Il  sVlaucc  vers  la  grille, 
à  droite,  la  referme  sur  lui,   et  présente  le  papier  à  la 
flamme  de  la  lampe  qu'un  valet  de  l'hospice  a  allniui'e 
dans  le  courant  de  cette  scène.) 
TOI  s. 
Arrêtez  ! 

F.  I)  K  n  A  II  D. 

Vous  n'entrerez  jias!  |Le  papier  est  consumé.  Ebé- 
rard  muiitc  rapidi'meut  l'escalier,  et  disparaît.) 

MADAME    DE    SAI\T-l>OI.,    à  part. 

Nous  soinnies  sauvés I...  Ahl  si  Dullos  était  pré- 
venu... 

d'oiivili-IEUS,  accablé  de  douleur. 
Tout  espoir  est  perdu  ! 

nOLAND,  à  voiï  basse. 
Non,  si  Dudos  est  arrêté  !... 
i.E  MAGISTRAT,  à  voix  basse,  à  l'Inspecteur,  ru  lui 
monlraut  madame  de  Saiut-rol. 
Veillez  sur  elle. 

d'orvilliers,  à  Roland. 
Ah  !  du  moins  délivrons  Amélie  ! 

l'inspecteur,  à  madame  de  Saint-Pol. 
Venez,  madame.  (Ils  sortent  tous,  excepté  Laurent, 
par  le  passage  voûté.) 

SCÈNE  XV. 
LAURENT,  seul. 

(La  nuit  est  tout  à  fait  venue.  Vers  le  milieu  de  la 
scène  précédente,  le  concierge  a  allumé  la  lanterne 
placée  .i  l'entrée  du  passage  vofité,  et  celle  qui  est 
en  dehors  de  la  grille  du  fond.) 
Qu'est-ce  que  tout  ça  si...  signifie?  La  singulière 
aventure.    Mais  ce   ne   sont  pas  mes   af...   af... 
affaires.  Il  fait  nuit.  (Appelant  le  concierge.)  Eh!  eh! 
Tlio...  Tho...  mas!    (Le  concierge  sort  de   sa  loge.) 
Donne-moi  ma  lan...  lan...  lanterne.  (Après  avoir 
pris  sa  lanterne  des  mains  du  concierge.)  Nous,  fai... 
fai...  faisonsnotre  visite accou...accou...  tumée,  et 
fer...  fer...  mons  le  bu...  le  bureau  de  M.  l'inspec- 
teur. (Il  marche,  en  chancelant  un  peu,  vers  le  bureau.) 
C'est...  c'est...  singulier,  il...  il...  me  semble  que 
tout  dans...  tout  dunse  autour  de  moi...  c'est... 
c'est...  ce  damné  cham...  cham...  cliampagnc  que 
ces  éiourdis  m'ont  fait  boire...  il  était  bon,  le 
Champagne!  (Laïuent  parcourt  le  théâtre,  en  examinant 
tout  autour  de  lui.  D'Arbois  entre  par  le  passage  voûté.) 

SCÈNE  XYI. 

LAURENT,  D'ARBOIS. 

d'arbois,  à  lui-même,  en  entrant  gaîment. 
Ma  foi,  il  faut  avouer  cpie  nous  avons  fait  un 
diiier  délicieux! 

I.  A  L  \\i:\ T  ,   heurtant  d'Arbois. 
Qui...  ([iii...  vu  là?... 

d'arbois. 
Ccst  moi  ! 


I,  AIR  EN  T. 

Qui,  vous? 

I)  "a  RUGI  s. 

Ne  me  reconnais-tu  pas? 

LAURENT, 

Et  pourquoi...  quoi...  donc,  vous  promenez- 
vous  à  cette  heure  dans...  dans...  les  cours  de 
l'hospice? 

d'à  rbois. 

Je  chcirlie  un  lieu  de  repos  poui-  la  nuit;  si  tu 
veux  m'en  indiquer  un  oii  je  puisse  dormir  bien  à 
mon  aise... 

LAURENT. 

Olil  ma  foi... 

d'arbois,  tirant  sa  bourse. 
Cette  pièce  d'or  est  à  toi. 

L  A  l  R  E  N  T. 

\ous...  vous...  dites... 

d'ar  nois. 

A  toi. 

LAURENT,  en  riant. 

Oh  !  oli  !  oh!  vous  me  régal...  galez  de  cnam.., 
cham...  Champagne;  maintenant,  vous  me  donnez 
de...  de...  l'or...  le  moyen  de  vous  résister?  Te... 
tenez,  entrez  dans  ce...  ce...  bu...  bureau;  il...  il 
y  a  une  seconde  pièce  oii  vous...  vous  serez  com... 
com...  comme  un  prince;  mais,  te...  te...  tenez- 
vous  tran...  tranquille,  et  sortez-en  de...  de... 
bon...  bonne  heure. 

d'arbois. 

Tu  es  un  garçon  cliarmant.  (Lui  donnant  la  pièce.) 
Voici  qui  est  à  toi.  Bonsoir,  Laurent. 

LAURENT. 

Bon...  bonsoir,  mon...  monsieur;  bon...  bonsoir. 
(Au  concierge.)  Va...  va...  te  cou...  te  couclier, 
Tho...  mas.  Bonsoir!  (A  lui-même,  en  sortant.)  11 
était  bon,  le  Champagne!... 

SCÈNE   XVII. 

D'ARBOIS,    .seul. 

Je  l'ai  fait  boire  de  manière  à  se  montrer  peu 
dillicile.  Saint -Clair  et  Sergy  sont  d'une  gaîté 
folle;  mais  du  diable  si  je  passe  la  nuit  dans  le 
taudis  qu'on  leur  a  donné  pour  asile  !  En  outre,  ce 
Duflos  me  revient  sans  cesse  à  l'esprit,  et  comme 
je  n'ai  nulle  envie  de  dormir,  j'aime  mieux  veiller 
de  ces  côtés-ci  que  là-bas.  Cela  se  rencontre  à 
merveille;  d'ici,  je  pourrai  contempler  tout  à  mon 
aise  l'asile  qui  renferme  la  charmante  Amélie... 
(Montrant  le  côté  du  passage  voûté.)  Car  je  crois 
qu'on  l'a  logée  dans  ce  corps  de  bâtiment.  (Soupi- 
rant et  riant  tout  à  la  fois.)  Allons,  d'Arbois,  il  faut 
que  tu  en  conviennes;  te  voilà  décidément  amou- 
reux. Et  un  Duflos  ose  être  ton  rival!...  S'il  est 
vrai  qu'il  rode  autour  de  ces  lieux,  ce  ne  peut  être 
que  pour  tenter  quelque  projet  contre  Amélie... 
Je  ne  suis  pas  sans  inquiétude.  (Il  fait  quelques  pas 
du  coté  du  bureau,  et  s'arrête.)  J'entends  marcher,  je 
crois;  non,  non,  je  me  trompe.  (Entrant  dans  le  bn- 
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rean.)  11  fait  noir  ici  comme  dans  un  four.  Laurent 
aurait  bien  dû  me  laisser  de  la  lumière.  (Uu  bruit 
sourtl  se  fait  entendre.)  Quel  bruit  entends -je? 
(.Montrant  le  fond  dn  bureau.)  II  semble  venir  de  là; 
l'on  dirait  qu'on  force  une  porte.  Plus  de  doutes! 
Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Cachons-nous.  (D'Ar- 
bois  sort  doucement  du  bureau,  et  se  met  à  l'écart.) 

SCÈNE  XVIII. 
D'ARBOIS,  DUFLOS,   deux   Hommes. 

(A  peine  d'Arbois  s'est-il  caché,  que  Dnflos  paraît 
avec  deux  hommes. j 
DUFLOS,  avançant  la  tête  avec  précaution. 
La  seconde  porte  qui  donne  sur  la  cour  est  ou- 
verte... tant  mieux!  tout  dort...  (Aux  deux  hommes.) 
Tenez-vous  en  dehors,  je  vous  appellerai  quand  il 
sera  temps. 

D "ah  BOIS,  à  part. 
C'est  la  voix  de  Dutlos!... 

DVKLOS. 

Ilein?...  Attendez,  vousdis-je!...  (Les  deux  hommes 
disparaissent.  Duflos  s'avance  en  scène.)  Je  ne  m'étais 
pas  trompé;  la  porte  qui  donne  sur  la  ruelle  était 
bien  celle  du  bureau  de  l'Inspecteur.  Bientôt 
Amélie  sera  en  mon  pouvoir!  (D'une  voix  plus 
basse,  de  manière  à  ne  pas  être  entendu  de  d'Arbois.) 
Mais  d'abord,  songeons  à  Kbérard.  Il  faut  lui  arra- 
cher les  preuves  de  mon  crime...  Dans  tous  les 
cas,  son  éternel  silence  est  ce  qui  peut  le  mieux 
me  convenir. 

d'au  BOIS  ,   à  paît. 

Que  dit-il?...  je  ne  puis  plus  l'entendre. 

DUFLOS. 

\  oici  la  grille...  Dépéchons!  (Il  s'avance  douccmtni 
vers  la  grille  à  droite,  et  l'ouvre.) 

d'à R BOIS,  à  part. 
Cet  escalier  conduit  donc  aussi  ;\  la  chambre 
d'Amélie?  Que  faire? 

DUFLOS,  ayant  ouvert  la  grille  et  tiré  de  sou  sein  un 
poignard. 
Allons!  ^1I  monte  l'escalier  et  disparait.) 


D  AKBOl  S. 

Et  ces  deux  hommes  !  si  l'on  pouvait  s'emparer 
d'eux  ..  .Mais  il  s'agit  de  la  vie  d'Kbérard  et  du 
salut  d'Amélie...  Éloignons-les!...  (Eatrant  dans  le 
pavillon  et  appelant  à  voix  bisse.)  St!...  St!...  St!... 
(Les  doux  hommes  reparaissent  ;  d'.Vrbois  leur  dit  à  voix 
basse  :)  Sortez  !... 

I,F.  S    DEIX    HOMMES. 

Pourquoi? 

d'à  KB 01  s. 

Sortez!  allez  m'attendre  au  bout  de  la  ruelle. 
(Les  deux  hommes  sortent.  D'Arbois  referme  vivement  la 
porte  sur  eux.  Tout  à  coup,  oa  entend  un  grand  bruit  du 
côté  de  l'escalier  à  droite.)  Je  suis  sans  armes!... 
(Tournant  les  yeux  vers  la  grille,  et  frappé  d'une  idée 
subite.)  Ah!...  (Il  se  précipite  vers  la  cloche  de  la  grille 
et  l'ébranlé  à  toute  volée,  eu  criant,)  Au  secours!  (Puis 
il  court  vers  la  grille,  à  l'avant-scène,  à  droite.) 

SCÈNE  XIX. 

Les  MÊMES,   TOUS  LES  PERSONNAGES. 

(.Vux  cris  de  d'Arbois,  tout  le  monde  accourt,  peuple, 
soldats,  gardiens;  la  scène  est  éclairée  par  des 
flambeaux  que  portent  les  gens  de  la  maison. 
D'Orvilliers  paraît  avec  Amélie.  Madame  de 
Saint-Pol,  elle-même,  entre  en  scène,  en  re- 
poussant Laurent ,  qui  veut  la  retenir.  D'Ar- 
bois est  près  de  franchir  l'escalier  qui  conduit  à 
à  la  loge  d'Ebérard;  en  ce  moment,  Duflos,  dans 
le  plus  grand  désordre,  descend  précipitamment. 
Ébérard,  araié  du  poignard  dont  Duflos  voulait  le 
percer,  le  poursuit,  l'atteint,  le  renverse  :  il  va  le 
frapper,  on  l'arrête.) 

C  lU    GÉNÉRAL. 

Duflos!...  (X  ce  cri,  d'Orvilliers  laisse  éclater  sa  joie, 
ainsi  que  Roland.  Madame  de  Saint-Pol  pousse  un  cri  dé- 
chirant.) 

TABLEAU. 
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Le  théâtre  représente  une  sallo  basse  du  château  d'Orvilliers.  Portes  et  l'enèties  latérales.  Dans  lu  fond, 

une  porte  à  deux  battants. 


S  CE. NE    I. 

TIIIRAULT,   ANNETTE,    Paysans, 

Paysannes. 

(An  lever  du  rideau,  tout  le  monde  travaille  à  divers 
ouvrages;  les  uns  arraugcul  des  lignes,  d'autres 
font  des  paniers  ;  les  femmes  filent,  etc.;  des  en- 
fants jouent  entre  eux  sur  le  devant  de  la  scène. 
A  gauche  du  spectateur,  Thil)ault  arrange  des  pots 
de  fleurs.  Au  milieu  du  thé.ltre  est  assise  Annetle 
entourée  de  plusieurs  jeunes  filles.) 


UNE    JEUNE     FlLt,  F. 

Annette,  chante-nous  donc  la  romance   de  la 
pauvre  daine  du  clii'tleau  d'Orvilliers. 
ANNETTE,  chantant. 
Premier  couplet. 
C'était  un  soir;  un  grand  orage 
Au  loin  r'tcntissail  dans  nos  liois  ; 
Et  dans  les  champs  et  dans  1'  village. 
On  n'entendait  plus  uu"  soûl'  voix, 
rhacun,  pftlo  et  l'clTroi  dans  l'Amo, 
I'',tait  rentré  dans  ses  fuyors... 
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Hélas  !  plaignez  la  pu\ivro  damo 
Du  cliitcau  ji'Orvilliers. 

TlIlliAi  l.T,  à  liii-iiii'-mp. 

C'tc   chanson  est    un   lioninuigc   rendu   h    ma 

bonne  niailrcssc;  tous  les  ans,  à  c'  t'i^poquc-ri, 

on  la  rlianif  devant  moi...  Iit^  hen  1  j'  ne  pouvons 

jamais  l'entendn'  sjins  éprouver  un  serrement  du 

r<rnr!... 

A\m:tti:,   rli.mlant. 

Druxihne  coupirl. 
Tramiuille  sous  l'cril  de  sa  mûre. 
L'enfant  dormait  lians  son  berceau; 
AdMo  disait  sa  prière  : 
Neuf  lieuros  sonnaient  au  chAtcau. 
•Soudain,  pleins  d'un  projet  infAme, 
Dans  r  parc  entrent  des  meurtriers... 
Hélas!  plaignez  la  pauvre  dame. 

Du  chAteau  d'Orvilliers. 
TniiiAi  LT,  seul,  d'une  voi.x  triuiblante,  sans  chanler. 
Oui,  oui,  iilaignez  la  pauvre  dame, 

Du  cliAteau  d'Orvilliers. 

(Tbibault,  dont  l'émotion  s'est  accrne,  laisse  tomber 
un  des  pots  de  fleurs  qu'il  arrrangeait;  Annette 
et  les  paysans  s'empressent  autour  de  lui.) 

A^'^  ETTIÎ. 

Qu'avez-vous  donc,  mon  bon  père? 

TIIIIiAL'LT. 

Rien,  rien... 

ANNKTTE. 

Vous  avez  queuque  chose,  c'est  sûr...  \'ous  v'iu 
tout  ému,  tout  tremblant... 

THIBAi;  LT. 

Qu'  veux-tu?  c'est  c'te  chanson... 

ANNETTE. 

Oh  bon  !  si  ail'  doit  vous  faire  du  mal  comm'  ça, 
j'  ne  la  chanterons  plus.  Vous  r'venez  trop  sou- 
vent sur  ces  idées-là;  ail'  vous  mettent  du  noir 
dans  l'esprit...  et  puis  avec  ça,  qu'  c'  château  est 

d'un  triste!... 

TU  II!  A  ri.  T. 

Comment  donc? 

ANNKTTE. 

Pardon,  mon  bon  père...  j'  ne  voulons  pas  vous 
offenser. ..  j'  sommes  contente  d'y  être  avec  vous... 
maisj'  voulons  seulement  dire  qu'  si  j'avions  de 
plus  avec  moi...  là...  queuqu'un,  voyez-vous.. 
qui  m' tint  compagnie...  qui...  Oh  !  j'  m'entendons 
bcn  !  allez'....  la  nuit,  j'avons  peur;  et  on  dit  qu'y 
n'y  avons  rien  de  mauvais  comme  ça  pour  les 
jeunes  filles...  et  puis  l' jour,  quand  j'  traversons 
r  petit  parc  pour  vous  r'Joindre  dans  le  varger; 
surtout  quand  j'  passons  près  de  c'  pavillon  qu'on 
n'ouvre  jamais,  parc'  que  c'est  là  que  mame  d'Or- 
villiers... 

T  II  II5ALLT. 

Eh  bcn?  eh  ben?  l' jour... 

AN  M-TTE. 

Eb  ben  1  j'avons  encore  peur,  j'avons  toujours 
peur,  et  j'  voudrions  ben  que  vous  trouvissiez 
qucuqu'  moyen  pour  m'en  guarir.  (On  entend  du 
bruit  en  dcbors.)  Qn'est-qu' j'entendons  là?... 


noM  1  \  iQi  E,  en  (liliors. 
Où  ost-il?  où  rsl-ir.' 

TIIII!  \  I   l.T. 

Eh  !  mais,  si  j'  ne.  me  trompons  pas,  c'est  la  voi\ 
de  Dominique? 

ANNETTE. 

Dominique! 

SCkPsE  II. 

Lis   Mêmes,   DOMIMQLE,   qiei.qies 

Paysan  s. 

(  Di'iiiiniqno  entre  brusquement,  suivi  de  paysans.) 

I)  O  M  I  N  1  Q  l  E. 

Où  est-il? 

TIIIBAl  l.T. 

Hé  !  m'  voilà,  mon  vieux  ;  que  diable  as-tu  donc? 

DOMINIQUE. 

Embrasse-moi,  embrasse-moi  ! 

THIBAULT. 

De  tout  mon  cœur.  (Ils  s'embrassent.) 

n  O  M  I  N  I  0  li  E. 

Ta  fille,  ta  fille?  où  est-elle? 
Til  I  B  A  r  LT,  prenant  Annette  par  le  bras  et  la  poussant 
devant  Dominique. 
Tiens,    regarde;   n'  veux-tu    pas    l'embrasser 
aussi? 

T)  o  Ji  I N  1 0  u  E,  embrassant  Annette. 
D'abord  un  baiser,  comme  ami  de  votre  père... 
(L'embrassant  encore.)  Et  un  autre  po\ir  la  bonne, 
pour  l'excellente  nouvelle  que  j'apporte. 

T  H  I  B  A  l  L  T. 

Une  nouvelle! 

1)0  AI  IN  in  LE,  H  Thibault. 
Tu   ne   devines   pas?    (Lui    montrant    son   habit.) 
Tiens,  vois... 

T  H  1 1!  A  U  L  T. 

Quoi  donc?...  eh!  mais,  tu  portes  la  livrée  de 
mon  maître,  du  colonel  d'Orvilliers? 
noMiMQr  E. 

Oui,  oui!  réjouis-toi,  ris,  chante,  danse...  le 
colonel... 

TIIIB  \l  LT. 

Ociel!... 

DOMINIQUE. 

Est  de  retour!...  Dans  un  moment  il  sera  ici. 

TIIIllALLT. 

Ici!...  c[ucu  joie!  queu  bonheur!  nous  allons  le 
revoir  !  Eh  !  gai ,  gai ,  vous  autres  !  aujourd'hui 
est  un  jour  de  fête.  (Thibault  jette  son  bonnet  en 
l'air,  prend  sa  fille  et  Dominique  par  la  main,  et  se  met 
à  sauter  avec  eux.  Tous  les  paysans  font  éclater  leurs 
transports  de  joie.) 

DOMINIQUE. 

Oui,  mes  amis,  vous  avez  raison  de  vous  ré- 
jouir; après  une  si  longue  absence,  votre  bien- 
faiteur, votre  ami  vous  est  rendu.  Il  est  accom- 
pagné de  quelques  personnes,  et  entre  autres 
d'une  jeune  demoiselle... 
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ANXETTE. 

D'une  jeune  demoiselh;? 

D  0  ^n  M  Q  i-  E. 

Je  vous  raconterai  tout  cela;  plus  tard  vous 
saurez  aussi  comment  Duflos  a  été  arrêté  ainsi 
([ue  madame  de  Saint-Pol. 

THIBAULT,     ANNETTE. 

Madame  de  Saint-Pol  ! 

DOMINIQUE. 

Comment  celle-ci,  grâce  au  crédit  du  colonel, 
a  obtenu  d'être  mise  sous  la  surveillance  de  ce 
(ligne  parent,  et,  jusqu'à  nouvel  ordre,  de  n'avoir 
point  d'autre  prison  que  son  château. 

THinAUI.T. 

Qucu  d'histoires  I 

no  MI  MOUE. 

Avant  tout,  occupons-nous  de  l'arrivée  de  notre 
maître. 

TIIIDAUI/r. 

T'as  raison.  (Aux  paysans.)  Allons,  vous  autres, 
à  vos  canardières!  y  faut  recevoir  not'  colonel  avec 
tous  les  honneurs  militaires.  (Aux  paysannes.)  Eh 
vite!  eh  vite!  un  coup  de  main.  Nettoyez-moi  c'te 
salle  ;  de  côté  les  fuseaux,  les  rouets,  les  paniers. 
Qu'tout  soit  remis  en  ordi'e...  à  l'ouvrage...  à 
l'ouvrage!  (A  la  voix  de  Thibault,  une  partie  des 
paysans  sortent  vivement.  Ses  ordres  s'exécutent.  Domi- 
nique et  Annette  le  secondent.  Bientôt  après,  on  entend 
le  bruit  d'un  fouet  de  po.^te  et  plusieurs  coups  de  fusil.) 

CRIS     E>l     DEHORS. 

Le  voilà!  le  voilà! 

SCÈNE   III. 

Les  Mêmes,   D'OU  VI  LLIERS, 
AMÉLIE,    D'AKBOIS,    domestiques, 

PAYSAXS,     PAYSANNES. 

(Les  paysans  entrent  en  tumulte,  précédant  d'Orvilliers, 
Amélie  et  d'Arbois.) 

CRI    GÉNÉRAI.. 

Vive  not' colonel  ! 

d'or  VI  Ll.  1ER  s,    éinu. 

Mes  amis,  mes  bons  amis  ! 

THIBAULT,  s'avançant. 
Mon  colonel... 

d"or  vil  mers. 
C'est  toi,  mon  cher  Thibault  ! 

THIBAULT. 

Mon  colonel,  paidounez...  à  la  joie...  du  bon- 
heur... qiif  (huis  ce  jour... 

d'à  11  BOIS,   en  ri;int. 
Que  dans  ce  jour,  notre  amour... 

ii'oa  VILLIERS,  laneant  d'abord  un  regard 
sévère  à  d'Aibois. 
D'Arbois!...    (Tendant   la    main  à   Tliibanlt.)  Va, 
donne-moi  ta  main,  mon  vieux  Thibault;  ni  toi  ni 
moi  n'avons  besoin  de   longs  discours  pour  nous 
exprimer  le  bonheur  (lu'cii  ce  moment  nous  éprou- 
vons l'un  et  l'autre. 
I. 


THIBAULT. 

Par  ma  fine,  vous  avez  raison;  j'  n' sommes 
qu'une  bète,  mon  colonel,  et  parler  n'est  pas  mon 
fait. 

d'or  VILLIERS,  montrant  Annette. 

Quelle  est  cette  jeune  fille? 

THIBAULT. 

C'est  la  mienne,  mon  colonel. 

d'or  VILLIERS. 

Elle  est  charmante  ! 

ANNETTE,  bas,  .1  Dominique. 
Vous    avez   raison  ;   ça  a    l'air   d'un   ben    bon 
maître! 

d'  ORVILLIERS. 

Oij  est  donc  madame  de  Saint-Pol? 
d'arbois,  à  voix  basse. 

Elle  s'est   fait   ouvrir  une  chambre  pour  s'y 
reposer  un  moment.  En  entrant  dans  le  château, 
son  émotion  était  si  vive  qu'elle  pouvait  à  peine 
se  soutenir. 
d'o  R  V  i  LLIER  s,  après  un  court  silence,  à  Dominique. 

Dominique,  quand  madame  de  Saint-Pol  se 
trouvera  mieux,  priez-la  de  venir  me  parler. 

DOMINIQUE. 

Oui,  monsieur. 

d' ORVILLIERS,    à  tOUS. 

Sans  adieu,  mes  enfants.  .le  suis  revenu  parmi 
vous  pour  ne  plus  vous  quitter. 

ANNETTE,  sautant  de  joie,  à  part. 

.r  vas  donc  avoir  à  qui  parler!...  (Annette,  Domi- 
nique, Thibault  et  TOUS  les  paysans  sortent.) 

SCÈNE   IV. 
D'ORVILLIERS,   D'ARBOIS,   AMÉLIE. 

D'ORVILLIERS. 

Mon  cher  d'Arbois,  je  n'oublierai  jamais  le  ser- 
vice que  vous  nous  avez  rendu.  Grâce  à  votre  pré- 
sence d'esprit  et  à  votre  courage,  Ébérard,  sur  qui 
reposent  tant  d'espérances,  a  vu  conserver  ses 
jours,  et  notre  Amélie ,  sans  vous,  retombait  au 
pouvoir  de  Duflos. 

A  M  É  1. 1 1:. 

Ah!  comment  pourrai-jc  jamais  payer  un  tul 
bienfait  !... 

d'arbois. 

Ces  seuls  mots  sont  déjà  ma  récompense. 
D'ORVILLIERS,  à  Amélie. 

\ ous  voilà  à  l'alui  de  tous  les  dangers.  Aujour- 
d'hui, l'on  doit  procéder  à  l'interrogatoire  de  Du- 
flos; nous  avons  fait  sur  lui  toutes  les  déclarations 
nécessaires.  Nous  ne  reiourueroiis  à  Dijon  ([ue 
lorsque  notre  pré-^cnce  y  sera  i.ndispensabl('. 
d'arbois,  examinant  tiul  autour  de  lui. 

.le  iiHî  reconnais...  voici  la  grand"  salle  où  j'ai 
joué  si  souvent  dans  mou  enfance,  sons  les  yeux 
de  la  plus  aimable... 

D'ORVILLIERS. 

Di'chirants  souvenirs  ! 

d'arbois. 
.Mon   ami,  je\ieiis  de  réveiller  votre  dniileur; 
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laissez-la  lilinini'iit  s'oxlialcr.  Jf  suis  un  ûtourdi, 
rVst  vrai;  mais  je  mu  sous  pour  vous  toute  la 
tendresse  d'un  fils. 

Vous,  des  rliîigrins!  vous!  Qui,  jamais,  milita 
mieux  d'tMre  heureux?... 

n'onVlLLlERS,  l'ssnyant  les  larmes  qui ,  in.ilgri-  lui, 
s'c'cbapiM'ut  do  ses  yciii  ;  ptiis,  pressant  la  main  d'Amé- 
lie et  de  d'Arbois. 

Pardonnez  h  ma  faiblesse;  mais  tout,  dans  ces 
lieux,  nie  rappelle  do  si  tristes  et  de  si  chères 
images  !  C'est  ici ,  ici  mOnie,  que  j'embrassai  pour 
la  dernière  fois  ma  femme  et  mon  enfant...  je  ne 
devais  i)lus  les  revoir! 

D  '  A  n  n  o  I  s. 
Mon  ami!  ..  (Moment  de  Mh-nce.  I)"OrvilliLTs  presse 
la  main  de  d'Arbois;  puis  il  descend  la  scène.) 
u'oRViLLiEKS,  à  Amélie. 
Amélie,  chère  Amélie,  vous   pouvez  plus  que 
jamais  parler  sans  crainte.  Répondez:  n'avez-vous 
aucun  souvenir  de  vos  premières  années? 

A  !M  i':  1. 1  E. 

Ilélas!  non.  Je  vous  l'ai  dit:  le  temps  le  plus 
éloigné  dont  je  me  souvienne  est  celui  où  j'habi- 
tais une  simjjle  chaumière;  là,  j'étais  soignée 
par  une  bonne  villageoise  que  j'appelais  ma  mère, 
et  qui  devait  l'être,  si  j'en  juge  par  la  tendresse 
qu'elle  me  témoignait. 

d'or  vu,  LIER  s. 

Comment  l'avez-vous  quittée? 

A  M  K  1. 1  E. 

Un  jour,  M.  Duflos  arriva;  j'étais  bien  jeune 
encore,  et  je  ne  l'avais  jamais  vu.  Celle  qui  m'a- 
vait élevée  me  dit  en  pleurant  qu'il  fallait  partir, 
que  c'était  pour  mon  bonheur...  et  je  partis.  De- 
puis ce  temps,  je  ne  l'ai  pas  revue. 

d'or  VILLIERS,    .1  part. 

Hélas!  je  ne  pourrai  donc  rien  savoir!  (Haut.) 
Dutlos  n'a-t-il  pas  quelquefois  dit  devant  vous?... 
d'arrois. 
On  vient...  C'est  madame  de  Saint-Pol. 

n'  ou  V  I  i.Li  er  s. 
Que  tout  ce  que  nuus  avons  dit  reste  caché 
entre  nous.  Éloignez-vous.  (D'Arbois  et  Amélie  sortent 
an  moment  où   madame  de   Sainl-Pol  entre  avec  hési- 
tation.) 

scî:ne  V. 

D'ORVILLIKRS, 
jMADAMI':    DK    SAINT-POL. 

d'orvii, I. lERS,   d'un  ton  liuid. 
Api)rochez,  madame. 

MADAME    DE    S  A I  \  T  -  P  0  I,. 

Mon  cousin...  monsieur...  vous  avez  voulu  me 
parler... 

d'or  VII.I.  lERS. 

11  est  vrai.  On  m'a  dit  qu'en  arrivant  vous  vous 
étiez  tout  i\  coup  sentie  souffrante.  Sans  doute, 
l'aspe't  de  ces  lieux,  la  mémoire  d'une  parente, 
d'une  amie  d'enfance  qui ,  tant  qu'elle  a  vécu,  vous 


a  donné  des  preuves  de  l'attachement  le  plus 
sincère,  ont  été  la  cause  de  cette  vive  et  subite 
émotion? 

MADAME   DE    SAINT-POL,  fort  troublée. 

F,n  ellet,  je  n'ai  pu  me  défendre... 
d'orvilliers. 

Vous  sentez-vous  mieux  ? 

MADAME   DE   SAINT-POL,  péniblement. 

Beaucoup  mieux. 

d'orvilliers. 

Veuillez  m'écouter  quelques  instants,  (llapprocbe 
nn  siège  à  madame  de  Saint-Fol  et  lui  fait  signe  de  s'as- 
seoir, en  s'asseyant  lui-mèm»i.)  On  m'a  tout  appris, 
madame.  De  bonne  heure  imbue  de  pernicieux 
principes,  vous  vous  êtes  livrée  en  aveugle  à  tous 
les  caprices  de  la  coquetterie,  à  toutes  les  illu- 
sions de  la  vanité.  Ma  femme  vous  chérissait; 
vous  avez  repoussé  ses  tendres  avis;  son  exemple, 
loin  de  vous  éclairer,  n'excita  jamais  que  votre 
jalousie,  et  son  amitié  pour  vous  ne  fut  en  secret 
payée  que  de  votre  haine. 

MADAME    DE    SAINT-POL. 

0  ciel!  pouvez-vous  croire?... 
d'orvilliers. 

Je  sais  tout,  vous  dis-je;  toute  dénégation  serait 
vaine.  Un  homme,  jeune,  aimable,  entouré  de 
l'estime  générale,  conçut  pour  vous  le  plus  violent 
amour.  Vous  vous  êtes  fait  un  jeu  cruel  d'abreuver 
son  cœur  d'amertume  ;  vous  l'avez  fait  passer  par 
tous  les  tourments  de  l'enfer;  et  enfin,  en  lui 
donnant  pour  rival ,  et  pour  rival  heureux,  le  plus 
odieux  et  le  plus  méprisable  des  hommes,  vous 
l'avez  conduit  jusqu'au  dernier  degré  des  misères 
humaines! 

madame     de     SAINT-POL. 

Ah!  monsieur!... 

d'orvilliers. 

Écoutez!  Sur  les  pas  de  l'infâme  Duflos,  vous 
avez  été  bientôt  précipitée  dans  l'abîme,  et  je  ne 
suis  venu  que  pour  voir  ma  parente,  la  cousine  de 
mon  Adèle,  traînée  en  prison,  et  confondue  avec 
ces  viles  créatures  que  la  société  a  rejetées  de  son 
sein  ! 

MADAME    DE    SAINT-POL. 

Au  nom  de  celle  que  vous  pleurez,  prenez  pitié 
de  mon  désespoir! 

d'orvilliers. 

Eh  !  n'est-ce  pas  en  son  nom  que  je  n'ai  pas 
voulu  vous  abandonner  au  sort  que  vous  vous 
étiez  préparé  vous-même?  Croyez-vous,  si  je  vou- 
lais fouiller  plus  avant  dans  votre  âme,  que  je 
ne  pusse  en  faire  jaillir  quelque  épouvantable 
secret?... 

MADAME  DE  SAINT-POL,  avec  un  profond  sentiment 
de  terreur. 

Que  voulez-vous  dire?...  Non,  d'Orviiliors,  non! 
d'orvilliers. 

Croyez-vous  que  ma  raison  ait  pu  accepter  la 
vaine  accusation  portée  contre  le  malheureux 
Ébérard?...  Les   mots  qui  lui   sont  échappés  ne 
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sont-ils  pus  profondément  gravés  dans  mon  cœur? 

MADAME    DE    SAI\T-POL. 

Les  discours  d'un  insensé... 

d'orvii.liers. 

C'est  vous  qui  l'avez  rendu  tel...  C'est  vous, 
peut-être...  Mais,  non,  vous  n'avez  plus  rien  à 
craindre;  je  ne  veux  point  vous  interroger;  je 
repousse  les  pensées  que  j'avais  pu  concevoir. 
Duflos,  seul,  est  livré  aux  mains  des  magistrats, 
et  sa  nouvelle  tentative  l'expose  seul  à  leur  ri- 
gueur. Quant  à  vous,  si  je  ne  suis  plus  votre  ami, 
je  reste  votre  parent ,  jiour  vous  protéger,  pour 
vous  ramener  au  bien. 

madame    de    SAl^T-POI,. 

Ali!  c'est  vous  seul,  désormais,  que  je  veux 
écouter. 

d'orvilmers. 
Je  ne  vous  ai  tracé  le  tableau  de  vos  erreurs 
passées  que   pour  vous  faire  comprendre  mieux 
quelle  doit  être  votre  conduite  nouvelle. 
MADAME  DE  SAI\T-P0L,  voulant  SR  jeter  aiix  pieds 
(lu  colonel. 
Si  mon  repentir...  si  mes  larmes... 
D '  O R  V  I L LI E  R  s ,  relevant  madame  de  Saint-Pol. 
Que  faites-vous?  Ne  rendez  grâce  qu'à  cet  ange, 
dont  le  souvenir  est  tout-puissant  sur  mon  âme, 
et  qui,  si  nous  le  possédions  encore,  ne  voudrait 
se  venger  de  vous  que  par  des  bienfaits. 

SCÈNE   VI. 
Les  Mêmes,  ANiNETTE. 

(  Annette  entre  précipitamment  et  d'un  air  effrayé.) 

d'or  VII,  lier  s. 
Qu'est-ce  donc  ? 

AX\  ETTE. 

Not' maître,  plusieurs  voitures  viennent  d'ar- 
river, les  unes  par  la  grande  avenue,  les  autres 
par  la  route  de  la  forêt.  Des  messieurs  demandent 
à  vous  parler. 

!)'on  vii.Li  l: H  s. 

C'est  ))ien.  Mais  qu'avez-vous,  Annette?  vous 
paraissez  tout  effrayée. 

ANNETTE. 

Ah  I  not'  maître,  c'est  que...  c'est  (|ue  parmi  ces 
étrangers,  il  y  en  a  un  qui,  voirement,  nous  a 
fait  à  tous  une  peur,  une  peur!...  11  est  pûle,  dé- 
fait, et  vous  regarde  avec  des  ytMixl...  On  dii'uit 
un  criminel. 

d'or  \  II.I.I  ERS. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

MADAME    DE    SAINT- PO  I,. 

Monsii;ur,  veuillez  me  permettre  de  me  rdinr. 
d'orvili.iers. 

Allez,  madame,  allez.  (Madame  de  Saint-rnl  s'in- 
cline et  sort  [lar  la  porte  latérilo  à  droite,  avec  Annette. 
Au  même  instant  paraissent  le  magistrat  et  il'Arliois.) 


SCÈNE    VII. 

D'ORVILLIKHS,    LE   MAGISTRAT, 
D'AHBOIS,    Di:tx    oniciERS    de    justice. 

(D'Arbois  entre  le  premier,  et  s'approche  de  d'Or- 
villiers.  Le   magistrat  s'arrête  tin  moment  dans 
le  fond  pour  parler  aux  ofCciers  de  justice.) 
le   MAGISTRAT,  dans  le  foiul. 
Que   Duflos  soit  attentivement  surveillé   sans 
qu'il  s'en  doute. 

D  '  o  R  V I  L  L I E  R  s ,  à  d'.Vrbois. 
Duflos! 

d'ardois,  à  voix  basse. 
Oui,  il  est  ici. 

LE  MAGISTRAT,  aux  deu\  officiers. 
Que  personne  ne  puisse  entrer  dans  la  chambre 
où  vous  l'avez  placé,  à  moins  qu'il  n'en  ait  la  per- 
mission du  docteur  Roland ,  dont  vous  suivrftz 
exactement  les  ordres.  (Les  deux  officiers  de  justice 
se  reliront.  Le  magistrat  descend  la  scène.  D'Orvilliers 
va  au-devant  Je  lui.) 

d'or  VILLIER  S,  au  magistrat. 
Qui.'!   motif  important  me  procure,  monsieur, 
riionneur  de  votre  visite? 

LE   MAGI  STRAT. 

Je  vous  avouerai,  colonel,  que,  dans  cette  cir- 
constance, je  n'ai  fait  que  céder  aux  ])ressantes 
sollicitations  du  docteur  Roland,  qui  vient  d'arri- 
ver ici  avec  Ébérard,  tandis  qu'à  sa  prière  je  m'y 
suis  rendu  de  mon  coté  avec  Duflos. 

D  '  o  R  V  I  L  L I  E  R  S. 

Ébérard  en  ces  lieux  ! 

LE    MAGISTRAT. 

Le  docteur  vous  expliquera  dans  quelles  inten- 
tions il  a  conduit  ici  cet  infortuné.  A  peine  nous 
aviez-vous  quitté  ce  matin ,  qu'il  est  venu  chez 
moi.  «  Si  l'interrogatoire  que  Duflos  va  subir, 
«  m'a-t-il  dit,  n'amène  aucun  résultat  satisfaisant. 
Il  permettez-moi  d'exécuter  un  projet  que  le  ciel 
«  lui-même  m'inspire.  »  Alors  il  m'a  fait  con- 
naître ce  qu'il  attendait  de  moi,  mais  en  me  sup- 
pliant de  ne  pas  l'interroger  encore  sur  le  dessein 
<|u'il  a  conçu.  Notre  estimable  docteur  est  un 
liomme  tout  mystère;  je  sais  quelle  est  sa  manie. 
Cependant,  entraîné  par  l'enthousiasme  dont  il 
semblait  animé,  j'ai  cru  devoir  accéder  à  son 
désir,  d'autant  plus  (pie,  mui-niême,  je  suis  prêt 
à  tout  tenter  pour  arriver  à  la  dérouverti>  de  la 
vérité. 

1)'(>  nVI  I.  LI  ERS. 

Ainsi  donc,  Diillus... 

LE   MAGISTRAT. 

N'a  rien  avoué.  Cet  homme ,  j'en  imiNiruis  à 
regret,  se  (Ii'IVikI  avec  autant  di'  \it:urur  ipii' 
d'ailrcsM,'. 

!>'  AR  ROIS. 

Mais  comment  pi-ul-il  justifier  l'attentat  ([u'il  a 
voulu  commettre  li  nuit  dernière? 

1.1     MAGISTRAT. 

11  prétend  qu'il  n'avait   formé  aucun  pmjel  cri- 
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minel  contre  Eliiirard ,  cl  ce  n'est  pas  en  clTet  dans 
ses  mains,  mais  dans  cilles  d'Ébc'rard,  qu'un  poi- 
gnard a  été  trouvé. 

I)  '  A  n  B  0 1  s. 
Que  venait-il  faire  dans  sa  loge? 

LE    M  AGI  STU  AT. 

Le  liasard  seul  l'y  a  conduit. 

n"  Ail  BOIS,  d'obvillikbs. 
Le  hasard  ! 

1.  E    M  A(i  I  STIt  \T. 

Il  n'avait  pénétré  dans  l'iiospice  que  dans  l'es- 
poir de  délivrer  Amélie,  dont  il  avoue  qu'il  est 
passionnément  épris. 

d'à  nnois. 

MiséraMi'  I 

b'onVII.I.  1  ERS. 

Mais  quels  droits  a-t-il  sur  cette  jeune  per- 
sonne? 

LE    MAGISTRAT. 

Ceux  d'une  tutelle  qui ,  pour  ne  pas  avoir  été 
constatée  devant  la  loi,  n'en  exisie  pas  moins  de 
fait.  Amélie  elle-même  en  convient.  Je  vous 
afflige,  colonel;  ainsi  que  moi  vous  supportez 
avec  impatience  la  justifirati'  n  d'un  homme  tel 
que  Duflos...  mais  enfin,  je  ne  puis  condamner 
un  homme  sans  preuves. 

D'or,  VI I, M  Eli  s. 

Un  instinct  secret  me  dit  que  c'est  lui  que  jo 
dois  accuser. 

d'arbois. 

Espérons  encore,  mon  colonel  ;  c'est  peut-être 
ici  même...  (D'Arbois  est  interrompu  par  un  grand 
Liuit  qu'on  entend  au  dehors.) 

SCÈNE   VIII. 

Les  Mêmes,  ÉBKRARD,  ROLAND, 
LAURLNÏ. 

(Les  paysans  traversent  le  fond  du  théâtre  en  cou- 
rant; ils  fuient  devant  Éhérard.  Celui-ci  entre  le 
premier  en  scène,  pâle,  les  vêtements  en  désordre, 
et  jetant  autour  de  lui  des  regards  étonnés.  Ro- 
land parait  immédiatement  après  lui,  suivi  de 
Laurent.) 

ROLAND,  dans  le  fond,  aux  paysans. 
11  n'y  a  rien  à  craindre,  vous  dis-je.  (Allant  vive- 
ment au  folonel.)  Pardon,  mille  pardons,  colonel; 
je  suis  à  vous  dans  l'instant.  (11  retourne  auprès  de 
Laurent.) 

ébÉrArd,  à  lui-même. 
C'est  bien  ici!  oui,  l'on  ne  m'a  pas  trompé. 

ROLAND,  à  Laurent. 
Dans    un   quart  d'heure,   vous    irez  prévenir 
M.  Duflos  que  je  lui  demande  un  moment  d'en- 
tretien, et  vous  le  conduirez  à  l'endroit  dont  nous 
sommes  convenus. 

LAURENT. 

C'est  en...  ten...  c'est  entendu ,  monsieur  le  doc- 
teur. (Laurent  sort.) 


SCÈNE  I\. 
Les  MÊMES,  excepté  LAURENT. 
(Pendant  le  peu  d'instants  que  Rnland  a  parlé  à  Lau- 
rent ,  Ébérard  a  pai'C0\iru  le  théâtre  à  prands  pas, 
examinant  tout  autour  de  lui.  Il  s'ariète,  sou  front 
s'tclaircit  ;  il  s'avance  en  riant  sur  le  dovanl  de 
la  scène.) 

ROLAND,  bas  au  colonel. 
Ma  visite  vous  étonne?  vous  en  saurez  la  cause 
et  vous  l'approuverez.  (Au  magistrat.)  Nous  sommes 
convenus   de   laisser  à    Ebérard   la  plus  grande        ■ 
liberté? 

LE    MAGISTRAT. 

Nous  nous  fions  à  votre  sagesse. 

d'orvilliers,  à  Roland. 
Mais,  dites-moi... 
ROLAND,  vivement    et   bas   au   colonel,  s'apercevant 
qu'Ébérard  va  parler. 
Cluit! 

ÉBÉRARD,  à  lui-même. 
Elle  vient  passer  huit  jours  chez  sa  cousine; 
j'en  suis  ravi.  Ce  séjour  est  ciiarmani;  comme  je 
vais  m'y  plaire!  Huit  jours  passés  auprès  d'elle, 
à  lui  parler,  à  la  voir  sans  cesse!...  Huit  jours  de 
délices!  ^11  se  promène  un  moment  d'un  air  joyeux  et 
en  se  parlant  bas.) 

ROLAND,  bas  au  colonel  et  au  magistrat. 
Il  se  croit  à  l'époque  où,  pour  la  première  fois, 
il  vint  dans  ce  château. 

d'à  K  BOIS. 

Qui  ne  serait  ému  de  sa  joie  touchante! 
ÉBÉRARD,  allant  à  Roland. 

Eh!  mais,  c'est  vous,  docteur?  je  vous  salue. 
(Il  aperçoit  le  colonel,  d'Arbois  et  li!  magistrat,  et  les 
salue  en  silence;  puis  il  prend  Roland  à  l'écart.)  Quels 
sont  ces  messieurs?  Je  crois  les  avoir  déjà  vus 
quelque  part;  ne  font-ils  pas  partie  de  la  société 
de  madame  d'Orvillicrs? 

KO  LA\D. 

Oui,  oui... 

ÉBÉRAK  D. 

Ah!  fort  bien...  Vous  saurez,  docteur,  que  je 
viens  de  faire  un  voyage  délicieux...  depuis  bien 
longtemps  je  n'avais  goûté  un  si  vif  plaisir.  Ce 
ciel  sans  nuages,  cet  air  pur  et  léger,  le  gracieux 
aspect  de  ces  coteaux  chargés  de  vignes,  de  ces 
champs  où  mûrit  la  plus  riche  moisson,  le  parfum 
des  fleurs,  le  murmure  lointain  des  eaux,  le  frais 
ombrage  de  c(^s  bosquets  de  hêtres  et  de  peu- 
pliers qui  bordent  la  route  de  distance  en  dis- 
tance, le  chant  joyeux  de  nos  bons  villageois, 
tout  m'a  ravi;  j'ai  joui  de  tout  avec  l'avidité  d'un 
enfant,  je  me  suis  amusé  de  tout  comme  aux  plus 
beaux  jours  de  mon  jeune  ûge. 

ROL  AXD. 

Mon  ami,   mon  cher  Ébérard,  laissez  toujours 
voti'e  cœur  s'ouvrir  k  ces  douces  émotions. 
LE  magistrat,  à  Ébérard. 

Vous  êtes  donc  content  d'avoir  été  amené  à 
d'Orvilliers? 
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EBERARI). 

Pouvcz-vous  le  demander?  ny  est-elle  pas? 
Mais  vous,  docteur,  qui  vous  a  conduit  ici?  Il  n'y 
a  personne  de  malade,  j'espère...  Ahl  grand  Dieu! 
si  Ernestine... 

ROLAND. 

Non,  non. 

KBKR  ARD. 

Et  madame  d'Orvillicrs? 
ROLAND,  d'une   voix  émue,   après  un  petit  temps. 
Soyez  tranquille. 

!■:  C  K  R  A  R  D. 
Ali!  tant  mieux...  sa  santé  nous  est  si  chère  à 
tous!  elle  mérite  si  bien  d'être  aimée!  A  la  ville 
comme  dans  ces  cantons,  chacun  la  chérit  autant 
qu'il  la  respecte. 

d'or  VIL  LIER  s,  à  part. 
Hélas  ! 

ÉBÉRAR  D. 

Le  colonel   est  le  plus   heureux   des  époux... 
n'est-il  pas  vrai ,  messieurs?...  Ah!  serai-je  jamais 
heureux  comme  lui  ! 
ROLAXD,  remarquant  l'émotion  profonde  du  colonel 
et  voulant  interrompre  Ebérard. 
Mon  cher  Ébérard... 

ÉBKRARD,  le  repoussant  doucement. 
Faites  silence...  je  crois  entendre  la  voix  d'Er- 
nestine...  (.Montrant  la  porte  à  gauche  du  spectateur.) 
Elle  est,  m'a-t-on  dit,  dans  le  salon  de  musique 
avec  sa  cousine.  (En  riant.)  Je  veux  aller  les  sur- 
prendre... ne  me  suivez  pas,  messieurs.  (Il  marche 
en  riant  et  avec  précaution  vers  la  porte  à  gauche,  et 
disparaît.) 

SCÈNE  X. 
Les  Mêmes,  excepté  ÉBÉRARD. 
d'or  VILLIERS,  à  Roland. 
Il  s'éloigne!  ne  craignez-vous  pas?... 

ROLAND. 

Rien;  tout  marche  à  merveille!  laissons-le  errer 
librement;  on  veille  sur  lui  au  dehors.  (Montrant 
la  porte  à  gauche.)  Où  conduit  cette  porte? 
d'o  n  VI  luers. 

Dans  les  jardins,  près  d'une  allée  de  tilleuls  f[ui 
mène... 

ROLAND. 

Au  i)avill()n?  je  sais,  je  sais...  ne  suis-j(!  pas 
venu  autrefois  dans  ce  château?  J'ai  déjà  tout  vu, 
tout  examiné  de  nouveau,  le  pavillon,  le  jardin. 
Armé  de  l'autorisation  de  Monsieiu'  (montrant  le 
magistral  ,  j'ai  questionné  vos  gens;  votre  jardinier 
a  reçu  mes  ordres;  il  les  exécute  en  ce  moment. 
Notre  difrne  magistrat  m'a  donné  carte  blanche; 
faites  de  même,  mon  cher  colonel, 
it'  OR  VI  Li.i  i:rs. 
Très-volontiers. 

d'à  niioi  s. 
Moi,  je  suis  prêt  à  vous  obéir  aveuglément. 

d'orvii.liers. 
Mais  ne  puis-je  du  moins  savoir... 


ROLAND. 

Bientôt  vous  saurez  tout  ;  mais,  de  grâce,  ne  me 
pressez  pas  de  questions;  moi-même,  en  ce  mo- 
ment, je  ne  suis  encore  déterminé  sur  rien...  je 
cherche...  j'hésite... 

d'ORVU.  LIERS. 

Puis-je  espi'rer  d'atteindre  l'assassin  de  ma 
femme,  le  ravisseur  de  ma  fille? 

R  G  r.  A  N  D. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que,  si 
Ébérard  recouvrait  sa  raison,  lui  seul,  alors... 
mais  Dieu  tient  nos  destinées  entre  ses  mains.  (An 
magistrat.)  Duflos  ignore-t-il  encore  qu'Ébérard  ait 
été  amené  ici? 

L  E    .M  A  (.  I  s  T  R  A  T. 

J'en  suis  certain;  placé  en  arrivant  dans  la  par- 
tie la  plus  reculée  du  château,  il  ne  peut  avoir 
rien  appris. 

ROLAND,  au  colonel. 
Madame  de  Saint-Pol  vous  a  suivi  à  d'Orvilliers? 

d'orvilliers. 
Oui. 

ROLAND,  en  souriant  avec  intention. 
Je  vais  donc  lui  demander  un  rendez-vous.  (Ro- 
land tire  un  agenda  de  sa  poche ,  en  arrache  un  feuillet , 
et  écrit  un  billet  au  crayon.  En  ce  moment,  on  entend  au 
loin  le  son  des  instruments  et  de  joyeuses  clameurs.) 

SCÈNE   XI. 
Les  MÊMES,  AMÉLIE,  ANNETTE,  paysans, 
PAYSANNES,  puis  DOMINIQUE. 
AMÉLIE,  en  entrant,  aux  paysans. 
Venez,  venez,  mes  amis.  (Au  colonel.)  Mon  géné- 
reux protecteur,  les  paysans  du  village  et  des  en- 
virons arrivent  de  toutes  parts  au  château  pour 
célébrer  votre  retour;  ils  vous  demandent  la  per- 
mission d'organiser  une  petite  fête  champêtre. 

ANNETTE. 

Ah!  oui,  monsieur  le  colonel...  voudriez-vous 
avoir  la  bonté?... 

d'ok  V  I  I,  LIERS. 

Ce  serait  de  tout  mon  cœur,  mes  enfants;  mais 
je  ne  sais  si  je  puis... 

ROLAND,  il  a  fini  d'écrire  son  billel,  il  le  plie 
et  s'approche  vivement  du  colonel. 
Qu'ils  dansent  toute  la  nuit,  cela  nous  est  utile. 

d'orvilliers,  à  voix  basse  à  Roland. 
11  faut  vous  obéir.  (Haut.)  Allez,  mes  amis,  amu- 
spz-vous  librement.  Ce  soir,  vous  souperez  tons  au 
château.  (Les  paysans  font  éclater  leur  joie;  Dominique 
parait;  il  s'apiiroeho  de  Roland  qui  a  les  yeux  lixés  sur 
Amélie.) 

1)0  M  IN  lo  1  i: ,   li.i^  '■>   llolauil. 
Tout  est  i)rêt. 

ROI.A  N  l>. 

Bien.  (Regardant  toujours  Ainélir,  à  pari,  avec  un 
mouvement  de  joie  très-marqué.)  Cette  jeune  (llle... 
Eh!  mais,  j'y  pense...  quelle  idée!...  pourcpioi 
non?  l'A  Amélie.)  J'aurai,  â  mon  tour,  une  prient  .'i 
vous  faire,  charmante  Amélie. 
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LK  rou. 


A  mi;  LIE. 

A  inui,  moiibii'ur? 

Il  01.  A  NU. 

Oui ,  oui,  h  vous.  Je  vous  ('xplif|norai  cela  tout 
h  riicure.  (D'un  ;iir  vif  et  joyonx,  au  colonel  et  au  ma- 
gistrat, placés  ainsi  que  hii  à  l'avant-scène.)  Venez, 
l'iicure  s'avance,  il  n'y  a  plus  nn  moment  à  perdre. 
(.V  Annt'ltc,  rn  lui  donnant  le  billet  qu'il  a  écrit.)  Mon 
enfant,  porti'z  sur-le-clianip  ce  billet  à  madame  de 
Saint-Pol.  (.V  d'Arbois.)  Vous,  mon  cher  d'Arbois, 
courez  sur  les  pas  d'Éhérard  et  diri^iiez-les  du  coté 
du  parc.  (Au  colonel  et  an  magistrat.)  L'instant  est 
venu  de  vous  confier  mon  projet;  vous  jugerez  si 
j'ai  bien  fait  d'aj^ir  avec  tant  de  chaleur,  d'énergie 
et  de  jiromptitude.  Il  ne  faut  pas  laisser  i\  l'en- 
nemi le  temps  de  se  reconnaître  :  frappons  un 
grand  couj),  étourdissons-le,  et  la  victoire  est  à 
nous.  (Tons  sortent  par  le  fond,  à  l'exception  d'An- 
nette,  qui  va  porter  à  madame  de  Saint-Pol  le  billet  de 
Roland  et  qui  sort  par  la  porte  à  droite ,  et  de  d'Arbois 
qui  sort  par  la  porte  à  gauche  pour  rejoindre  Ebcrard.) 

SCÈNE   \II. 

(Le  théâtre  change  et  représente  nu  petit  liois  du 
château  d'Orvilliers.  Dans  le  fond,  occupant  la 
moitié  dn  théâtre,  un  petit  pavillon  avec  une  fe- 
nêtre et  une  porte  praticables.  Dans  l'intérieur 
du  pavillon,  un  canapé  près  duquel  est  un  ber- 
ceau; derrière  le  pavillon,  une  allée  converti'.  La 
fenêtre  est  fermée.  Il  fait  nuit.) 

THIBAULT,  LA  uni' NT. 
TniBAlJLT,  sortant  du  pavillon. 

V'Ià  tout  arrangé  dans  l' pavillon,  comme  ça 
l'était  autrefois;  maintenant,  M.  Roland  peut 
venir.  (A  Laurent.)  Il  n'a  pas  changé,  c' bon  doc- 
teur! il  vous  donne  toujours  des  ordres  où  c'  qu'on 
n'  devinons  rien  du  tout.  J' vous  d'  mandons  un 
peu  dans  quelle  intention  y  m'  avont  fait  repla- 
cer lîi  c' canapé,  c' berceau?  Est-ce  qu'il  est 
comme  ça,  avec  vous  autres,  à  l'hospice? 
l.(<lnE^T. 

Ne  m'en  pa...  pa...  p:irlez  pas;  c'est  pis  en... 
encore.  Oh  !  je  le  co...  connais  depuis  long... 
longtemps;  car,  tel  que...  que  vous  me  voyez,  j'ai 
été  autrefois  entre  ses  mains.  Oui,  i...  il  s'était 
a...  avisé  de...  de...  me  fai...  faire  pa...  passer 
pou...  pour  fou,  et,  à  force  d...  de  remèdes,  i... 
i...  il  m'a...  m'a...  m'avait  ré...  réellement  fait 
perdre  l'e...  Te...  l'esprit. 

THIBAULT. 

Pas  possible? 

L  A  11  n  F.  \  T. 

C'est  co...  co...  comme  j'ai  l'honneur  de...  de 
vous  le  dire. 

THIBAULT. 

Ah!  j' croyons  brn  qu'à  c't' égard,  vous  n'avez 
plus  rien  à  craindre. 

LAU  BFNT. 

Non,  j'ai  été  ra...  ra...  radicalement  guéri;  il 


ne  m'en  reste  plusqu'un  léger  dé...  défaut  depro... 
proMonci;ition.  Pourtant,  le  docteur  prétend  quel., 
quelquefois  le  contraire,  par...  parce  que  je  suis 
sou...  souvent  o...  obligé  de  lui  dé...  dé...  dés- 
obéir. 

THIBAl  LT. 

Il  guarit  les  fous,  mais  moi,  j' croyons  qu'il  a 
lui-même  le  timbre  un  peu  fêlé. 

L  A  U  B  K  N  T. 

Si...  si...  silence,  l'ami;  on...  on...  on  vient. 

SCÈNE   XIII. 
Les   Mêmes,   LE  MAGISTRAT,  D'ORVIL- 
LIERS,    ROLAND,     DEUX     OFI  ICIEBS     DE 

JUSTICE,   D'ARBOIS. 

Roland,  le  magistrat,  d'Orvilliers,  etc.,  s'avancent 
lentement  et  avec  précaution ,  comme  craignant 
d'être  apcrrus. 

KOI. AND,  entr'ouvrant  la  purte  du  pavillon, 
à  Thibault. 
C'est  bien  :  reste   avec  nous,   Thibault,  nous 
pourrons  avoir  besoin  de  toi.  (U  parle  à  l'oreille  de 
Laurent  qui  sort.) 

LE    M  AGIS  TU  AT. 

Je  conçois  maintenant  que  ma  présence  en  ces 
lieux  vous  ait  paru  indispensable. 
d'Orvilliers,  à  Roland,  en  lui  pressant  la  main. 
Quel  que  soit  le  succès,  ma  reconnaissance  n'en 
sera  pas  moins  éternelle. 

d' ARBOIS. 

Docteur,  votre  idée  est  sublime;  elle  doit  réus- 
sir. 

B  0  L  A  \  D. 

Je  n'ose  plus  m'en  flatter;  au  moment  de 
l'épreuve,  mon  espoir  ne  repose  plus  que  sur  un 
coup  du  ciel.  (A  d'Arbois.)  Vous  avez  suivi  les 
traces  d'Ébérard? 

n' AR  BOIS. 

Oui;  il  erre  maintenant  dans  le  parc. 

ROLAND. 

Bien!  (Remontant  la  scène,  à  lui-même.)  Tout  an- 
nonce un  orage;  singulier  rapport!...  (A  tous.) 
Retirez- vous  sous  ces  arbres;  craignez  de  vous 
montrer;  moi,  je  veille  autour  de  ces  lieux,  et  je 
ne  paraîtrai  qu'à  l'instant  Aivorable.  J'entends  du 
bruit...  on  approche...  Allons.  (Ils  disparaissent  tons 
de  divers  côtés.  Roland  entre  dans  le  pavillon.) 

SCÈNE  XIV. 
MADAME  DE   SAINT-POL,  puis  DUFLOS. 
{\i\  moment  où  les  personnages  de  la  scène   précé- 
dente s'éloignent,  au  premier  plan,  à  gauche  du 
spectateur,   on  voit  paraître   madame  de  Sainl- 
Pol.) 

MADAME    DE     SAINT-POL. 

Voici  l'endroit  où  le  docteur  Roland  m'a  priée 
de  me  rendre.  Il  veut  avoir  avec  moi,  m'écrit-il, 
un  moment  d'entretien...  il  s'agit  des  intérêts  les 
plus  chers...  Que  peut-il  avoir  à  me  dire?...  Toutes 


ACTK    TROISIÈME. 


79 


mes  craintes  renaissent,  de  noirs  pressentiments 
m'agitent!  Reposons-nous  un  moment...  mes  ge- 
noux se  cl('Toi:)ent  sous  moi.  (Elle  tombe  accablée  sur 
un  banc,  à  droite;  Diiflos  et  Laurent  paraissent  dans 
le  fond.) 

DUFLOS,  à  Laurent,  dans  le  fond. 

C'est  donc  ici  le  lieu  où  le  docteur  Roland  veut 
m'entretenir  quelques  instants?...  Je  puis,  jecrois, 
l'y  attendre  sans  vous. ..Vous  n'avez  pas  à  craindre 
que  je  m'échappe?...  laissez-moi.  (Laurent  se  retire. 
Duflos  continue  en  descendant  la  scène.)  Par  quelle 
idf'C  bizarre  Roland  m'a-t-il  donné  rendez-vous 
ici?  N'aurait-il  pas  pu  venir  nie  trouver?  Je  crois 
l'apercevoir  assis  sur  ce  banc.  (Il  s'approche  de  ma- 
dame de  Saint-Pol.)  Une  femme! 

MADAME   DE    SAi\T-POL,  apercevant  Duflos. 

O  ciel  ! 

nt  Fi.os. 

Vous  ici,  Ernestine? 

MADAME     DE     SAIIVT-POL. 

Que  me  veux-tu?...  laisse-moi!  Comment  as-tu 
pu  t'échapper?  Comment  as-tu  osé  pénétrer  dans 
ces  lieux?  Me  poursuivras-tu  donc  partout?...  Va, 
fuis,  laisse-moi,  te  dis-jc! 

D  UF  LOS. 

Vous  me  demandez  comment  j'ai  osé  pénétrer 
dans  ces  lieux?...  On  m'y  a  conduit  contre  mon 
gré,  je  vous  assure;  et  quant  à  ce  que  j'y  viens 
faire,  si  vous  pouviez  me  l'apprendre,  vous  me 
rendriez  un  important  service. 

MADAAIE    DE     SAI\'T-POI.. 

Qu'entends-je?...  Mais  pourquoi  vous  trouvé-je 
ici? 

DIFI.OS. 

J'y  attends  le  docteur  Roland. 

MADAME    DE    SAI\T-P01.. 

Roland?...  Et  c'est  ici  ((u'il  veut  aussi  m'entre- 
tenir?... 

DU  F  LOS. 

Est-il  vrai?...  (Regardant  autour  de  lui.)  Mais  où 
suis-jc?...  (Jetant  les  yeux  sur  le  pavillon.)  Je  crois 
reconnaître  ce  pavillon.  (Reculant  avec  effroi.)  Oui, 
je  no  me  trompe  pas...  c'est  là  que  jadis  niadauie 
d'Orvilliers... 

MADAME    DE    SAINT-POI.,    épouvantée. 

Grand  Dieu!  fuyons! 

Dl'FI.OS. 

Arrête,  Ernestine...  songe  que  la  nKiiiuIre  fai- 
blesse de  ta  part  peut  nous  perdre!... 

MADAME    DE    SAINT-PO[,. 

Ail!  puis-je  revoir  sans  frémir... 

D  FF  1,0  s. 
Ecoute;    Ébérard   n'a   point  encore    livré  cctte 
leltre  fatale?... 

MADAME    DE    SAINT-POL. 

Cette  lettre?...  ignorez-vous  donc  qu'elle  n'existe 
plus? 

III  l' i.o  s. 

(lue  ilin-Iil? 


MADAME    DE     S  \1\T-P0L. 

Oui,  cette  nuit  vous  alliez  commettre  un  crime 
inutile...  Le  généreux  Ébérard,  pour  ne  point  me 
perdre,  avait  livré  aux  flammes  le  papier  qui  con- 
statait ma  honte  et  votre  crime. 

DUFLOS,  avec  un  élan  de  joie. 

Je  respire!...  On  médite  contre  nous  quelque 
sinistre  projet,  je  ne  puis  en  douter...  mainte- 
nant je  les  brave!...  (Lui  entourant  la  taille  d'un 
bras.)  Va,  crois-moi,  les  plaisirs  de  ce  monde  nous 
sont  encore  promis... 

MADAME    DE     SAINT-POL. 

Malheureux!  oses-tu  bien  tenir  ce  langage  dans 
ces  lieux  où  tout  ne  parle  que  de  crime  et  de  sup- 
plices! Éloigne-toi!  je  ne  puis  t'entendre  sans 
frémir...  Il  n'y  a  plus  rien  de  commun  entre  nous. 
C'est  toi  qui  m'as  perdue,  c'est  à  toi  ([ue  je  dois 
mes  malheurs  et  mon  infamie...  Penses-tu  me 
tromper  encore?...  Crois-tu  que  je  n'aie  pas  lu 
jusqu'au  fond  de  ton  cœur?...  Depuis  longtemps 
le  fatal  amour  que  je  t'avais  inspiré;  est  éteint... 
Après  avoir  dévoré  ma  fortune,  tu  m'as  trahie, 
abandonnée;  si  tu  pouvais  assurer  ton  salut  en 
sacrifiant  ma  vie,  tu  n'hésiterais  pas... 

DUFLOS. 

Ernestine! 

MADAME     DE    SAIM-POL. 

Je  connais  ton  nouvel  amour...  il  est  sans  es- 
poir!... Qu'il  te  rende  tous  les  tourments  que  tu 
m'as  fait  souIVrir.  In  homme,  le  plus  généreux 
des  homnuis  a  pris  pitié  de  mon  repentir...  il 
saura  tout... 

DUFLOS,   furieux. 

Malheureuse! 

MADAME    DE    SAINT-POL. 

Délivre-moi  donc  de  ta  présence,  car  tu  me  fais 
horreur! 

SCÈNE   XV. 

Les  Mêmes,   ÉBÉRARD. 

(Vers  la  lin  de  la  scène  précédente,  Ebérard  est  entré 
doucement,  et  s'est  approché  pas  à  pas;  il  vient 
placer  sa  tète  entre  celles  de  madame  de  Saiiit-Pol 
et  de  Duflos.  Roland  est  sorti  du  iiavillon,  et  se 
lient  à  l'écart,  an  fond.  Ou  le  voit,  ainsi  que  le 
magistrat,  d'Orvilliers,  d'Arbois,  et  ceux  (pii  se 
sent  cachés ,  se  montri-r  qnehpiefois  à  uioitiu 
de  irièie  les  charmilli's.) 

FliFKAKD,   liant  au\  éclats. 
Ahl  ah!  ali!  ah! 

madame   de    SAiNT-POL  et  DUFLOS,  reculant 
épouvantés. 
IMn'rard! 

l'ilKll  AUD. 

Oui,  c'est  moi.  Allons,  continuez;  j'aime  beau- 
coup 1(!S  (pierelles  d'amants.  (Oullos  fait  un  mouve- 
ment pour  fuii-,  Kbétaid  i'anvle.)  Restez,  monsieur, 
restiiz. 
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LI-:    KOI. 


MADAME     DE    S  A  I  \  1  -  P  O  1. ,    à    liait. 

Tout  mon  sang  s'est  glacé  ! 

Dl  KLOS  ,    à  put. 

Tatale  rencontre!  (On  cnlpinl  île  nouvraii,  dans  h- 
Iniiil.iiii,  If  son  dos  iiistriimcnts.) 
É  II  V.  n  A  II  i>. 
N'y  a-t-il  pus  une  snirt-e  cliez  mailamc  d'Orvil- 
liers?  Je  verrai  donc  sa  cliarinante  cousine! 

MADAME    DE    SAINT-POI.,    à   part. 

O  remords!  (On  entend  en  ce  niomenl    gronder  le 

tonnerre.) 

i-iiÉii  An  II. 
Où   suis-jc?  D'où   vient  que  mes   cheveux   se 
di-fsspnt   sur  ma  tôte?   Ces   éclairs,.,    l'éclat   de 
cette   Tondre...    oui,    c'est    l'orage   complice    du 

crime! 

D  t  F  L  o  s ,  à  part . 

Malgré  moi,  je  frémis... 

ÉB  ÉRARD. 

Valentin!  mes  chevaux!  vite!  partons!  Pourvu 
que  j'arrive  à  temps...  (On  entend  sonner  neuf  heures.) 
Neuf  heures!  (Saisissant  Duflos  par  le  bras.)  Enten- 
dez-vous  !  courons! 

DlFLOS,  à   part. 

Fuyons  ces  lieux  d'horreur!  (Ébérard  se  retourne. 
Tiiiflos  va  fuir.  Mais  le  pavillon  est  éclairé.  La  fenêtre 
est  ouverte.  Amélie,  converte  d'une  robe  blanche,  se 
place  sur  le  canapé.  Ebérard  reste  immobile.  Duflos, 
frappé  de  stnpeur,  ne  retrouve  plus  de  force  pour  fuir.) 

MADAME    DE    SAINT-POL,    éperdue. 

Qu'ai-je  vu? 
ÉBÉRARD,  au  comble   de  l'agitation,   et   passant  plu- 
sieurs fois  la  main  sur  son  front,  comme  pour  se  déli- 
vrer d'une  douleur  importune. 
C'est  elle! 

Dl'  FLO  s,  à  part. 
Mes  forces  m'abandonnent.  (En  ce  moment,  on 
entend  un  violent  coup  de  tonnerre.  La  fenêtre  du  pavil- 
lon se  referme  brusquement.  La  lumière  disparait.  Ebé- 
rard pousse  un  cri  terrible.) 

ÉBÉRARD,    courant  vers  le  pavillon. 
Prévenons  la  victime.  (Il  entre  un  moment  dans  le 
pavillon.) 

MADAME    DE    SAi^T-POL,  tombant  à  frcnoux . 
Grand  Dieu!  prenez  pitié  de  moi! 

ÉBÉRARD,  sortant  du  pavillon,  épouvanté. 
Ah!  il  n'est  plus  temps.  (Courant  à  Duflos  et  à  ma- 
dame de  Saint-Pol.)  Qui  ètes-vous?  que  faites-vous 
ici?  Venez  voir  sa  victime.  (Il  les  entraine,  malgré 
leurs  efforts,  vers  le  pavillon.)  Tenez,  tenez,  la  voilà 
pâle,  échevclée,  sanglante...  Vous  pâlissez!  Pour- 
quoi? Dieu  !  vos  habits  sont  couverts  de  sang  ! 


MADAME    DE     SAINT-I'OI,. 

Ébérard ! 

Dii  FLOS ,  anéanti. 
Grâce!  grâce,  Ébérard!...  Apaise  ta  fureur! 

ÉBÉRARD. 

Ah!  je  reconnais  cette  voix!  C'est  Duflos!  c'est 
l'assassin!  Misérable!  tu  vas  recevoir  le  châtiment 
de  tes  crimes! 

SCÈNE  XVI. 

TOUS  LES  PERSONNAGES  QUI  ONT 

PARU  DANS  L'ACTE. 

(Éhi'iard  a  saisi  Duflos,  et  veut  le  terrasser.  Itolaml, 
d'Orvilliers,  d'Arbois,  le  magistrat,  Thibault, 
Laurent,  les  gardiens,  des  paysans  accourus  au  tu- 
multe, s'élancent  vers  eux.  Il  est  trop  tard.  Duflos 
a  tiré  un  couteau  de  son  sein  et  l'a  levé  sur  Ebé- 
rard ,  il  va  le  frapper  ;  madame  de  Saint-Pol 
s'élance ,  elle  tombe  percée  d'un  coup  mortel. 
Amélie,  Auni'tle,  Dominique,  les  paysans,  les 
domestiques,  entrent  de  toutes  parts  On  arrête 
Duflos,  sur  l'ordre  du  magistrat.  Ebérard,  en 
voyant  madame  de  Saint-Pol,  s'est  précipité  à  ge- 
noux auprès  d'elle.  Toute  sa  fureur  s'est  éva- 
nouie.) 

ÉnÉRARD,  d'une  voix  déchirante. 

Erncstinc! 

MADAME    DF.    SAIXT-POl.,    avec   effort. 

Dans  le  lieu  même  où  fut  commis  le  meurtre, 
l'assassin  a  frappé  sa  complice. 

Dt'FLOS  ,  à  hii-mùme. 
Ah!  qu'ai-jc  fait? 

MADAME     DE     SAIXT-POL. 

D'Orvilliers,  j'ai  mérité  la  mort...  Toi,  renais 
au  bonheur...  Amélie...  ta  fille...  est  près  de  toi! 
(D'Orvilliers,  éperdu  de  joie,  presse  Amélie  dans  ses 
bras.  Madame  de  Saint-Pol  continue.)  Adieu,  Ébérard. 
Pardonne... 

ÉBÉRARD. 

Ernestine! 

ROLAXD,  avec  force,  relevant  Ebérard. 
Ébérard,  oublie  â  jamais  un  amour  qui  fit  ta 
honte  et  ton  malheur. 

ÉBÉRARD. 

Que  me  restera-t-il  sur  la  terre? 

ROLAND,  se  jetant  dans  ses  bras. 

Des  amis!  (Ébérard  reconnaît  d'Orvilliers,  et  le 
presse  à  son  tour  contre  son  cœur,  ainsi  que  Roland. 
D'Arbois  est  auprès  d'Amélie,  dont  Annette  baise  la 
main.  Le  magistral  donne  ordre  d'emporter  madame  de 
Saint-Pol.  Les  autres  personnages  se  placent  autour  de 
ces  groupes  principaux.) 


FIN     DU     FOU. 


LE  FILS  1)E  LOUISON 


DRAME   EN  TROIS  ACTES 


REPBESENTi;    POUR    LA     PREMIERE    FOIS     SUR    LE    THEATRE     DE    LA    OAITE 
LE    19    DÉCEMBRE     1  8 '2 "J 


EN    COLLABORATION    AVEC     M.    B.     ANTIEB 
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PERSONNAGES  ACTEURS 

BERVAL,  riclic  et  vieux  garçon MM.    Marty, 

CVl'RIEN,  sous  le  nom  de  DURMRR,  son  fils  naturel.  .  .  Francisque  aîné. 

FÉLIX,  jeune  peintre,  amant  do  Valérie Lkopoi.d. 

FRANÇOIS,   vieux  domestique  de  Berval Ddménis, 

DUFOUR,   notaire ". Jur.iEN. 

PAT  EL,  portier • Merci  En. 

DUC  LOS,             (                                                                          1  TninnY. 

OSCAR,              <     amis  de  Cyprion )  Chauvin. 

THÉODORE,     (                                                                      )  TnÉODORE. 

JOBIN,  futur  de  Célestine Mo.\et. 

UN   GARÇON   TRAITEUR i 

/  Fraux,   fils. 

UN    DOMESTIQUE ) 

LOUISON,  ancienne  cuisinière  de  Berval M"'^'*  Gobert. 

ADRIENNE,  femme  de  charge  de  Berval Adolphe. 

MADAME  PATEL Ciiéza. 

CÉLESTINK,   sa  fille M"'"  Zoé. 

VALÉRIE,  lillo  adoptiv.î  de  Berval Eic.énie  Sauvage. 

Convives  de   i.a   noce.  —  Amies   de  Cvprien.  —  Domestiques. 


La  scène  se  passe  à  Paris. 


LE  FILS  DE  LOUISON 


ACTE   PREMIER. 

I,e  théâtre  représente  une  cour.  —  La  porto  cuchère  est  à  droite  de  l'artcur,  et  forme  le  premier  plan.  — 
Au  serond  plan,  la  loge  du  portier  en  saillie.  —  Une  galerie  à  arcades  forme  lo  fomd  du  théâtre;  elle 
tient  d'un  côté  à  la  loge  du  portier,  et  de  l'autre  à  un  petit  pavillon.  —  Une  terrasse  domine  la  galerie 

qui  forme  salle  à  manger. 


SCÈNE  I. 

PAT  EL,  seul. 
(An  Irvcr  du  rideau,  P.itcl  est  assis  dans  la  loge,  dont 
la  porte  est  ouverte,  et  achève  des  souliers.) 
Là!  v'ià  c' que  c'est.  Il  avait  peur  qu'ses  sou- 
liefs  n' soient  pas  finis,  c' pauvre  Jobin!  et  les 
v'hï  faits  et  joliment  conditionnés.  N'parlait-y  pas 
d"  les  payer...  J' t'en  fiche...  Vous  allez  voir  que 
j'ne  pourrai  pas  faire  un  p'tit  cadeau  à  mon  gen- 
dii'  l'jour  d'ses  noces...  J' demanderai  vingt-cinq 
ou  cinquante  centimes  de  plus  sur  les  raccom- 
modages un  peu  conséquents  qui  m'arriv'ront,  et 
les  souliers  d'  noce  s'ront  bientôt  rattrapés.  Ous 
qu'est  donc  ma  cravate  blanche?  Tiens,  ma  femme 
qui  l'a  mise  sus  l' panier  à  charbon...  c'te  noir- 
ceur! Une  pointe  par-ci,  une  pointe  par-là...  A 
présent,  l'habit...  y  faut  d' la  tenue  l'jour  qu'on 
marie  sa  fille;  et  quand  j' serai  parrain  du  pre- 
mier, ça  sera  ben  aut'  chose.  C'est  égal,  on  a  beau 
dire,  ça  vous  r'pousse  joliment.  (On  frappe.)  Ah! 
v'ià  ma  femme  et  ma  fille,  et  Jobin,  s'carre-t-ii 
avec  sa  future  et  sa  belle-mère  sous  chaque  bras  ! 
on  dirait  d'un  pot  à  deux  anses.  (On  frapp-».)  Ah! 
c'est  vrai,  tiens,  moi,  j' les  r'garde,  et  j'  leur 
z'ouvre  pas. 

SCÈNE   II. 

CÉLESTIXE,   JOBIN,   PATEL, 

MADAME  PATEL. 

M.\D.\ME    PATEL. 

Eli  l)en  :  j'ai  cru  qu'  tu  nous  laisserais  à  la  porte 
jusqu'à  demain.  J' voudrais  ben  savoir  c' f[U('  tu 
faisais. 

l'A  TEL. 

.Madame  Patel,  j'étais  en  extase  devant  vos 
charmes. 

MADAME    PATEL. 

Mes  charmes  de  quarante  ans... 

PATEL. 

C'est  égal,  madame  Patel...  parole  d'honneur, 
j'étais  en  extase,  et  ma  main  n'  trouvait  pas  l' cor- 
don. 

MADAME    PATEL. 

C'est  bon,  c'est  bon,  farceur,  j' to  vois  venir 


avec  tes  gros  sabots...  et  j"  suis  sûre  qu'le  jour 
d' la  noce  de  Célestine  te  donne  des  idées... 

PATE  U. 

Mais  vous  ne  m'  dites  pas...  (A  Célestine  et  à 
Jobin.)  Eh  ben  !  mes  enfants,  M.  Berval  honore-t-il 
vot'noce  d'sa  présence?  A  propos...  (A  Jobin.) 
V'Ià  tes  souliers...  Aurons-nous  le  bonheur  de 
l'posséder,  c'bon  M.  Berval?...  (AJobin.)  Et 
r'garde  ben  la  marchandise,  c'est  du  solide...  (A 
madame  Patel.)  Eh  bien!  ma  femme,  qu'est-ce  que 
tu  me  réponds,  voyons,  v'ià  trois  fois  que  j'te 
demande...  viendra-t-il,  M.  Berval! 

MADAME    PATEL. 

Dam',  tu  parles,  tu  parles,  on  n'  peut  pas  placer 
un  mot...  Non,  M.  Berval  ne  viendra  pas. 

PATE  L. 

Ah  !  pourquoi  ? 

M  A  D  A  M  E     P  A  T  E  L. 

Parc'  qu'hier  il  lui  a  pris  un  gros  accès  do  fièvre, 
et  qu'il  garde  la  chambre. 

PATEL. 

Et  tu  n'as  pas  proposé  d'  remettre  la  noce? 

MADAME    PATEL. 

Pas  proposé,  par  exemple  !... 

CÉLESTINE. 

,\li!  mon  pèrel...  Mais  il  n'a  jamais  voulu... 
Tout  s' passera  comme  s'il  y  était,  c'est  son  in- 
tention. 

MADAME    PATEL. 

(^onime  aussi  d' monter  l'eux  p'tit  ménage... 
C'est  mademuisello  \  alérie  ([u'il  a  chargé'c  d'  faire 
les  emplettes. 

PATEL. 

Ah!  mademoiselle  Valérie,  c'te  d'moisellc  si 
gracieuse?...  C'est-y  sa  nièce  ou  sa  pipille? 

MADAME     PATEL. 

Non,  c'est  la  lllle  d'un  d'ses  vieux  camarades 
de  collège,  ([u'il  a  prise  avec  lui.  L'  père  François, 
r  domestique  d'  la  maison,  accompagnera  la  il'moi- 
selle  avec  le  cadeau...  M.  Berval  l'a  bien  répété  eu 
sortant,  pas  vrai,  Jobin? 

J  0  11  IN. 

Certaineiiieiit  ! 

PATEL. 

Pauvr' cher    lidmmel    c'est   d' la   p;"ite   du    bon 
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LE   FILS    DE  LOUISON. 


Difiil  ([iitni  (iominatïo  qu'des  bons  cœurs  comme 
ça  restent  célibataires! 

MADAME    IVVTEI.. 

Dam',  oui,  riche  comme  il  est,  ça  rendrait  une 
renmie  ben  heureuse  ! 

PAT  El.. 

Faut  qu'  ça  n'  soit  pas  son  syst^me,  v'ià  tout.  Y 
fait  du  bien  h  son  entourage.  L'hiver,  il  envoie 
du  bois,  du  pain,  des  habits  aux  indigents;  il  fait 
vivre  1' pauvre  monde,  c'est  comme  s'il  avait  des 
enfants...  Ah!  mou  Dieu!  ça  me  r'vient...  Qui 
est-ce  qui  gardera  la  porte  pendant  qu'nous  serons 
à  la  mairie? 

MADAME     PATEL. 

Louison. 

PATE  L. 

Louison!  qu'est-ce  que  c'est  qu'ça? 

MADAME    PATEI,. 

Eh  bon!  c'te  connaissance  d'chez  la  fruitière, 
c'te  nouvelle  voisine  qui  descend  tous  les  matins 
tailler  une  bavette  avec  la  femme  de  Tépicier. 

PATEL. 

Quien,  c'est  drôle,  j'  cherche... 

MADAME     PATEL. 

Qu'a  bu  z'hier  la  p'tite  goutte  avec  nous  sus 
r  comptoir. 

PATEL. 

Ah!  oui,  une  ancienne  cuisinière  qu'arrive 
d'  province... 

MADAME    PATEL. 

Qu'arrive!  c'est-à-dire  y  a  un  mois  ou  deux. 

PATEL. 

Ben  oui!  c'est  ça...  A  qui  qu't'as  procuré  des 
ménages,  enfin? 

MADAME     PATE  L. 

Juste... 

PATEL. 

Ah!  elle  s'appelle  Louison?  A  n"a  pas  l'air  trop 
cossu. 

M  A  n  A  ME    PATE  L. 

J'  crois  ben...  Dis  donc,  a  n'a  pour  vivre  qu'un' 
p'tite  pension  d'un  quelqu'un  qui  la  laisse  man- 
quer d' tout,  d'  façon  qu'elle  est  venue  à  Paris 
pour  lui  d'mander  queuque  chose  d'  plus,  et  son 
monsieur  est  déménagé...  ça  fait  qu'au  Heur  que 
r  voyage  lui  ait  servi,  a  s' trouve  sus  1'  pavé  à 
manger  1'  sien,  ou  à  faire  des  commissions  pour 
attraper  queuques  sous;  c'est  comme  ça  que  j'y  ai 
proposé  d'  rester  au  cordon,  et  d' garder  la  loge. 
PATEL,  bas. 
Es-tu  ben  sûre  de  c'te  fcmme-là? 

MADAME     PATEL. 

Si  j'en  suis  sûre!  la  fruitière  en  répond,  c'est 
honnête. 

PATEL,  haut. 

Honnête,  je   n' dis   pas   l' contraire;   quoique, 

vois-tu,  quand  on  a  un  peu  v('ru  dans  1'  monde, 

comme  moi,  on  sait  qu'  les  personnes  du  sexe  qui 

touchent  des  pensions,  c'est  pas  pour  des  prunes. 


MADAME     PATEL. 

Laisse-nous  donc,  avec  tes  pensions  et  tes  prin- 
cipes; d'ailleurs,  ça  doit  être  joliment  d'  l'histoire 
ancienne,  car  la  bonne  femme  n'est  déjà  pas  trop 
mal  sur  le  r'tour...  c'est  un  peu  comme  nous,  not' 
homme. 

PATEL. 

Madame  Patel,  quand  on  a  des  yeux  comme  les 
vôtres,  n'y  a  jamais  de  r'toiu-. 

MADAME     PATEL. 

Est-y  galant,  aujourd'hui.  (On  entend  frapper  à  la 
porte.)  Tire  donc! 

SCÈNE    IH. 
Les  Mêmes,  LGLISO.X. 

madame  patel. 

Tiens,  justement  la  v'ià.  (A  Louison.)  Entrez, 
entrez,  mère  Louison. 

LOUISON. 

Mame  Patel,  et  la  compagnie,  j' suis  bien  vot' 
servante. 

MADAME    PATEL. 

La  fruitière  vous  a  dit  c'  que  j'  voulais? 

LOUISON. 

Oui,  mame  Patel,  et  c'est  ben  à  vot'  service. 

PATEL. 

Oh!  ça  n'est  pas  la  mer  à  boire,  parc'  que  tous 
les  locataires  sont  à,  la  campagne  ;  mais  c'est  égal, 
on  n'  peut  pas  laisser  une  maison  toute  seule. 

MADAME    PATEL. 

Ah  çà!   mais   les   témoins  et   nos    invitations 
n'arrivent  pas...  Comme  ça  serait  maussade  pour- 
tant, si   nous  étions   encore  à  la  mairie  quand 
M.  Berval  enverra  ici  mademoiselle  Valérie. 
LOUISON,  à  part. 

Berval?...  (Haut.)  Dites-donc,  mame  Patcl,  est- 
ce  que  c'est  1' propriétaire  d'ia  maison? 

MADAME    PATEL. 

C'est  mieux  qu'  ça  pour  nous,  c'est  not'  Provi- 
dence. 

PATEL. 

Ah!  mon  Dieu,  oui...  Il  y  a  vingt-six  ans  qu' 
nous  r  connaissons,  c'est  pas  d'hier.  (A  sa  femme.) 
T'en  avais  dix-sept,  avec  quinze  mois  d' mariage; 
et  n'y  avait  pas  à  dire,  nous  avions  beau  nous 
donner  du  mal,  nous  étions  dans  la  misère  des 
misères,  quoi! 

MADAME  PATEL,  montrant  Célestine. 

Et  j'étais  enceinte  d' celle-là. 

PATEL. 

C'a  été  not' bonheur!...  M.  Berval  cherchait  un' 
nourrice  pour  un  pauvr'  p'tit  orphelin,  qui  n'avait 
ni  père  ni  mère. 

LOUISON. 

II  y  a  vingt-six  ans? 

MADAME    PATE  L. 

Sonnés,  à  la  mi-mars. 

LOUISON,  à  part. 
V'ià  ben  l'époque. 


ACTE    PREMIER. 


PVTEL. 

On  lui  indiqua  la  belle  savetière,  c'était  madame 
l'atel,  et  ça  nous  donna  un  fier  coup  de  collier. 

MADAME    PATEL. 

Avec  ça  que  M.  Berval  y  n'  lésine  pas...  Des  dix 
('•eus  d' mois  d' nourrice,  sans  compter  l'suc, 
r  savon ,  des  couvertures,  une  commode,  des 
chaises...  est-ce  que  j'  sais,  moi?  Ça  pleuvait  clieux 
nous... 

LOUISON. 

Et  c'te  enfant,  qu'est-il  devenu? 

PAT  EL. 

Après  nous  l'avoir  laissé  pendant  sept  ans,  il  Ta 
r'tiré  pour  1"  mettre  à  l'école;  mais  faut  pas  croire 
qui  nous  ait  planté  là  pour  ça...  «  V'nez  nous  voir, 
v'nez  nous  voir,  »  qui  disait...  Et  nous  allions 
rvnir,  nous. 

1.0  i  iso\. 

Ah!  y  d'niL'urait  par  ici? 

PATEL. 

Tout  à  coté,  rue  des  Eilles-du-Calvaire. 

Lou  isoN,  à  part. 
C'est  lui  ! 

PATE  L. 

Et  quand  j'y  allais,  c'était  des  pièces  de  cent 
sous  ou  ben  sa  vieille  défroque;  on  n' sort  pas 
d"chez  lui  les  mains  vides.  Vlii  encore  eun' re- 
dingote qui  en  vient. 

MAI)  \  ME    PATEI-. 

Et  comme  alors  nous  étions  voisins,  ça  r'vcnait 
souvent. 

LOL'ISOX. 

Est-ce  que  maintenant!... 

PATEL. 

Ah  !  dame,  c'est  pus  si  commode,  d'puis  qu'il  a 
vendu  sa  maison;  une  belle  hôtel,  pourtant. 

MADAME    PATEL. 

Et  ousqu"il  était  logé  comme  un  dieu. 

LOUISON,  à  part. 
Je  r  sais  ben. 

PATEL. 

Et  d"  père  en  fils...  Aussi,  tout  1'  monde  s'a  de- 
mandé qu'esl'-ce  qu'avait  pu  1"  décider  k  s' défaire 
d'un  chez-soi  comme  ça,  pour  aller  s' nicher  au 
fond  du  faubourg  Saint-Germain. 
LOiiisoN,  à  part. 

Ah!  j' saurai  l'adresse,  peut-être. 

M\I>\ME     PATEL. 

C'est  qu' c'est  une  fantaisie  qui  l'a  éloigné  d' 
toutes  ses  connaissances. 

I.Ot'ISON. 

Oh!  oli!  ces  vieux  pi'clieurs,  ils  ont  f[uel(|uofois 
des  idéi's... 

i'AlKL. 

Vieux  pécheur!  (|irest-c('  q"  vous  dites  donc'.'... 
Sf.'s  idées,  c'est  toujours  d'être  utile...  C'est  encore 
lui  ffu'est  cause  que  nous  sommes  Ji  la  porte  d'ici, 
il  a  répondu  d' nous  à  M.  Dufour,  son  noUiire,  qui 
<  hcrchait  un  concitirgc  ;  et  nous  \'\\,  comme  y 
dit,  dans  not' sinécure  ;  si  bon  qu'en  vivotant  tout 


doux,  nous  avons  placé,  par-ci,  par-là,  queuques 
sous  à  la  Caisse  d'épargne,  et  nous  avons  trouvé, 
au  bout  du  compte,  un  magot  de  six  cent  vingt-sept 
francs  dix  sous,  pour  la  dot  d'  not'  Célestine.  (  Il 
prend  la  main  de  sa  fille  et  se  tourne  vers  son  gendre.)  Et 
si,  avec  six  cent  vingt-sept  francs  dix  sous,  un  ou- 
vrier charron,  comme  toi.  n'  faisait  pas  honneur 
à  ses  affaires  et  à  sa  famille,  je  n'  t'appellerais  pas 
M.  Jobin,  mais  ben  plutôt  M.  Jobard...  Hé!  hé! 
hé  !  v'ià  un  calembourg  !  Tu  n'  t'attendais  pas  à 
celui-là,  pas  vrai,  not' femme? 

MADAME    PATEL. 

Oh!  te  v'ià  sur  ton  beau  dire;  donne  donc  plu- 
tôt tes  instructions  à  c'te  femme. 

PATEL. 

Ah!  c'est  vrai...  T'nez,  mère  Louison,  voyez- 
vous  là,  au  clou...  c'est  la  clef  du  locataire  de  la 
terrasse;  il  m'a  écrit  du  Havre  que  j' mette  son 
appartement  à  la  disposition  d'un  ami,  porteur 
d' sa  lettre;  c't'ami  s'est  présenté  c'  matin,  c'est 
monsieur...  Passe-moi  donc  la  carte  <iu'il  nous  a 
laissée...  Tu  n'as  pas  perdu  la  carte?...  V'ià encore 
un  calembourg  !  j'en  frai  joliment  à  la  noce.  (Li- 
sant la  carte  que  sa  femme  lui  a  remise.)  C'est  M.  Dur... 
M.  Durmer...  Eh  ben!  excepté  ce  M.  Durmcr,  n'y 
a  personne  à  qui  répondre. 

LOL'ISON. 

C'est  convenu.  (On  entend  un  bruit  de  voilure.) 

PATEL,  regardant  à  la  porte. 
Ah!  v'ià  nos  parents,  Jean-Louis  et  Ganivet, 
avec  mademoiselle  Spiridion  et  les  dames  Coup- 
tin. 

SCÈNE  IV. 
Les  MÊMES,   les  Convives   de  la  noce. 
PATEL,  à  mesure  qu'on  entre. 
Entrez,  entrez.  (A  Jobin.)  Comment  qu'la  ma- 
riée s'en  va,  Jobin? 

.lOBIN. 

En  citadine,  beau-père,  pour  vingt-cinq  sous  la 
course;  ça  ne  vaut  pas  la  peine  de  s'crotter, 

PATE  L. 

Qu' t'es  bète!...  t'aurais  dû  louer  un  omnibus 
pour  toute  la  noce  ;  nous  aurions  été  là-d'dans 
comme  chez  nous. 

SCÈNE   V. 
Les  IHÈMES,  DUUMEU,   nx  Gaiiçon   u es- 
ta lu  ateih  cl  IN  Mauckaxd  de  vin, 

avec  un  panier  de  bouteilles. 

DURMER,  à  la  porte. 
Passez,  passez  devant.  Là-bas,  au  fond  de  la 
cour. 

PATEL. 

Ou"est-ce  (|iir  \rul  '!... 

Dl    II  M  111. 

La  clef,  la  clef  de  \L  di' Saiiit-rirmiii. 

PAT  IL. 

Ah  !  monsieur...  Oui,  oui  ;  pardmi.  (Il  "'utrc  din> 
sa  loge  pour  prendre  la  clef.) 
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LK   FILS   Di:  LOI"  ISO  X, 


l'i  II  M  i;  n,  .1  11:11 1. 
Décidément,  riioiiimc  ni  la  fcninic  n('  nio  re- 
connaissent... Mes  nioiistaclies,  ma  Henri  111, 
l'absonce,  je  puis  ôtre  tranquille;  je  le  serais  da- 
vantage, si  j'avais  vu  Adrienne...  Je  lui  ai  envoyé 
mon  adresse...  i)onrvu  qu'elle  vienne  promple- 
ment. 

VATKI,,  lui  iiivM'iil;iiit  >a  clef. 
Monsieur,  voilà. 

DU  KM  Elt. 

Ali  1  ditos-nioi,  j'ai  du  monde  à  déjeuner,  vmis 
laisserez  monter  ceux  qui  me  demanderont. 

PAT  EL. 

Oui,  monsieur...  (A  Loiiison.)  Vous  entendez, 
mère  Louison"? 

1,0  II  SON. 

(icrtainement.  Si  même  Monsieur  avait  besoin 
d'un  cou|)  de  main  pour  son  r'pas? 

M  A  U  A  Al  E    P  A  T  E  !.. 

Ah!  oui...  la  mère  Louison  est  un"  cuisinière, 
cordon  bleu. 

T)l  R  MER. 

C'est  un  cordon  bleu,  ça?  merci  ! 

MADAME    PAT  El,. 

Dam',  à  ce  que  dit  la  fruitière. 

ni:  U  MKli. 

Cela  pourra  bien  être.  (Il  entre,  suivi  des  prirtrnrs.) 

MADAME   PATEL,  H  son  mari. 
Si  ça  peut  lui  faire  avoir  queuqucs  profits,  à 
c'te  femme. 

PAT  El,. 

Ah  çàl  mes  enfants,  j' crois  qu' nous  pouvons 
prendre  not' volée? 

SCÈNE   VI. 
Les  Mêmes,   FRANÇOIS. 

(Tout  le  monde  se  prépare  à  sortir  quand  François  entre.) 
MADAME  PATEL,    à  son  mari. 
Attends  donc,  attends  donc,  v'ià  d'  chez  M.  Ber- 
val.  Bonjour,  père  François,  quel  bon  vent  vous 
pousse  sitôt  dieux  nous? 

rr,  ANC  01  s. 
J' viens   savoir   à  quelle    heure    mademoiselle 
Valérie  vous  trouvera  ici? 

PAT  El,. 

Nous  partons  tout  d'  suite,  monsieur  François, 
pour  la  mairie...  Ainsi  donc,  je  pense  bon  que, 
dans  une  heure  ou  deux,  au  plus  tard,  tout  s'ra 
terminé. 

rn  ANC  OIS. 
C'est  bien,  monsieur  Patel. 
DtRMER,  de  la  terrasse,  au  palroncl  (jui  traverse  la 
cour. 
Eh  !  parçon,  dis  donc... 

FRANÇOIS,  se  retournant. 
Quel  son  do  voix! 

1)1  lîM  E  n  ,  de  même. 
N'oublie  pas  les  meringues  et  les  biscuits  de 
Reims. 


1.1:    V  \i  r.  0\KT. 

Non,  monsieur.  (11  sort.) 

FRANÇOIS. 

Je  n'  me  trompe  pas,  c'est  lui!  en  France!... 

PAT  El,. 

Quoi  donc  qu'  vous  avez,  monsieur  François? 

I-R  A\ÇOIS. 

C  monsieur  logo  chez  vous? 

PATEL. 

11  y  a  dix  minutes,  dans  l'appartement  d'un 
d'  ses  amis. 

FRANÇOIS,  à  part. 

Ce  Cyprien  qui  devrait  être  à  l'Ile  Bourbon... 
(Haut.)  Comment  ra])pelez-vous? 

PATEI.. 

Comment?...  Durmcr. 

FRANÇOIS, 

11  a  changé  d'  nom... 

PATEI.. 

Ah!  il  a  changé  d'  nom.  (Madame  Tatel  et  Louison 
se  rapprochent  par  curiosité.) 

FRANÇOIS,  à  Patel. 
Vous  n'  l'avez  pas  r'connu,  vous? 

MADAME    PATEL. 

Nous? 

FRANÇOIS,  à  madame  Patel. 
C'est  l'enfant  qu'  vous  avez  nourri. 

1,01,1  SON,  à  part. 
Qu'est-ce  qui  dit?...  Ce  serait  donc?.,. 

M  A  D  A  M  E     p  A  1  E  1,. 

Cyprien  ! 

PATE  L. 

c  petit  Cyprien?...  Ah!  mon  Dieu  !  je  n' m'é- 
tonne pas  d'  son  air  tout  chose  en  entrant  la  pre- 
mière fois...  y  nous  avait  r'connus,  lui,  et  y  crai- 
gnait qu'  nous  n'  le  reconnissions. 

MADAME    PATEL. 

Oh!  la,  la,  la,  comme  les  années  vous  changent 
un  garçon  ! 

PATEL. 

Surtout  à  l'âge  qu'il  avait...  La  dernière  fois  que 
j' l'ai  vu,  c'était  l'jour  qui  sortait  du  collège... 
quand  j'ai  été  prendre  ses  paquets  pour  les  i>or- 
ter  chez  M.  Berval. 

L  OUI  SON,   à  part. 

Ils  sont  toujours  plus  avancés  que  moi  ;  car  je 
ne  l'avais  pas  encore  vu...  Pourtant  y  i>arait  qu' 
dans  tout  ça... 

FRANÇOIS,  à  part. 

Je  ne  r'viens  pas  d' ma  surprise...  (Haut,  après 
avoir  bien  considéré  Durmer  sur  la  terrasse.)  Pas  un 
mot  à  personne,  chez  M.  Berval  surtout,  ça  lui  f'rait 
trop  mal  ;  il  est  si  loin  de  1'  croire  ici  ! 

PATEL. 

11  avait  à  s'en  plaindre,  pas  vrai?  J'ai  entendu 
queuqucs  mots...  ça  n'  m'étonnerait  pas,  c'est  in- 
grat. Croiriez-vous  ben  qui  n'a  jamais  r'venu  voir 
sa  nourrice,  ni  son  père  nourricier,  moi  qui  lui 
avais  donné  tant  d' taloches  et  d'  morceaux  d'pain  I 
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Quoi  donc  qu'il  a  fait,  père  François,  que  M.  Ber- 
vul  lui  avait  r'tiré  ses  bontés? 

FRANÇOIS. 

(il  n'  nous  r'gardo  pas. 

PATEl.. 

Au  fait,  c'est  vrai. 

i.ouisoN,  à  part. 
Pourvu  qu'il  n'aille  pas  me  retirer  ma  pension. 

l'r. ANÇOIS,  à  part. 
J'  vais   en  prév'nir  mademoiselle  Valérie  tou- 
jours. (A  Patel.)  Je  r'tourne  à  la  maison.  (Il  sort.) 

PAT  EL. 

Sans  adieu,  monsieur  François.  (Aux  gens  de  la 
noce.)  Allons,  nous  autres,  en  route  la  citadine! 

MADAME    PATEL,    à   LoillSOn. 

Au  r'voir,  mère  Louison.  (A  part.)  V'l;\  une  ben 
extraordinaire  aventure! 

LOUISON,  à  part. 
i;t  pour  moi  donc?... 

MADAME    PATEL,    à   LonisOn. 

Ayez  ben  soin  d' la  maison,  et  n'oubliez  pas 
d'  faire  monter  tous  ceux  qui  d'mand'ront  M.  Dur- 
mer.  (Elle  sort  avec  Patel  et  les  gens  de  la  noce.) 

SCÈNE   Vil. 

LOUISON,  eu  l.as;   UUllMER,  sur  la  terrasse. 

L  0 1;  I S  0  N  ,  dans  la  cour. 

C'est  donc  mon  fils  qu'est  là-baut,  et  ce  M.  Ber- 
val  qui  déménage...  Ah!  maintenant,  j'espère  ben 
m'  faire  payer  cher  mon  voyage  de  Lille  à  Paris. 
C'est  que  c'  dérang"ment-là  et  ces  trois  maudits 
numéros  que  j'  nourris  depuis  si  longtemps  m'ont 
mise  à  sec.  Quoii|u' j'aurais  fait  à  Lille?...  Los  six 
mois  qui  m'avait  avancés  étaient  mangés...  V  fau- 
dra ben  qu'il  m'en  donne  encore,  maintenant  sur- 
tout qu'j'ai  découvert...  V'ià  mon  garçon,  ça 
pourra  m'  servir...  C  que  c'est  qu'  1'  hasard! 

DUR  M  Eli,  sur  la  terrasse,  où  il  entre  en  chantant. 

11  fait  beau,  nous  serons  mieux  ici.  (II  passe  une 
table  et  la  dresse  pendant  cette  scène.) 

LOUISON. 

Coiiimi!  il  est  bel  homme! 

DUR  MER,  en  rangeant  snr  la  terrasse. 
Venez,  charmantes  liayadùres, 
Venez,  enfants  de  la  gaîté... 

LOU  ISO.X. 

(Jai  comme  pinson!  J'étais  juste  comme  ça...  V 
n'  doit  pas  être  fâché  ({uti  j'  lui  ai(!  donné  la  vie; 
car  il  la  mène  joyeuse.  J' l'y  dirais  ben  :  J' suis 
vot'  mèie,  quand  ça  n'  s'rait  ((uc  poui'  voir  com- 
ment (|ui  prendrait  ça...  Mais  non,  non,  y  n'  nif 
f'rait  pas  d' pension,  lui. 

i>  u  it  M  K  n ,  ('outiiinaiil. 
Comnienccz  vos  danses  li-gi-res, 
Jmnge  do  l.i  volupté. 

LOUISON. 

J'irai  |ias  me  r'tirer  les  douceiu's  d' la  vie,  pout- 
^'tre,  pour  un  garmuicnt  qoi  m'cuNcrraii  pro- 
mener. 


DURMER,  du  haut  de  la  terrasse. 
Eh!  madame!  madame  Chose!  je  ne  sais  pas 
votre  nom. 

LOUISON. 

J'  crois  qui  m'  parle. 

DUR  •MER. 

Oh  !  hé!  la  portière! 

LOUISON. 

C'est  moi  qu'vous  appelez,  monsieur? 

DURMER. 

Qui  donc?  Il  n'y  a  que  vous  ici. 

LOUISON. 

A-t-il  un  ton  décisif! 

DURMER. 

Eh  bien  !  est-ce  que  vous  êtes  clouée  dans  la 
cour? 

LOUISON. 

Dites-moi  c' que  vous  voulez? 

DURMER. 

Ah!  il  faut  que  je  m'égosille  à  causer  avec  vous 
du  haut  en  bas...  Merci!  Vous  avez  donc  perdu 
l'usage  de  vos  jambes,  ma  brave  femme? 

LOUISON. 

Non,  mais  faut  que  j' reste  là  pour  s'il  venait 
quelqu'un. 

D  u  R  M  E  R. 

Alors,  attendez,  je  vais  descendre,  lorsque  j'au- 
rai fini.  (Il  disparait  en  chantant.) 

LOUISON,  avançant  eu  scène. 

Ça  va  m' faire  un  drùlc  d'effet,  quoiqu'  ça,  quand 
je  m' trouverai  devant  lui  et  qui  va  me  comman- 
der... J'  n'ai  jamais  eu  1'  cœur  trop  tendre;  mais 
un  homme  si  comme  y  faut,  si  ben  couvert...  Si 
m'  demandait  que  j' l'embrasse,  y  m'  semble  (|ue 
j'aurais  la  chose  d'en  ôtie  contente. 

DURMER,    entrant  en  scène. 
Garde  à  vous,  garde  à  vous  ! 
Avançons  en  silence  ; 
Amis,  de  la  prudence... 
Tra  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 
Garde  à  vous  !         (  It'f.  ) 

LOUISON. 

Le  v'ià  ! 

Dl  RMER. 

Ah  ç;\!  ma  bonne  femme,  il  nous  faiulrait  du 
pain;  il  n'y  a  (jue  cela  que  j'ai  oublié. 
LOU  ISON,  le  regardant. 
]1  est  vraiment  superbe! 

D  I  II  M  I  li . 

Quand  vous  nu)  regarderez  une  In-ure;  est-ce 
que  jo  n'ai  pas  le  nez  au  milieu  du  visage? 

LOUISON. 

Si,  pardienne,  mosieiir,  et  ben  i)laiité  encore. 

DURMER. 

C'e>t  vrai,  elle  est  là  qui  me  dévisage. 

LOUISON. 

Sail-il  iiarlor  aux  domosliques  ! 

III   II  M  KR. 

Ti'uez,  mère  Lajnic,..    Il  lui  donuf  de  I'.uj;»'»!.) 
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LK    FILS   1)K   l-OUISON. 


I,ol^so^. 
Je  m'apiiclli'  l-oiiison. 

1)1  II  M  En. 
Louison?  MiM'ci  !    Kli   bien!  Louison,   aile/  ino 
pieiiilre  du  pain,  et  ne  lambinez  pas. 

LOUISON. 

Vous  resterez  donc  à  la  loge,  si  l'on  vient?... 
u  u  n  M  B  n. 

Je  resterai  à  la  loge,  (.-a  sera  plaisant.  N'allez  pas 
jacasser  une  heure  avec  la  boulangère.  Allons, 
allons,  à  droite,  pas  accéléré,  en  avant,  marche  ! 

LOLISON. 

C'est  (.a,  un  maître!...  faut  marcher  avec  lui! 
fEUe  .sort.) 

SCfcNE   Mil. 
ADRIENNE,  DURMER. 

D  L  n  M  E  R  ,    (l'aljOI'd    seul . 

Maudite  Adriennc  qui  n'arrive  pas!...  Elle  doit 
sentir  pourtant  combien  je  suis  impatient  d'ap- 
prendre d'elle  tout  ce  qui  s'est  passé  chez  le  bon- 
homme Derval  depuis  trois  ans...  (On  frappe.)  Le 
cordon,  s'il  vous  plaît?...  Tiens,  que  je  suis  bète! 
(Il  tire  le  cordon.)  Justement,  la  voilà  enfin. 
ADRIEN  NE,  lui  sautant  au  cou. 

Ah!  que  j'  suis  contente  de  t'  r'voir. 

DURMER. 

Depuis  trois  ans...  (Il  la  prend  dans  ses  bras.)  Em- 
brasse-moi donc  encore. 

ADRiENAE,  après  l'avoir  embrassé. 
C'est  pourtant  vrai,  v'ià  trois  ans  qu'fes  parti. 

DUR  MER. 

Et  voilà  trois  quarts  d'heure  que  je  t'attends. 

ADRIENNE. 

Oh  !  va,  c'est  pas  ma  faute,  si  tu  savais  combien 
j'ai  fait  de  mauvais  sang! 

DURMER. 

Et  a-t-on  été  sage  pendant  mon  absence? 

ADRIEN  NE. 

Plus  que  toi,  certainement...  Mais  parlons  d'af- 
faires d'abord.  Au  moment  où  j'allais  v'nir, 
M.  Berval  est  tombé  en  faiblesse,  et  je  n'  savais 
]>lus  comment  faire,  quand  François  est  rentré. 

DURMER. 

Est-ce  qu'il  aurait  envie  d'en  finir,  M.  Berval? 

A  D  R  l  E  N  \  E. 

Oh!  il  n'en  est  pas  encore  là;  mais  c'est  une  d" 
ces  santés  sur  lesquelles  on  n'  peut  pas  compter. 

DURMER. 

Ah  çà!  dis-moi  :  dans  quelles  dispositions  est-il 
à  mon  égard? 

ADRIEN  N  E. 

Ah  !  plus  mauvaises  que  jamais. 

DURMER. 

Merci  ! 

ADRIENNE. 

C'est  ta  faute,  aussi. 

DURMER. 

Ma  faute  ! 


A  I)  R  I  i;  N  N  E. 

T'en  as  tant  fait...  V  commençait  à  se  r'pentir 
d'  t'avoir  fait  partir,  quand  tout  à  coup  le  vent  a 
tourné,  et  y  n'y  a  plus  eu  moyen  de  lui  dire  un 
mot  en  ta  faveur. 

DURMER. 

Tant  fait!  (|uoi  donc?  Il  me  semble  (|u"il  n'a  pas 
de  nouvelles  sottises  à  me  reprocher. 

ADRIENNE. 

Non,  mais  tes  anciennes  sont  venues  à  sa  con- 
naissance... Tu  n'  m'avais  pas  dit  que  t'avais  abusé 
d'  sa  signature. 

DUR  MER. 

Comment!  il  en  aurait  parlé? 

ADRIENNE. 

Oh  !  non...  c'est  drôlement  que  j'  l'ai  su...  Un 
jour  que,  plus  soucieux  et  plus  souffrant  qu'à  l'or- 
dinaire, il  s'était  endormi  sur  sa  chaise  longue, 
j'étais  auprès  à  travailler...  tout  à  coup  il  mur- 
mure entre  ses  dents  :  «  Encore  une  fausse  lettre 
«de  change!  indigne  Cyprien!  Non,  non,  je  ne 
«  veux  plus  te  revoir.  »  Il  fait  un  mouvement 
comme  pour  quitter  la  place,  et  s'  réveille  tout 
hors  de  lui. 

DURMER. 

Ah!  il  paraît  alors  qu'il  les  a  toutes  payées... 
tant  mieux  i)our  mes  créanciers  !  Au  reste,  tu  me 
les  rci)rochcs,  mais  la  première  a  justement  été 
donnée  pour  une  petite  croix  en  diamants,  et  cer- 
taines jolies  boucles  d'oreilles;  et  puis,  l'honnête 
garçon  qui  me  l'a  fait  signer  buvait  du  Champagne 
avec  moi...  C'est  vrai,  j'ai  usé  de  son  nom  pour 
me  faire  de  l'argent,  espérant  bien  le  rendre  avant 
l'échéance. 

ADRIENNE. 

D'puis  que  r  monde  est  monde,  c'est  1'  refrain 
de  pareils  endosseurs!  rendre  avant  l'échéance... 
l'échéance  arrive,  et  l'argent  n'arrive  pas. 

DURMER. 

Pardieu!  il  m'a  fait  partir  auparavant. 

SCÈNE   IX. 
Les  Mêmes,  LOUISON. 

LOUISON. 

Monsieur,  v'ià  vot'  pain. 

DURMER. 

Eh  bien  !  allez-vous  me  le  mettre  sur  les  bras?... 
Portez-le  dans  la  salle... 

LOUISON,  s'éloignaut. 
A  la  bonne  heure!  (A  part.)  C'est  comme  un  lion, 
c't'étre-là!... 

DURMER,  amenant  Adrienne  à  l'avant-seène. 
Vois-tu,  ça  s'est  fait  presque  naturellement. 

LOUISON,  revenant. 
V'ià  vot'  monnaie. 

DURMER. 

Au  diable  la  monnaie,  et  vous  aussi!  c'est  pour 
la  fille. 

LOI  ISON,   à  part. 
Un'  drôle  de  tille! 
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Dl  RMER. 

Elle  ne  voit  pas  qu'elle  me  dérange. 

L01IS0\",  allant  vers  la  terrasse. 
Eh  ben  !  eli  ben  !  n'  vous  fâchez  pas.  (A  pari.)  Y 
n"  tient  pas  à  l'argent,  toujours.  (Elle  le  met  dans 
sa  poche.) 

DIRMER,  se  ravisant. 
Ah  !  i  II  regarde  derrière  Ini  et  appelle.)  Louison  ! 

L  0 1  I  S  0  N. 

Eh  ben  ! 

DIRMER. 

Pendant  que  je  cause  un  moment,  montez  à  la 
terrasse;  la  table  est  dressée,  vous  mettrez  le  cou- 
vert pour  six. 

LOI  iso\. 

On  y  va. 

DIRMER. 

\  ous  tirerez  du  panier  les  six  bouteilles  de  vin 
de  Champagne. 

LOI  ISO  N. 

Sis  pour  six,  chacun  sa  chacune  ;  c'est  pas  mal. 
(Elle  monte  sur  la  terrasse.) 

D  U  R  M  E  R ,  qai  la  regarde  partir. 

Ainsi,  elle  ne  sera  pas  sur  mes  épaules...  Ce  sont 
d'anciens  camarades  de  collège  qui  sont  cause  de 
tout...  C'étaient  bien  les  meilleurs  vivants  du 
monde,  mais  pas  les  meilleurs  sujets...  Tous  les 
jours  des  fêtes,  des  femmes,  un  jeu  d'enfer,  des 
déjeuners  de  garçons,  des  soupers  d'actrices... 
c'était  un  désordre  plus  amusant  que  la  promenade 
aux  Cliamps-Éljsées,  et  l'éternel  boston  de  M.  Ber- 
val...  Mais  aussi  ma  bourse  avait  beau  être  bien 
garnie,  avec  les  gaillards  que  je  fréquentais,  et  les 
princesses  que  je  régalais,  ça  ne  pesait  pas  deux 
onces;  ça  filait,  ça  filait!..  Et  toi-même,  friponne, 
tu  dois  en  savoir  quelque  chose,  car,  de  ton  coté, 
tu  as  contribué  pour  ta  bonne  part  à  toutes  mes 
cascades. 

ADRIENNE. 

J'  n'ai  pas  fait  du  moins  comme  vos  amis,  je  n' 
vous  ai  pas  abandonné  dans  1'  malheur. 

DIRMER. 

C'est  vrai,  c'est  une  justice  à  te  rendre;  et  puis, 
ma  foi,  tu  étais  si  gentille  alors... 

ADR  IEX\  E. 

Comment? 

DL  RM  EH. 

Ohl  tu  l'es  toujours,  chère  amie. 

ADRI  E\NE. 

Pardi,  on  n'a  pas  encore  trente  ans. 

Dl  V.  M  KR. 

Eh  bien',  j'avais  pris  l'habitade,  quand  j'étais  à 
sec,  d'ouvrir  le  secrétaire,  et  de  puiser  à  même... 
M.  Berval  me  répétait  si  souvent  qu'il  me  regardait 
comme  un  lils,  que  je  ne  me  faisais  pas  scrupule 
de  fouiller  dans  la  bourse  d'un  père...  Un  jour, 
après  un  grand  diner,  mon  protecteur  sort,  et  mi; 
laisse  à  la  maison;  la  bourso  était  plate,  j'ouvre 
le  bureau  ;  un  pa])ier,  que  je  n'y  avais  pas  encore 
vu,  frappe  mes  yeux...  C'était  ce  testament,  dont 
i. 


je  t'ai  dit  deux  mots,  qui  me  déclarait  légataire 
universel  de  M.  Berval... 

A  DR  I  EN  \  F. 

Tomber  à  un  homme  riche,  sans  parents,  qui 
vous  fait  son  légataire  universel...  Après  une  pa- 
reille découverte,  j'aurais  été  un  p'tit  saint,  moi. 

DCRMER. 

Loin  de  là,  ce  fut  ma  perte.  C'est  alors  que,  cer- 
tain d'une  fortune  considérable,  je  m'abandonnai 
à  tous  mes  penchants,  que  je  fis  des  emprunts 
énormes  par  avancement  d'hoirie;  que  dans  un 
cas  pressant,  c'était  après  une  orgie,  j'avais  du 
punch  et  du  Champagne  plein  la  tète,  je  mis  la 
signature  Berval  au  dos  de  mes  billets,  ef,  par 
faute  de  payement  de  ma  part,  il  fut  obligé  de 
payer  pour  moi,  comme  tu  viens  d'avoir  l'honneur 
de  me  l'apprendre. 

ADRI  EN  NE. 

Oui,  mais  c'est  ce  qui  lui  a  donné  un  coup  dont 
il  ne  s'est  jamais  bien  remis. 

DLRMER. 

Dis  donc,  si  ça  lui  avait  fait  changer  ses  dispo- 
sitions dernières  à  mon  égard,  sais-tu  que  ça  me 
fait  trembler  ! 

ADRIENNE. 

Non,  je  gagerais  que  rien  n'a  été  fait  à  ton  dé- 
triment depuis  que  je  suis  dans  la  maison. 

DLRMEB. 

L'excellente  idée  que  j'ai  eue  là,  quand  j'ai  su 
qu'il  cherchait  une  ouvrière,  de  t'envoyer  chez 
lui  de  la  part  d'un  de  ses  amis... 

ADRIENNE. 

Mort  la  veille. 

DLRMER. 

C'était  sauver  les  informations. 

ADRIENNE. 

Excellente  en  effet.  .\vec  le  temps,  la  petite  ou- 
vrière est  devenue  femme  de  charge,  sans  cesser 
d'être  fidèle  à  tes  intérêts;  je  ne  le  quitte  pas  un 
moment,  je  suis  sur  son  dos,  sur  ses  pas,  partout, 
le  jour,  la  nuit  ;  il  ne  dit  pas  un  mot,  ne  fait  pas 
une  démarche  sans  que  sa  servante  en  ait  connais- 
sance ;  et  je  pourrais  détailler  presque  toutes  ses 
journées  depuis  pa/er  jusqu'à  arneu.  C'est  un  fier 
esclavage,  par  exemple. 

ni  RMKR. 

Oui,  mais  quand  il  cessera,  tu  sais  que  tu  pour- 
ras vivre  joyeusement  à  ne  rien  faire. 

ADRIENNE. 

Ah  I  oui,  croiser  les  bras  quand  on  veut,  n'en 
prendre  qu'à  son  aise,  faire  ses  volontés,  se  mo- 
quer de  celles  des  autres,  c'est  bien  doux,  et  cet 
espoir-là  me  dé'ter.nine  à  t<>ut  ce  que  tu  voudras. 
Le  seul  danger  pour  nous,  depuis  quelques  imiis 
particulièrement,  c'est  l'assiduité  de  cette  iKtiie 
Valérie  auprès  du  vieillard.  Elle  fait  presque  comme 
moi,  elle  no  le  quitte  pas  d'unf  minute  ;  s'il  e>t 
triste,  elle  l'égayé  par  son  babil;  s'il  s'ennuie,  ilk- 
fait  son  pi(|u>-t  ou  lit  son  journal.  Elle  ne  M-ut 
plus  sortir   lorsqu'il   parait   souffrant.   La   priitc 
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(•iiiiiiiu''iv  ne  ferait  pas  iiiiiMix  si  clic  y  iiii-ttail  île 
riiiti'iitioii  ;  mais  ji- la  siirv.-illc. 
ni  u\ri:n. 
Non,  non,  c'est  une  lionne  fille  qui  ne  voit  jias 
si  loin  que  ton  expérience.  Ce  qui  me  rassure, 
c'est  que  le  pire  lîerval  me  croit  toujours  aux 
Iles,  et  qu'au  déjiart  j'ai  eu  assez  d'empire  sur 
nioi-mônie  pour  écouter,  avec  une  docilité  élon- 
nante,  tous  ses  rabâchages.  Il  devait  m'éciire 
((uaïul  je  pourrais  revenir;  mais  ma  foi,  sa  lettre 
s"est  trop  fait  attendre;  et  périssant  d'ennui  aux 
antipodes,  je  suis  monté  sur  le  premier  vaisseau 
qui  mettait  à  la  voile,  et  suis  arrivé  sain  et  sauf 
au  Havre,  il  y  a  huit  jours,  où  le  hasard  m'a  fait 
rencontrer  Saint-Firmin,  qui  m'a  cédé  son  loge- 
ment pour  un  mois.  Il  était  important  pour  moi 
de  me  rapprocher  d'un  homme  dont  j'ai  tant  d'in- 
térêt à  connaître  les  actions.  Dis-moi  donc,  parles- 
tu  quelquefois  de  moi  avec  la  petite?  Elle  me  re- 
venait assez,  tout  enfant  qu'elle  était,  et  s'il  fallait, 
au  jiis  aller,  partager  avec  elle,  ma  foi,  je  riren 
accommoderais,  elle  ne  me  déplairait  pas... 

ADRIENNE. 

C'est  bien  aimalile  ce  que  tu  dis  là... 

DU  li  M  Et!  ,   à  p.irt. 

Il  paraît  que  j'ai  fait  une  boulette,  moi.  (H:mt.) 
Elle  ne  me  déplairait  pas...  pour  le  mariage,  chère 
amie...  Quant  au  cœur...  jamais!  toi  seule... 

AOniEANE. 

Oui,  iTiais  il  ne  faut  pas  y  songer,  son  choix  est 
fait.  (Dans  ce  moment  on  fraiipe.) 

1)1' RM  ER. 

Tire  le  cordon,  mon  ange. 

ADRI  E.WE. 

Tire  le  cordon.  (Damier  va  tirer  le  corJon.) 

SGÈNK    \. 

Les   Mêmes,    FÉLIX, 

EÉi, IN,  eiilratit. 
.M.  Darcy?   (Adrionue,  à   l'aspect   Je   Félix,   tourne 
brusquement  le  dos.) 

OiiRMER,  se  retûi\rnanl  vers  Luuisun,  qui   range 

sur  la  terrasse. 
M.  Darcy? 

I.O  HISON. 

Ahl  M.  Darcy?  .h'  nr  le  connais  pas. 

lU  HAÏ  Eli  ,    à    Ftlix. 

Monsieur,  nous  ne  le  connaissons  pas. 

LO  UISON. 

La  mère  l'atcl  ne  m'rn  a  jias  parh'-. 
1)1  r,M  11! ,  à  !•"■  liv. 

Monsieur,  la  mère  Patcl  ne  nous  en  a  pas  parlé, 
mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  tous  les  locataires 
(le  la  maison  sont  à  la  canijiagne. 

FÉLIX. 

Oui,  en  effet,  j'ai  cru  m'apcrcevoir  que  l'appar- 
tement était  fermé;  c'est  dr-sagréable,  j'arrive  de 
voyage  et  je  comptais...  Monsieur,  pai'ilon,  est-c(! 
que  le  concieri-e?... 


nii  H  M  EU. 
Monsieur,    il  est   do  noce,  le  concierge;   c'est 
même  ce  qui  m'a  procuré  l'avantage  de  vous  tirer 
le  cordon  jiar  circonstance... 

FÉLIX. 

Monsiinir,  je  vous  remercie...  Pardon...  (11  sort.)      1 

SCÈNI-:  XI. 

Les  Mêmes,  excepté  FÉLIX. 

DLRMER. 

Charnutiit  jeune  homme  ! 

ADIIIENNE,   se  retournant. 
(;onnais-tu  ce  charmant  ji'une  homme? 

I)  i  i\  M  I  ;  Il . 
Non,  mais  il   a    bon   ton,   de  jolies   manières, 
j'ainu;  ça,  nK)i. 

A  D  H  l  E  N  \  E. 

Eh  bien,  c'est  le  choix  dont  je  te  parlais  tout 
l'heure. 

DllUMER. 

C'est  le...  Merci!...  C'est  drôle!... 

ADIi  IE\N  E. 

Un  artiste  qui  a  remporté  le  premier  prix  de 
peinture...  On  n'  parle  que  d' lui...  On  l'attendait 
de  Rome...  C'est  l'amant,  et  qui  tient  bien,  je  t'en 
préviens;  ainsi  tu  peux  renoncer  à  l'espoir... 

DUR  MER. 

Diable!  diable!  diable!  c'est  bon  à  savoir,  j'y 
penserai,  à  ce  cadet-là.  Épie  toujours  tout,  et  si  un 
événement  imprévu  me  mettait  hors  de  cause,  il 
est  bien  convenu... 

A  I)  r,  I  E  N  N  E. 

Que  je  te  préviendrai  à  temps,  pour  que  tu 
puisses  tomber  à  l'iinproviste  dans   le  logis   et 
mettre  la  main  sur  l'essentiel. 
LOL'ISOÎN,  descendne,  à  Dnrmer,  en  prenant  une  prise 
de  tabac. 

Tout  est  pré))aré. 

1)1   ItM  EU. 
C'est  bon,    mi'rci.  (Prenant   dn   tabac    à    Lonison.) 
Donnez-moi  une  j)rise  de  tabac,  et  n'gali'z-moi  de 
votre  absence. 

Lori  so\. 
Eli  ben,  monsieur,  ça  m'  fait  i)laisir  de  vous  être 
agréable,  et  plus  (juo  vous  n'  pensez. 

DUR  M  EU. 

Oh!  en  voilà  assez,  ma  brave  femme. 

LOt  iso^,  à  pari. 
Est-il  poli! 

1)  ij  R  MER  ,  à  Adrienne,  Ini  donnant  nne  carte. 
Va  à  ton  poste.  Si  tu  as  besoin  de  moi,  on  te 
donnera,  à  cette  adresse,  les  indications  néces- 
saires iiour  me  trouver  à  la  minute,  quoique  j'aie 
des  raisons,  que  je  te  dirai  plus  tard,  pour  n'y  pas 
rester  longtemps. 

ADi;  IE^  INE. 

Ici? 

\)l  n  MER. 

Oui,  adieu,  ma  poiile. 
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Al)  Il  1  EN  ^  E. 

Au  revoir  ! 

LOI  I SON,  près  de  la  loge. 

Y  parait  qu'  celle-là  est  privilégiée,  v'ià  une 
lieure  qu'elle  le  tient  là...  il  bavarde  avec  elle 
fomme  un  portier.  (Pendant  cet  aparté,  Diirmcr  et 
Adrienne  ont  causé  bas  ensemble.) 

AD  RIEWE. 

Le  cordon,  s"il  vous  plait.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  XII. 
LOLISON,  DURMER. 

DUR  MER. 

Vous  avez  tout  mis  sur  la  table? 

1.0  IISON. 

Tout. 

UIRMER. 

Quand  nous  aurons  fini,  vous  pourrez  venir  en- 
lever tout  cela;  les  restes  seront  pour  vous.  (11  se 
dirige  vers  la  terrasse.) 

i.Oi'iSON,  <à  part. 

Les  restes  à  sa  mère  !  y  n'  se  met  pas  ça  dans 
ridée.  (On  frajipe.  —  Louison  va  tirer  le  cordon.) 

SCÈNE   XIII. 
Les   Mêmes,  DUC  LOS   et   Amis. 

DIRAIER. 

Eh!  c'est  Duclos  et  Rosalie;  vous  ôtes  les  pre- 
miers. 

DU  C  I.O  s. 

Tu  nous  attends  dans  la  cour. 

DURMER. 

Rien  mieux,  c'est  moi  qui  tirais  tout  à  l'heure  le 
cordon...  Ronjour,  ma  petite  Rosalie;  entrez  vous 
reposer.  (Un  autre  convive  arrive.)  Hé  !  voilà  Oscar; 
sois  le  bienvenu.  (Oscar  suit  les  deux  premiers.) 
Pourvu  que  Théodore  arrive.  (Une  dame  entre.) 
Mademoiselle  Rosa,  c'est  bien  aimable  d'être  ve- 
nue... Toute  seule'....  Quoi!  ce  vilain  Théodore 
ne  vous  a  pas  été  prendre?  Entrez,  je  vous  prie! 
(Il  lui  donne  la  main  jusqu'à  la  porte  du  pavillon.)  Os- 
car, conduis...  au  premier  escalier  à  gauche.  Ah  ! 
ma  foi,  voilà  Théodore  sur  vos  pas.  (Il  va  au-devant 
de  lui.)  Exact  aujourd'hui,  tu  as  flairé  le  Cham- 
pagne... Passe,  passe.  (Théodore  entre.)  Ma  foi, 
nous  allons  jouir  de  la  vie!  (Ils  montent  sur  la  ter- 
rasse.) 

SCÈNE   XIV. 
LOIISON,    DURMER  et  ses  Amis, 

sur  la  terrasse. 

LOLISON,  à  l'avanl-scène. 
J'  m'  suis  retenue  quoique  ça,  mais  j'avais  une 
démangeaison  de  parler!...  Eh  bcn,  à  quoi  qu'  ça 
me  servirait?  A  m'  faire  du  tort  peut-être,  et  à  lui 
aussi,  et  p't-étre  i)icn  encore  à  m'  faire  avoir  par 
lui  des  mauvaises  raisons.  C'est  qu'il  n'a  pas  l'air 
pus  gracieux  ni  pus  commode  qu'il  ne  faut,  (t'u 
Irjjipe.)  On  y  va.  (Elle  lire  Iccoidon.) 


scèm:  XV. 

LOUISON,  dans  la  cour,  DLRMER  et  ses 
Amis,  sur  la  terrasse,  PATEL,  MADAME 
PATEL,  JOBIN,  CKLESTINE,  Invités, 
Hommes  et  Femmes. 

PATEL,   à  Louison. 
X-i-ni,  c'est  fini;  les  v'ià  liés  et  relieras-tu.  Ah 
çà!  voyons,  en  attendant  1' diner,  qu'est-ce  que 
nous  allons  faire? 

M  A  D  A  ME    PATE  L. 

Ce  qu'on  fait  partout  :  danser,  pas  vrai? 

TOUS. 

Oui,  oui,  dansons. 

PATEL. 

Eh  ben,  dansez,  pendant  qu'on  mettra  la  table 
pour  ceux  qu'ont  besoin  d'  s'  rafraîchir;  il  y  a  de 
l'eau-de-vie  et  du  vin,  et  même  de  la  fleur 
d'orange  et  de  la  castonnade  pour  les  dames,  et 
pour  les  petits-maitres  qu'aiment  l'eau  et  le  sucre. 
^'ous,  mère  Louison,  c'est-y  du  doux  qu'il  vous 
faut? 

LOUISON. 

Aon,  non,  un  petit  coup  d'eau-de-vie,  s'il  vous 
plaît.  Voyez-vous,  dans  les  villes  de  garnison... 

SCÈNE    XVI. 

Les  Mêmes,  VALÉRIE,   une  Femme  de 

CHAMBRE  avec  des  cartons. 

PATE  L. 

Ah!  mon  Dieu!  quel  honneur  pour  nous,  ma- 
demoiselle Valérie.  Donnez-vous  la  peine  d'entrer, 
mademoiselle.  Madame  Patel!  Célestinc!  arrivez 
donc  faire  vos  révérences.  Jobin,  une  chaise.  Ah! 
mon  Dieu  !  mon  Dieu! 

VALÉRIE. 

Ne  vous  dérangez  pas  pour  moi,  je  vous  prie. 
J'auiais  assisté  à  la  messe  de  mariage,  c'était  mon 
intention,  si  je  n'avais  été  obligée  de  rester  avec 
M.  Berval,  qui  était  tout  seul.  .Mais  lui-même  a 
désiré  que  je  vous  apportasse  ce  qu'il  vous  desti- 
nait, et  c'est  un  plaisir  qu'il  m'a  procuré.  (La 
femme  de  chambre  a  placé  sur  une  chaise  le  trousseau, 
(jur  madame  Patel,  Céleslinc.  Jobin  et  les  invites  ad- 
mirent.) 

M  A  11  \  \Ii:     P  VTKL. 

Que  do  bouti'I 

VALÉRIE,    à  ellc-mt^uie,  rej;ardant  sur  la  trnasse. 

Mon  pauvre  François,  je  crois  que  tes  yeux... 
Depuis  qu'il  m'a  parlé  de  Cyprien,  je  tremble... 
Dieu  veuille  qu'il  se  soit  trompé.  Au  reste,  je  puis 
demeurer  un  moment  auprès  de  ces  l)onnes  gens, 
t't  m'assurer...  (Haut.)  Eh  bien!  ètes-vous  coii- 
teiili',  Célfstinc?  Mon  choix  est-il  d(î  votre  gortt? 

(.  ri.ESTINE. 

Alil  iiiadeiudiMlli',  ([ue  vous  êtes  bomii'I 
Il  I  IIMK  II ,  sur  la  terrasse. 

.\lloiis,  Duclos,  vide  donc  ton  verre  en  llioii- 
iKMir  (il-  ces  dann  ^.  Tu  n'es  pas  ce  malin  rninme 
à  Ion  ordinaire. 
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\  A  I.  K  n  I K  ,  étonnée. 
Voilà  le  son  do  sa  voix. 

I>  U  II  M  EU. 

Dis  à  CCS  (lames  ta  deniiùre  chanson.  A  table, 
c'est  de  circonstance.  Kh  bien,  je  vais  la  chanter 
moi-iiu''nie.  Fais  sauter  le  bouchon. 
\  A  L  K  n  l  K. 
Il  n'y  a  plus  ;\  en    douter.  (EUo   sp   rapproche  «les 
ratel.) 

DU  n  M  En. 

Le  plaisir,  c'est  la  destinée, 
Amis,  en  ces  lieux  pleins  d'attraits. 
Enterrons  gafment  la  journée, 
Dussiez-vous  m'enterrer  après. 
Conduire  sa  vie  en  vrai  sage. 
C'est  du  sort  braver  le  retour  ; 
Et  se  rire  d'un  mois  d'orage, 
Sitôt  qu'on  attrape  un  beau  jour. 

CHŒUK. 
Le  plaisir,  etc. 

JOBIX. 

Ils  commencent  plus  tôt  que  nous,  ceux-là. 

PATEL. 

Oui,  mais  nous  finirons  plus  tard  qu'eux.  (11 
frappe  sur  l'épaule  de  Jubin.) 

JOBI.\'. 

Je  crois  pourtant,  beau-père,  que  si  vous  conti- 
nuez, ça  n'ira  pas  loin...  la  tête...  et  même  les 
jambes.  (A  la  fin  du  chœur,  plusieurs  personnes  ont  en- 
core quitté  la  table,  et  deux  joueurs  de  violou  frappent  à 
la  porte  de  la  rue,  et  entrent.) 

PATEL. 

Ohé!  ohêl  v'h\  la  musique! 

DU  RM  EI\. 

Des  grandeurs,  laissons  l'étiquette. 
Des  savants,  le  fatras  obscur; 
Vive  l'oisiveté  complète. 
L'amour  sans  voile  et  le  vin  pur. 

CHŒUR. 
Le  plaisir,  etc. 
(Tout  le  monde,  pendant  ce  dernier  couplet,  est  venu  en 
scène.  —  On  écoute  la  chanson.) 

PATKI,. 

A  la  bonne  heure,  c'est  gentil  ;  mais  ça  ne  doit 
pas  nous  enipôclier  de  danser...  Allons,  les  crin- 
crins, à  la  besogne...  Vous  voulez  bien  permettre, 
mam'zelle? 

VALÉRIE. 

Au  contraire,  j'exige  que  ma  présence  ne  vous 

gène  pas. 

BALLET. 

DURMER,  sans  quitter  la  table. 
C'est  fête  partout,   tant  mieux!  (A  Duclos.)  Un 
verre  de  Champagne!  (Ils  versent,  trinquent  et  boivent 
en  riant.) 

{Dcuxicwe  contredansf,  sur  un  (tir  du  cotnte  Orij.) 
DURMER,  lorsqu'il  entend  la  ritournelle. 
C'est  l'air  du  comte  Ory;  prenons  la  réplique  : 


avec  accom])agnement  de  ces  musiciens-là,  ce  sera 
drôle  !  (Pendant  le.s  ligures,  ils  chantent  en  chœur.) 

PKEMIBH    COUPLKT. 

A  ta  santé,  ma  chère, 
Buvons  ce  jus  divin  ; 
A  ta  santé  si  chère. 
Buvons  jusqu'à  demain. 

DEUXIÈME     COUPLET. 

Boire  et  plaire  à  sa  mie, 
Contenter  ses  désirs  ; 
N'est-ce  pas  de  la  vie 
Savourer  les  plaisirs? 

(A  la  fin  de  la  contredanse  et  de  l'air,  les  convives  de  la 
terrasse  se  sont  levés  de  table.  —  Les  gens  d'en  bas 
vont  se  rafraîchir  dans  la  salle  à  manger.) 

LOUISON,  à  madame  Patel. 
Hein!  si  celui-là  engendre  la  mélancolie... 

VALÉRIE,  à  part. 
Quelle  conduite!  et  lorsqu'il  est  privé  de  l'af- 
fection de  son   bienfaiteur.    (Elle  prond  la  mariée  à 
part,  et  cause  avec  elle,) 

MADAME  PATEL,  à  SOU  mari,  montrant  Durmer. 
Faut  qu'il  ait  des  sonnettes,  pour  traiter  comme 
ça...  Ob  !  ces  enfants  de  l'amour,  c'est  né  coiffé. 
DUCLOS,  sur  la  terrasse. 
C'est  une  noce...   Dans  une  noce,  il  n'y  a  pas 
de  ligne  de  démarcation,  tous  les  rangs  sont  con- 
fondus. 

TOUS  ,  sur  la  terrasse. 

Oui!  oui!  oui! 

DUCLOS,  à  Durmer,  qui  semble  s'opposer. 

Je  ne  reconnais  pas  Durmer  avec  ses  difficul- 
tés... D'ailleurs,  rapportons-nous-en  à  ces  dames; 
que  celles  qui  sont  de  mon  avis  se  lèvent.  (Les 
deux  dames  se  lèvent.) 

DURMER. 

Je  n'ai  rien  à  répliquer  à  cela.  Descendons.  (A 

part,  sur  le  devant  de  la  terrasse,  eu  passant  le  dernier.) 
Au  petit  bonheur. 

SCÈNE   XVII. 
TOUT    LE    MONDE    DE    LA    TERRASSE, 

ET  LES  AUTRES  CONVIVES  DE  LA  NOCE, 

dans  la  cour. 

DURMER  ,  entrant  avec  ses  amis. 
Il    faut   au   moins   demander  la  permission  à 
quelqu'un  pour  la  forme. 

DUCLOS. 

Oscar  s'en  charge.  Eh!  mais,  mon  cher,  regarde 
donc;  comment  trouves-tu  la  petite  qui  se  pro- 
mène avec  la  mariée?  tout  à  fait  un  air  de  demoi- 
selle. 

D  u  R  M  E  R  ,  reconnaissant  Valérie. 

Ah  !  mon  Dieu  !  ça  me  dégrise,  ça. 

DUCLOS. 

Qu'est-ce  que  tu  as? 

DURMER,   à  part. 
Toutes  mes  connaissances  se  sont  donné  rendez- 
vous  ici. 


ACTK   PREMIER. 


93 


I)L  CLOS. 

On  (lirait  que  ça  t'a  doniK'!  un  coup? 
I)  i  R  M  1-:  i\ ,  examinant  Valérie. 
Peste!  quel  changement!  Comme  quelques  an- 
nées vous  complètent  une  jeune  lille. 

DU  CLOS. 

Tu  la  connais  donc? 

I)  U  R  AI  E  R . 

Oui,  chut! 

nu  CLOS. 

Quelque  infidèle? 

I)  (  i\M  En. 

Laisse-moi,  laisse-moi;  je  veux  l'inviter  à  dan- 
ser. (A  lui-même.)  C'est  un  moyen  de  causer.  (Il  s'ap- 
proche de  Valérie.)  Mademoiselle,  pourrai-je  avoir 
l'honneur  de  danser  avec  vous?  (Valérie,  à  l'aspeut 
lie  Durmer,  a  fait  un  nionvenient  très-marqué.)  Elle 
m'a  reconnu. 

\  A  L  É  R  I  E. 

iMonsiéur,  je  vous  remercie;  je  ne  danse  pas. 

MADAME     PATEL. 

Tiens,  C3-prien  qui  parle  à  mam'zelle. 

Lo uiso \,  à  part. 
Ah!   il  est    hardi!  il   a  l'air  hardi  comme  un 
coq. 

DURMER,  à  Valérie. 
Je  crois  m'apercevoir  que  vous  ne  m'avez  pas 
oublié.    (Valérie  veut   s'éloigner.)  Je   vous   prie   de 
m'écouter  une  minute. 

LOUIS  ON. 

Les  v'ià  en  conversation  réglée. 

DURMER,  arrêtant  Valérie. 
Si  vous  parliez  un  peu  en  ma  faveur  à  M.  Ber- 
val  ;  si  vous  vouliez  lui  dire  que  j'ai  les  meilleures 
intentions...  je  suis  capable  de  vous  faire  dire  la 
vérité.  Après  les  préparations  convenables,  on 
verrait  si  l'on  pourrait  lui  glisser  que  je  suis  de 
retour  en  France,  que  c'est  vous  qui  en  êtes 
cause. 

VALÉRIE,  surprise. 
Moi! 

DU  hmi;r. 
Ah!  ça   serait  fièrement  adroit,  ça...  Que  vous 
m'avez  inspiré  un  sentiment... 

VALÉRIE. 

.Monsieur... 

DURMER. 

\ous  le  tromperiez  un  peu  sur  la  date,  voilà 
tout;  car,  maintenant  qu(!  je  vous  ai  revue,  je 
sens  que  pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais  m'ex- 
patricr. 

VALÉRIE. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  devriez... 
(Elle  va  vers  sa  fenuiie  île  cliainlire.)  Faites  avancer  la 
voilure. 

DURMER,  saisissant  la  luain  de  Valérie. 
Kli  quoi!  si  tôt?  vous  êtes  bien  pressée... 

VA  LÉRI  E,  viinlaiit  retirer  sa  main. 
Lu  malade,  monsieur,  réclame  tous  mes soiub. 


PA  TEL,  MU  peu  eu  train. 
Je  crois,  Dieu  me  pardonne!  qu'il  veut  la  rete- 
nir  malgré    elle.    (S'appn>cliant    de   Durmer.)  Dites 
donc,  monsieur  Cypri... 

MADAME    PATEL. 

Veux-tu  te  taire... 

PATEL. 

Hh  ben,  monsieur  Durmer,  puisque  c'est 
comme  ça  qu'on  l'appelle.  Si  vous  vouliez  bien  lâ- 
cher la  main  de  mademoiselle. 

DURMER,  voulant  écarter  Tatel. 

Qu'est-ce  qui  m'a  bâti  un  animal  de  cette  es- 
pèce ? 

PATEL. 

Animal  à  doux  pieds,  sans  plumes,  comme 
vous. 

DURM  ER. 

Eh  liien?... 

PATEL, 

Eh  bien...  (Les  amis  de  Durmer  le  retiennent.  — 
Ceux  de  Patel  le  retiennent  aussi.) 

DURMER. 

C'est  donc  le  vin  qui  lui  trouble  la  cervelle,  à 
cet  imbécile? 

PATEL. 

Imbécile,  h  présent. 

D  IR  M  i;ii. 
Allons,  retire-toi! 

V  A  L  É  R  l  E. 

Laissez,  Patel,  laissez. 

PATEL. 

Il  est  bien  heureux  qu'elle  dise  laissez,  parc' 
que  ça  s'  gâtait.  C'est  vrai,  ça  :  animal,  imbécile, 
qui  m'appelle;  un  muscadin  qui  inéconnait  les 
ceux  qui  l'ont  ("levé,  et  qui  n'a  ni  jière  ni  mère. 

LOUISON. 

Et  qu'est-c'  qui  vous  a  dit  ça,  qu'il  n'en  avait 
pas? 

PATEL. 

Quil([u'uM  qui  en  sait  plus  qu'  vous  là-dessus, 
la  voisine. 

1.0  i  1  so\  ,  à  part. 
Plus  que  moi?...  C'est  une  question,  ça. 

SCfeNE   WIII. 

Les   Mêmes,   ADHIENNE. 

ADRIENNE,  arrivant. 
Mam'zelle  Valérie!  mam'zelle  Valérie! 

PATEL. 

Mam'zelle  Valérie,  la  v'Ià. 
ADRIEN  NE,    d'un  lou  tiès-uiaiiiué,  regardant  linriner. 
Venez,  mam'zelle,  venez  auprès  de  M.  Berval. 

v  \  LÉ  RIE. 

J(!  ))artais.  Qu'y  a-l-il  donc? 

PATEL. 

Est-ce  {|u'il  se  trouverait   plus  mal 

\  DR  lE.WE. 

Un  étoullcinent  subit. 
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\    \l.l   lilK. 

Oli  I  nii'ii  Dieu  ! 

M  M)  AVE     P  \TH.. 

l'aiivrc  cliiT  lioninic! 

Il  I  KM  V  11  ,  à  [larl. 
Ah:  ail! 

A  t>  n  I  E  \  \  E. 

Des  symptômes  alarmants. 

ni  n  M  EU,  de  même. 
Est-ce  qu'il  voudrait  déjà  faire  ma  fortune? 

A  I)  Il  I  E  \  N  E  ,  thercliant  Patcl. 
M.  I>atel  : 

1.0  t  1S0\  ,  à  pari. 
.\h  !  mou  Dieu  1  c'  garçon  là  va  iicul-etrc  héri- 
ter. Il  faut  que  je  lui  fasse  connaître  sa  mère,  la 
nature  avant  tout. 

ADRIEN  NE,  il'iu»  ton  toujours  très-marqué. 
Monsieur  Patel,  si  vous  étiez  assez  hou  pour 
avertir  le  notaire  de  monsieur. 

m  KM  En  ,  à  paît. 
Son  notaire  ! 

MA»  AME    PATEL. 

J'irai  moi-même,  car  mon  pauvre  lioninie  a  la 
tùte...  Il  ne  sait  plus  c'  qui  dit,  ni  c'  (jui  fait. 

A  D  R  I  E IM  N  E. 

.Monsieur  voudrait  le  voir  le  plus  tôt  possible. 

MADAME    PAT  El,. 

J'y  cours!  j'y  cours! 

p  \TEI.. 

Je  t'dis  que  j'irai. 

-MADAMK     IMTEl.. 

Veux-tu  rester  là. 


PATEL,  stupéfait  ot  chaucclant. 
Oli  :  la  mère  Rébecca!  C'est  égal,  bonsoir  la 
danse...  plus  d'fôte...  C  pauvre  M.  Berval  !  y  au- 
rait de  l'indignité...  Prenez  vos  chapeaux  et  vos 
chàlcs,  et  puis...  allez-vous-en ,  gens  de  la  noce. 
(Confusion  générale,  pendant  laquelle  Adrieiuio  se  ni|]- 
proclie  sans  affectation  de  Durmcr.) 

A  I)  R  I  E  N  N  E. 

Demain  matin,  à  neuf  heures,  à  la  petite  porte 
du  jardin  ;  il  faut  rester  à  poste  fixe. 

DLRMER. 

C'en  est  à  ce  point-là. 

A  D  R  I  E  N  N  E. 

\  iens  toujours. 

Dl  RMER. 

J'y  serai.  (Tout  le  monde  s'apprête  à  s'en  aller. 
Lonison  s'approche  de  Durnier.) 

i.or  ISON ,  bas. 

Voulez-vous  que  j'vous  fasse  connaître  votre 
mère  ? 

I)  l  R  M  E  R. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fuit?...  (Par  réflexion.)  Eh! 
mais,  ça  me  fera  peut-être  connaître  mon  père... 
Je  veux  bien. 

LOIIISON. 

Suivez-moi. 

1)1  RMER,  étonné. 
Merci  ! 

(Mouvement  général  de  sortie,  pendant  lequel 
le  rideau  tombe.) 


ACTE   DEUXIEME. 


Le  thé.Mre  représente  une  bibliothèque  ouveite  sur  les  jardins  par  une  grande  porte  vitrée.  —  Sur  le  perron, 
des  fleurs  qu'on  aperçoit  à  travers  les  vitraux.  —  A  droite  du  spectateur,  au  second  plan,  la  porte  de  la 
chambre  de  M.  Berval.  —  A  gauche,  en  face,  la  porte  des  appartements.  —  Tout  près,  une  armoire  prati- 
quée dans  la  bibliothèque. 


SCK.NE  I. 
AniilENM-,  BERVAL,  DUFOUR. 
(Au  lever  du  rideau,  M.  Berval  est  dans  un  fau- 
teuil à  droite;  un  tabouret  est  sous  ses  pieds. — 
A  côté  de  lui  est  une  talde  à  laquelle  est  assis  le 
le  notaire  qui  écrit. — Adriennc  ouvre  doucement 
la  porte  des  appartements,  se  glisse  sur  une  chaise 
qui  est  à  côté  de  la  porte,  et  se  met  à  travailler.) 
ADIUENNE,   à  part. 

Oui,  j"  serai  mieux...  S'ils  ne  disent  rien,  j"  n'en- 
tendrai pas  grand' chose.  (Elle  écoute.)  Toujours  la 
plume  qui  va  son  train.  (Ici,  le  notaire  qui  écrivait, 
se  lève  et  met  son  travail  sons  les  yeux  de  Berval.)  At- 
tention !  ils  parleront  p'  t' être  ! 

R  Kit  VAL,  au  notafie,  en  prriiant  lo  papiiT 
qu'il  lui  présente. 
Vous  devez  avoir  eu  un  peu  de  peine  à  me  lire; 


ma  main  était  bien  fatiguée  ([uand  j'ai  griffonné 
ces  lignes.  (Il  lit  avec  une  profonde  attention.) 

SCËNE   II. 

LesMèmes,  du  RMER,  entr'ouvrant  la  porte 
des  appartements  avec  une  extrême  précaution , 
et  avançant  sa  tèle  à  l'oreille  d' Adriennc. 

DP  RM  KR. 

Eh  bien  !  que  fait-on? 

A  D  R 1 1.  N  N  r, ,  à  voix  basse. 
Ça  m'a  tout  l'air  d'un  testament. 
D  t  RM  ER  ,  de  même. 
Tu  vois  si  j'avais  tort  de  te  dire  ce  mutin  de 
pri'cipiter  les  choses. 

A  DR  1  i:nn  E,  de  même. 
Qui   f  dit  qu'y   n'  fuit  pas  r'  copier  seulement 
celui  qu'il  a  autrefois  barbouillé  pour  toi? 


ACTE  dklxièmp: 
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nir. MER,  de  Dièmc. 
Ce  ne  serait  pas  la  peine  de  recommencer... 
C'en  est  un  nouveau  qui  détruira  le  premier.  'Tn 
peu  pins  haut.)  Mais  nous  verrons  à  présent. 

AI)  RI  EN  NE. 

Chut  : 

BERVAL,  qui  a  entenJu  du  hmit. 
Qui  est  là? 
AD  RI  EX  NE,  après  avoir  vivement  refermé  la  porte 

que  Diirmer  tenait  entr'ouverte. 
Moi,  monsieur,  .\drienne... 

B  E  R  V  A  I.. 

Je  vous  avais  dit,  mon  enfant,  de  vous  tenirdans  la 
pièce  à  coté  ;  retournez-y,  je  vous  sonnerai  quand 
j'aurai  besoin  de  vous. 

ADUIEW  E. 

J"  craignais  qu"  monsieur... 

BERVAL. 

Allez: 

ADRIEN  NE. 

Oui,  monsieur.  A  part.)  Il  est  dit  qvie  j"  n'aurai 
pas  entendu  un  mot.  Elle  sort.) 

SCÈNE    III. 

BERVAL,  DIFOLR. 

BERVAL,  quit'.ant  sa  lecture. 
C'est  très-bien.  Donnez-moi  la  plume  que  je 
signe.  (S'arrétanl  tout  à  coup.)  Attendez  un  peu ,  je 
vous  prie...  Je  vous  demande  pardon  ,  mou  ami , 
mais,  si  vous  voulez  bien,  nous  prendrons  un  se- 
cond rendez-vous,  aujourd'hui  même.  Oui,  je  sens 
que  j'ai  besoin  de  me  hâter;  et  cependant,  l'idée 
que  ces  dispositions  sont  les  dernières,  que,  peut- 
être,  je  ne  pourrai  plus  y  rien  changer.  .  J'ai  be- 
soin de  me  recueillir  encore...  (Après  un  silence.) 
Vous  aviez  bien  raison,  mon  ami,  de  me  répéter, 
chaque  fois  que  je  repoussais  un  de  ces  maiiages 
avautageu\  que  vous  veniez  me  proposer,  que  je 
men  repentirais  tôt  ou  tard.  C'est  à  ces  refus 
obstinés  que  je  dois  l'isolement  où  je  vis  et  les 
I  liagrins  qui  abrègent  mes  jours. 

Dl  FOCR. 

Eh!  mon  cher  Berval,  il  est  bien  tard  pour  re- 
venir sur  le  passé...  Sans  doute,  des  enfants,  une 
famille,jetteraient  de  douces  distractions  au  milieu 
de  cette  vie  sédentaire  à  laquelle,  aujourd'hui,  vous 
condamnent  les  infirmités  de  l'âge.  Mais,  à  défaut 
de  famille,  votre  fille  adoptive,  la  douce,  la  bonne 
Valérie,  vous  entoure  de  soins,  de  caresses,  d'af- 
fection... 

B  K  R  v  \  !.. 

Oui,  c'est  avec  bien  de  la  joie  que  je  mettrais 
ma  signature  au  bas  de  cet  écrit  qui  lui  lègue  toute 
ma  fortune,  si  je  no  craignais  de  commettre  une 
injustice  irréparable;  car,  je  le  sens,  je  n'ai  pas 
bien  longtemps  à  vivre. 

m  Foun. 

Tous  les  malades  en  disent  autant,  et  j'en  ai  tu 
conduire  tout  driuifuient  leur  carrière  jus<ju';i  li-urs 


quatre-vingts  ans  passés,  tout  en  n'-pétant  ce  re- 
frain. Mais  que  parlez-vous  d'injustice?  Vous,  in- 
juste 1  envers  qui? 

BERVAL. 

Voilà  le  secret  qui  pèse  là,  qui  m'oppresse,  que 
j'ai  honte  et  besoin  d'avouer.  Oui,  oui,  il  faut  que 
je  vous  le  confie  pour  sortir  d'un  état  de  trouble 
et  d'incertitude  que  ne  peut  supporter  ma  tête 
affaiblie. 

Dl  FOI  R. 

Depuis  trente-cinq  ans  que  je  suisTotre  notaire 
et  votre  ami,  je  crois  vous  avoir  donné  de  ma  dis- 
crétion d'assez  fortes  preuves  pour  n'avoir  pas 
besoin  de  vous  tranquilliser  touchant  les  confi- 
dences que  vous  pouvez  vouloir  me  faire.  Nous 
autres,  hommes  de  loi,  d'ailleurs,  nous  sommes 
comme  les  médecins  et  les  confesseurs...  discrets 
par  principe  et  par  état ,  et  si  l'épanchement  de 
quelques  peines  secrètes  peut  vous  soulager,  s'il 
vous  faut  les  avis  d'un  homme  dévoué,  allons, 
du  courage,  parlez...  c'est  un  vieil  ami  qui  vous 
écoute  et  qui  connaît  toutes  les  faiblesses  dont  est 
capable  notre  pauvre  humanité. 

BERVAL. 

J'ai  payé  cher  les  miennes!  et  si  mes  fautes 
pouvaient  servir  de  leçon  aux  autres,  j'en  donne- 
rais une  terrible  à  ces  imprudents  qui ,  dans  un 
moment  d'oubli ,  établissent  des  relations  qu'ils 
rougiraient  d'avouer,  et  dont  souvent  les  suites 
funestes... 

Dl  FOI  R. 

Auriez-vous  à  vous  reprocher?... 

BERVAL. 

La  confusion  que  vous  pouvez  lire  encore  sur 
mon  visage,  au  moment  de  cet  aveu  pénible,  vous 
dit  assez  pourquoi  j'ai  tardé  si  longtemps,  et  vous 
expliquera  encore  pourquoi  j'ai  profité  d'un  mo- 
ment où  vos  affaires  vous  appelèrent  loin  de  Paris 
pour  me  servir  d'un  notaire  étranger.  Tenez,  Du- 
four,  ayez  la  bonté  d'ouvrir  cette  armoire...  (11  dt- 
signe  l'armoire.  Diifonrs'en  approche.)  Vous  trouverez 
sur  la  seconde  tablette,  dans  le  carton  vert,  à 
gauche,  un  papier...  Mon  ami,  vous  ne  m'en  vou- 
drez pas  de  ce  que  vous  auriez  le  droit  d'appeli>r 
un  manque  de  confiance;  ce  n'éuiit  que  de  la  fai- 
blesse et  de  la  honte...  Avez-vous  trouvé? 
DiFOiR,  montrant  un  |)jpier. 

C'est  bien  cela? 

RKR\  \  I . 

Oui,  lis<^z... 

ni  FOI  R. 

Ln  testament:  um-  donation  entière  de  vos 
biens  ! 

R  F  n  \  A  !.. 
Je  voulais  alors  réparer,  envers  l'ingrat,  le  tort 
de  lui  avoir  donné  pour  mèn»  celle  (pii  n'aurait 
jamais  dû  être  que  ma  servante. 

Dl  I  (>(  R. 

Il  sait  donc?... 
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n  I  n  V  A  !.. 
Non,  grâce  an  ciel  !  J'avais  eu  soin  qu'il  ne  vit 
le  jour  que  dans  une  maison  élrangùre.  Dos  qu'il 
fut  né,  je  le  fis  élever  comme  un  orphelin  que 
j'avais  recueilli,  et  j'achetai  le  silence  de  la  mère 
en  exigeant  qu'elle  all;\t  vivre,  au  fond  de  la  pro- 
vince, avec  une  pension  ,  révocable  à  la  première 
indiscrétion  qui  me  parviendrait...  Mais,  depuis 
mes  relations  avec  cette  niallieurcnse,  étrangère  ;\ 
toute  idée  d'ordre  comme  à  tout  sentiment,  ma 
vie  fut  un  enfer.  C'était  toujours  des  demandes 
nouvelles.  Elle  dissipait  en  un  mois  son  trimestre, 
et  m'écrivait  lettre  sur  lettre  pour  avoir  de  l'ar- 
gent. Si  je  tardais  à  répondre,  c'était  un  volume 
de  plaintes,  elle  s'ennuyait,  elle  voulait  revenir  à 
Paris,  elle  voulait  savoir  ce  que  son  enfant  était 
devenu.  Dans  mon  elfroi,  j'envoyais  à  la  hâte  de 
nouveaux  fonds  pour  mille  dépenses  imprévues; 
car  elle  ne  rougissait  pas  de  mettre  tout  en  ligne 
de  compte,  même  les  pertes  à  la  loterie.  Enfin, 
une  fois,  au  retour  de  la  campagne,  je  la  vis  tom- 
ber chez  moi,  la  tête  montée...  Elle  avait  pris  la 
diligence,  osa-t-elle  me  dire,  pour  venir  me  repro- 
cher mon  ingratitude.  Les  raisonnements  n'eussent 
servi  de  rien,  et  ce  ne  fut  encore  qu'à  force  d'ar- 
gent que  je  la  fis  taire  et  repartir.  Mais  c"est  alors 
aussi  que,  pour  me  débarrasser  à  jamais  de  pa- 
reilles visites,  je  vendis,  contre  votre  avis,  ma 
maison  de  la  rue  des  Filles-du-Calvaire ,  pour  ve- 
nir m'installer  rue  de  Babylone. 

DUFOtR. 

J'étais  loin  de  soupçonner  le  véritable  motif  de 
votre  déplacement. 

It  E  11  V  A  I,. 

Si  le  fils  au  moins  m'eût  dédommagé  de  la  bas- 
sesse de  sa  mère!  Décidé  d'abord  à  donner  à  cet 
enfant  une  profession  et  une  somme  bonnête  pour 
s'établir  lorsqu'il  aurait  l'âge  convenable,  je  me 
reprochai  plus  tard  de  le  frustrer  des  avantages 
que  pouvait  lui  procurer  un  jour  ma  fortune  à  dé- 
faut de  mon  nom,  et  à  la  suite  d'une  maladie  dan- 
gereuse je  pensai  à  faire  un  testament  en  sa  faveur, 
celui  que  vous  tenez  en  vos  mains. 

DU  FOL  n. 

Je  comprends  tout,  mon  pauvre  ami. 

li  E  R  V  A  t.. 

Vous  savez  comment  mes  bonnes  intentions  ont 
été  récompensées  par  un  ingrat,  digne  en  tout  de 
sa  mère...  Cependant  vous  ne  connaissez  pas,  et  je 
n'ai  dit  à  personne  tous  ses  désordres.  Vous  voyez 
quel  adoucissement  à  mes  peines,  ([uclles  preuves 
toujours  renaissantes  de  tendresse  je  reçois  de 
cette  bonne  Valérie,  que  nul  autre  lien  n'attache 
à  moi  que  la  reconnaissance  I  Eli  bien ,  au  mo- 
ment de  transporter,  de  celui  qui  en  est  si  peu 
digne  à  celle  qui  le  mérite  si  bien,  toute  la  fortune 
que  je  possède,  j'hésite  encore,  ma  main  tremble, 
je  n'ose  signer  la  ruine  d'un  homme  qui  a  tra- 
vaillé, oui,  Dufour,  travaillé  sans  scrupule  ;\  la 
mienne,  et  j'ai  besoin  de  me  raffermir,  par  vos 


conseils,  contre  un  reste  de  je  ne  sais  quel  senti- 
ment qui  se  retrouve  encore  pour  lui  dans  mon 
cœur. 

nu  FOL  p.. 
Vous  me  voyez  aussi  surpris  ({u'enibarrassé,  mon 
vieil  ami.  Certainement,  un  père  justement  irrité 
contre  un  enfant  indigne,  peut,  sauf  les  réserves 
de  droit,  déshériter  cet  enfant,  fût-il  môme  légi- 
time; la  loi  est  d'accord  avec  sa  sévérité  :  à  plus 
forte  raison  si  l'enfant,  né  hors  mariage,  ignore 
lui-même  le  père  dont  il  tient  le  jour.  Mais  la  na- 
ture ,  et  vous  en  êtes  la  preuve ,  ne  procède  pas 
comme  la  coutume  :  elle  murmure  contre  une  dé- 
cision qui  heurte  et  brise  violemment  tous  les 
droits,  tous  les  liens  d'un  homme  uni  à  un  autre 
par  la  parenté;  c'est  un  véritable  cas  de  con- 
science, et  dans  lequel  je  trouve  très-diflicile  de 
prononcer.  Vous  seul,  mon  cher  Berval ,  d'après 
vos  propres  inspirations,  pouvez  faire  pencher  la 
balance. 

B  E  R  V  A  !.. 

Cruel  ami!  j'attendais  plusjde  vous  ! 

DUFOUR. 

Replaçons  d'abord  le  papier.  Prenez  le  temps  de 
réfléchir.  (Tl  réfléchit  lui-même  assez  longtemps ,  après 
avoir  remis  le  papier  dans  le  carlon.) 

KERV  AI.. 

Mon  ami!  voici  le  moyen  de  satisfaire  à  la  fois 
à  la  coutume  et  au  besoin  de  mon  cœur.  Un  égal 
partage!  voilà  ce  que  je  m'étonne  de  n'avoir  pas 
imaginé  d'abord.  Oui,  un  partage  égal,  pourvu  que 
j'aie  la  certitude  qu'une  moitié  ne  doit  pas  servir  à 
alimenter  le  vice. 

D  U  V  O  U  lî 

Je  n'osais  vous  le  proposer,  mais  je  suis  bien 
aise  que  cette  idée  vous  soit  venue;  cela  concilie 
tout,  et  doit  ramener  la  tranquillité  dans  votre 
âme. 

BER  VAI,. 

Je  vais  vous  charger  d'écrire  à  l'île  Bourbon,  de 
prendre  des  informations  précises  sur  sa  conduite 
présente,  et  si  ce  qu'on  vous  rapportera  permet  de 
croire  à  son  entier  retour  au  bien,  comme  on  me 
l'a  écrit  déjà,  il  aura  de  quoi  persévérer;  et  ma 
Valérie,  avec  l'autre  part  et  l'époux  que  je  lui  des- 
tine, n'en  vivra  pas  moins  dans  l'aisance  et  le 
bonheur...  Vous  vous  rappelez  le  jeune  homme... 
Félix-.' 

DUFOUR. 

Un  garçon  de  mérite...  beau  talent. 

B  E  R  v  A  L. 

Élève  d'Horace  Vernet....  grand  prix!...  et  d'une 
bonté  d'âme...  Ce  sera  le  couple  le  mieux  assorti... 

SCÈNE   IV. 

DUFOUR,  BERVAL,  VALÉRIE. 

VALÉRIE,   paraît  h  rc\térienr,  du  cùtr  dn  pcrrun, 

lin  arrosoir  à  la  main. 
François,  apportez  ces  rosiers  en  boutons,  et 
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placez-les  à  l'entrée  de  rappartemciit.  (Elle  arrose 
les  arbustes.) 

li  Eli  VAL,  à  Du  four. 

Voilà  sa  plus  chère  occupation,  lorsqu'elle  n'est 
pas  auprès  de  moi  ;  elle  sait  conil)ien  j'aime  les 
fleurs!  Vous  ne  croiriez  pas  que  depuis  trois  jours 
que  je  garde  la  chambre,  et  plus  souvent  le  lit, 
c'est  elle  encore  qui  va  surveiller  les  ouvriers  de 
la  galerie  que  je  fais  bâtir  au  bout  du  jardin...  Ce 
sera  un  endroit  délicieux,  mon  cher  Dufour;  c'est 
comme  une  maison  tout  entière  ;  elle  remplacera 
ma  campagne,  où  je  ne  compte  guère  me  faire 
transporter  désormais...  J'espère  bien  vous  y  don- 
ner à  déjeuner  en  automne. 

DUFOUR,  souriant. 
A  la  i)onnc  heure,  j'aime  à  vous  entendre  par- 
ler ainsi. 

BERV  Aï- 
Dites  plutôt  que  vous  souriez  de  pitié  de  voir 
un  pauvre  vieillard  malade  songer  à  bâtir..,  et 
vous  renvoyer  à  six  mois  pour  déjeuner  avec  lui, 
lorsque,  peut-être,  il  a  déjà  un  pied  dans  la 
tombe. 

DUFOUU. 

Eh!  pourquoi?  Vous  venez  de   payer,  comme 
beaucoup  d'autres,  un  tribut  au  changement  de 
saison...  (Valérie  entre  en  scène.)  Les  beaux  jours  de 
mai  vous  auront  bientôt  rendu  à  vos  hal)itudes. 
VALÉRIE,  s'approchant. 

M.  Dufour  a  raison,  mon  bon  ami. 
BERVAL,  lui  tend  la  main. 

Ah  !  te  voilà  ! 

\  AL  KiilE,   le  rcïardaut. 

Je  trouve  déjà  un  mieux  sensible,  depuis  ce  ma- 
tin. 

BERVAL  ,  à  Dufour. 

Il  y  a  bien  quelque  agitation  dans  ce  mieux-là, 
j'ai  chaud  ;  il  me  semble  que  je  ne  serais  pas  fâché 
de  resi)irer  un  peu  l'air  du  jardin  ;  là,  sur  le  per- 
ron, à  l'aide  de  ton  bras.  (Adrieune  ontr'ouvre  la  porto 
et  écoute.) 

\  \  Li';niE. 

Oh!  non,  je  vous  défends  bien  de  sortir.  Vous 
connaissez  l'ordonnance  du  docteur:  une  tempéra- 
ture égale,  du  repos,  et  boire  surtout.  (A  ces  mots, 
Adrienne  se  montre  tout  à  fait,  et  semble  adresser  des 
yeux  une  demande  à  Valérie,  qui  répond  de  la  tète  par 
nn  signe  aflirmatif,  et  dit  à  Dufour  :)  Oh  !  sur  ce  cha- 
pitrc-là,  je  vous  dirai,  monsieur  Dufour,  ((ue  votre 
amitié  devrait  gronder  bien  fort ,  car  nous  ne 
sommes  pas  du  tout  raisonnable. 

BERVAL. 

Dites-moi  s'il  ne  faut  pas  adorer  cette  enfant- 
là?  f.Vdricnne  rentre  avec  lui  verre  de  tisane.) 

V  A  I.  É  R  I  E. 

El  lui  obéir,  surtout.  (Elle  prend  le  verre  des  ni.iiiis 
d* Adrienne,  et  le  présente  à  Ilerval.) 

BERVAL,   :i  Dufnnr,  avant,  de  boire. 
Hein!  puis-ji;  lui  résister?  (Il  boit    —  La  tète  de 
Duriner  se   iuomIi^'  .'i  1:i  piiite;  Adrienne,  par  un  geste 
I. 


très-vif,  le  fait  disparaître.)  Elle  me  fait  faire  tout  ce 
qu'elle  veut.  Sa  pr.'sence  est  pour  moi  comme  un 
beau  rayon  de  soleil,  qui  me  ranime, 
u  l  F  o  u  R . 
Je  vous  laisse  en  mr-illeure  disposition,  mon 
ami  ;  je  crois  que  notre  dernière  idée  y  peut  être 
pour  quelque  chose;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux, 
sauf  les  renseignements.  Si  vous  avez  besoin  de 
moi,  vous  enverrez  votre  domestique.  (Berval  lui 
tend  la  main.)  A  tantôt. 

BERVAL. 

A  tantôt,  mon  cher  Dufour.  (Dufour  sort.) 

SCÈNE   V. 

VALÉRIE,   FRANÇOIS,   RERVAL, 
puis  FÉLIX. 

FRANÇOIS. 

Monsieur,  monsieur,  il  y  a  là  quelqu'un... 

BERVAL. 

Oh  !  je  ne  veux  recevoir  personne  en  ce  mo- 
ment. 

FRANÇOIS. 

C'est  personne  non  plus. 

VALKRIE,  qui  a  regardé. 
C'est  Félix  ! 

BERVAL,  changeant  de  ton. 
Félix!  Où  est-il?  que  je  l'embrasse. 

FÉLIX,  se  précipitant. 
Me  voilà!  (U  va  pour  presser  dans  ses  bras  Berval, 
qui  retombe  sur  son  fauteuil,  fatigué  de  l'effort  qu'il  a 
fait.)  Oh!  mon  Dieu! 

BERVAL,  se  remettant. 
Ce  n'est  rien...  Mes  forces  qui  trahissent  mes 
désirs,  voilà  tout;  et  puis  ton  arrivée  coiTime  une 
bombe...  le  i)laisir...  Tout  est  commotion  jniur  un 
malade. 

FI-,  Li  \  ,  avec  intérêt. 
Oui,   mon  ami,  j'ai  eu  tort;  François   m'avait 
prévenu,  j'aurais  dû  me  présenter  moins  brusque- 
ment; mais  le  désir,  l'impatience...  Je  serais  au 
désespoir... 

BERVAL,  souriant. 
Que  cela  ne  t'empêche  pas  d'embrasser  cette 
pauvre  Valérie,  qui  n'ose  dire  un  mot,   mais  qui 
te  regarde...  Ah! 

VALÉRIE,   lui  tendant  la   main. 
J'ai  birii  priisi'  à   \cins,  I''(''li\. 

I  l'iLix,  lui  pressant  les  deux  mains, 
i;i  miii:...  (.\  Berval.)  Mais  coinine  clic  est  en- 
core embellie! 

REU\  A  L, 

Eh  bien!  mon  cher  Félix,  il  en  est  de  ses  bonnes 
qualités  comme  i\o  sa  (if^urc;  cluKiue  jour  y  ajoute 

<iurlqnc  clidsc  de  nijiuix. 

\  A  Li;  RI  E. 

l'renez  garde,  si  vous  lui  l'aiirs  tant  niun   l'Iof^e, 
qu'il  ne  trouve  trop  à  rabatlic. 
FI  II \. 

C'est  impossible. 
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l.i:   FII>S   l)K   LOI  ISON. 


IIKUN    V  I  . 

(".'tétait  pour  nous  sur|>iTiulro  que  tu  ne  nous 
avais  pas  aunonci'-  le  jour  pn'-cis  de  ton  arrivée?... 
Et  ton  pt-re? 

K  K  1. 1  \ . 

J'ose  à  peine  vous  dire  fpie  vous  èt(s  lo  j)rc- 
niier... 

I!  I-;  Il  \  \  !.. 

Oui,  oui,  c'est  bien  pardoniKil)le;  n'est-ce  pas, 
Valérie?...  D'ailleurs,  Paris  était  sur  ta  route  avant 
Versailles...  F,t  puis,  nous  ne  lui  dirons  rien  ;  je 
crois  qu'il  est  un  peu  jaloux  de  ton  attachement 
pour  moi.  (Avec  ami'itnmr.)  Oh!  Je  le  conçois,  un 
père  est  si  heureux  d'avoir  un  bon  fils. 
\  A 1. 1':  n  I E. 

N'avez-vous  jias  une  fille? 

1  Kl,  IX. 

N'aurez-vous  pas  bientôt  deux  enfants? 

BERVAI.. 

Vous  avez  raison,  mes  bons  amis;  il  y  a  des  rap- 
prochements involontaires...  (Plus  gaipiiiont.)  Il  ne 
faut  pas  demander  si  tu  as  bien  employé  ton 
temps  là-bas? 

lÉLIX. 

Je  n'ai  jtas  perdu  une  minute. 

li  lin  VAL. 

Et  nous  avons  appris  que  tu  avais  été  distingué 
au  milieu  de  beaucoup  de  rivaux  habiles. 

FKI.IX. 

Comment  mes  travaux  n'auraient-ils  pas  été 
couronnés  de  succès!...  Il  y  a  cinq  ans,  lorsque, 
tout  heureux  du  grand  prix  de  peinture  que  je 
venais  d'obtenir,  je  fis  hommage  de  ma  couronne 
à  Valérie,  sous  les  yeux  de  mon  père,  avant  de 
nous  séparer,  ne  m'aviez-vous  pas  dit  :  «  Va  à 
t<  Rome,  et  quand  tu  en  reviendras,  voilà  le  nou- 
((  veau  prix  qui  t'attend?  »  Coi  paroles  auraient 
sulli  pour  allumer  le  feu  sacré  dans  mon  âme!  Si, 
dans  le  silence  des  belles  nuits  d'Italie,  j'interro- 
geais les  monuments  fameux  des  vieux  âges;  si 
j'errais  parmi  ces  débris  éloquents  dont  la  vue 
féconde  l'imagination  ;  si  je  rêvais  de  grandes  et 
sublimes  pages,  je  voyais,  du  milieu  des  ruines 
de  tant  de  chefs-d'œuvre,  le  dieu  de  la  peinture 
m'apparaitrc,  épurer  mon  goût  encore  incer- 
tain ,  m'initier  aux  secrets  des  maîtres...  Ce 
dieu,  c'était  Valérie;  son  image  inspiratrice  étuit 
là  devant  mes  yeux,  sous  mon  pinceau,  dans  mon 
cœur...  Valérie  et  la  célébrité;  je  voulais  obtenir 
l'une  par  l'autre,  et  je  les  confondais  dans  mes 
désirs  ambitieux! 

lîEUVAT. ,    s'animaiit. 

Piien,  l)ien,  Félix!  avec  de  tels  sentiments,  on 
fait  la  joie  de  sa  famille  et  la  gloire  de  son  pays, 
ri';  i.i  \. 

De  la  gloire!  oh!  oui,  j'en  voudrais  pour  être 
plus  digne  de  mon  père,  d'elle  et  de  vous...  Déjà 
mes  premiers  essais  ont  attiré  l'attention  pu- 
blique! le  gouvernement  m'a  confié  des  travaux 
importants;  tout  m'enrourage,  tout  me  sourit. 


lll'R  V  AI.. 

Et  pour  que  rien  ne  manque  à  ta  félicité,  Valérie 
va  tenir  ma  promesse.  (Il  prpud  la  main  de  Valérie 
et  la  place  dans  celle  de  Féli\.) 

V  A  L  li  R  I  K. 

Cher  Félix!  je  serai  fière  de  porter  votre  nom. 

BER  VAI.. 

.Mes  enfants,  voilà  un  moment  de  bonheur;  le 
commencement  de  cette  journée  ne  semblait  pas 
le  promettre,  mais  le  bonheur  fatigue  comme  la 
peine,  je  le  sens  à  raffaissemcnt  que  j'éprouve. 
Mon  cher  Félix,  va  à  Versailles  embrasser  ton  père 
et  reviens  promptoment  avec  lui.  Je  compte, 
avant  la  première  quinzaine  de  mai,  avoir  otïert 
moi-même  des  diamants  à  la  mariée,  car,  d'ici  là, 
j'espère  aller  tout  à  fait  bien. 

Fl'l.IX. 

Sans  adieu,  mon  second  père.  Au  revoir,  ma 
bien-aimée. 

VALÉRIE. 

A  demain. 

FÉLIX. 

Au  plus  tard,  et  pour  ne  plus  nous  séparer.  (H 
sort.) 

SCÈNE  VI. 

VALÉRIE,  BERVAL,   puis  DURMER. 

VALÉRIE. 

Quoi  plaisir  quand,  tout  à  fait  rendu  à  la  santé, 
vous  pourrez,  entre  Félix  et  moi,  jouir  à  la  cam- 
pagne des  beaux  sites  des  environs. 

BERVAL,   ému. 

Tu  ne  nous  sépares  jamais  dans  tes  rêves  de 
bonheur  ! 

VALÉIi  lE. 

Oh  !  jaiiKiis  !  il  faudrait  que  je  fusse  bien  in- 
grate. 

B  i:  R  v  A  L. 

(;hèro  enfant!  (Avec  attenàrissenimt.)  embrasse- 
moi.  (Tandis  que  Berval  embrasse  Valérie,  Diirmer  pa- 
lail  snr  le  seuil  de  la  porte  dos  appartements.) 
D  i:  R  M  E  R ,  à  part. 

IMerci  !  (Il  disparaît.  Adrienne  entre.) 

S  Ci' NE  VU. 

AUUIENNE,  VALÉRIE,  BERVAL. 

ADRIENNE. 

Monsieur,  il  vient  d'vous  v'nir  une  visite. 

i;er  v  AL. 
Qui  donc? 

ADRIENNE. 

L'  père  et  la  mère  do  c'te  jininc  mariée. 

BERVAL. 

Patel  et  sa  femme? 

ADR  lENN  E. 

Oui,  monsieur. 

BERVAL. 

Où  sont-ils?  Pourquoi  ne  les  faites- vous  pas 
entrer? 


ACTE   D  1:11  M  È. MF.. 


99 


A  D  n  1  E  \  N  E. 

J'ai  cru  qu"  monsieur  avait  C'té  assez  fatigu(\ 
j)ar  SCS  affaires  et  ses  écritures  de  ce  matin...  Je 
leur  ai  dit  que  vous  étiez  trop  mal  pour  les  rece- 
voir, et  afin  qu'ils  n'aient  pas  tout  à  fait  perdu 
leurs  peines  et  leurs  pas,  j'  les  ai  cnvo3'és  s'  ra- 
fraîchir à  l'office. 

I!  i:  r,  \  A  L. 
Vous  avez  bien  fait  de  les  faire  commencer  par 
là...  mais  je  veux  qu'ils  entrent. 
V  A I,  É  n  1  E. 
Justement,  les  voilà  qui  font  le  tour  du  jardin. 
(Elle  ouvre  la  poitP  vitrée.)  Patel! 

ADRiENXE,  à  part. 
Pourvu  qu'ils  ne  jasent  pas. 

^•  A  L  É  R I  E. 

Vous  aussi,  madame  Patel,  venez...  M.  Berval 
ne  veut  pas  que  vous  partiez  sans  l'avoir  vu. 
(Adrienne  sort.) 

SCÈNE  VIIT. 

MADAME  PATKL,  PATEL,  BERVAL, 
VALÉRIE. 

MADAME    PATEL,    entrant  la  première   sur  la  pointe 
des  pieds. 
Que  de  bont('I 

PATEL,  suivant  sa  femme. 
C'est  que,  voyez-vous...  Bonjour,  monsieur  Ber- 
val,   la   compagnie...  Comment  va   l'état   d' vot' 
santé? 

MADAME     PATEL,    bas. 

Paix  donc,  Patel,  est-c' qu'on  parle  d' santé 
d'vant  un  malade. 

BEH  VAL. 

Bonjour,  bonjour,  mes  bons  amis.  Eh  bien! 
étes-vous  satisfaits  du  mariage  de  votre  fille? 

PATEL. 

J'  crois  bcn  1  elle  est  contente  comme  une  reine 
et  rougeaude  comme  une  cerise.  Alors,  nous... 
(Patel  élève  toujours  la  voix,  sa  femme  lui  fait  signe  de 
parler  plus  bas.  —  Il  obéit,  mais  il  reprend  bientôt  son 
diapason  ordinaire.  Ce  jeu  de  scène  se  renouvelle  jusqu'à 
la  sortie  de  Patel.) 

liEUV  AL 

Et  que  me  voulez-vous?  voyons... 

MADAME    PATEL. 

C  que  nous  voulons  toutes  les  fois,  monsieur 
Berval,  vous  remercier...  n'y  a  qu'  ça  à  faire,  vous 
faites  r  reste. 

PATEL. 

Nous  aurions  été  ben  jaloux  (h:  venir  avec  nos 
mariés,  en  famille;  mais,  vous  entendez  ben  qu'  la 
porte...  faut  queuqu'un...  On  n' peut  pas  tous  les 
jours  dire  aux  voisins... 

11  E  11  V  A  L. 

Plus  tôt  ou  plus  tard,  vous  êtes  toujours  les 
bienvenus,  parce  que  vous  êtes  de  braves  gens. 
J'ai  été  bien  fâché  de  m'ètrc  trouvé  trop  mal  por- 
tant pour  assister  à  la  noce  et  à  la  petite  fêle. 


PATE  L. 

Et  nous  donc,  monsieur  Berval...  C'est  pas 
l'embarras,  par  réflexion,  nous  avons  été  fièrement 
contents,  allez,  parce  que  vous  auriez  vu... 

liERV  AL. 

Quoi  donc? 

M  ADAM  E     PATEL,    bas. 

Qu'est-c'  que  tu  vas  dire? 

PATEL. 

Alil  mon  Dieu!  c'est  vrai!  J'  vous  demande 
pardon,  mam'zelle  Valérie,  je  n'  pense  pas... 

BERVAL. 

A  quoi  ne  penses-ta  pas? 

PATEL. 

A  rien,  monsieur  Berval,  ça  n'  vous  r' garde  pas 
du  tout.  (A  sa  femme.)  Parle  donc,  toi,  puisque 
t'avais  décidé  d'  porter  la  parole. 

BERVAL. 

Allons,  madame  Patel,  voyons,  j'écoute. 

MADAME    PATEL. 

Pour  ne  pas  vous  importuner  davantage,  v'Ià 
c'  que  c'est,  monsieur  Berval,  ainsi  que  mam'- 
zelle... Comme  on  disait  qu'  vous  aviez  les  nuits 
mauvaises,  et  qu'on  les  passait  près  d'  vous,  nous 
v'nions  vous  demander  si  ça  n'  vous  s'rait  pas 
agréable  qu'  nous  ayons  l'honneur  d'  vous  présen- 
ter une  garde-malade? 

PATEL. 

Une  connaissance...  intime,  une  brav'  fi-mme, 
et  qu'en  a  besoin;  ça  n'est  pas  heureux,  mais 
c'est  honnête. 

BERVAL. 

Eh!  mais  cela  soulagerait  ma  bonne  Valérie  et 
Adrienne  ;  vous  avez  eu  là  une  bonne  idée. 

PATEL. 

Oh!  ma  femme,  elle  est  unique  pour  les  bonnes 
idées. 

R  E  R  V  A  L. 

Et  cette  garde,  est-elFe  libre? 

MADAME     PAT  Et.. 

Oh!  mon  Dieu  !  tout  à  fait,  car,  pour  s'occuper, 

elle  vient  tirer  1'  cordon  à  not'  place,  quand  nous 

sortons    par   hasard;    mais,    aujourd'hui,    nous 

l'avons  amenée  avec  nous  :  elle  est  là  qui  attend. 

r.  I  II  \  \i.. 

Kh  birn,  niadamr  l'atcl,  il  faut  lui  diiv  d'en- 
trer, que  je  la  voie;  et  si  ses  manières,  son  ton 
me  convîcnncnt,  je  la  garderai  auprès  de  moi. 

MADAME     PATEL. 

Bien  des  remerciments  de  votre  bonté,  mon- 
sieur Berval  ;  nous  allons  la  rendre  bien  coniciiti-. 

B  E  B  v  A  L. 

Tant  mieux;  faites-la  entrer. 

MADAME    PATEL,  allant  au  fond, 

Par  ici,  par  ici;  venez,  on  veut  vous  voir.  (I.oui- 
sMU  parait.)  Entnv,  (juc  j' vous  dis,  moiisiciu-  Ber- 
val le  permet. 
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SCÈNK    1\. 

Lks   Mkmes,  LOriSO.N. 
i.oi;i  SON. 
Bion  le  lionjmir,  Monsieur,  .Miulami'. 

BKFiVAL,  surpris,  à  part. 
Grand  Dieu!  (11  rcprinnî  aussitôt  son  moiivemeul.) 

V  A  1. 1':  Il  I  K . 
Qu'avcz-vous? 

PATEI,. 

Qucuqn's  douleurs,  peut-ôtro? 

lîF.n  VAL. 

Itii'ii,  rien.  Ma  bonne  Valérie,  je  désire  un  peu 
savoir  si  cette  femme...  Emmène  tout  le  monde, et 
qu'on  me  laisse  avec  e!l(!. 

V  A  L  F.  R  I  F.. 

Oui,  mon  ami.  (A  tous.)  Venez... 

PATEI,. 

J'  suis  l)en  vot' serviteur,  monsieur  Berval,  ben 
des  pardons...  (k  Louison.)  Allons,  n'  soj"ez  pas 
timide,  et  présentez-vous. 

MADAME    PATE  !.. 

Avance  donc,  langue  du  diable. 

PATEI,. 

Silence,  madame  Patel  ;  respect  à  la  barbe,  c'est 
pas  tous  les  jours  fête.  (AValnrie  qui  les  reconduit.) 
N'  venez  donc  pas  ]ilns  loin,  niademoisellc  N'alérie. 
(Ils  sortent.) 

SCÈNE   X. 
LOUISON,    BEIWAL. 

1,0  m  s  ON. 

Ah  !  je  vous  trouve  enfin  ! 

lî  F  R  \  A  t,. 

Comment,  malheureuse  ! 

LODISON. 

Malheureuse,  j"  crois  ben,  vous  m' laissez  man- 
quer de  tout. 

li  K  n  v  A  I,. 

Allez-vous  crier  à  vous  faire  entendre  de  toute 
la  maison? 

i.oi  I  so\. 

Sans  les  Patel,  qui  m'  font  gagner  par-ci  par-là 
quelques  petites  choses,  j'  s'rais  morte  de  faim 
sur  r  pavé  de  Paris  avant  d'  vous  avoir  rencontré. 

li  K  R  V  A  I,. 

Pourquoi  y  Ctes-vous  revenue  après  votre  pro- 
messe? 

LOUISON. 

Ça  vous  est  bien  aisé  à  dire,  ma  promesse,  si 
vous  aviez  tenu  les  vôtres. 

K  E  R  v  A  L. 

Ne  vous  paye-t-on  pas  exactement  votre  pen- 
sion, sans  compter?... 

L  0  L'  I  s  0 IV . 

Une  belle  affaire  que  ma  pension!  quinze  cents 
livres!...  J'  vous  ai  dit  qu'  ça  n'  me  suffisait  pas, 
qu'  l'hiver  avait  été  rude,  qu"  j'.ivais  mangé  toute 
mon  année  en  chauffage,  et  au  lieu  d'  m'envoyer 
d' l'argent,  vous  m'écrivez   qi;c  j'  suis  un  panier 


percé,  (|u'  vous  n'  sutliscz  pas  à  la  dépense  que 
j'vous  fais  faire... 

liER  VAL. 

Mai»  parlez  donc  moins  haut,  au  nom  du  ciel! 
LOLI  so\. 

C'est  ça,  parlez  moins  haut.  Ça  n'empêche  pas 
que  si  1'  hasard  n'  m'avait  pas  fait  découvrir  vot' 
demeure,  qu'aurait  fallu  que  j'  tende  la  main, 
quoi...  une  femme  qui...  Faut  qu'  vous  soyez  ben 
ingrat!  Et  encore  c'te  malice  de  vendre  sa  maison, 
et  d'  s'en  aller  dans  un  quartier  perdu...  Aussi 
j'ai  fait  comme  vous,  j'ai  dit  j'  vas  m'introduire 
chez  lui  par  une  frime,  parc'  que,  pour  me  r'ce- 
voir,  ça  eût  été  encore  queusi,  queumi,  queuque... 
et  qu'  ça  ennuie  à  la  lin. 

R  i:r  val. 

Voulez-vous  donc  me  couvrir  de  honte  aux 
yeux  de  tout  ce  qui  m'entoure,  avec  vos  éclats  do 
voix? 

LOL  ISON. 

C'est  ça,  v'ià  comme  y  sont  tous  !  ils  abusent  d'une 
pauvre  jeunesse,  et  puis  après  y  rougissent  de  son 
bonnet  rond  etd'  son  iupon  d'Indienne  ;  ils  ont  du 
bien  par-dessus  les  yeux,  et  ils  lui  donnent  d'quoi 
manger  du  pain  bien  juste,  et  puis  encore  y  faut 
qu'air  soit  contente...  Eh  bien,  ça  m'ennuie,  moi 
d'abord,  j'  veux  d'  l'argent,  parc'  que  j'ai  des 
dettes. 

ItERVAL. 

Eh  bien!  vous  en  aurez. 

LOUISON. 

J'  veux  qu'  vous  m' preniez  pour  garde-malade; 
autant  qu'  ça  soit  moi  qu'une  autre  qu'ait  les  pro- 
fits. 

B  F  R  v  A  L. 

Eh  bien!  je  vous  les  donnerai  comme  si  vous 
restiez  près  de  moi  ;  mais,  vous  le  voyez,  votre 
présence  me  fait  mal.  Allez-vous-en.  (Il  marche  avec 
peine  à  son  bureau,  et  lui  donne  des  poignées  d'or.)  Te- 
nez, prenez  toujours  ça,  je  vous  en  donnerai  en- 
core. 

LOUISON. 

Eh  ben,  à  la  bonne  heure!  Je  veux  que  vous 
m'assuriez  que  je  s'rai  sur  vot'  testament,  si  vous 
v'nez  à  mourir. 

i;  F  r,  VAL  ,  à  part. 

Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  (Haut.)  Vous  y  êtes; 
mais  partez. 

LOUISON,  à  part. 

Voyons  c'  qui  va  m'  dire.  (Haut.)  Eh  ben,  oui; 
mais  j' veux  encore  que  vous  m'  disiez  ce  qu'est 
d'venu  not'  petit,  car  enfin,  car  enfin,  vous  m'avez 
toujours  dit  :  on  l'élève,  il  s'ra  heureux.  Tout  ça, 
c'est  bel  et  bon  ;  mais  on  est  mère  ou  on  ne  l'est 
pas. 

lîER  VAL. 

Si  vous  ne  voulez  me  faire  mourir  sous  vos  yeux, 
laissez-moi. 

LOUl  SON. 

Ah!    mon   Dieu!  est-c'  qui  s'   trouverait  mal, 
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c"  pauvre  cher  homme.  Allons,  allons,  r" mettez-vous  ; 
j'suis  pas  méchante  au  fond...  mais  dam'!  vous 
liardez  avec  moi,  vous  m'  laissez  sans  rien;  faut 
que  je  m'  mette  en  colère  pour  tirer  d'  vous  sou  à 
sou,  centine  à  centine-,  avec  ça  qu'j'ai  du  malheur. 
V'ià  neuf  mois  que  j'  nourris  un  maudit  terne,  qui 
m'a  mangé  plus  d'une  année,  et  qui  m'  manque 
toujours  d'un  numéro.  (Berval  fait  un  signe  de  la 
main.)  Eh  ben,  eh  bon,  c'est  bon,  là,  on  s'en  va. 
(A  part.)  J'  veux  pas  lui  dire  que  j'ai  vu  c't'autre; 
ça  s'rait  ben  pis,  ma  foi  ! 

BEI)  VAL. 

Reprenez  la  diligence,  je  payerai  la  route  ;  tout 
ce  que  vous  voudrez,  mais  partez,  partez. 

LOI  ISO  \. 
Eh  ben,  oui,  là,  oui;  n'  faut  pas   \ous   épouiViT 
comme  ça;  on  s'en  va,  on  ne  r'viiMidra  plus.  Birn 
r  bonjour. 

B  E  R  \  A  L. 

Adieu.  (Il  sonne.  —  Louison  sort  à  gauche.) 

SCKNE  XI. 
FRANÇOIS,  RERVAL. 

FRANÇOIS. 

Monsieur... 

BERVAL. 

Reconduis  cette  femme,  et  qu'elle  ne  parle  à  per- 
sonne. 

FRAXÇOIS,    bas. 
Oui,  Monsieur  ;  mais  j'  voudrais  bien  dire  qui'l- 
que  chose  à  Monsieur. 

BERVAL. 

Va,  va  toujours,  et  reviens. 

FRANÇOIS. 

Tout  de  suite,  j'y  cours.  (Il  suit  Louison.) 

SCÈNE   XII. 

BERVAL,  seul. 

Ainsi,  je  ne  pourrai  pas  même  mourir  tranquille, 
je  serai  harcelé  jusqu'à  la  fin;  elle  va  peut-être 
découvrir  aux  Patel...  Ah  !  la  cruelle  chose  qu'une 
faiblesse,  et  quelles  affreuses  conséquences  elle 
peut  entraîner  avec  elle. 

SCÈNE   XIII. 
FRANÇOIS,    RERVAL. 

FRANÇOIS. 

Me  voici. 

B  E  11  V  A  L. 

Qa'as-tu  à  me  dire? 

FRANÇOIS. 

Avant-hier,  vous  étiez  si  souffrant,  que  j'ai 
pardi'  le  silence,  j'aurais  craint  d'ajouter  à  votn; 
mal;  mais  aujourd'hui  que,  grâce  au  ciel,  vos 
forces  me  semblent  n-vi-iiues,  si  vous  voulez  iiu- 
permettre  de  parler'.'... 

il  E  11  V  A  !.. 

Je  te  l'ordonne. 


FRANÇOIS. 

Vous  devez  savoir  ce  qui  se  passe  dans  votre 
propre  maison  ;  et  le  devoir  d'un  fidèle  serviteur 
est  de  vous  instruire,  ([uoi  qu'il  puisse  en  résul- 
ter. 

B  E  R  \  A  L. 

Où  tend  ce  préambule? 

FRANÇOIS. 

Depuis  trois  jours  que  vous  êtes  enfermé,  toutes 
vos  paroles  sont  entendues,  toutes  vos  actions  sont 
espionnées. 

B  E  R  V  A  L. 

Et  par  qui,  grand  Dieu? 

F  R  A  N  ç  0 1  s. 

On  vient  à  la  minute  encore,  on  vient  de  me 
menacer  violemment  que  si  j'ouvrais  la  bouche... 
car  nous  nous  sommes  retrouvés  nez  à  nez... 

B  E  R  V  A  L. 

l)i"i  donc  avec  qui? 

F  R  A  N  Ç  0  I  s. 

Il  est  certain  que  vous  ne  le  devineriez  jamais. 

Vous   êtes  si   loin  de  penser  que  quelqu'un  que 

vous  croyez  à  mille  lieues  de  vous  soit  à  Paris, 

dans  votr(^  propre  demeure,  et  cela  à  votre  insu. 

B  i:  Il  \  A  L. 

Tu  me  donnes  un  treniblenKMit  d'impatience  ; 
fjuoi!  ce  serait... 

FRANÇOIS. 

\I.  Cyprien  ! 

I!  El;  VAL,  à  part. 
Cyprien,,.  il    aurait   osé.    Il   semble    ([u'ils    se 
soient  donné   rendez-vous.   Je  n'y  survivrai  pas. 

FRANÇOIS. 

D'abord,  il  était  à  la  noce  de  la  petite  Patel,  car 
je  l'ai  vu;  mais  je  me  serais  bien  gardé  de  vous  en 
souiller  mot. 

BERVAL. 

Et  tu  as  eu  grand  tort.  Achève. 

FRANÇOIS. 

Hier,  vous  étiez  dans  votre  lit,  je  l'ai  vu  rodant, 
et,  sans  préparation,  sans  paraître  le  moins  du 
monde  déconcerté,  sa  première  question  a  été  : 
Va-t-il  plus  mal'.' 

B  EU\  \i. ,   à  part. 

Et  j'hésitais... 

FRANÇOIS. 

Il  a  pn'tendu  (pie  si  vous  étitv,  hors  d'»'lat  de 
donner  des  ordres,  cela  ne  devait  plus  regarder 
que  lui,  (|ui  en  avait  donné  si  longtemps,  et  qu'il 
eu  donnerait  encore!  Aujourd'hui  que  vous  êtes 
levé'  et  mieux,  il  se  montre  avec  jilus  de  précau- 
tions, voilà  pourquoi  ji^  vous  avertis.  Il  se  faufile 
comme  une  ombre  dans  les  appartiuiuMits,  et  tout 
à  l'heure  je  viens  de  le  surpii'ndr>'  écoutant  ;"i  cette 
porte. 

B  E  R  V  A  L. 

I,e  iiiallieuieux!  (i^wc  force.)  Où  est-il? 

FRANÇOIS. 

Mais,  Monsieur,  ne  vous  emportez  pas. 
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I!  i;ii  \  Al.,  avec  violence. 
Où  fsl-il'.' 

I  r\  A\(.;o  is. 
Monsieur,  .Monsieur,  vous  \ous  fi-rez  niai. 

Il  K.  li  V  A  !.. 

Voux-tu  répondre  1  et  me  donner  ce  papier,  cette 
plume...  Dans  ma  maison...  en  maître...  11  me 
croyait  donc  déjà  mort,  et  quand  même...  (11 
.signe.)  La  seule  maîtresse  maintenant,  c'est  Valé- 
rie... voilà  ses  titres  en  règle.  (11  met  les  papier»  dans 
un  cnrlon  placé  sur  la  table.)  lit  je  vais...  (A  Fran- 
çois.) MiMie-moi  d'abord... 

in  AXf.O!  s. 

Je  crois  l'avoir  vu  enti'cr  dans  le  iietit  salon. 
B  I.  n  \  Al,. 

Ah!  riiidi^iiation  m(>  rend  toutes  mes  forces I 
Viens  I  (11  prend  le  bras  de  François,  et  sort  vivement 
par  la  droite.) 

SCÈNE   XIV. 
DURMRR,   ADRIENNK. 

ADRIEN  NE. 

Ou'avait-il  donc?  Où  iK'ut-il  aller'.' 

i)i:  r.  M  EU. 
.\h  I  si  le  coquin  dit  un  mot...  Kpic-lcs,  et  pré- 
viens-moi de  leur  retour. 

A  D  ni  E  \  N  i:. 
Ils  entrent  dans  le  salon  qui  donne  sur  le  jar- 
din. (Elle  les  suit.) 

i>  un  HIER. 
Profitons  de  la  circonstance.  (Il  s'élance  vers  la 
table,  fouille  dans  le  carton^  prend  le.s  papiers  de  Berval, 
jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  ce  qu'ils  contiennent,  et 
va  s'emparer  du  testament  fait  en  faveur  de  Valérie, 
quand  tout  à  coup  Berval,  ramené  par  François  du  côté 
du  perron,  reparaît  dans  l'appartement.) 

SCKNK   XV. 
DURMER,   BKRVAL,   FRANÇOIS. 

I!  E  r.  V  A  !.. 

Ah!  malheureux!  (A  François.)  François,  laisse- 
nous.  (François  fait  un  mouvement  d'hésitation. —  Ber- 
val lui  réitère  l'ordre  de  la  main.  —  François  sort.  — 
Berval  revient  lentement  vers  son  fauteuil,  et  s'y  laisse 
tomber.  —  Ses  regards  n'ont  pas  cessé  de  se  fixer  sur 
Durmer,  qui  est  passé  à  l'avaut-scène,  à  gauche  ) 

SCÈNE  XVI. 
DURMER,   BERVAL. 

It  V.  R  \  A  I.. 

Que  faites-vous  ici'? 

I)  HUMER. 

Je  venais... 

11ER\  Al.. 

Enlever  mes  papiers. 

Dl  RMER. 

Ail! 

li  i:  Il  \  A  L. 
Je  vous  ai  vu. 


I)  t  I!  M  Bll. 

Alors... 

B  E  n  v  A  L. 

Lors([ue  je  vous  croyais  à  Bourbon  repentant 
do  vos  fautes  jiassées,  vous  êtes  à  Paris,  vous  vous 
introduisez  dans  ma  maison  couiiim^  lu  ferait  un 
malfaiteur. 

DU  KM  ER. 

La  comparaison  n'est  pas  llatteuse. 

B  EltVAE. 

Vous  (levez  savoir  si  elle  est  juste. 

ni  UMEH. 
Puisque  nous  \oilii  face  à  face,  me  peruiettrez- 
vous  d(;  jiarler? 

B  E  n  V  A  I,. 

Oui,  je  m'imposerai  la  douleur  de  vous  en- 
tendre. 

1)1  B  MEB. 

Je  ne  vous  ferai  pas  de  phrases,  moi.  J'ai  eu 
des  torts,  c'est  possible,  c'est  vrai  môme.  Vous 
m'avez  imposé  clos  conditions:  pour  ne  pas  perdre 
vos  bonnes  grâces,  je  les  ai  acceptées  et  ne  les  ai 
pas  tenues;  c'est  mal,  très-mal,  je  m'en  accuse; 
mais  dame,  l'île  Bourbon,  je  n'ai  pas  pu  y  rester. 
L'air  des  colonies  ne  convient  point  à  mon  tempé- 
rament, puisque  je  ne  peux  pas  même  rester  dix 
minutes  dans  une  chambre  où  il  y  a  un  potMc 
sans  me  trouver  mal,  à  plus  forte  raison  sous  le 
coup  d'un  soleil  de  trente  ou  quarante  degrés,  je 
ne  sais  pas  au  juste.  Si  j'y  étais  resté  plus  long- 
temps, c'était  fini  de  rire,  je  n'en  serais  pas  re- 
venu. Ensuite,  un  peu  plus  près  ou  un  peu  plus 
loin,  pourvu  que  je  travaille  à  regagner  votre 
estime. 

B  E  R  V  A  I,. 


Misérable  ! 
Permettez.. 


Dl  RME  B 


B  E  R  V  A  L. 

Tais-toi,  je  veux  t'épargner  encore  dos  men- 
songes. Tu  n'es  revenu  à  Paris  que  pour  renouer 
tes  relations  avec  les  compagnons  de  ta  sorte  ;  et 
moi  j'espérais  que,  sous  un  ciel  étranger,  tu  re- 
tremperais ton  âme...  En  t'exilaut,  je  n'avais  pas 
oublié  le  sentiment  qui  m'avait  porté  à  prendre 
soin  de  ta  jeunesse  ;  j'ai  toujours  largement  pourvu 
à  tous  tes  besoins.  La  somme  que  je  te  faisais 
compter  t'aurait  plus  que  su  111  si  la  bassesse  et 
l'exigence  de  tes  inclinations... 

D  L  R  M  E  R . 

Ah  !  vous  avez  des  mots  d'une  dureté!...  La  bas- 
sesse de  mes  inclinations  !  Et  à  qui  la  faute,  si  le 
mauvais  exemple  des  gens  du  peuple,  qui  m'ont 
nourri,  a  gâté  mon  naturel?  C'est  vrai ,  çà,  on  me 
laisse  végéter,  ni'abrutir,  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans, 
chez  un  misérable  savetier,  un  ivrogne,  un  inso- 
lent, qui  me  faisait  de  la  morale  à  coups  de  tire- 
l)ied  ;  et  puis  après  on  me  demande  des  sentiments 
élevés...  Merci!  C'est  près  d'eux  que  j'aurais  pu 
les  prendre. 
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B  En  VAL. 

Ingrat!  tu  calomnies  des  gens  grossiers  mais 
lionnMcs,  qui  ont  restimc  de  leurs  voisins  et  la 
niif'nni'. 

1)1  n  M  !■:  R ,  à  iKirt. 
J'en  suis  bien  aise. 

li  i:  n  \  A  L. 
Si  le  germe  du  vice  n'était  pas  dans  ton  cœur,  la 
bonne  éducation  que  plus  tard  tu  as  reçue  n'eût- 
elle  pas  sufli  pour  développer  un  heureux  naturel? 
11  t'appartient  bien  de  rejeter  ton  ignominie  sur 
des  artisans  honnêtes.  Est-ce  avec  eux  que  tu  as 
appris  à  trahir  la  probité?  tu  ne  les  vojais  pas 
alors. 

nunMER. 
Et  qui  dit  ([ue  je  manque  de  probité? 

nrn  V  AI,. 
Il  faut  donc  te  rappeler  ma  signature  contrefaite. 

nr  R  M  ER. 
Ah!  oui,  oui,  votre  signature  contrefaite.  Oh! 
celle  d'un  étranger,  ce  serait  tout  à  fait  inexcu- 
sable, mais... 

R  !■:  R  v  A  r,. 
Achève...  Celle  d'un  bienfaiteur... 

niRMER. 

il  y  a  une  manière  d'envisager  les  choses.  Je 
serais  le  dernier  des  hommes,  sans  doute,  d'avoir 
pu  vous  tromper,  si  je  devais  à  votre  seule  bonté 
ce  que  vous  avez  daigné  faire  pour  moi  ;  mais  si 
vous  me  trompiez  vous-même,  si  celui  qui  prit 
soin  de  mon  enfance  n'avait  rempli  qu'un  devoir; 
si,  loin  de  s'acquitter  envers  un  malheureux,  il 
s'est  rendu  chaque  jour  plus  coupable  envers  lui, 
en  le  repoussant  de  sa  maison ,  en  le  dépossédant 
d'une  fortune  à  laquelle  il  avait  droit;  enfin  en 
jioussant  l'injustice  jusqu'à  lui  faire  un  crime  iW 
l'opprobre  de  sa  naissance?... 

BERVAi. ,  troublé. 

Que  dis-tu? 

1)1  RMER. 

Ah  !  c'est  que  voilà  la  question  bien  changée;  je 
ne  suis  plus  un  lils  ingrat,  c'est  vous  qui  êtes  un 
père  dénatun''. 

lU.R  VAI.. 

Et  qui  l'a  dit... 

Dr  RMER. 

Ma  mère. 

R  E  R  V  A  !.. 

Tanière!  (A  lui-même.)  Cruelle  punition  de  ma 
faute  ! 

I)  i;  R  M  E  R . 

Oui ,  une.  circonstanci;  m'a  fait  la  reconnaître  ; 
une  fois  sur  la  trace,  il  m'importait  trop  de  tout 
savoir,  pour  ne  pas  finir  par  arracher  à  l.ouison 
son  secret,  malgré  votre  prudence...  Prfiudre  une 
pauvre  diablesse  de  femme  i)ar  son  intérêt  ;  c'était 
flèrcnKMit  bien  calculé  ])our  me  laisser  dans  l'obs- 
curité. J'cm  veux  sortir  de  rcUc.  obsrurilé,  à  lu(pielle 
je  dois  toutes  mes  fautes;  persuadé  (|ue  jt;  ne  tenais 
àrio.i,  f|ue  m'importait  une  honte  qui  ne  rejiiillis- 


sait  sur  personne?  des  torts  qui  ne  pouvaient  nuire 
qu'à  moi? pourquoi  donc  aurais-jc  gêné  mes  goùis, 
contraint  mes  penchants,  si  la  tendresse  et  la  sa- 
tisfaction d'un  père  ne  devaient  pas  en  être  la  ré- 
compense? Isolé  sur  la  terre,  c'est  à  moi  seul  que 
j'ai  dû  songer  à  plaire;  et  je  n'ai  bientôt  ])lus  rien 
voulu  me  refuser;  tandis  que  si  vous  eussiez  dai- 
gin'  me  reconnaître... 

RERVAE. 

Insensé!  lorsque  je  voulais  ..  Et  si  ton  propre  in- 
térêt, plus  que  tout  le  reste  m'a  retenu?  La  loi  ne 
t'aurait  accordé  qu'une  faible  portion  de  ma  for- 
tune; je  voulais  te  la  laisser  tout  entière. 

D  LRMER. 

Eh  bien!  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  en  empêche, 
vous  en  êtes  bien  encore  le  maître, 
n  E  R  v  A  !.. 
Non,  je  ne  le  suis  phis;  tu  m'en  as  toi-même  ùté 
le  pouvoir. 

1)1  RMER,  avec  amertume. 
Ah  !  fort  bien  ;  et  sans  doute  quelque  personne 
charitable  s'est  chargée  du  soin  de  vous  en  oter  la 
volonté. 

BER\  A  E. 

Qu'oses-tu  dire? 

DU  R  M  ER. 

Oh  !  je  m'entends;  mais  tenez,  je  vais  vous  prou- 
ver, moi,  que  je  suis  bon  diable,  meilleur  enfant 
qu'on  ne  croit,  et  surtout  que  je  ne  prends  pas  de 
chemin  de  traverse,  je  vais  droit  au  but.  La  fille 
de  vos  affections ,  Valérie,  cet  ange  de  douceur,  de 
bonté,  de...  comme  on  dit,  enfin,  mérite  sans 
doute  avant  moi  tout  ce  que  vous  pouvez  faire 
pour  elle.  (Attention  très-marqnée  de  Berval,  mèli'S 
de  surprise.)  Vous  voyez  bien  que  je  m'exécute.  Don- 
nez-lui donc  tous  vos  biens,  comme  vous  en  aviez 
l'intention  ;  mais  si  ma  conduite  blâmable,  indigne 
de  vous,  n'a  pas  éteint  dans  votre  cœur  fout  sen- 
timent de  père...  car  enfin,  vous  l'êtes,  mon  père, 
vous  ne  pouvez  en  disconvenir,  employez  le  scid 
moyen  de  me  ramener  franchement  dans  la  bonne 
route;  donnez,  je  vous  le  répète,  tous  vos  biens  à 
l'être  bon  et  vertueux  qui  mérite  la  préférence; 
mais  accordez-moi,  comme  c'est  convenable,  une 
situation  dans  le  monde,  en  unissant  son  sort  au 
mien,  aulriMuent  dit  :  mariez-nous  ensemble. 

B  E  R  \  A  I.. 

Elle  avec  toi?  Pauvre  Valérie!  Et  Félix?  Désunir 
d(;ux  creurs  pdur...  Oh!  jam:iis!  jamais! 
m  R  \r  I  u. 
\  ()î;s  ni!  viiulez  pas?  eh  bien  I  nous  verrons  si  ji; 
n'ai  i)as(pieli|ues  droits  à  faire  valoir, 
R  i:  R  v  A  !.. 
Des  droits? 

nURMER. 

Non;  mais  c'est  que  \ous  entendez  bien  <[u'il  u.' 
sufiit  pas  de  jeter  un  enfant  dans  la  vie,  et  de  lui 
dire  :  Mon  vieux,  te  voilà  au  monde,  tire-t'en 
couime  tu  pourras.  Nous  voulez  di-  l'esciandri', 
nous  en  ferons. 


lui 
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BEIIN  AI,. 

Indigne... 

mit  M  ru. 
Ali  !  voil;\  commi'  vous  agissez  avec  votre  famille. 

BER  VAI,. 

netiro-toi. 

ni  liMEit. 

Je  vais  aller  chercher  ma  mère. 

Il  E  n  v  A  L. 

Sors  de  ma  présence. 

DtRMEIl. 

Nous  verrons  si  vous  la  chasserez  aussi. 

n  E  n  V  A I,. 
Ah!  c'en  est  trop...  Je  ne  sais  ce  que  j'éprouve... 

Dr  «MER. 

Aussi  pourquoi  vous  emporter. 

n  E  n  v  A  L. 
Réjouis-toi ,   monstre ,  tu  viens  d'achever   ton 
ouvrage  ;  oui  ,  je  le  sens,  c'est  toi  qui  m'as  tué. 

DU  RM  En. 

Moi! 

B  E  R  v  A  L. 

Ah  !  que  du  moins  je  puisse  encore...  (Tl  f.iit  ve- 
trntirla  sonnette  posée  sur  la  table,  et  retombe.  ) 

SCÈNE   XYII. 
Les  Mêmes,  VALÉRIE,  FRANÇOIS. 

\  AI.  ÉRIE. 

O  ciel  ! 

FRANÇOIS. 

Monsieur,  qu'avcz-vous? 

VALÉRIE. 

Que  se  passe-t-il?  Comme  vous  êtes  pâle  et  trem- 
blant. 

BERVAL,   avec   égarement. 
Eminenez-moi!   emmenez-moi!  sa  vue  me  fait 
mourir! 

l' R  A  N  ç  0 1  s. 
Pourquoi  m'avoir  éloigné? 

BEUVAL. 

Emmenez-moi  !  emmenez-moi  I  je  vous  en  prie. 
(En  se  soulevant,  il  saisit  les  papiers  qui  sont  sur  la 
table.  — Damier  fait  un  mouvement,  comme  pour  join- 
dre son  secours  à  celui  de  François  et  de  Valérie,  Berval 
fait  un  geste  d'horreur.)  Oh!  qu'il  ne  m'approche 
pas! 

I'RA\(;0IS,  à   DiU'mer. 

Monsieur,  veuillez  sortir  ! 

D  in  MER. 

Un  peu  d(;  retenue,  monsieur  le  drôle  ;  respect 
au  fils  de  la  maison. 

BERVAI.,  .'itti'rré. 

Ah!  (François  et  Valérie  font  un  iiiouvenwiit ,  et  rcn- 
fi'ent  avec  Berval.) 

SCÈNE   XVIII. 
ADRIENNE,  DURMER. 
DtRMER,  à  Adrienne  qui  entre. 
Eh  vite,  vite!  comment!  tu  t'absentais  dans  un 
pareil  moment? 


ADRIENNE. 

C'était  jiour  Valérie.  Qu'est-il  donc  arrivé? 

n  i  H  M  i:  Il . 
Est-ce  que  je  sais,  moi?  Il  lui  a  pris  une  crise 
en  causant  tranquillement  avec  moi. 

ADRIENNE. 

\  oyons  un  ixni  ça. 

VALÉRIE,  en  dehors. 
Adrienne  !  Adrienne  ! 

ADRIENNE. 

Me  voilà  !  me  voilà  !  (Elle  entre  chez  le  malade.) 

SCÈNE  XIX. 
DURMER,  seul. 
Mon  Dieu,  je  ne  voudrais  pas  qu'il  mourût, 
moi  ;  car  enfin,  c'est  mon  père,  quoiqu'il  ne  m'aime 
pas  beaucoup  ;  pourtant  si  cela  arrivait,  j'ai  la  cer- 
titude que  le  nouveau  testament  n'irait  pas  chez 
le  notaire...  Le  mien  existe...  avec  un  peu  d'au- 
dace... 

SCÈNE   XX. 

DURMER,  VALÉRIE,  puis  ADRIENNE, 

FRANÇOIS. 

VALÉRIE,  rentrant. 

0  grand  Dieu  !  si  bon  et  tant  souffrir. 

ADRIENNE,  la  snivant. 
Mademoiselle!  mademoiselle  !  il  n'y  a  pas  un  mo- 
ment à  perdre. 

V  A  L  É  R  I  E. 

Ah!  vous  me  faites  frémir.  (Elle  veut  rentrer.) 

ADRIENNE. 

Mademoiselle ,  éloignez-vous  de  ce  triste  spec- 
tacle. 

VALÉRIE. 

Moi,  le  quitter  dans  un  pareil  moment! 
BERVAL,  d'une  voix  creuse,  en  dehors. 
Valérie!  Valérie! 

VALÉRIE. 

11  iirai)pelle  !  (Elle  écarte  vivement  Adrienne,  et  s'é- 
lance dans  la  chambre.  —  On  l'entend.)  Mon  ami... 
mon  bon  père...  me  voilà...  Il  perd  connaissance! 
(Adrienne  a  suivi  Valérie.) 

DIRME  R  ,    seul. 

Serait-ce  déjà  fait?  La  petite  sanglote;  pourvu 
qu' Adrienne  ne  la  garde  pas  là. 

ADRIENNE,  en  dedans. 
Ce  que  vous  trouverez  plus  tôt...  Des  sels,  du 
vinaigre;  nous  n'en  avons  plus. 

VALÉRIE,   traversant  le  théâtre,  en  courant. 
.l'y  cours.  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  ayez  pitié  de 
nous! 

DtRMER. 

Ma  petite  Valérie,  dites-moi  donc,  je  vous  prie... 
(Valérie  ne  l'écoute  pas,  se  précipite  vers  la  table,  agite 
la  sonnette,  va  pour  sortir  par  le  jardin,  et  par  réfleiion  , 
s'éloigne  vivement  par  la  gauche.  —  En  ce  moment , 
François  sort  de  la  chambre  du  malade,  avec  un  papier 
à  la  main.) 
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DU  RM  En,  à  François, 
Mon  bon  François I  dis-moi... 

FRANÇOIS. 

lih!  laissez-moi  donc,  monsieur!  (Il  sort  vive- 
ment par  la  gauche  —  Adrienne  parait  à  l'entrée  de  la 
chambre  du  malade.) 

D  U  R  M  E  R  ,  à  Adrienne, 


Eh  bien? 
Il  s'en  va! 


ADRIENNE. 


Dl   RMKR. 

Assure-toi  des  clefs  pendant  que  tu  es  seule  ; 
c'est  la  première  chose. 

ADRIENNE,  Ics  jeiiï  SUT  la  chambre. 
Ah  !  mon  Dieu! 


DL  RMER. 

Est-ce  que?... 

ADRIENNE. 

Mais...  il  ne  fait  plus  un  mouvement.  (Elle  entre 
dans  la  chambre.)  Monsieur!  monsieur!  (Cri  d'effroi.) 
Ah  !  !  ! 

DU  RM  ER. 

Ah  !...  Les  clefs  !...  (U  tend  la  main  vers  Adrienne. 
—  Valérie  accourt ,  Adrienne  lui  fait  signe  que  M.  Berval 
n'existe  pins;  elle  s'évanouit  dans  les  hras  de  François, 
qui  est  accouru  assez  à  temps  pour  la  recevoir.) 

TABLEAU. 


ACTE    TROISIÈME. 


Le  théâtre  représente  un  salon  attenant  à  la  chambre  à  coucher  de  M.  Berval.  —  Au  fond  et  au  milieu,  une 
gi-ande  croisée,  cachée  par  des  rideaux  entièrement  fermés.  —  De  chaque  côté,  une  porte;  celle  de  gauche 
est  la  porte  de  sortie  ;  celle  de  droite  forme  l'entrée  de  la  chambre  à  coucher,  dont  on  aperçoit  une  partie 
éclairée.  —  Près  de  cette  porte,  est  le  grand  fauteuil  et  le  tabouret  du  malade.  —  Un  domestique  est  couché 
dessus.  —  Aux  divers  plans  de  gauche,  on  remarque  un  canapé,  une  armoire,  un  guéridon,  sur  lequel  sont 
une  théière ,  une  bougie  allumée.  —  Çà  et  là  quelques  fauteuils.  —  A  droite,  un  secrétaire,  supportant  un 
cartel  et  deux  cliandelicrs.  —  Tout,  dans  cette  décoration,  doit  sentir  le  désordre. 


SCÈNE   I. 

ADRIENNE,  venant  par  la  porte  de  sortie, 
PATEL,  sortant  de  la  chambre  mortuaire. 

(Adrienne,    en   entrant,    congédie  le   domestique   qui 
sommeillait  sur  le  grand  fauteuil.) 


Ah! 


l'A  TEL. 

la  v'ià...  Eh  bon!   la  clièrc 


J'vas  voir., 
demoiselle? 

ADRIENNE. 

C'est  toujours  la  mCme  chose;  clic  pleure,  elle 
pleure...  Je  l'ai  r'trouvée  ce  matin  comme  je  l'avais 
laissée  hier  au  soir,  à  la  même  place,  tout  habil- 
lée... Elle  sent  bien  c' qu'elle  perd,  la  demoiselle. 
^ot'  femme  m'a  dit  qu'il  n'avait  pas  été  possible 
de  la  faire  mettre  au  lit;  elle  est  là  immobile;... 
j'ai  voulu  voir  si  j'obtiendrais  davantage,  mes 
prières  ont  été  aussi  inutiles. 

PATEL. 

C'est  comme  ce  pauvre  François  sans  comparai- 
son; y  fait  un  mal,  ça  fend  1'  cœur  scul'ment  de 
l'entendre. 

ADRIENNE. 

Comment!  il  y  est  encore? 

PATE  I.. 

Oh!  mon  Dieu  oui;  il  est  resté  toute  la  nuit  à 
prier  auprès  du  corjjs. 

A  D  m  i;  N  N  E. 
Je  11-  sais  bien. 

PA  I  Kl,. 

J'  l'ai  vouhi  relever  tout  à  l'heure;  car  il  doit 
I. 


avoir  les  genoux  meurtris.  Père  François,  que  j'iui 
disais,  allez  vous  jeter  sur  le  canapé,  dans  l'aut' 
pièce,  ça  n'  fra  ni  chaud  ni  froid  à  c't'  heure;  je 
n'  le  quitterai  pas,  moi,  qu'ai  moins  fatigué  que 
vous.  Après  tout  ça,  quand  les  vivants  se  tueraient, 
ça  n'  ferait  pas  r'venir  les  morts.  Il  n'  m'écoutait 
seul'ment  pas;  1'  pauvre  homme  en  fra  une 
maladie,  c'est  sûr. 

SCÈNE   II. 
DUFOUR,    PATEL,    ADRIENNE. 

PATi;  !.. 

Ah!  monsieur  Dufour,  j'ai  beii  l'iuiniirur... 

Dr  roi  R. 
Où  est  François? 

PATE  I.. 

Il  est  là...  auprès  de... 

ADRIEN  NE. 

Je  vais  vous  l'envoyer. 

p  A  r  E  t.. 
Mo] ,  j'y  rclouiiir  alors. 

\  mil  KNNE. 

Pourquoi  fain'V 

p  VT  EL. 

Cl'  air  avec  lequel   elle;  me  dit  ça,    pourquoj 
faire?  c'est  p't'-ôtre  pour  mon  plaisir  (pie  j'y  reste. 

ADRIENNE,  à    [Hrl. 

Ils  ne  me  laisseront  pas  seule  un  instruit.  (Elle 
entre  daii.s  la  cliaiabre  avec  Palel.  —  Franrois  en  sort.  ) 


!()() 


Li;   KILS   l)K  LOllSON. 


SCKNK  IIl. 

1)1  roi  r, ,  ri!  \n(;ois. 

l»l  FOI  n,  lui  MMTi'   la  iiiaiii  fl  cssuii'  nue  l.irino. 
Mon  pauvre  François,  il  faut  quo  je  cause  avec 
vous  (les  préparatifs... 

FRANÇOIS. 

J'ai   fait  exécuter  poiictucllcniciit   vos    ordres. 
Hier  j'ai  envoyé  partout. 

Dl  KOI  n. 

On  a  consulté  ma  liste  pour  les  adresses...  on 
n'a  oublié  personne? 

IRANÇOIS. 

Personne. 

ni  KOI  R. 

Et  la  salle  pour  recevoir  les  invités? 

KP.  wçois. 
Elle  est   prMe.   Mais,   nionsiour,  qui    fera  les 
honneurs? 

DUFOl  R. 

Si  Félix  n'est  pas  encore  arrivé,  je  m'en  charge. 

KK  ANÇOIS. 

On  l'attendait,  quand  j'ai  été  tout  courant  por- 
ter à  son  logis  le  paquet  que  monsieur,  une 
minute  avant  d'expirer,  m'avait  donné  ordre  de 
lui  remettre.  Je  dis  une  minute,  car  à  mon  re- 
tour... C'était  la  dernière  commission  que  devait 
me  donner  mon  bon  maître,  et  le  dernier  envoi 
qu'il  devait  faire  à  ce  pauvre  M.  Félix  !  Quand  il 
nous  a  quittés  si  heureux,  si  riant,  aurait-il  pu 
croire?...  Mais  on  ne  partira  pas  avant  son  arri- 
vée, n'est-ce  pas,  monsieur  Dufour? 

DUFOl'R. 

Non,  non,  mon  vieux  François,  je  ferai  attendre. 
Et  le  corps  est  enseveli  ? 

FR  A^ÇOIS. 

Adricnne  le  voulait  absolument  cette  nuit;  je 
n'ai  pu  y  consentir.  Jusqu'au  dernier  moment, 
j'ai  voulu  regarder  cette  figure  vénérable;  il  me 
semblait  qu'elle  allait  reprendre  de  l'expression , 
(|u'un  sourire  de  bonté  allait  reparaître  sur  cette 
bouche  entr'ouverte.  Oh!  je  ne  peux  me  faire  à 
l'idée  que  je  ne  dois  plus  entendre  sa  voix.  J'ai 
mis  cent  fois  ma  main  sur  son  cœur,  m'imaginant 
toujours  qu'il  allait  battre,  et  que  mes  sanglots 
allaient  le  réveiller. 

I)L  FOUR. 

Hon  François  ! 

Kl!  ANC.  01  s. 

Quand  on  songe  que  c'est  ce  malheureux  entre- 
tien qui  l'a  tué;  et  dire  que  l'auieur  de  sa  mort 
est  dans  la  maison  !  Quand  j'ai  vu  qu'il  était  dé- 
cidé à  ne  pas  nous  délivrer  de  sa  présence, 
d'après  votre  avis,  je  lui  ai  fait  dresser  un  lit. 

Dl'FOl'R. 

Tu  asbien  l'ait,  plutotqiicdet'exposeràvoirs'éle- 
ver  une  rixe  indécente.  Cet  homme  paraît  décidé 
à  ne  ménager  rien,  et  pour  la  mémoire  de  mon 
pauvre  ami...  Quand  on  l'aura  déposi-  dans  sa 
dernière  demeure,  nous  verrons. 


K  n  A  \  c  0 1  s. 
J'ai  bien  pensé  cela.  11  est  venu  roder  deux  ou 
trois  f()is.  La  présence  de  Patel  et  la  mienne  le 
gênai  nt...  il  voulait  parler  à  Adrienne.  Je  ne  sais 
ce  qu'il  y  a  entre  elle  et  lui...  Mais  à  plusieurs 
reprises  j'ai  cru  voir,  à  leur  familiarité,  que  ces 
gens -là  se  connaissent  de  plus  loin  qu'ils  ne 
veulent  le  laisser  ajjercevoir. 

DUFOLR. 

Tu  te  ligures  cela. 

FRANÇOIS. 

Peut-être  bien;  aussi  je  ne  dis  pas  tout  ce  que 
je  pense;  mais  dès  que  j'aurai  rempli  mon  dernier 
et  douloureux  service,  je  jure  bien  de  (|uitter  cette 
demeure,  s'il  faut  qu'elle  soit  habitée  par  le  suc- 
cesseur qui  s'y  installe  si  impudemment. 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  VALÉKIE,  MADAME  PATEL, 

puis  ADRIENNE  et  PATEL,  suitant  .!.> 

la  chambre  mortuaire. 

VALÉRIE,  à  madame  Patel. 
Laissez-moi ,  laissez-moi. 

MADAME    PATEL,    à    Du  fonr. 

Monsieur,  faites  donc  entendre  raison  à  made- 
moiselle; elle  veut  absolument  aller  embrasser  le 
défunt;  c'est  pour  en  mourir.' 

VA  I.ÉRIE. 

Olil  que  la  mort  ne  {icut-elle  me  frapper  à  sa 
place  1 

FRANÇOIS. 

Et  monsieur  Félix,  il  vous  reste  au  moins. 

VALÉR  lE. 

Quel  sera  son  désespoir! 

FRANÇOIS. 

Vous  pleurerez  ensemble,  quelqu'un  vous  en- 
tendra. 

VALÉRIE. 

Monsieur  Dufour,  permettez  que  je  presse  en- 
core sa  main  paternelle,  que  je  revoie  encore  mon 
bienfaiteur! 

DL'FOLR. 

Non,  ma  clière  demoiselle,  n'allez  pas  chercher 
un  spectucl(!  au-dessus  de  vos  forces. 

ADRIENNE. 

Si  elle  reste  ici  plus  longtemps,  elle  va  se  trou- 
ver mal,  c'est  sûr.  Moi-même,  je  me  sens  tout 
émue,  il  faut  la  remmener. 

VALÉRIE,  se  jetant  dans  un  l'auteuil. 

Non,  non. 

DiFOiJR,  auprès  d'elle. 

(;édez  aux  instances  de  vos  amis,  conservez- 
vous  pour  lionorer  sa  mémoire,  pour  faire  le  bon- 
heur d'un  homme  f{ui  vous  chérit,  vous  en  parle- 
rez ensemble,  et  plus  tard...  (Klle  sanfrlote,  et  resle 
abuiiée  dans  sa  douleur.) 
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SCENK   V. 
Lks  Mémks,   LOUISON. 
M  XDAME  PATI- 1, ,  bas  k  Loiiisoii  qu'elle  voit  entrer. 
Qu'est-ce  que  vous  voulez  donc,  est-ce  que  vous 
u'  savez  pus... 

I.OLISO  \. 

Pardienne  si,  j'  sais  bien...  c'est  pour  ça  que 
j'  viens...  Décidément,  maintenant,  il  n'y  a  plus 
tant  de  cachotteries  à  faire,  on  sait  que  Gypricn 
est  le  fils,  (|uoiI  et  qu'  sa  mère  ne  restera  peut- 
être  pas  à  la  porte;  mais  c'est  pas  encore  le  ((uart 
d'iieiirc  d'  parler  d'  ça.  On  m'a  dit  :\  l'étude  de 
.Al.  Dufour  qu'il  était  chez  le  défunt. 

MADAME    l'ATEI.,    IllOlltraut  DllfiHir. 

Le  v'ià,  M.  Dufour.  (A  p.ut.  )  L'  défunt!...  Di- 
rait-on seul'mcnt...  Oh!  la  vilaine  femme!  sèche 
comme  un  morceau  d'  bois! 

LOI  ISDN,  qui  s'est  avancée  à  petits  pas  près  du 
notaire. 

Vot'  servante,  monsieur.  (Dufour  laisse  Yalérie  aux 
mains  d'Adricnne  et  de  madame  Patel.) 

UUFOtR. 

Vous  ici?  (Il  l'amène  à  l'avant-scène. ) 

LOUISON,  toujours  à  mi-voix. 
J'  n'ai  qu'un  petit  mot  à  vous  dire,  et  puis  je 
m'en  retourne,  (A  part.)  Pas  loin.  (Haut.)  C'est 
que,  malgré  tout,  j'étais  bien  inquiète,  voyez-vous, 
et  j'ai  pensé  c(ue  vous  pouviez  me  tranquilliser  tout 
d'  suite. 

D  ui'Oi  R,  bas. 
Voyons,  parlez  vile. 

1,0  1 1  s  0  \  ,  iiiystérieusemeut. 
Dites  donc,   croyez-vous  que  1'  défunt   m'aura 
retiré  ma  pension,  à  cause  du  bavardage  d"  mon 
bon  gobet  d'  tils. 

UL'FOUR,  levant  les  mains  au  tiel ,  à  part. 
Oh!  mon  Dieu!  îllaui.)  On  ignore  ([uelles  dis- 
positions... 

LO  1   I  SON. 

Comme  vous  êtes  son  homme  d'affaires...  C'est 

que  ça  serait  bien  mal  à  lui,  d'avoir  fait  r'tomber 

sur  moi  les  raisons  qu'il  a  i)u  avoir  avec  l'autre, 

et  d' lui  laisser  tout  son  bien,  et  rien  à  moi;  c'est 

qu'en  donnant  au  fils,  c'est  pas  la  môme  chose. 

!      Ce  garçon-là,  voyez-vous, c'est  un  finaud;  il  est  v'nu 

!      lame  retourner...   moi,  j'ai  pas  grand'  défense, 

!      j'ai  dit  :  c'est  ça.  Après  tout,   où  est  maintenant 

I      r  défunt,  ça  lui  est  ben  égal,  au  lieu  que  moi, 

I      qu'a  encore  bon  pied,  bon  œil,  ça  m'  manquerait 

I     joliment  à  mon  âge...  j'ai  besoin  plus  qu'  jamais 

I      d'une  |)cnsion  alinientuire. 

I  n  I  ro  I  r.. 

Mais  ce  n'est  ni  l'inslaiit,  ni  \r  lieu  de  parler 
de  cela. 

Loi:iso\. 
Ah!  j' vous  demande  beu  pardon,  c'est   (|u' ça 
m'a  trotté  dans  la  têtf.  tnuti'  la  nuit,  c't'idéi'  (|ui 
m'avait... 

n  {  ro  i  11. 
Mais  je  vous  dis... 


LOI  1^0  \. 

Eh  ben,  eh  ben,  c'est  entendu;  j'attendrai  qu'ça 
soit  fini,  etje  reviendrai.  (Elle  sedirij-e  vers  la  [orte 
de  sortie.) 

ni  FOI  n,   à   part. 

Il  serait  à  soubaitrr  que  bien  des  gens  pussent 
entendre  cette  malheureuse  avec  son  horrible  sang- 
froid. 

SCÈNE   VI. 

Les  Mêmes,  DLRMEIL 

niRMEIi,   voyant  sa  mère. 
Comment...   Que   venez-vous    faire   dans  cette 
pièce'?  est-ce  votre  place?  Si  vous  aviez  le  moindre 
sentiment  des  convenances... 

LOI  I  S()\. 

C'est  pas  du  tout  pour  ça  ((ue  j'  viens. 

I)  l  RMER. 

Vous  ne  deviez,  sous  aucun  prétexte,  mettre 
les  pieds  aujourd'hui  dans  cet  appartement;  com- 
ment... à  peine  ce  malheureux  est-il...  Ah!  que 
vous  avez  peu  d'usage. 

LoiisoN,  à  part. 
Eh!  tu  nous  ennuies. 

DlRMER,  bas. 
Je  vous  avais  dit  de  passer  dans  la  chambre 
d'Adrienne  sans  qu'on  vous  aperçût,  et  d'attendre 
là,    dans  un  petit  coin,  si   l'on   avait  besoin  de 
vous. 

LO  l'isON,  de  même. 
Kli  bien  !  j'  m'en  vas  ;  n'  fais  donc  pas  tes  gros 
yeux. 

Il  I   p.  M  Er,  ,    |i|il.-    ll:l^. 

Partez  donc;  j'irai  moi-même  vous  chercher 
quand  il  en  sera  teiups. 

LOUISON,  de  même. 

Eh  ben,  c'est  bon,  on  attendra.  (Haut.)  Sans 
adieu,  monsieur  Dufour,  la  compagnie...  A  revoir, 
madame  Patel.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  VII. 

DURMER,   FRANÇOIS,   DlI'Ol  R, 

VALÉRIE,    MADAME    PATI.L,    l'ATKL, 

AD  RI  EN  NE. 

Il  l  R  M  EU. 

François,  il  ne  fallait  pas  lai-scr  pi'iuir.'r 
ainsi... 

Eli  \  N(;ois. 
D'aliiinl,  luiuisieur... 

m   II  M  EU. 

(hiiij,  luiinsiciii'.'...  Ma  présence  seml)le  tou- 
jours rr'tonner  cilui-là. 

I  R  \  NÇOIS. 

Non,  monsieur;  aujourd'hui  elle  ne  me  sur- 
prend plus,  seulement  elle  m'est  pénible. 

m  RMER. 

Ah!  lu  ne  ni';i';  jamais  aimé,  je  li'  sais. 

\  \LElUt;,  étonlTanl   ses  saiij;liils. 
.le  n'y  liens  plus;  sortons,  sortons. 
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m  II  mi: 11,  r.im'taiil. 
Veuillez  me  permettre,  mademoiselle,  de  vous 
dire    deux  mots   (elle  fait  un  monvomoiit.)  en  pr(5- 
sence  de   M.   Dufour ,   c'est   indispensable!   (Ici 
Adripiine  indique    furtivement  à  I)nrinor  (|iie  le  secré- 
taire est  fcrmt'.)   Hein?...    Ah!    ah!...    François... 
est-ce  toi  (|ui  as  retiré  les  clefs  des  meubles? 
Fn.\^'(;ois. 
Oui,  monsieur. 

1)1'  RM  ICI!. 

Ah!  c'est  toi...  c'est  tivs-prudi'Ut...  Où  sont- 
elles? 

Dl  FOI  n. 

11  nie  les  a  remises,  et  j'en  resterai  le  déposi- 
taire jusqu'à  ce  que  tout  soit  termine'. 
m  RM  EU. 
Ah!  c'est  autre  chose.  (A  p;irt.)  Au  reste,  j'en 
ai  d'autres,  si  c'est  nécessaire. 

PAT  El,,  à  sa  femme. 
Y'ià  rheure  qui  approche,  j'  vas  mettre  un  crêpe 
à  mon  chapeau. 

ADUiENNE,  à  elle-mémo. 
Je  vais  ôtre  libre  enfin.  (  Elle  entre  dans  la  rhambiv.) 

DiFO  l'R,  à  François. 
François,  pendant  que  je  suis  avec  monsieur, 
veille  aux  derniers  préparatifs. 

FRANÇOIS. 

•l'y  vas,  monsieur.  (Il  soit.) 

DIRMER. 

l'ateU...  Patcl! 

PATEL. 

Eh  ben  !  qu'est-ce  qu'il  y  a? 

DIUMER. 

Fais-moi  le  plaisir  de  t'en  aller  avec  ta  femme. 

PATEL. 

Eh  ben,  c'est  bon;  on  s'en  va...  (A  sa  femme.) 
Fait-y  le  fier,  hein?...  C'est  toujours  qu'un  bâtard. 
(Il  sort,  avec  sa  femme,  sur  les  pas  de  François.) 

SCÈNE   VIII. 

DURMER,  DUFOUR,  VALKRIE. 

(Valérie  est  assise;  M.  Dufour  Ta  forcée  à  se  replacer 
dans  le  fauteuil ,  il  est  auprès  d'elle.  — Durmer  vient 
à  droite.) 

UljRMER,  approchant  un  fauteuil  à  Dufoiir. 
Veuillez  preudie  la  peine  de  vous  asseoir.  (Ap- 
prochant un  fantenil  pour  lui.)  Mille  pardons,  made- 
moiselle, de  choisir  ce  moment,  mais  en  atTaires... 

VALÉRIE. 

Il  n'en  est  pas  de  plus  pressantes  pour  moi... 
DL'RMER,  s'assoyant. 

Je  m'en  rapporterai  à  monsieur  Dufour;  oh!  ce 
ne  sera  pas  long.  (Silence.)  Un  testament  de 
M.  Rerval... 

VALÉRIE. 

Eh!  monsieur,  que  m'importe... 

1)1  RMEK  ,   à  Dlll    lir. 

Monsieur,  obtenez,  je  vous  prie... 


n  r  KOI  R. 
Écoutons  monsieur,  ma  chère  Valérie. 

m  R  M  E  R. 

Un  testament  de  M.  Rerval  m'institue  son  léga- 
taire universel;  M.  Dufour  Ta  vu,  l'a  tou- 
ché, et  le  double  est  déposé  chez  un  notaire  du 
faubourg  Saint-Germain...  mais  ce  n'est  pas  la 
question.  M.  Rerval,  par  des  dispositions  plus  ré- 
centes, voulait  vous  substituer  h.  moi ,  ou  du  moins 
partager  entre  nous  deux...  j'adjure  le  témoignage 
de  M.  Dufour.  La  crise  inattendue  qui  nous 
l'a  enlevé...  (Ici  Valérie  fond  en  pleurs ,  Hufour  cherche 
à  la  consoler,  et  regarde  Durmer;  celui-ci,  d'un  air 
hypocrite ,  passe  la  main  sur  ses  yeui ,  comme  pour  es- 
suyer quelques  larmes;  Dufour  fait  un  mouvenieut  d'in- 
di.L'nation.  —  Durmer  continue  :  )  La  crise  inattendue 
qui  nous  l'a  enlevé  presque  subitement  a  empê- 
ché l'exécution  de  ses  idées  nouvelles,  et  je  vais 
me  trouver  possesseur  unique... 

VALÉRIE. 

Eh!  monsieur,  laissez-moi  me  retirer;  je  ne 
vous  dispute  point... 

I)  l  RMER. 

J'ai  fini.  Quoi  qu'on  ait  pu  penser  de  moi,  ma- 
demoiselle, je  ne  veux  pas  que  des  personnes  res- 
pectables sous  tous  les  rapports...  telles  que... 
M.  Dufour,  par  exemple,  à  l'estime  duquel 
je  tiens  singulièrement,  puissent  croire  que  j'ar- 
rive à  l'héritage  pour  insulter  aux  longues  affec- 
tions et  aux  dernières  volontés  de  mon  p...  (Dufour 
le  regarde  sévèrement.)  de  l'homme  qui  fait  mon 
bien-être...  Vous  avez  déjà  témoigné  l'intention  de 
quitter  cet  asile...  je  vous  prie  d'y  rester  avec  le 
vieux  François;  c'est  moi  qui  le  quitterai  dès  ce 
soir,  après  m'ètre  engagé,  entre  les  mains  de  mon- 
sieur, à  remplir  les  vues  de  votre  bienfaiteur... 
J'espère  que  c'est  agir  an  garçon  loyal  et  désinté- 
ressé. (Il  se  lève.)  Je  ne  vous  demande  en  retour 
que  la  permission  d'espérer... 

VALÉRIE. 

Monsieur,  vous  ne  me  forcerez  point  d'en  écou- 
ter davantage...  Je  n'ai  jamais  souhaité  qu'une 
))art  dans  sa  tendresse,  je  la  méritais,  et  je  crois 
l'avoir  eue  tout  entière;  mais  n'eussé-je  ni  pre- 
miers engagements,  ni  souvenirs  du  passé,  je  ne 
consentirais  jamais  à  rien  devoir  h  l'homme  que 
je  regarde,  par  l'effet  qu'ont  produit  sa  présence  et 
sa  conduite,  comme  l'assassin  de  celui  que  nous 
pleurons. 

DURMEU. 

Ah! 

1)1  FOI  R. 

Valérie... 

VALÉRIE. 

Venez,  venez,  c'est  m'imposer  trop  longtemps 
le  supplice  de  le  voir  et  de  l'entendre.  (Fausse  sortie.) 
DURMER,   à  part. 

Mettez  donc  des  procédés  avec  les  demoiselles. 
Est-ce  qu'elle  se  croirait  bien  sûre  d'hériter? 
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SCÈNE   IX. 

Les   Mêmes,   FÉLIX,    FRANÇOIS. 

(Un  bruit  se  fait  entcndic  ;ni  dehors.  — Félix  lîntrc  avec 
vivacité  dans  rappartement ,  au  moment  de  la  sortie 
de  Valérie.) 

F  Ki.rx. 
Valérie,  est-il  bien  vrai  que  dans  ces  quelques 
heures  mon  ami,  mon  second  père  ait  cessé  de 
vivre?  (Ils  restent  absorbés  dans  leur  douleur.)  Grand 
Dieu!  c'est  donc  bien  vrai!...  (Il  s'approche  de  la 
chambre  avec  Valérie.)  0  toi  qui  me  vis  naître,  toi 
qui  ne  comptais  tes  jours  que  par  de  bonnes  ac- 
tions, et  dont  les  plus  constantes  pensées  furent 
pour  le  bonheur  de  ta  fille  adoptive;  tu  m'as  légué 
ce  précieux  dépôt,  je  jure  devant  Dieu,  par  tes 
restes  chéris,  d'accomplir  tes  dernières  volontés. 
(Félix,  eu  prononçant  ces  dernières  paroles,  a  fléchi  le 
genou,  Valérie  l'imite.  —  M.  Dnfour  s'assied  à  l'avant- 
scène  à  droite,  et  ils  restent  plongés  dans  un  recueille- 
iiient  religieux,  pendant  le  dialogiie  suivant.) 

SCÈNE   X. 

Les  Mêmes,   ADRIENNE. 

(.\driennc,  un  moment  immobile  sur  le  seuil  de  la 
porte  de  la  chambre,  hésite,  mais  profitant  du 
recueillement  où  elle  les  voit,  elle  se  glisse  dou- 
cement, et  arrive  auprès  de  lUirmer,  qui  s'est  assis 
sur  le  canapé.) 

ADRIENNE,   à    ^oix   basse. 

Cyprien,  j'ai  trouvé  le  tcst-.mient. 

I)  l  K!M  ER. 

En  faveur  de  Valérie?  Donne. 

AURIE.XNE. 

Il  l'avait  emporté  avec  lui...  Il  m'avait  bien 
semblé  lui  voir  mettre  quelque  chose  sous  son 
chi'vet...  j'ai  cherché...  Tu  vas  te  moquer  de  moi. 

I)L  RMER. 

Pourquoi'.' 

A  1)  lil  E\NE. 

Parole  d'honneur!  je  crois  l'avoir  senti  tres- 
saillir... J'ai  pris  le  paiùer  tout  d'méme. 

nu  RM  ER. 

Tais-toi  clone,  folle?  (Il  prend  le  papier.)  Signé!... 
Valérie  seule  héritière  en  épousant  Félix.  (Il  le 
bri'iie.)  Qu'ils  prient,  leurs  espérances  vont  s'éva- 
nouir comme  leurs  prières  et  les  paroles  qu'ils 
viennent  de  prononrer. 

AKR  lENNE. 

Que  fais-tu? 

DU  RMER,  laissant  le  papier  brûler. 
Je  m'institue  héritier  seul  et  unique. 

FÉLIX,  à  Valérie,  en  se  relevant. 
Désormais    rien    ne  peut   plus   nous    désunir. 
(Durmer  a  jeté  son  papier  brûlant  à   terre,  Adrienne  a 
marché  dessus.) 

ni  RMER. 

Arrêtez!  Par  les  protestations  d'un  amour  au 
moins  intempestif,  n'insultez  pas  au  deuil  de  cette 


maison  ;  songez  que  vous  êtes  devant  le  seul  parent 
du  défunt. 

I:N     DOMESTIOrE. 

Monsieur,  on  n'attend  plus  que  vos  ordres. 

FÉI.IX. 

Je  vais  les  donner. 

\n  R  MER,    à     Félil. 

Qui  donc  ici,  de  vous  ou  de  moi,  représente  le 
maître  di'  la  maison? 

FÉr.  IX. 
Ce  n'est  pas  vous. 

i)i;  R  M  i:r. 
Vous  m'('xpli([uerez... 

FÉLIX. 

Souffrez  que  je  remplisse  mes  devoirs.  (Il  veut 
se  retourner  pour  donner  des  ordres.) 

I)  u  R  M  E  R  ,  avec  violence. 

Répondez!  A  l'instant  même  je  vous  fais  chasser 
d'ici,  si  vous  ne  m'apprenez  quelle  qualité  vous 
donne  le  droit  de  commander  dans  la  maison  de 
mon  père. 

FÉLIX. 

Celle  d'un  exécuteur  testamentaire  qui  ne  vous 
connaît  pas. 

I)  F  RMER,  étonné. 
Et  quel  acte  vous  confère  cette  qualité? 

FÉLIX,  donnant  un  papier  à  Dufour. 
Son  testament,   que  je  remets  entre  les  mains 
de  monsieur. 

DFRMER,   vivement. 
H  n'en  a  point  fait. 
DiFOiR,  prenant  le  papier  des  mains  de  Félix,  el  le 
présentant  ouvert  à  Durmer. 
Le  voilà!   (Dnrmer  demeure  stupéfait.  —  Félix  se 
retourne  vers  Valérie.) 

FÉLIX. 

Venez,  venez,  abandonnons  ce  malheureux  à  la 
honte  de  sa  conduite  ,  qu'il  rougisse  d'un  l'clat 
inutile,  désiionorant;  et  si  tout  bon  sentiment 
n'est  pas  étouffé  dans  son  âme,  qu'il  tombe  à  ge- 
noux à  son  tour  pour  implorer  son  pardon. 
(11  soit  avec  Dufour  et  Valérie.  —  Le  domestique  les 
suit.  —  Il  ne  reste  plus  en  scène  que  Durmer  et 
Adrii'uni'.) 

I)  u  R  M  E  R  ,  à  Adrienne,  après  avoir  rélléehi. 

Va,  va  d'abord  ciiercher  ma  mère,  nous  n'avons 
([u'un  moment.  (Adrienne  sort.) 

SCÈNE  XI. 
DIiRMKR,  snil. 
Tout  m'échap|)riail!...  Les  voili  occupés  ail- 
leurs pour  quelques  minutes...  ce  Félix  avec  sa 
Valérie,  le  notaire  avec  les  invités,  je  puis... 
(  Il  tire  une  clef  de  sa  poche  et  fait  qiu>lq'ies  p.cs  vers  le 
secrétaire.)  Malheureuse  Valérie!  (jui  forets  l'enfant 
déshérité  à  ressaisir  lui-mOnie  son  bien  en  ca- 
chette dans  la  maison  paternelle.  Pourtant,  c'est 
à  moi  tout  cela...  car  enlin...  car  cntin  j'-  suis 
son  tils. 
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scÈNK  xn. 

DURMEH,    LOl'lSO.N,    ADIUENNi;. 
I.  o  i;  1  s  o  N  ,  d'un»'  voii  alloréc. 
F.li  Imii,  (|ii'('st-c'  qu'elle  dit?.,.  Dieu  du   ciel, 
nous  \'l;i  sans  rien. 

Il  i  11  \ii:  n. 
Oui,  c'est   une  fille   étrangère...    une...   Enfin 
c'est   pour  elle   qu'on    insulte,  qu'on    miSconnait 
aujourd'hui  l'enfunt  do  la  maison, 

I.OUISON. 

Et  une  j)au\re  mère...  On  les  di'pouillc... 

Dr  RAI  EU.  ; 
On  les  cliassc  ! 

I.Ol  ISON. 

Ildiunic  ingrat  ! 

DU  II  Mi:n. 

Père  dénaturé  !  (A  Adrienne.)  Vois  à  toutes  les 
portes.  J'avais  heureusement  tout  prévu...  Tu  m'as 
dit  dans  le  secrétaire? 

ADRIENNE. 

Cent  vingt  mille  francs  de  billets;  deux  jours 
avant  sa  mort  il  les  a  serrés  devant  moi,  et  de  l'or 
dans  deux  tiroirs. 
DU  n  M  En,  montrant  le  poing  du  côté  de    la   cliambrp. 

.l'eu  am-ai  ma  part,  de  ton  héritage;  ma  part 
malji;ré  toi,  dussé-je  n'en  jouir  qu'un  jour.  (  A 
Adrienue.)  Voici  la  clef  dont  je  t'ai  parlé.  (Allant  an 
secrétaire.)  C'est  dans  ce  meuble  qu'il  faut  puiser.  (Il 
ouvre,  et  s'arrête  croyant  avcir  entendu  du  bruit.)  Hein? 

ADRIKNNE    ET    I.0L■1S0^'. 

Personne. 

n  URMER. 

.le  ne  sais  pas,  mais  je  crois  que  je  tuerais  le 
premier  qui  se  présenterait.  (Il  fouille  dans  le  secré- 
taire.) Voilà  le  portefeuille,.,  (Il  l'ouvre,)  Il  est 
plein  I...  Et  l'or...  dans  vos  poches. 

I.Ol' ISON,  tend  son  tablier,  et  reçoit  les  sacs. 

Et  il  passait  ça  à  d'autres,  1'  vieux  pécheur! 

SCÈNE  \iir. 

Les  Mêmes,  VALÉRIE, 
VALÉRIE,  entrant. 
Que  vois-je! 

ADRIENNE    ET    I.OUISON, 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

DliRMER, 

Valérie!  (Il  s'élance  vers  elle,  et  lui  mol  la  m.iin  sur 
la   bouche,)  Silence!...  (A  Louisou,  en  lui  donnant  le 


Ijoitcfeuille.)  Ma  mère,    prenez    le  poricfeuilic,  et 
allez-vous-en. 

I.0  1!1S0\,  (jui  .1  pris  II'  portefeuille,   va  vers  l.i  pnilo, 
s'arrête  et  s'écrie  : 
11  y  a  du  monde! 

VALÉRIE,    li'uMc  voix   rtouflée. 

I\Ialheureux! 

A  1)  R  1 1:  N  \  E. 
11  n'y  a  i)as  d'autre   issue    vers  le  pi'rron   (pu' 
par  la  chambre  du  défunt. 

LO  II  SON. 

l",h  bon,  il  faut  y  passer;  il  ne  nous  mandera  jias. 

\  A  I,ÉR  I  E  ,  se  dégageant. 
Eli  quoi  I  sans  respect... 

ADRIENNE. 

On  va  roiitoiidre! 

1. 0 1: 1  s  G  N . 
Ses  cris  nous  perdront  ! 
DURMER,  renverse  Valérie  sur  le  cana[jé,  et  prend  un 
coussin  qu'il  lui  met  sur  la  ligure. 
Ce  coussin  les  étouffera! 

SCÈNE   XIV. 

Les  Mêmes,  BERVAL,  DUFOUR,  FÉLIX, 

FRANÇOIS,   PATEL,  M""=  PATEL, 

domestiqles. 

(Au  moment  où  Adrienne  et  Louison  vont  entrer 
dans  la  chambre  mortuaire,  Berval,  pâle,  défait, 
chancelant,  et  à  moitié  enveloppé  dans  sa  robe  de 
chambre,  paraît  sur  le  seuil,  comme  un  fantôme  ; 
il  saisit  un  cordon  de  sonnette  qu'il  agite  avec  vio- 
lence ;  c'est  à  cet  appel  que  tout  le  monde  parait 
à  l'antre  porte.  —  Adrienne  et  Louison  ont  laissé 
échapper  l'argent  et  les  effets  dont  elles  étaient 
chargées ,  et  sont  tombées  à  terre ,  en  cachant 
leurs  figures  dans  leurs  mains,  et  en  poussant  un 
cri  d'effroi,  —  Durmer,  effrayé,  a  lâché  Valérie, 
qui  a  couru  se  jeter  aux  pieds  de  Berval  ;  et  c'est 
;iu  milieu  delà  terreur  et  de  la  stupéfaction  géné- 
rale, que  Berval  prononce  les  paroles  suivantes  :) 

BERVAL, 

Misérables!...  la  mort  a  trompé  votre  espoir, 
elle  a  lâché  sa  proie;  elle  me  laisse  vivre  pour 
rejeter  sur  \ous  seuls  tout  le  poids  de  votre 
infamie! 

(Talijeau  d'effroi  de  la  part  des  trois  jiersonnayes  surpris. 
—  Eloiinenient  et  joie  de  tous  les  autres.) 


FIN    DU     l'ILS    DE     I.OtJlSDN. 
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EN     C  0  L  L  A  H  0  R  A  T  1 0  X    A  \'  E  C     F  U  L  G  E  N  0  JC 


TERSONNAGES  ACTEURS 

MADAME  DE  MOPxNAY,  sous  le  nom  de  M""'  DE  LUCY.  \1"'=  M  o  ukau-Sainti. 

MADAME  DELMAR M""  Di  pont. 

YILDOT,  oncle  do  M"'«  de  Mornay MM.  Gi  iai  d. 

M.   DE   MOUNAY Bouciikt. 

DAILLY',   son   ami Colson. 

Un  DoMESTiQt'K Faihk. 

Justine,  femme  de  chambre  de  M""'  de  Mornay,  personnage  muet. 


La  scène  se  passe  à  Paris,  chez  M'""'  de  Mornay. 
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Le  théâtre  représente  un  petit  salon  préparé  pour  une  soirée  ;  candélabres  allumés  sur  la  cheminée  à  gauche, 
fauteuil  sur  le  devant  à  droite,  entrée  au  fond  ;  à  gauche,  sur  le  second  plan,  porte  de  la  chambre  ;\  coiichor 

de  madame  de  Mornay. 


SCÈNE   I. 

MADAME  DE  Li'CY,  sculc ;  elle  tient  un  livre. 

Toujours  seule,  ou,  ce  qui  est  plus  pénible 
encore,  entourée  de  personnes  qui  n'ont  ni  mes 
goûts  ni  mon  caractère...  Mon  oncle  Vildot  lui- 
même...  Son  amitié  aurait  dû  m'offrir  quelques 
consolations;  mais  il  est  d'un  esprit  si  positif,  si 
calculateur,  qu'il  ne  se  souvient  qu'il  a  des  pa- 
rents que  quand  la  Bourse  est  fermée  et  qu'il  est 
l'heure  de  se  mettre  à  table...  Il  a  cru  sans  doute 
me  donner  une  grande  preuve  d'intérêt  en  me 
liant  avec  madame  Delmar.  Je  conçois  leur  sym- 
pathie... la  coquetterie  est  aussi  une  spéculation... 
mais  ce  n'est  certainement  pas  l'amie  dont  j'au- 
rais fait  choix...  Ils  sont  tous  les  deux  si  loin  do 
me  comprendre!...  Encore  s'ils  me  parlaient  do 
lui...  (Moment  de  silence.)  Autrefois,  quelle  difl'é- 
rence!...  Il  était  auprès  de  moi...  J'étais  heu- 
reuse... tandis  qu'aujourd'hui...  Et  je  suis 
mariée  !  !  ! 

SCÈNE  II. 
MADAME  DE  LUCY,  MADAME  DELMAR. 

MADAME     DELMAR. 

Bonjour,  ma  toute  belle...  Je  reviens  du  bois 
dans  le  cabriolet  de  votre  oncle...  Il  a  bien  la  plus 
charmante  bète!...  Quelle  légèreté!  Avec  elle,  on 
ne  s'aperçoit  pas  du  chemin  que  l'on  fait  ni  du 
danger  qu'on  peut  courir...  Dites-moi,  quelle  toi- 
lette faites-vous  ce  soir?  Quelles  sont  les  per- 
sonnes que  vous  aurez? 

MADAME    DR    I.  UCY. 

Mais  vous  devez  le  savoir,  c'est  vous  qui  avez 
fait  toutes  les  invitations. 

MADAME    DEI.MAR. 

Toutes?...  Est-ce  que  de  votre  côté?... 

MADAME     DE     LUCY. 

Je  ne  connais  presque  personne  h  Paris...  Vous 
m'avez  dit  que  je  ne  pouvais  pas  me  dispenser  de 
,  recevoir   vos  amis,  et  malgré  mon   éloignenicnt 
pour  le  monde... 

M  A  DAME    DEI.MAR. 

Ail!  oui,  oui,  nous  savons  voire   amour  de  la 
)  sohtude  :  j'ai    même  à  ce  snji.'t  une  querelle   sé- 
rieuse à  vous  faire. 
I 


M  AD  \ME    DE     I,  I  CY. 

A  moi? 

MADAME     DEI.MAR. 

A  vous.  Comment,  ma  chère  amie,  vous  avez  le 
bonheur  d'être  veuve  du  vivant  de  votre  mari, 
vous  jouissez  de  tous  les  avantages  attachés  à 
cette  qualité,  et  déjà  vous  semblez  lasse  d'être 
libre... 

MADAME     DE     I.ICY. 

Que  voulez-vous  dire? 

MADXME     DEI.MAR. 

Jouez  donc  la  surprise!  Ah!  j'en  conviens,  il  y  a 
vraiment  beaucoup  d'adresse  dans  le  choix  du 
soupirant...  âge  raisonnable...  tournure  sans  con- 
séquence... c'est  une  sorte  de  déli  aux  interpréta- 
tions malignes. 

MADAME    DE    I.ICY. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

MADAME    DELMAR. 

A  la  manière  dont  vous  accueillez  M.  Dailly, 
est-il  si  difficile  de  s'apercevoir... 

MADAME    DE     LUCY. 

De  quoi  donc? 

MA  I)  \  ME      DELMAR. 

Chaque  jour,  ne  lui  permettez-vous  pas  de  vous 
faire  une  cour  assidue?...  Vous  l'écoutez  avec 
complaisance...  ses  habitudes,  ses  liaisons  sont  le 
sujet  de  tous  vos  entretiens...  Hier  encore,  ne 
l'avez-vous  pas  pressé  devant  moi  de  venir  vous 
rendre  compte  aujourd'hui  de  sa  soirée  cliez  ma- 
dame Duluc?...  Vous  conviendrez, ma  chère,  qu'on 
ne  s'informe  pas  ainsi  des  moindres  démarches 
d'ime  personne  indilTércnte. 

MADAME    DE  I.ICY,  avec  clTroi. 

Grand  Dieu  ! 

M  ADAM  E     DEI.M  \  R. 

N'ous  VOUS  troublez,  vous  êtes  émue...  Je  n'au- 
rais pas  cru  que  ce  fût  déjîi  aussi  sérieux... 

MADAME     DE     LICY. 

Arrêtez...  Je  vois  que  les  déniarclies  les  plus 
louables  peuvent  être  mal  interprétées. 

MA  D  A  ME    DELM  A  R. 

Eh!  mon  Dieu!  qui  vous  accuse?...  Après  la 
conduite  di;  votre  mari,  ce  n'est  certes  pas  moi... 
Victimes  innocentes  et  résignées,  devons-nous 
toujours  rendre  le,  bien  pour  le  mal?...  Lo  rùlc  do 
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martyr  est  sans  doute  fort  beau,  mais  il  n'est  pas 
dans  les  moyens  de  tout  le  monde! 

M  AD  AMK    DK     1. 1  C  Y. 

Kcoutez-moi,  je  vais  tout  vous  dire.  Peut-Ctre 
me  blfimcrez-vous  davantage  après  m'avoir  en- 
tendue, mais  du  moins  je  pourrai  supporter  ce 
blî\me  sans  rougir. Malgré  tous  ses  torts,...  j'aime 
encore  mon  mari. 

MADAME    DEL  M  An. 

Ail!  par  exemple,  je  no  m'attendais  pas  h 
celui-là. 

MADAME   DE   I.  f  C  Y. 

Après  son  di^part  de  Bordeaux,  je  restai^seulc 
pendant  six  mois.  J'espérais  que  ma  fierté  me 
donnerait  la  force  de  l'oublier;  mais  je  vis  bientôt 
que,  loin  de  lui,  je  ne  pourrais  jamais  être  heu- 
reuse. 

MADAME    DELMAR. 

Quel  préjugé! 

MADAME    DE    LICY. 

Privée  de  ses  nouvelles,  je  toml)ai  malade  : 
cette  lutte  était  au-dessus  de  mes  forces.  Je  ne 
résistai  plus  au  besoin  de  me  rapprocher  de  lui... 
Il  était  à  Paris,  je  vins  m'y  établir.  Mon  oncle  se 
trompa,  comme  vous,  madame,  sur  le  véritable 
but  de  ce  voyage.  Loin  de  vouloir  imiter  mon 
mari,  je  ne  suis  venue  que  pour  en  entendre 
parler  quelquefois,  pour  le  voir...  mais  sans  en 
être  vue  ;  car  pour  tout  au  monde  je  ne  voudrais 
pas  qu'il  pût  soupçonner... 

M  ADAM  E   DELMA  R. 

Voilà  donc  pourquoi  madame  de  Mornay  est 
devenue  madame  de  Lucy... 

MADAME     DE    LUCY. 

11  me  fallait  un  moyen  de  connaître  toutes  les 
démarches  de  mon  mari.  Je  m'informai  de  ses 
liaisons,  et  je  rencontrai  bientôt  dans  le  monde 
M.  Dailly,  son  ami  intime.  Le  plaisir  d'entendre 
parler  d'Eugène,  le  bonheur  d'avoir  de  ses  nou- 
velles après  un  si  long  temps,  me  rendit,  peut- 
être  à  mon  insu,  moins  maussade  ce  jour-là  qu'à 
l'ordinaire...  Je  plus  sans  doute  à  M.  Dailly  qui 
me  demanda  la  permission  de  se  présenter  chez 
moi...  Sans  songer  aux  strictes  convenances,  je  ne 
vis  là  qu'un  moyen  assuré  de  savoir  ce  qui  m'inté- 
ressait si  vivement,  et  c'est  ainsi  que  M.  Dailly 
fut  admis  à  me  voir. 

MADAME  DELMAR,    riant    aiix  éclats. 

Comment!  c'est  pour  cela!...  ah!  ah!  ah!... 
l'aventure  est  délicieuse!...  Encore  un  mot,  ma 
chère  amie...  M.  de  Mornay  devait  assister  hier  à 
la  soirée  de  madame  Duluc,  n'e^t-il  pas  vrai  ? 

MADAME      DE     LUC  Y. 

En  eflct. 

MADAM  E    DELMAR. 

C'est  parfait,  c'est  impayable!....  se  croire 
l'amant  de  la  femme  et  n'être  que  l'Espion  du 
mari!...  Ah!  M.  Dailly,  j'ai  bien  peur  que  le 
nom  ne  vous  en  reste.  (A  part.)  Cela  vous  ap- 
prendra à  faire  le  volage...  (Haut.)  Croyez-moi, 


ma  bonne  amie,  ce  n'est  pas  en  courant  après  un 
mari  perfide,  qu'on  le  guérit  de  son  inconstance. 
A  votre  jilace,  si  j'avais  eu  le  bonheur  de  rompre 
sans  bruit,  sans  éclat,  je  m'y  tiendrais.  Du  vivant 
de  M.  Delmar,  dont  le  caractère  était  si  difficile, 
j'ai  eu  plusieurs  fois  envie  de  me  séparer  :  la 
crainte  seule  de  l'opinion  m'a  retenue.  Enfin, 
grâce  à  Dieu,  cela  s'est  fait  tout  naturellement. 
MADAME  DE  LUCY,  très-froidemRDt. 
Permettez-moi  de  ne  pas  envier  votre  bonheur. 

MADAME     DELMAR. 

Vous  êtes  trop  sensible  :  c'est  désespérant  !  N'en 
parlons  plus.  (Riant.)  Mais,  pour  ce  bon  M.  Dailly, 
j'en  rirai  longtemps... 

DAILLY,   dans  la  coulisse. 

C'est  inutile,  mademoiselle  ;  je  me  présenterai 
bien  moi-même. 

MADAME    DELMA  R. 

Justement,  le  voici...  Ah!  ma  bonne  amie,  je 
vous  en  prie,  point  de  scrupules...  ménagez-le 
pour  nos  menus  plaisirs. 

SCÈNE    III. 

MADAME  DE  LUCY,  MADAME  DELMAR, 
DAILLY. 

DAILLY,  à  part. 
Mademoiselle  Justine  qui  veut  toujours  me 
traiter  en  étranger...  cette  soubrette-là  n'a  pas  la 
confiance  de  sa  maîtresse.  (Haut  ,  s'avançant  vers 
madame  de  Lucy.  )  Belle  dame,  voulez-vous  bien  me 
permettre...  (Apercevant  madame  Delmar,  à  part.  ) 
iMadame  Delmar,  maudite  rencontre!...  (Haut.) 
Vous  ici,  madame,  combien  je  suis  enchanté!... 
(  A  part,  regardant  madame  de  Lucy.  )  Elle  a  l'air 
aussi  contrarié  que  moi,  cela  me  console  un  peu. 
(Haut.)  Deux  jolies  femmes  à  la  fois...  franche- 
ment, je  me  rends  justice...  je  ne  mérite  pas  tant 
de  bonheur. 

MADAME    DELMAR,     riant. 

C'est  trop  de  moitié ,  n'est-ce  pas  monsieur 
Dailly?...   toujours  modeste... 

DAILLY. 

Du  tout...  mais  songez  donc,...  c'est  effrayant! 
Comment  la  journée  finira-t-elle  pour  moi,  si  la 
matinée  commence  aussi  bien? 

MADAME     DELMAR,      riant. 

La  matinée!!  !...  Après  dîner? 

DAILLY. 

Ah  !  c'est  juste!...  c'est  que,   voyez-vous,  moi, 
je   n'ai   pas  dîné.  Je  suis  à  jeun,  absolument  à 
jcùn...  Si   ce  n'est  le  souper   de  ma  respectable i 
cousine   à  cinq  heures  du  matin,  hier  soir...  il  : 
est  vrai  qu'il  a  duré  jusqu'à  huit. 

MADAME     DELMAR.  ' 

Trois  lieures  à  table  !  un  homme  aussi  aimable  • 
que  vous,  perdre  ainsi  son  tempsl 

DAILLY. 

Je  ne  devrais  pas  en    convenir,  n'est-ce  pas?  j 
C'est  trop  matériel...  (Regardant  madame  de   Lucy.)  ! 
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pour  moi  surtout,  qui  suis  tout  esprit,..,  tout  sen- 
timent... Mais  liier,  j'ai  mangé  par  exception... 
Vous  savez  que  madame  Duluc  m'avait  prié  de 
faire  les  lionnours  de  chez  elle  :  vous  concevez 
quelle  responsabilité  pesait  sur  moi  !  Veiller  à  ce 
que  toutes  les  dames  dansent,  jusqu'à  la  quaran- 
taine inclusivement;  faire  circuler  les  égards  et 
les  petits  gâteaux  selon  le  titre  et  l'appétit  de 
chacun;  être  en  un  mot  l'âme  de  la  soirée  :  voilà 
par  quelles  épreuves  j'ai  gagné  le  souper  que  vous 
me  reprochiez  tout  à  l'heure.  L'amabilité  en  exer- 
cice creuse  furieusement  l'estomac,  je  vous  en 
réponds.  Du  reste,  toutes  les  femmes  char- 
mantes... C'est  moi  qui  avais  fait  les  invitations. 
Si  la  chère  cousine  s'en  fut  mêlée,  c'eut  été  bien 
dilTérent!  Elle  se  serait  arrangée  pour  être  la  plus 
jolie,  comme  à  son  avant-dernier  bal  qui  était 
affreux. 

MADAME  DELMAH,  bas,  à  madame  de  Liicy. 

Je  vais  le    faire  parler  de  votre  mari (A 

Dailly.)  Et  vous  aviez,  sans  doute,  conduit  à  ce 
bal  plusieurs  de  vos  amis? 

DAILLV. 

Mes  amis!...  Ah!  je  vous  en  supplie,  ne  m'en 
parlez  pas...  ils  finiront  par  me  compromettre... 
Impossible  de  les  arracher  des  tables  de  jeu...  Ce 
qui  leur  reste  de  qualités  aimables  s'engloutira 
bientôt  dans  l'abîme  de  l'écarté  avec  leur  argent... 
Un  seul  a  résisté  à  la  contagion. 

)\rAD\ME    DEi.MAU,  avec  intention. 

M.  de  Mornay,  je  parie. 

DAILLY. 

Précisément. 

MADAME  DE  Lucv,  vivement. 
M.  de  Mornay! 

MADAME  DELMAK,  Jjas,  à  madame  de  Lncy. 
Le  voilà  lancé. 

DAILLY, 

Lui-même,  madame.  (A  part.)  C'est  singulier 
comme  ce  nom-là  réveille  toujours  son  attention. 
(Haut.)  Cependant,  lui  aussi,  depuis  quelque 
temps  m'inquiétait...  Il  était  devenu  sombre... 
son  indifférence  pour  les  dames  surtout... 

MADAME     DE      LLCY. 

Comment,  monsieur,  son  indifférence... 

DAILLY. 

Oui,  madame...  mais  hier,  sa  conduite  m'a 
tout  à  fait  rassuré. 

MADAME    DE    LLCV,    à    part. 

Que  va-t-il  dire? 

D  A  ILLY,  continuant. 
Deux  beaux  yeux  ont  suffi  pour  le  convertir. 

MADAME     DE    Ll'CY,    à    part. 

Le    pertide  ! 

M\DAME    DELMAH,     à     part. 

L'agréable  renseignement! 

MADAME  DE  LUC  Y,  très-émue. 

Et  pensez-vous,  monsieur,  que  votre  ami... 
votre  inséparable...  persiste  dans  ce  que  vous 
appelez  sa  conversion? 


DAILLY,    i    part. 

Mon  inséparable!  Pourquoi  semble-t-elle  pi- 
quée?... (liant.)  Mais  oui,  madame,  je  le  crois... 
Si  vous  aviez  vu  avec  quelle  chaleur,  quel  entraî- 
nement... 

MADAME  DE  LUCY,  l'interrompant  vivement. 
C'est  bon,  monsieur,  je  n'ai  pas  besoin  de  tous 
ces  détails. 

MADAME  DEI.MAR,  bas,   à  madame  de  Lucy. 
CoTitenez-vous. 

DAILLY,  à  part. 
Diable!  elle  est  bien  sévère!...  (Haut.)  Pardon, 
madame,  mais  ce  n'est  que   d'après  votre  ques- 
tion... 

MADAME  DE    LLCY. 

Elle  était  inutile,  je  le  reconnais...  j'aurais  dû 
prévoir  la  réponse. 

DAILLY,  à  part. 

^la  foi,  je  n'y  suis  pas  du  tout...  avec  ces  femmes 
à  principes... 

MADAME   DE    LfCY,  avec  un  dépit  concentré. 

Je  n'ai  d'ailleurs  aucun  motif...  et  si  j'en  avais, 
mon  jugement  serait  bientôt  porté.  Quand  deux 
amis  sont  toujours  ensemble,  la  conduite  de  l'un 
suffit  pour  faire  apprécier  celle  de  l'autre.  (Elle  va 
s'asseoir  près  de  la  cheminée.) 

MADAME    DELMAR,  s'asseyant  aussi,  bas,  à  madame 
de  Lucy. 

Vous  allez  tout  gâter. 

DAILLY,  à  part,  sur  le  devant. 

La  conduite  de  l'un...  Ah!  j'y  suis  à  présent.  Je 
m'explique  toutes  ces  questions  sur  Mornay...  Elle 
craint  pour  moi  son  mauvais  exemple...  Quelle 
idée!  Et  moi  qui  lui  racontais  tout  bonnement... 
J'étais  bien  maladroit...  Pauvre  petite  femme!... 
Son  cœur  souffre,  dépêchons-nous  de  la  rassurer, 
(Haut,  se  retournant  vers  madame  de  Lucy.)  Quant  à 
moi,  sans  les  fonctions  dont  la  chère  cousine  m'avait 
gratifié,  mon  rôle  à  son  bal  se  serait  réduit  à  bien 
peu  de  chose.  Observant  tout,  n'éprouvant  rien... 
Quand  je  dis,  n'éprouvant  rien,  je  me  trompe... 
MADAME   DE   LCCY,  avec  impatience. 

Eh  !  que  m'importe,  monsieur...  Ai-jc  jamais  été 
assez  indiscrète... 

DAILLY,  l'ciaminant,  à  part. 

Du  dépit,  de  l'inquiétude...  Cela  ne  peut  pas 
nuire;  c'est  un  stimulant.  Laissons-la  dans  ces 
heureuses  dispositions.  (Haut.)  Madame,  je  vous 
prie  de  m'excuser.  (Il  va  prendre  son  chapeau,  qu'il  a 
déposé  sur  un  meuble  eu  entrant.) 

MADAME  DKLMAn,  bas,  à  nwdame  de  Lucy. 

II  s'éloigne,  prenez  donc  garde  :  il  faut  absolu- 
ment que  vous  sachiez  si  votre  mari  est  un 
monstre.  Il  y  va  de  votre  bonheur.  (Haut,  avec  in- 
tention.) J'y  pense,  ma  bonne  amie,  vous  m'avez 
parlé  de  votre  embarras  pour  recevoir...  Nous  ne 
songions  pas  à  M.  Dailly. 

MADAMi;   DE    Lt:  C  Y  ,    vivcuirnt. 

Que  dites-vous  là? 
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M  \I>  AM  I      Dr  l.M  \  r,. 

11  fera  hicii  pour  vous  ce  qu'il  a  l'ait  pour  ma- 
dame Uuluc. 

DAILLY. 

Comment  donc,  trop  heureux  ! 

MAI>AMK     1)E     Ll  CY, 

Je  ne  puis  accepter... 

MADAME     DELM\U. 

Monsieur  Dailly,  vous  ^tes  agréé. 

DAILLY. 

Ail!  madame,  tant  de  confiance... 

M  A  D  A  M  E     D  E     L  L  C  Y. 

Monsieur... 

MADAME   DELMAU,  rintrrronipant. 
Ce  n'est  que  par  votre  empressement  que  vous 
pourrez  la  justifier. 

DAI  LLY. 

Soyez  sûre...  (A  part.)  C'est  ma  fausse  retraite 
qui  me  vaut  le  champ  de  bataille. 

MADAME     DELMAR. 

Allons,  monsieur  Dailly,  donnez-moi  la  main 
jusqu'à  la  voiture,  et  ensuite  vite  à  votre  poste... 
Sans  adieu,  ma  chère  amie,  le  temps  de  faire  ma 
toilette...  Je  suis  ici  dans  un  moment. 

DAILLY,  allant  offrir  sa  main  à  madame  Delmar, 
à  part. 

Cette,  bonne  madame  Delmar  n'a  pus  de  ran- 
cune. 

MADAME    DELMAR,    allait. 

Ah!  M.  Dailly,  vous  m'abandonnez...  Je  tiens 
ma  vengeance.  (Haut,  doanant  sa  main  à  Dailly.) 
Dites  encore  que  les  femmes  sont  méchantes.  (Elle 
sort  avec  lui  par  le  fond.) 

SCÈNE  IV. 
MADAME  DE  LUCY,  seule. 
Ils  s'en  vont,  et  je  ne  m'oppose  pas...  Je  ne  sais 
que  résoudre...  Madame  Delmar  est  d'une  lé- 
gèreté!... M'imposer  M.  Dailly  pour  faire  les  hon- 
neurs de  ma  maison,  pour  y  donner  des  ordres... 
lorsqu'elle-même,  un  instant  auparavant...  Que 
m'importe  après  tout  l'opinion  d'un  monde  indif- 
férent, si,  par  M.  Dailly,  je  puis  espérer  encore... 
Espérer  au  moment  où  une  nouvelle  inconstance... 
Mais  j'oublie  que  l'on  va  venir.  (Avec  insouc.ianci'.) 
Allons,  occupons-nous  aussi  de  notre  toilette... 
(Avec  tristesse.)  Pour  qui,  maintenant?  (Elle  sonne 
sa  femme  de  chambre.) 

SCÈNE  V. 

MADAME   DE   LUCY,   DAILLY. 

DAILLY,  accourant. 
Me  voiU'i,  me  voilà... 

ji  A  D  A  M  E  DE  L  t  C  Y ,  étonnéc. 
Comment,  monsieur,  c'est  vous... 

DAILLY. 

Ne  faites  pas  attention,  madame...  J'ai  occupé 
tous  vos  domestiques.  Il  est  bien  juste  que  je  les 
remplace.  Ainsi,  pas  de  façons,  je  vous  en  prie, 


j'attends  vos  ordres...  Ne  suis-jc  pas  depuis  long- 
temps à  votre  service? 

MADAME  DE  LUCY,  à  part,  apercevant  sa  femme  ilr 
chambre. 
Ce  dernier  trait  est  d'une  force...  (Haut.)  Je  vous 
remercie,  monsi(îur,  voici  ma  femn)e  de  chambre. 
(A  Justine.)  Suivez-moi,  Justine.  (Elle  sort  par  la 
porte  à  gauche.) 

SCÈNE   VI. 
DAILLY,  puis  VILDOT. 

DAILLY,    seul. 

Elle  est  heureuse,  cette  Justine!  Il  est  vrai  que 
pour  le  premier  jour  de  mon  entrée  au  service,  il 
ne  serait  pas  juste  que  je  fusse  chargé  de  l'ouvrage 
le  plus  agréable...  D'ailleurs,  je  n'ai  pas  trop  à  me 
plaindre...  Me  voilà  pour  ainsi  dire  installé,  grâce 
à  cette  ingénieuse  madame  Delmar.  C'est  généreux 
de  sa  part,  car  enfin,  avant  madame  de  Lucy,  je 
lui  faisais  la  cour...  Oui,  mais  quelle  différence!... 
Remplissons  toujours  mes  fonctions  de  grand  maître 
des  cérémonies,  en  attendant  un  autre  rôle  sans  éti- 
quette... Ah!  mon  Dieu!  et  ce  pauvre  Mornay  qui 
m'attend  chez  lui...  C'est  demain  que  son  billet 
échoit,  et  je  lui  ai  promis...  Cependant  je  ne  puis, 
sans  tromper  la  confiance  de  ces  dames...  Juste- 
ment, voici  déjà  quelqu'un.  (A  Yildot,  qui  paraît  au 
fond.)  Monsieur,  donnez-vous  la  peine  d'entrer. 
VILDOT,  à  part. 

Quel  est  ce  monsieur  qui  me  reçoit  chez  ma 
nièce  et  que  je  n'ai  jamais  vu? 

DAILLY. 

Si  vous  voulez  permettre,  je  vais  vous  conduire 
au  salon. 

VILDOT,  brusquement. 
C'est  inutile,  je  suis  bien  ici  et  j'y  reste.  (Il  .s'as- 
soit.) 

DAILLY,  à  part. 
Eh  bien  !  il  est  sans  façon. 

VILDOT. 

A  qui  ai-je  l'honneur  de  parler? 
DAILLY,  saluant. 
Dailly. 

VILDOT. 

Dailly  !...  Je  ne  connais  pas. 

DAILLY,    à  part . 
Quel  ton  singulier!  (Haut.)  Vous  aurez  le  plaisir 
d'assister  à  une  fête  charmante. 

VILDOT. 

Joucra-t-on? 

DAILLY. 

A  volonté, 

VILDOT. 

Tant  mieux!  Je  gagne  toujours...  Du  punch,  des 
glaces?... 

DAILLY. 

A  discrétion. 

VILDOT. 

J'en  prends  beaucoup... 

DAILLY,  à  part. 
J'en  prends  beaucoup!...  Il  a  une  figure  de  con- 
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sommateur!  (Haut.)   Nous  verrez  que  je  u'ai  rien 
épargné. 

V  I L  D  0  T. 

Comment!  est-ce  que  ce  serait  vous?...  (A  part.) 
11  a  une  figure  de  fournisseur. 

D  A  I  L  L  Y. 

Oui,  monsieur,  moi-même,  qui,  pour  être 
agréable  à  madame  de  Lucy,  me  suis  chargé  de 
tout  ordonner. 

VILDOT,  :i  part. 

Pour  être  agréable...  Sur  quel  pied  est-il  donc 
ici?... 

D  A I L I,  Y. 

Je  connais  si  bien  ses  goûts!...  Simplicité  et 
élégance.  (D'un  air  de  confidence.)  Elle  tient  singuliè- 
rement à  conserver  dans  son  veuvage  toute  lu  ré- 
serve d'une  femme  mariée. 

VILDOT,  à  part. 

Voilà  qui  est  un  peu  fort!...  ma  nièce  veuve!... 
DAILLY,  continuant. 

C'est  assez  bien  calculé,  parce  que,  nous  autres 
hommes,  nous  avons  beau  être  mauvais  sujets,  un 
air  de  décence  et  de  modestie... 

VILDOT. 

Ah!  ceci  passe  les  bornes!  et  je  veux  sur-le- 
champ...  (Il  se  dirige  vers  la  cliambre  de  madame  de 
Lucy.) 

DAILLY,  l'arrêtant. 

Où  allez-vous  donc,  monsieur? 

v  1  L  D  0  T. 

Que  vous  importe? 

DAILLY,  vivement. 
Vous  ne  pouvez  pas  entrer. 

\  ILDOT. 

Qui  m'en  empêchera? 

DAILLY,  se  mettant  devant  lui. 
Moi! 

VILDOT. 

Vous? 

DAILLY. 

Oui,  moi. 

VILDOT,  furieux, 
.l'étoiilfe  de  colère...  Un   étranger...  un  incon- 
nu... 

DAILLY,    blessé. 
Monsieur... 

VILDOT,  couliiuiant. 
M'empèclior  d'entrer  chez  ma  nièce!... 

DAILLY,   étonné, 
('onnni'nt,  monsieur,  vous  seriez... 

\  I  LDOT. 

Eh!  oui,  parbliMi  :  ronclc  de  ma  nièce!... 

I)  \i  LLV,  à  part. 
.Maladroit!...  (liant.)   Ah!  monsieur,  que  d'ex- 
cuses... Mais,  comme  je  vous  l'ai  dit  tout  à  l'heure, 
vous  ne  pouvez  pas  entrer;  madame  de  Lucy  est  à 
sa  toilette;. 

VI  LDOT,  se  rnlmaul. 
Que  ne  le  disiez-vous  plus  toi!  (Il  va  se  rasseoir.) 


DAILLY,  d'un  ton  patelin. 
L'oncle  de  madame  de  Lucy,  son  second  père... 
Combien  je  m'en  veux...  Enchanté  de  faire  votre 
connaissance...  (A part.)  Eh!  mais...  pourquoi  pas? 
Excellente  idée...  (Haut.)  Oserais-je  vous  prier  de 
me  remplacer  ici  pour  quelques  instants?...  l'ne 
afl'aire  indispensable,  imprévue...  (A part.)  Courons 
vite  auprès  de  Mornay...  (Haut.)  Ainsi  donc,  c'est 
convenu,  vous  ferez  les  honneurs,  n'est-ce  pas?  Et 
je  vous  devrai  le  pardon  d'un  moment  d'absence. 
(Vildot  se  lève.)  Ne  vous  dérangez  pas,  ne  vous  dé- 
rangez pas...  Je  suis  de  la  maison.  (A  part,  en  s'en 
allant.)  Ces  oncles  arrivent  toujours  à  propos, 
même  quand  ils  ne  viennent  pas  d'Amérique.  (11 
sort.) 

SCÈNE    YII. 

VILDOT,  puis  MADAME  DE  LUCY. 

VILDOT,  seul. 

Ah  :  il  est  de  la  maison,  et  ma  nièce  est  veuve! 

Voici  du  nouveau...  et  il  faut  absolument  que  je 

sache... 

MADAME  DE   LUCY,  entrant. 
Pardon,  mon  oncle,  de  vous  avoir  fait  attendre. 

VILDOT. 

Tu  prévoyais  sans  doute  que  j'aurais  à  te  gron- 
der. 

MADAME     DE    LICY. 

Me  gronder!  vous,  mon  oncle?...  De  votre  part, 
c'est  une  preuve  d'intérêt,  et  j'y  dois  être  sen- 
sible. 

VILDOT. 

Oh!  c'est  que  moi,  j'ai  des  principes!...  Parce 
que  je  suis  lancé  dans  les  spéculations,  on  croit 
peut-être  que  ma  délicatesse...  Écoute,  je  viens 
d'apprendre...  (A  paît.)  C'est  singulier,  je  suis  tout 
à  fait  embarrassé  pour  parler  morale  :  ce  que  c'est 
(juc  le  manque  d'habitude. 

MADAME    DE    LUCY. 

Eh  bien!  mon  oncle? 

VILDOT,    hésitant. 

C'est  assez  difficile...  Tu  es  d'une  susceptibilité... 
Avec  toi,  il  faut  des  ménagements.  (Biusquement.) 
Pourrais-tu  nie  dire  depuis  quand  tu  es  veuve? 

MADAME    DE    LUCV,    très-sèclienUMlt. 

Veuve!  vous  voulez  rire,  sans  doute. 
V  ILDOT,  de  même. 

Ma  bonne  amie,  je  ne  plaisante  jamais  sur  ce 
chapitre-là...  Un  M.  Dailly,  (pii  vient  do  me  faire 
à  l'instant  les  honneurs  de  chez  toi,  m'a  bien  as- 
suré... 

MADAME    DE    LICV,    vivrUKIll. 

S'il  est  (les  gens  (pii  veulent  s'imaginer  que  je 
suis  libre,  à  eux  permis...  H  me  sudit  de  n'avoir 
rien  fait  pour  justifier  leur  méprise...  D'après  cela, 
mon  onde,  j'esiièrc  que,  sans  me  forcer  à  entrer 
dans  des  explications  humiliantes,  vous  voudrez 
bien  croire  que  ma  conduite... 

VIL  DOT,   riulcnouipaiit. 

Comment  donc!  mais  ccrlaiuemeiil,  ma  chère 
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amie;  dès  l'instant  (|ue  tu  nie  dis...  (A  part.)  Ello 
a  une  dignitti  qui  met  la  mienne  en  déroute. 
(Haut.)  Au  fait,  le  sentiment  de  tes  devoirs,  la  no- 
blesse de  ton  caractère...  Je  n'entends  rien  à  tout 
cela...  Tiens,  parlons  d'autre  chose...  du  nouveau 
billet  souscrit  par  ton  mari,  par  exemple,  et  qui 
échoit  demain...  J'ai  pensé  que  tes  intentions 
étaient  de  le  joindre  à  celui  que  tu  as  déjà  ac- 
quitté, et  je  te  l'apporte.  (Le  lui  montrant.)  Le  voici. 
MADAME  DE  I.UCY,  avec  chagrin. 
Encore  un  billet! 

VILDOT. 

Mais  je  croyais  t'avoir  déjà  dit  que  ton  mari  me 
devait  vingt  mille  francs. 

MADAME    DE    L  l  C  Y. 

Vous  ne  m'en  avez  pas  dit  un  mot. 

VILDOT. 

Ah!...  (A  pari.)  Je  m'en  serais  bien  gardé...  il 
ne  fallait  pas  l'effrayer  dès  le  premier  billet. 

MADAME     DE     LUCY. 

Ainsi,  c'est  encore  dix  mille  francs!...  (A  pirt.) 
Quelle  conduite! 

VI  LDOT. 

Rassure-toi...  Tu  n'as  à  reprocher  à  ce  cher 
Eugène  que  des  étourderies  de  jeunesse...  Au 
reste,  fais  bien  attention  que  je  ne  te  presse  pas... 
J'attendrai  tant  que  tu  voudras...  un  mois,  s'il  le 
faut...  Et,  pour  te  mettre  plus  à  ton  aise,  les  inté- 
rêts courront  toujours...  Il  n'y  a  rien  que  je  ne 
fasse  pour  t'obliger...  dès  l'instant  que  tu  t'en- 
gages... 

MADAME   DE    LUC  Y,   vivement. 

Du  tout,...  je  ne  prends  aucun  engagement... 

VILDOT. 

C'est  différent,  tu  es  libre...  Mais  alors,  tu  me 
permettras  de  me  mettre  en  mesure...  (Avec  inten- 
tion.) Ce  sont  des  lettres  de  change  que  ton  mari 
a  souscrites... 

MADAME    DE     LUC  Y. 

Comment,  monsieur,  vous  le  feriez  conduire... 

VILDOT. 

A  Sainte-Pélagie. 

MADAME     DE     LUCY. 

Votre  neveu?... 

VILDOT. 

Tout  comme  un  autre,...  si  mon  neveu  ne  paye 
pas...  Un  mauvais  sujet,  un  joueur...  Sa  conduite 
envers  toi  mériterait  seule... 

MADAME    DE    LUCY. 

Il  y  a  une  minute  que  vous  l'excusiez...  Vous 
m'engagiez  à  être  indulgente... 

VILDOT. 

Oui,  toi...  c'est  ton  mari;  mais  moi,  c'est  diffé- 
rent, je  ne  suis  pas  sa  femme... 

MADAME     DE     LUCY. 

Ah  !  monsieur  !  un  semblable  procédé  envers 
moi,  envers  votre  famille  !... 

YILDOT. 

Ah  !  si  tu  vas  me  parler  sentiment... N'embrouil- 
lons  pas  les   afl'aires...  Certainement,  je  t'aime 


beaucoup,  et  mou  intention  est  de  te  le  prouver... 
le  plus  tard  possible,  en  te  laissant  toute  ma  for- 
tune. C'est  justement  pour  cela  que  je  tiens  h 
y  mettre  de  l'ordre.  Si  tu  ne  la  trouvais  pas 
claire  et  liquide,  tu  m'en  voudrais...  Que  diable 
aussi  vas-tu  me  donner  de  ces  idées-là...  moi, 
qui  ne  pense  qu'à  bien  vivre...  A  propos ,  tu 
as  un  couper  ce  soir?...  Le  petit  Durosay  est-il 
des  nôtres?  J'aime  beaucoup  à  faire  son  écarté,  il 
ne  marque  jamais  les  rois...  (Tirant  sa  montre.)  Ah  ! 
mon  Dieu!  neuf  heures!  et  madame  Delmar  qui 
m'attend,...  c'est-à-dire  qui  attend  ma  voitureî 
Sans  adieu,  ma  bonne  amie...  Eh  bien,  te  voilà 
toute  triste...  Tu  penses  encore  à  ton  volage... 
Sois  tranquille,  je  le  fixerai.  (Il  sort  par  la  porte  à 
gauche.) 

MADAME    DE    LUCY,    Seille. 

Et  c'est  là  le  frère  de  ma  mère  !...  Comptez  donc 
sur  les  parents...  Heureusement  qu'ils  ne  sont 
pas  tous  dans  les  affaires...  (Regardant  au  fond.) 
M.  Dailly!...  éloignons-nous,  car  sa  présence 
m'est  devenue  insupportable.  (Elle  sort  jiar  la  porte 
à  gauche.) 

SCÈNE   VIII. 

DAILLY,   MOHNAY. 

DAILLY',  à  la  cantonade. 
Allons,  entre,  mou  ami...  Prévenez,  s'il  vous 
plaît,  madame  de  Lucy  que  je  désire  lui  parler. 
(A  Mornay,  en  entrant  avec  lui.)  Es-tu  content  main- 
tenant?... Tu  vas  avoir  une  audience  particulière. 
Ainsi,  plus  d'inquiétude  :  ce  soir,  les  plaisirs; 
demain,  les  affaires,  et  compte  sur  mon  amitié... 
Qui  sait  même  si  tu  ne  trouveras  pas  ici  quelque 
juif  de  bonne  compagnie  qui  te  tirera  d'em- 
barras?... 

MORNAY. 

Je  te  remercie  de  tes  bonnes  intentions;  mais 
si  je  n'avais  pas  craint  de  te  désobliger,  je  ne 
t'aurais  pas  accompagna. 

DAILLY. 

Parce  ([ue  tu  ne  connais  pas  madame  de  Lucy  !... 
Que  t'importe  !  présenté  par  moi,  tu  seras  bientôt 
de  la  maison...  D'ailleurs,  je  te  dirai  franchement 
que  ta  présence  peut  m'ètrc  utile. 

MORNAY. 

Comment  cela? 

DAILLY. 

Je  ne  suis  pas  fâché  qu'on  te  connaisse  :  tu  ne 
peux  qu'y  gagner,...  et  moi  aussi. 

MOHNAY. 

Enfin,  explique-moi... 

DAILLY. 

Une  conversation  que  j'ai  eue  et  qui  ne  te 
regarde  que  très-indirectement...  Tu  sauras  plus 
tard...  une  erreur,  une  prévention...  En  un  mot, 
sois  aimable,  galant,  empressé...  Et  surtout,  des 
principes,  beaucoup  de  principes...  en  paroles  : 
cela  n'engage  à  rien,  et  cela  mène  à  tout. 
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MOn\AY. 

C'est-à-dire  que  tu  te  sers  de  moi  comme  d'un 
argument  pour  détruire  une  opinion  qui  ne  t'est 
pas  très-favorable. 

DAILLY. 

Apprenez,  monsieur,  que  madame  de  Luc}^  a  en 
moi  la  plus  grande  confiance...  Vous  savez  si  j'ai 
l'habitude  de  me  flatter... 

M  0  n  N  A  Y ,  avec  malice. 

Oui,  je  le  sais. 

DAILLY. 

Eh  bien,  mon  ami,  son  cœur  est  pris...  Une 
rencontre  a  décidé  de  son  sort  et  du  mien;  car  je 
crains  bien  que  cette  fois  un  sentiment  sérieux... 

MOnNAV. 

Pour  une  coquette  probablement... 

DAILLY. 

Non,  monsieur,  pour  une  femme  modeste  et 
vertueuse...  Vous  la  verrez,  et  vous  jugerez...  A 
propos  de  femme  vertueuse,  (Il  tire  un  billet.)  mon 
concierge  vient  de  me  remettre  un  tendre  billet 
que  je  n'ai  pas  encore  lu.  (Il  l'ouvre.)  C'est  de  la 
petite  baronne  du  faubourg  Saint-Germain,  qui 
fait  de  l'aristocratie  même  en  amour.  Elle  réclame 
le  privilège  d'être  adorée  de  tout  le  monde,  et  me 
refuse  la  liberté  d'en  aimer  une  autre...  Tu  per- 
mets, elle  semble  furieuse... 

SCÈNE   IX. 

DAILLY,   MORNAY,  MADAME  DK   LUCY. 

(Au  commencement  de  cette  scène,  Dailly,  sur  le 
devant,  lit  la  lettre  qu'il  a  reçue,  et  ne  s'aperçoit  pas  de 
l'entrée  de  madame  de  Lucy.) 

MORNAY,  stupéfait,  à  deiui-voix. 
Que  vois-je?...  ma  femme  I 

MADAME    DE    LICY,   de  même. 

Ciel  !  mon  mari  ! 

DAILLY,  lisant. 
Mon  inconstance  l'étonné... 

MADAME   DE  LUCY,  avec  noblesse. 
Vous  ici,  monsieur,  chez  moi!... 
MORNAY,   à  part. 
(;hez  elle!...   et  ce   serait  de  ma  femme  que 
Dailly... 

DAILLY,  lisant. 
La  surprise  est  charmante... 

MADAME    D  E     I.  V  C  Y. 

Je  ne  m'attendais  pas... 

M  ORNA  Y,  vivement. 
Silence  ! 

DAILLY,   lisant  toujours. 
Comment  donc,  de  la  dignité!.., 

MORNAY,  continuant. 
Devant  M.  Dailly,  nous  sommes  étrangers... 

MADAME    DE     LLCY,    Wcsséc. 

Très-bien,  monsieur, c'est  une  position  îi  laquelle 
vous  m'avez  accoutunn'c. 

DAILLY,   fermant  sa  lettre. 
Allons,    elle    m'aime    encore,    pauvre    petite 


femme!...  (Voyant  madame  de  Luey.)  Ah!  mon 
Dieu  !  mille  pardons,  madame,  de  ne  m'être  pas 
ai)erçu...  Voulez-vous  bien  me  permettre  de  vous 
présenter  M.  de  Mornay,  mon  meilleur  ami... 
Combien  je  suis  fâché  de  ma  distraction...  Quel 
a  dû  être  votre  embarras...  deux  personnes  qui  se 
voient  pour  la  première  fois... 

MORNAY,  avec  intention. 

D'après  la  manière  dont  tu  venais  de  me  parler 
de  madame,  dès  qu'elle  a  paru  j'ai  reconnu  sur- 
le-champ  (Appuyant.)  madame  de  Lucy...  Ce  nom 
était  déjà  d'un  bon  augure. 

DAILLY,  bas,  à  Mornay. 

Charmante,  n'est-ce  pas?... 

MORNAY,  froidement. 

Je  n'aurais  pas  mieux  choisi. 

DAILLY,  à  madame  de  Llicy. 

Mon  ami  craignait  d'être  indiscret  en  se  pré- 
sentant cliez  vous  sans  être  invité...  (A  part.)  Elle 
ne  le  rassure  pas...  Le  premier  accueil  n'est  pas 
fort  aimable...  Je  m'y  attendais...  (Haut.)  Mais  je 
lui  ai  parlé  de  votre  indulgence  pour  moi...  et 
maintenant  qu'il  vous  a  vue,  je  suis  persuadé 
qu'il  se  félicite...  (Bas,  à  Mornay.)  Achève  donc... 
(A  part.)  Et  lui  aussi!...  il  est  piqué...  au  fait!... 
(A  madame  de  Lucy.)  Je  tenais  à  ce  qu'il  eût  l'avan- 
tage de  vous  connaître,  pour  qu'il  ne  m'accusât 
pas  d'exagération...  Je  lui  avais  fait  tant  d'éloges 
de  vos  manières  affables  et  prévenantes  !... (Silence 
de  madame  de  Lucy.  —  A  part.)  Elle  n'en  démordra 
pas,  ni  lui  non  plus...  (Bas,  à  Mornay.)  Sois  donc 
aimable,  c'est  le  moment. 

LN    DOMESTIQUE,  entrant,  à  Dailly. 

Nous  attendons  les  derniers  ordres  de  monsieur. 
MORNAY,  à  part. 

Comment,  on  s'adresse  à  lui  comme  au  maitre 
de  la  maison  ! 

LE    DOMESTIQUE. 

Plusieurs  personnes  sont  déjà  dans  le  salon. 

MADAME    DE    LUCY,  allant  pour   sorlir. 
J'y  vais. 

MORNAY,  l'arrêtant . 
De  grâce,  madame... 

DAILLY,  bas,  à  Mornay. 
A  la  bonne  heure...  (A  madame  de  Lucy,  haut.) 
Je  ne  souffrirai  pas...  laissez-moi  jusqu'au  bout  le 
plaisir  de  remplir  les  fonctions  dont  vous  m'avez 
chargé...  (A part.)  Quand  ils  seront  seuls,  il  faudra 
bien  qu'ils  se  disent  quelque  chose. (Bas,  à  Mornay.) 
Un  tête-à-tête!  tu  vois  quelle  est  mu  confiance  en 
toi.  (  Il  lui  montre  madame  de  Liicy,  et  sort  avec  le 
domestique.)  Allons,  sois  aimaMo. 

SCKNR   X. 
MADAME   DE   LLCY,   MORNAY. 

MORN  AV. 

Enfin  !...  vous  à  Paris,  madame! 

MADAME    DK    IICY. 

Vous  v  êlcs  bien,  monsii'iir. 
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MO  UN  A  Y. 

Piiis-jo  savoir  depuis  qiuiiui  vou-i  a\ez  quitti! 
Bordeaux".' 

MADAME     DE     I.ICY. 

Depuis  que  j'ai  perdu  l'espérance  de  vous  y  voir 
revenir. 

Mon\  AY. 

Avant  d'entreprendre  un  pareil  voyage,  vous 
auriez  dû,  ce  me  semble,  attendre  ma  permission. 

MADAME    DE     LUC  Y. 

Votre  permission!... Ainsi,  un  mari  peut  quitter 
sa  fenmie,  courir  le  monde,  et  personne  chez  lui 
ne  pourra  faire  un  pas,  un  geste,  un  mouve- 
ment, sans  obtenir  sa  permission.  Si  vous  vouliez 
établir  l'obéissance  passive  dans  votre  ménage,  il 
fallait  au  moins  y  rester. 

M  ORNA  Y. 

Il  fallait  savoir  m'y  retenir...  Mais  vous  vous 
empressez  de  m'accuser  pour  éviter  mes  repro- 
ches... Comment  se  fait-il  que  M.  Dailly  dirige 
le  choix  de  vos  connaissances  et  commande  chez 
vous?  Que  dois-je  penser  de  votre  changement 
de  nom? 

MADAME    DE    I.ICY. 

Ah!  monsieur!  de  pareils  soupçons... 

MORNAY. 

S'il  est  facile  de  les  détruire,  que  ne  le  faites- 
vous? 

MADAME    DE    L  L  C  Y. 

Je  le  pourrais  toujours  plus  aisément  que  vous 
ne  pourriez  justifier  votre  conduite. 

MORNAY. 

Ma  conduite...  ma  conduite...  J'ai  eu  des  torts, 
c'est  possible;  mais  les  torts  d'un  mari  peuvent 
s'excuser,  ceux  d'une  femme  jamais...  et  je  pré- 
tends que  vous  m'expliquiez... 

MADAME    DE    LUCY. 

Non,  monsieur,  non,  je  ne  vous  expliquerai 
rien.  Cette  tyrannie  me  lasse  à  la  fin...  Vous  seul 
avez  voulu  que  tout  lien  fût  détruit  entre  nous  : 
je  réclame  à  mon  tour  l'exécution  d'une  condition 
que  vous  m'avez  imposée. 

MORNAY. 

C'est-à-dire  qu'elle  vous  est  devenue  chère!... 
Kh  bien,  je  la  romps,  je  reste  prés  de  vous. 

MADAME    DE     LUCY. 

Ainsi,  je  vais  devoir  à  votre  jalousie  ce  que  m'a 
refusé  votre  amour  ! 

MORNAY. 

Qu'importe  le  motif! 

MADAME     DE    LUCY. 

Mais,  monsieur... 

MORNAY. 

N"on,  madame,  je  ne  vous  quitte  plus;  et  songez 
bien  que  si  vous  faites  connaître  à  M.  Dailly  ce 
que  je  suis  pour  vous,  cette  confidence  m'en  dira 
plus  que  tout  le  reste. 


SCÈNE  XI. 
MADAME  DE  LUCY,  MORNAY,  VILDOT. 

VILDOT,  entrant. 
Kh  bien,  on  se  ciuerellc  ici,  je  crois...  Que 
vois-je?  le  mari  et  la  femme!...  Ça  ne  m'étonne 
plus...  Est-ce  que  pour  ménager  une  surprise  à 
madame  de  Mornay,  madame  de  Lucy  aurait  in- 
vité monsieur  à  sa  soirée? 

MADAME    DE     LL'CY. 

Le  hasard  seul,  je  vous  jure... 

MORNAY. 

Sans  doute,  mon  mauvais  génie  I 

VILDOT. 

Touchante  entrevue  de  deux  époux  qui  se  re- 
voient après  un  an  d'aljsence!...  Mariez-vous 
donc...  Ah!  çh,  monsieur,  puisque  le  hasard  ou 
votre  mauvais  génie,  ce  qui  est  plus  juste,  vous 
amène  devant  moi,  je  vous  rappellerai  que  c'est 
demain  le  12, 

MORNAY,  bas,  à  Vildot. 
De  grâce,  monsieur,  parlez  plus  bas.  (A  part.) 
Il  va  tout  découvrir  à  ma  femme. 

VILDOT,  baissant  la  voix. 
J'espère  que  vous  êtes  en  mesure... 

MORNAY,  bas,  à  Yildot. 
Je  vous  en  supplie... 

MADAME    DE    LUCY,    à    part. 

Malgré  ses  torts,  son  embarras  me  fait  une 
peine  !... 

MORNAY,  bas,  à  Yildot. 
Le  moment  est  mal   choisi,   et  vous  m'obli- 
geriez... 

VILDOT,  haussant  la  voix. 
Non,  non,  je  vous  ai  assez  obligé  comme  cela, 
et  dès  demain... 

MORNAY,  blessé. 
Il  sutïit,  monsieur,  ma  personne  vous  répond  de 
ma  signature  ! 

MADAME    DE    LUCY,    bas,    à    YiUlot. 

Mon  oncle,  veuillez  me  suivre...  Je  réponds  de 
tout. 

VILDOT,  à  demi-voix. 

En  vérité!...  tu  consentirais...  Eh  bien,  fran- 
chement, j'aime  mieux  ça,  parce  que,  vois-tu,  je 
me  connais...  je  suis  faible... 

MADAME    DE    LUCY,    dc    mèmp. 

J'accepte  toutes  les  conditions  qu'il  vous  plaira 
de  m'iniposer...  et,  dès  demain,  je  retourne  à 
Bordeaux...  Mais  pas  un  mot,  je  vous  prie,  à  mon 
mari. 

VILDOT,  de  même. 
Sois  tranquille...  je  vais  arranger  la  chose.  (Bas, 
à  Mornay.)  Je  vous  ai  fait  peur,  n'est-il  pas  vrai? 
MORNAY,  bas. 
Comment,  ce  n'était  qu'une  plaisanterie?... 

VI  LDOT,   bas. 

J'avais  l'air  l)ien  naturel,  n'est-ce  pas? 

MORNAY,  bas. 
Tant  de  sévérité  m'étonnait  aussi...  Vous  aviez 
été  si  différent  jusqu'à  ce  jour. 
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VILDOT,   bas. 

Eh  !  mon  Dieu  !  je  suis  toujours  le  même...  Le 
tout  est  de  savoir  me  prendre...  Il  n'y  a  qu'une 
manière. 
MADAME  DE  LUCV,  (jui  est  restée  un  peu  à  l'écart. 

Je  vous  attends,  mon  oncle. 

VILDOT. 

Me  voilà!...  (Bas,  à  madame  de  Lucy.)  Ton  mari 
est  tout  à  fait  dans  l'erreur...  Il  est  enchanté  de 
moi...  (Haut.)  Adieu,  Mornay;  adieu,  mon  ami.  (Il 
sort  par  la  porte  à  gauche  avec  madame  de  Lucy.) 

SCÈNE   XII. 

MORNAY,  seul. 

Je  n'ai  pas  encore  trop  à  me  plaindre  de  l'oncle... 
Mais  sa  nièce  !...  La  voilà  donc  cette  femme  autre- 
fois si  douce,  si  modeste  !...  Oh!  non,  elle  n'a  pu 
me  trahir...  Je  ne  le  crois  pas...  Mais  cette  lettre 
si  pleine  d'amour  et  de  regrets,  que  je  lui  ai 
écrite  à  Bordeaux,  et  qu'elle  m'a  renvoyée  sans 
l'ouvrir!...  De  loin,  quel  mépris!...  et  de  près,  quel 
accueil  dédaigneux!...  Ah!  sans  le  respect  que  je 
me  dois  à  moi-même...  Il  faut  que  je  m'éloigne,  car 
je  sens  que  je  ne  répondrais  pas  de  moi.  (Il  va 
pour  sortir.)  Dailly!...  contenons-nous,  et  tâchons 
du  moins  d'éviter  le  ridicule. 

SCÈNE  XIII. 
MORNAY,  DAILLY. 

D  A  1 1. 1,  V. 

Eh  hien,  où  vas-tu  donc? 

M  G  U  N  A  y. 

Je  pars. 

D  A  I  L  I.  ï . 

Un  moment...  j'ai  à  te  parler.  Tu  n'es  pas  satis- 
fait de  madame  de  Lucy?...  elle  non  plus  n'est  pas 
satisfaite  de  toi...  Je  viens  de  la  voir  au  salon... 
Ah  çà!  quel  tour  as-tu  donc  laissé  prendre  à 
la  conversation?...  Tu  lui  as  dit  que  tu  étais 
marié?... 

MORNAY. 

Elle  le  savait. 

DAILLV. 

Je  crois  pourtant  ne  lui  en  avoir  jamais  parlé... 
Il  faut  que  cela  me  soit  échappé  dans  un  moment 
de  distraction...  Je    n'y  conçois   rien.  Elle,  que 
j'ai  toujours  vue  si  honnc,  si  prévenante  !... 
MOKNAY,  sèchement. 

Finissons. 

D  A  1 1.  L  Y. 

Comme  tu  voudras....  Mais  moi  qui  n'ai  jamais 
reçu  d'elle  que  le  plus  aimahlc  accueil,  tu  ne  poux 
pas  empêcher... 

MOHNAY,  de  luwue. 
l'iiicore  une  fois,  en  voilà  assez. 

DAir.i.y. 
Écoute   donc,   la   chose   est    plus    importante 
pour  moi  que  pour  toi.  Madame  de  Lury  a  di-s 
principes  d'une  sévérité...  Enlin,  pinw  le  prouver 
I. 


rimportance  qu'elle  attache  au  choix  de  mes  con- 
naissances... (Mornay  le  regarde  avec  colère,  Hailly 
croit  qu'il  doute  de  ce  qu'il  dit.)  Parole  d'honneur, 
c'est  exact...  elle  s'intéresse  singulièrement  à  la 
moralité  de  mes  amis!  Et  c'est  justement  sur  toi 
que  ses  questions  ne  tarissent  jamais. 
MO  UN  A  Y,  vivement. 
Sur  moi,  dis-tu? 

DAILI.V. 

Sans  doute.  Comme  elle  sait  que  nous  sommes 
toujours  ensemble,  s'informer  de  tes  moindres 
démarches,  c'est  m'interroger  sur  les  miennes... 
C'est  délicat,  n'est-ce  pas?...  En  un  mot,  depuis 
trois  mois,  tu  es  le  miroir  qui  lui  réfléchit  toutes 
mes  actions. 

MOnxAY,  à  part. 

Depuis  trois  mois? 

DAILLY,  continuant. 

Et  j'avais  pensé  que,  grâce  à  mes  instructions, 
ta  présence  me  la  rendrait  tout  à  fait  favorable... 

MORNAY,  à  part. 
Depuis   trois  mois...  Mais   alors,   elle   n'a  pu 
recevoir  ma  lettre...  Sa  mère  seule...  Je  serais 
assez  heureux... 

DAILLY. 

Tu  n'y  comprends  rien,  n'est-ce  pas?...  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  plaisant,  c'est  qu'avant  de  m'ùtre 
aperçu  de  son  stratagème  et  de  sa  susceptibilité, 
toutes  les  fois  qu'entraîné  par  mon  goût  des 
aventures  galantes,  je  lui  parlais  innocemment 
de  tes  bonnes  fortunes,  j'étais  sûr  do  la  rendre 
furieuse... 

MORNAY. 

Comment,  tu  aurais  osé... 

DAILLY. 

Oh  !  sois  tranquille,  je  passais  toujours  tes  re- 
vers sous  silence  :  je  ne  citais  que  tes  succès... 
Cela  ne  pouvait  pas  te  compromettre...  ."^a  jalousie, 
qu'elle  cherchait  à  cacher,  était  vraiment  co- 
mique... Elle  ne  pouvait  plus  me  regarder,  ni 
m'entendre...  Je  disparaissais  tout  à  fait  derrière 
toi...  Enfin,  mon  ami,  c'est  au  point  qu'une  per- 
sonne qui  n'aurait  pas  été  au  fait  t'aurait  cru  le 
seul  objet  de  son  affection... 

MORNAY,  à  part. 

Je  n'ai  donc  pas  cessé  un  moment  d'être  pré- 
sent à  sa  pensée!...  et  Dailly  ne  jouerait  d'autre 
rôle... 

DAILLY. 

A  quoi  songes-tu  donc? 

MORNAY,  emlwrrassé. 
Je  songe  à  ce  que  tu  viens  de  me  dire,  mon 
ami  :   et  je  suis  enchanté...  pour   toi...  de  tant 
d'intérêt,  de  délicatesse... 

DAILLY,  avec  uu  peu  d'huiueur. 
Enchanté!...  enchanté!...  chacun  a  sa  manière 
de  voir...  Tant  que  madame  de  Lucy  a  cru  n'avoir 
à  te  reprocher  que  quelques  folies  de  garçon,  je 
n'ai  pas  été  inquiet  du  contre-coup;  mais  à  pré- 
sent (|u'elle  le  regarde  conune  un  mari  volage  et 
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perfide,  cela  doviciit  plus  Ri'ricux...  Et,  rcrtaiiio- 
mcnt,  jo  iK!  soiiiïiirai  pas  (pu>  tu  sortes  d'ici  avant 
de  tVtrc  complètement  justilié.,.  il  y  va  de  mon 
honlieur. 

Mon  \  A  Y,  lui  prenant  la  main. 
Dis  qu'il  y  va  du  mien. 

I)  A  I  l.l,  V. 

A  la  bonne  heure...  voilà  le  langage  de  l'amitié... 
Malheureusement,  je  ne  vois  pas  trop  par  quel 
moyen...   (11  cheiThc.)  Il  faut  convenir  aussi  que 
tu  es  un  bien  mauvais  sujet... 
M  o  n  N  A  Y. 

C'est  >Tai,  mais  n'ai-je  pas  voulu  réparer  ma 
faute,  ne  t'ai-je  pas  dit  que  j'avais  fait  les  pre- 
miers pas?... 

nAiLi. y,  Irès-viveraent. 

En  eflet,  je  me  rappelle  une  lettre  que  tu  as 
écrite  à  ta  femme,  et  qu'on  t'a  renvoyée  cachetée... 
Mon  ami,  l'as-tu  sur  toi?... 

M  CRN  A  Y,  sortant  un  portefeuille  de  sa  pocbe. 

Oui,  dans  le  portefeuille  qui  renferme,  hélas! 
mon  dernier  billet  de  banque;...  je  tenais  à  la 
conserver. 

DA  II. LY. 

Ta  lettre  ne  contient  rien  que  no  puisse  lire 
madame  de  Lucy?... 

MOKNAY,  étonné. 
Non,  rien. 
DAii.LY,  prenant  la  lettre   que  Mornay  a  tiiée  de  son 
portefeuille. 
En  ce  cas,  donne...  et  laisse-moi  faire. 

MORNAY. 

A  ton  aise.  (A  part.)  L'excellent  ami!...  Vous 
allez  voir  qu'il  va  me  réconcilier  avec  ma  femme... 
et  moi  qui  lui  en  voulais  ! 

DAIM.  Y. 

Je  te  remercie;  tu  ne  te  doutes  pas  du  service 
que  tu  me  rends.  (S'animant.)  Ah!  madame  de 
Lucy,  vous  me  rendez  responsable  de  la  conduite 
de  mes  amis!  Eh  bien!  je  vais  vous  prouver  leur 
innocence,  et  nous  verrons  après  ovi  vous  puiserez 
la  force  de  me  résister.  (Mornay  rit.)  Tu  ris...  Non, 
mais  c'est  que  je  suis  piqué  au  jeu...  La  manière 
bizarre  dont  elle  s'est  comportée  aujourd'hui  avec 
moi,  les  variations  inaccoutumées  de  son  carac- 
tère, tout  excite  au  plus  haut  degré  mon  désir  de 
triompher;  et,  plutôt  que  d'en  avoir  le  démenti, 
je  sens  que  je  serais  capable  de  la  dernière  extra- 
vagance... 

MORNAY,  gaîment. 

Ah!  mon  Dieu!  que  ferais-tu  donc? 
iiAii.LY,  avec  Inrro. 

Je  l'épouserais. 

MORNAY. 

Pas  possible! 

])  MI.IY. 

Si,  mou  ami,  très-possible.  Il  faut  bien  faire  une 
fin...  et  je  te  conseillerais  d'en  faire  autant... 
MORNAY,  avec  intention. 
En  me  réconciliant  avec  ma  femme? 


Précisément. 

MORNAY. 

J'y  pensais. 

DAII.I.V. 

Si  tu  veux,  je  m'en  charge. 

MORNAY. 

Je  compte  sur  toi.  (A  part.)  Il  est  charmant! 

SCÈNE  XIV. 
MORNAY,  DAILLY,  MADAME   DELMAR. 

MADAME    DELMAR. 

Où  est  donc  madame  de  Lucy?  On  ne  l'a  vue 
qu'un  instant,  tout  le  monde  la  désire.  Je  suis 
sûre  que  c'est  vous,  monsieur  Dailly,  qui  nous  en 
privez?... 

DAILLY. 

M.  Mldot,  seul,  mérite  vos  reproches,  madame. 

MADAME     DELMAR. 

Je  gagerais  qu'il  lui  parle  d'argent...  Quel 
homme  affreux!...  Avec  lui,  pas  de  fêtes  recon- 
nues... Bourse  tous  les  jours,  et  partout!...  Le 
moyen  d'être  gaie  avec  un  oncle  comme  celui-là! 
Je  ne  m'étonne  plus  que  madame  de  Lucy  soit  si 
triste  depuis  quelque  temps. 

DAILLV. 

Triste!...  Vous  voulez  dire  pensive,  mélanco- 
lique... (Avec  suffisance.)  Je  vous  prie  de  croire  que 
ce  n'est  pas  la  même  chose. 

MORNAY,  à  part. 

Le  fat  ! 

DAILLV. 

Et  qu'est-ce  qui  pourrait  l'attrister?...  Jeune, 
jolie,  riche...  et  veuve! 

MADAME  DELMAR,  avec  ivonie. 

Oh  !  oui,  veuve!...  Ce  mot-là  vous  fait  plaisir  à 
prononcer,  n'est-ce  pas? 

DAILLY. 

Mais,  oui. 

M  o  R  N  A  Y ,  à  part. 
Bien  obligé!...  Il  paraît  décidément  que  je  suis 
mort. 

MADAME    DELMAR. 

Je  n'ai  jamais  connu  son  mari,...  mais  d'après  ce 
que  je  sais  sur  son  compte,  je  suis  sûre  que  c'est... 
(Se  reprenant.)  que  c'était  l'homme  le  plus  détes- 
table... 

MORN  \Y,  à  part. 
C'est  cela!  Voilà  maintenant  mon  oraison   fu- 
nèbre. 

M  A  D  A  ME    DE  L  M  A  R,  sans  respirer. 
Maussade,  exigeant,  joueur,  égoïste,  jaloux,  vo- 
lage... 

MORNAY  ,   i  part. 
Si  la  respiration  ne  lui  avait  pas  manqué,  je 
ne  sais  pas  ce  que  j'aurais  encore  été. 
DMI.  I.Y,  lias,  à  Sfornay. 
Tu  vois  f(ue  je  n'aurai  pas  de  peine  à  le  fairr- 
i)ublier. 
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Aior.NAV,  à  part. 
Si  c'est  là  une  amie  do  ma  femme,  elle  ne  le 
restera  pas  longtemps. 

SCÈKE  XV. 
Les  Mêmes,  MADAME  DE  LUCY,  VILDOT. 

MADAME     n  El. M  AU,    à  VilJot. 

Ah!  vous  voilà,  monsieur;  c'est  fort  heureux! 
Vous  devriez  rougir  de  votre  conduite...  Faire 
quitter  le  salon  à  votre  nièce  pour  lui  parler  d'af- 
faires, au  milieu  de  tant  de  monde... 

VILDOT. 

A  la  Bourse,  il  y  en  a  bien  davantage. 

MADAME     DEI.MAR, 

Ne  pouviez-vous  attendre  à  demain? 

VILDOT,  vivement. 
Demain!...  et  l'échéance!... 

MADAME    DE    LICY,    bas,   à  YilJot. 

Mon  oncle... 

VILDOT,  de  mëuie. 
C'est  vrai.  Je  me  tais. 

MADAME    DELMAR. 

L'échéance!  vous  ne  savez  prononcer  que  ce 
mot-là.  Dans  tous  les  cas,  votre  amabilité  n'en  a 
pas...  de  jour  d'échéance!... 

VILDOT. 

Je  n'ai  pas  fait  de  billet  pour  ça;  je  ne  dois  rien. 
D'ailleurs,  qu'est-ce  que  vous  voulez  qu'on  fasse 
là-bas?...  Nous  venons  de  traverser  le  salon  avec 
ma  nièce  ;  il  n'y  a  que  des  pièces  de  cinq  francs 
sur  les  tables...  C'est  glacial. 

MADAME    DELMAR. 

Vous  êtes  galant!...  Vous  n'êtes  donc  venu  ici 
que  pour  jouer? 

VILDOT. 

Ma  foi,  ce  n'est  pas  pour  danser  toujours. 

MADAME    DELMAR. 

J'entends  bien  pourtant  que  vous  renonciez  ce 
soir  à  l'écarté,  et  que  vous  nous  aidiez  à  faire  les 
honneurs. 

MORNAV,  regardant  sa  femme,  ii  part. 
Elle  ne  lèvera  pas  les  yeux  sur  moi. 

MADAME    DELMAR,  Continuant. 
Allons,  monsieur,  venez. 

DAILLV. 

Vous  ne  doutez  pas,  madame,  de  rcmpresse- 
ment  de  monsieur  Vildot...  C'est  à  lui  tout  natu- 
rellement... 

VILDOT. 

Du  tout,  je  suis  fatigué.  (S'asseyant.)  Je  reste. 
DAILLY,  à  part,  avec  impatience. 

Encore  dans  ce  fauteuil!  Il  paraît  qu'il  aime 
furieusement  à  s'asseoir...  Nous  ne  pourrons  donc 
pas  rester  seuls. 

VILDOT. 

Je  n'entends  rien  aux  cérémonies. 

MADAME     DELMAR. 

On  s'en  aperçoit. 


LNE    VOIX,  dans  la  coulisse. 
11  manque  dix  louis  de  ce  côté. 

VILDOT,  se  levant  brusquement. 
De  l'or...  à  la  bonne  heure!...  Voilà!  voilà!  (Il 

sort  en  courant.) 

MADAME     DELMAR. 

Par  exemple,  c'est  trop  fort,  et  je  saurai  bien 
l'empêcher...  (A  madame  de   Lncy,  en  sortant.)  Ma 
chère  amie,  vous  savez  qu'on  vous  attend. 
DAILLY,  à  part. 

Enfin,  les  voilà  partis  !...  C'est  la  première  fois 
que  l'écarté  ine  fait  gagner  quelque  chose. 

SCÈNE  XVI. 

MADAME  DE  LUCY,  MORNAY,  DAILLY. 

D  \ILLY,  à  madame  de  Lucy,  qui  va  sortir. 
De  grâce,   madame,  daignez  nous  accorder  un 
moment. 

MADAME    DE   Ll'CY,  très-froidement. 
Ma  présence  est  nécessaire  ailleurs...  Ici,  elle 
serait  inutile, 

DAILLY. 

Vous  ne  pouvez  refuser  d'entendre  la  justifica- 
tion d'un  homme  d'honneur,...  de  mon  ami. 

AI  A  D  A  JI  E    DE     L  L  C  V. 

Eh  !  que  vous  importe  ce  que  je  puis  penser  de 
monsieur. 

DAILLY. 

Vous  me  le  demandez,  madame,  lorsqu'un  ton 
sévère  a  déjà  remplacé  cette  bonne  grâce  avec  la- 
quelle vous  m'accueillez  ordinairement... 

M  A  D  A  ME    DE    L  l  C  Y. 

Monsieur... 

M  0  R  \  A  Y. 

Excusez  mon  ami,  madame.  Le  zèle  qu'il  met  à 
me  servir  mérite  quelque  indulgence.  La  crainte 
que  m'inspiraient  vos  préventions,  l'idée  que  je  ne 
vous  reverrais  plus,  tout  m'avait  décidé  à  le  char- 
ger de  plaider  ma  cause  auprès  de  vous.  Mais, 
puisque  je  suis  assez  heureux  pour  vous  retrou- 
ver encore,  permettez-moi  de  me  défendre  moi- 
même. 

D  \  n.  LY  ,  à  part. 

Très-bien  ! 

MADAME     DE     LUC  Y. 

Epargnez-vous  cette  peine,  monsieur. 

MORNAY. 

Vous  tenez  donc  bien  à  conserver  de  moi  une 
opinion   défavorable...    Indulgente    pour  tout   le 
monde,  ne  serez-vous  injuste  que  pour  moi  seul? 
o  Mi.i.Y,    à  part. 
A  merveille! 

M  \  D  \M  i;    DE    LUCY,  ."i  part. 
Oucl  changement  !... 

DAILLY,   bas,  à  Mornay. 
Elle  hésite...  continue. 

MORNAY. 

Si  c(!  mari  qui  \ou5  paraît  si  coupable,  mais 
dont  le  cœur  fui  toujours  rempli  du  plus  tendre 

aiiKiur... 
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iiAi  Li.\  ,  vivement. 
Pour  sa  femme.  (A  part.)  Elle  pourrait  confon- 
dre... (Huit,  à  madame  de  Lucy.)  Oul)liant  mOmc 
tous  8CS  torts  envers  lui... 

M  AD  ami:  de  I.  ucv,  surprise. 
Ses  torls!... 

MoriNAY,   viveiiirnl. 
Que  (lis-tu? 

nAU.LY. 

Oui,  mon  ami,  ses  torts...  Tu  es  trop  di'licat 
pour  en  convenir,  mais  il  faut  que  madame  sache 
qu'elle  en  a  beaucoup.  (S'ap^reevant  du  mécontente- 
ment de  madame  do  Lucy,  à  part.)  C'est  singulier,  ça 
n'a  pas  l'air  de  lui  faire  plaisir.  (Haut.)  Au  reste, 
je  ne  veux  pas  l'accuser,  il  me  suffit  de  disculper 
mon  ami...  Saclicz,  madame,  qu'il  a  fait  les  pre- 
mières démarches  pour  se  rapprocher  de  sa 
femme... 

MADAME  DE  LUCY,  avec  éniotion. 

Les  premières  démarches!...  et  vous  en  avez  la 
preuve,  monsieur. 

DAILLY,   lui   remettant  la   lettre    que   lui    a   donnée 
Mornay. 

La  voici...  cette  lettre,  avec  la  date  et  le  timbre 
de  la  poste...  Rien  n'y  manque. 
MADAME  DE  LUCY,  à  part,  prenant  la  lettre  et  l'ou- 
vrant. 

Et  c'est  monsieur  Dailly!... 

DAILLY,  bas,  à  Mornay, 

J'ai  bien  amené  cela,  n'est-ce  pas? 

MADAME    DE    LUCY,    à    dcmi-VOlx. 

Que  vois-je?  Ai-je  bien  lu? 

DAILLY,  bas,  à  Mornay. 
Tiens  !  vois-tu  déjà  son  émotion  ? 

MADAME   DE    LUCY,  lisant  à  demi-voiî. 

«  Ton  absence  a  été  le  plus  cruel  châtiment  de 

«  ma  faute,  et  pour  renaître  au  bonheur,  je  u'im- 

«  plore  de  toi  qu»  ce  seul  mot  :  Je  t'attends.  » 

DAILLY,  à  part,  transporté. 

Admirable  ! 

MADAME  DE  LUCY,  à  Mornay. 
Comment,  monsieur,  il  serait  vrai...  (Dailly  s'ap- 
proche. A  part.)  La  présence  de  M.  Dailly  m'est 
odieuse  ! 

DAILLY. 

Mon  Dieu,  oui,  madame.  Voilà  pourtant  cette 
lettre  qu'on  nous  a  renvoyée  sans  daigner  l'ou- 
vrir. 

MADAME    DE    LUCY. 

Ètes-vous  bien  sûr  qu'elle  soit  parvenue  à  ma- 
dame de  Mornay? 

DAILLY. 

Aussi  sur  que  je  viens  de  vous  la  remettre. 
MOiVNAY,  vivement. 

Je  le  croyais,  du  moins,  quand,  blessé  de  son 
silence,  je  cherchais  vainement  dans  le  monde 
des  plaisirs  que  le  souvenir  de  mon  bonheur  passé 
remplissait  d'amertume.  C'est  alors  que  ma 
femme,  trompée  aussi  de  son  côté,  voyait  un 
crime  dans  les  distractions  lo-^  plus  innocentes  et 


faisait  épier  toutes  mes  actions.  (.Mouvement  de  ma- 
ilame  de  Lucy.) 

DAILLY,  à  part. 
Hieu  imaginé  !... 
M0li.\AY,  jjassanl   entre  madame   de  Lucy    et   Uailiy, 
avec  cliaieur. 
Mais  quelle  que  soit  son  injustice  à  mon  égard, 
je  suis  prêt  à  confirmer  tout  ce  que  contient  cette 
lettre,  et  à  jurer  devant  vous  de  lui  faire  oublier 
les  torts  de  quelques  instants  par  une  tendresse 
qui  durera  autant  que  le  reste  de  ma  vie. 
MADAME  DE  LUCY,  très-émue. 
Ah!   monsieur,  si  vous  dites  la  vérité...  Mais 
pourquoi  n'étes-vous  pas  retourné  auprès  de  votre 
femme?  Avicz-vous  besoin  qu'elle  vous  en  priât?... 
éloignés  l'un  de  l'autre,  il  est  si  dillicile  de  s'en- 
tendre. 

DAILLY,  à  part,  enchanté. 
La  sensibilité  étouffe  presque  sa  voix...  Quel 
trésor  je  vais  avoir  là...  (Bas,  à  Mornay.)  Mainte- 
nant, mon  ami,  laisse-nous. 

MORNAY,  à  madame  de  Lucy. 
Vous  pensez  donc  que,  si  elle  me  voyait,  elle 
serait  assez  généreuse... 

DAILLY,   vivement. 
Mais,  certainement,  mon  ami...  (Bas.)  Va-t'en 
donc. 

MADAME    DE    LUCY. 

Je  n'oserais  pas  vous  l'aflirmer  comme  mon- 
sieur... Un  espoir  déçu  fait  tant  de  mal! 

MORNAY. 

Ah  !  je  vous  en  supplie,  un  seul  mot  de  vous,  et 
je  croirai  qu'elle  me  pardonne. 

MADAME  DE  LUCY,  entraînée. 

Eh   bien!...   (S'arrètant   à    la   vue   de    Dailly,   qui 

écoute.)  Eh  bien!  vous  n'attendrez  pas  longtemps 

ma  réponse.  (Elle  se  dirige  vers  la  porte,  à  gauche.) 

MORNAY,  la  suivant  et  lui  baisant  la  main. 

Ma  chère  Hortensc  ! 

SCÈNE   XVII. 

DAILLY,   MORNAY. 

DAILLY,    stupéfait. 
Ma  chère  Hortensc  ! 

MORNAY  ,  ivre  de  joie,  revenant  à,  Dailly. 
J'éprouve  une  joie,  un  transport!...  Ah!  qu'un 
pardon  de  ce  qu'on  aime  est  doux  à  obtenir!... 
Mon  cher  Dailly,  comprends-tu  mon  bonheur?... 
(S'arrètant  à  le  regarder.)  Mon  Dieu!  quelle  figure 
sinistre  et  menaçante!...  (A  part.)  Je  n'y  pensais 
plus. 

DAILLY. 

M.  de  Mornay,  croyez-vous  que  je  sois  facile  à 
attraper? 

MORNAY,  galment. 
C'est  selon;  pourquoi? 

DAILLY. 

Avant  de  venir  dans  cette  maison,  vous  connais- 
siez madame  de  Lucy? 
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Mon.NAY,  vivement. 
Madame  de  Lucy?...  Non,  je  te  le  jure. 

DAILLY. 

Vous  osez  soutenir  que  c'est  la  première  fois... 

MORNA  ï. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

DAILLY. 

Quand  on  se  permet  d'appeler  une  femme  :  ma 
l       chère  Hortense!...  cela  prouve  assez  clairement... 
MO  UN  A  Y,  palment. 
Qu'elle  vous  est  chère  et  qu'elle  s'appelle  Hor- 
tense. 

DAILLY. 

C'est-à-dire  que  vous  la  connaissiez  avant  son 
mariage. 

M  0  R  N  A  y. 
Précisément. 

DAILLY. 

Et  que  vous  avez  cessé  de  la  voir  quand  elle 
s'est  mariée... 

MORNAY,  gaiment. 

Au  contraire,  notre  liaison  est  devenue  beau- 
coup plus  intime. 

DAILLY. 

Quelle  effronterie!  Quelle  immoralité! 

M  0  R  N  A  Y. 

Que  t'importe!...  si  son  mari  en  était  bien 
aise... 

DAILLY,  furieux. 
Un  pareil  aveu  de  votre  part... 

MO  RM  A  Y, 

Est  tout  naturel. 

DAILLY,  continuant. 

Est  un  outrage  que  votre  air  d'assurance  rend 
encore  plus  insupportable.  (Très-agité.)  Abuser 
de  la  confiance  d'un  ami,  se  donner  la  comédie  à 
ses  dépens... 

M  0  R  \  A  Y. 

De  quoi  te  plains-tu?...  N'est-ce  pas  toi  qui  as 
distribué  les  rôles?.. 

DAILLY,  vivement. 
Est-ce  que  je  pouvais  prévoir?... 

Mon  NAY. 

Tu  as  le  plaisir  de  la  surprise... 

DAILLY,  hors  de  lui. 
Monsieur,  votre  persiflage  me  lasse  à  la  fin,... 
et  vous  me  rendrez  raison  de  vos  insultes... 

M0I1\  AY. 

Comme  tu  voudras. 

DAILLY. 

Dcmtiin. 

MOU  NAY. 

Di'niain,  soit. 

DAILLY  ,   illUI. 

Ainsi  donc,  désormais,  rien  de  commun  entre 
nous. 


Je  l'espère  bien. 

SCÈNE  XVIII. 

Les  Mêmes,   VILDOT,   pus   MADAME 
DELMAR. 

\  II.DOT,  entrant  une  boiu'se  k  la  main. 

Cinquante  louis  gagnés  de  moitié  avec  madame 
Delmar  !  Ca  l'u  apaisée  tout  de  suite...  Elle  n'a  de 
bonheur  qu'avec  moi...  Qu'est-ce  que  vous  faites 
donc  là,  vous  autres?...  Le  plaisir  vous  fait  oublier 
l'heure...  les  bougies  s'éteignent...  tout  le  monde 
est  parti,  et  je  suis  presque  le  dernier.  (  A  Mor- 
uay.)  M.  de  Mornay,  voici  vos  billets. 
MORNAY,  étonné. 

Comment,  monsieur,   vous   seriez  assez  bon... 

VI  LDOT. 

Bon  comme  à  Tordinairc...  ils  sont  acquittés. 

MADAME  DELMAR,  entrant. 
Par  la  nièce  de  monsieur. 

DAILLY,  avec  éclat. 
Par  madame  de  Lucy! 

MORNAY,  ému. 

Il  se  pourrait  ! 

VILDOï. 

Oh!  vous  n'êtes  pas  au  bout...  (Regardant  Dailly 
avec  intention.)  On  ne  s'en  tient  pas  là. 

MORNAY. 

Que  dites-vous? 

MA  D  AME    DELMA  R. 

Nous  autres  femmes,  nous  avons  une  manière 
d'obliger...  (Se  moquant.)  N'est-ce  pas,  monsieur 
Dailly? 

M  0  R  N  A  Y. 

De  grâce... 

MADAME    DELMAR. 

Madame  de  Lucy  est  dans  sa  chambre,  et  nous 
sommes  chargés  de  vous  dire... 

M  O  R  N  A  Y. 

Achevez  ! 

MADAME    DELMAR. 

Qu'elle  vous  attend. 

MORNAY. 

Hortense!  Est-il  possible! 

VI  LDOT. 

Allez  donc  vite,  mon  ami. 

DAILLY,  qui  est  resté  abasourdi. 
Et  l'oncle  lui-même!...  Quel  scandale!!! 

MOli  N  AV. 

Ah!  mon  cœur  pressentait  sa  réponse!...  et 
c'est  à  ses  pieds... 

DAILLY,  se  plaçant  devant  la  porte  à  gauche. 
Arrêtez!...  je  ne  souffiirai  pas... 

MORNAY. 

Tu  veux  m'empéclicr  d'entrer  chez  ma  femme?.. 

DAILLY,  stupéfait. 
Sa  femme  ! 
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V1LI>0T,  à  Hailly,  aiipnyaiit. 
Sa  fommc! 
M  Al)  A  mi;  delmar,   même  jeu,  en   le   faisant 
retourner  vers  elle. 
Sa  femme!...  qui  est    si   touchée  du  zèle  que 
vous  avez  mis  à  l'instruire  jour  par  jour  de  la 
ronduite  et  des  sentiments  de  son  mari,  qu'elle 
regarde  un  tel  service  comme  au-dessus  do  toute 
récompense.  N'eu  attendez  donc  aucune,. ••  et  ne 
courez  plus  deux  liùvres  à  la  l'ois.  (Elle  lui  fait  une 
révérence  et  remonte  la  scène.  ) 

MO  UN  A  Y,  qui  est  sorti  par  la  porte  de  gauche,  passant 
la  léte  entie  les  battants  Je  cette  porte. 
Toujours  à  demain,  mon  cher  Dailly,  si  la  nuit 
ne  te  porte  pas  conseil.  (  Il   referme  la  porte.) 

MADAME   DELMAn,    à    Vildot. 

Kh  bien!  monsieur,  je  vous  attends. 
VILDOT,  serrant  sa  bourse. 
Tout  à  vous,  belle  dame.    (D'un    ton  nioiiucur, ) 


M.   Dailly,  et  moi  aussi,  l'on  m'attend...  bien  b; 
bonsoir.  (  Il  sort  en  riant  avec  madame  Delmar.  ) 

TN  DOMESTIQUE,  entrant  et  présentant  son  niantfau 
à  Dailly. 
Monsieur,   vous   êtes   le  dernier,    voici    votre 
manteau. 

DAILLY,  le  prenant  avec  humeur. 
C'est  bon!...  (A  lui-même.)  Sa  femme!...  Et 
c'est  moi  qui  les  ai  réconciliés  !  !  !  (Au  domestique 
qui  commence  à  éteindre  les  bougies.)  Un  moment, 
ce  n'est  que  la  première  nuit  que  vous  passez,  et 
moi,  c'est  la  seconde...  et  je  ne  suis  pas  aussi 
pressé  que  vous...  (A  lui-même.)  C'était  tout  bon- 
nement des  nouvelles  de  son  mari  qu'elle  me 
demandait!  !  !  Ainsi,  ma  finesse  a  été  la  dupe  de  sa 
simplicité...  (Au  domestique  qui  continue  à  éteindre.) 
Que  diable,  attendez  donc!...  (A  lui-même.)  Ah! 
.•,1.  de  Mornay!...  fiez-vous  donc  aux  maris...  En 
voilà  un  qui  me  souffle  sa  femme.  (A  ce  moment, 
le  domestique  soiifne  la  dernière  bougie,  la  toile  tombe.) 


FIN    DE    l'espion    DO    MARI. 


L'INCENDIAIRE 


LA    CURE  ET   L'ARCHEVÊCHÉ 


DRAME   EN  TROIS  ACTES  ET  SEPT  TABLEAUX 


REPRKSE\TE     P  O  l  lî     I.  A     P  «  E  M  I  E  R  F.     FOIS     SUR     I,  E    THEATRE     DE     I.  A     PORTE     S  A  I  N  T  -  M  A  R  T  I\  , 

LE     2  i    -MARS      1831. 


EN    cor.  LABOR  ATION    AVKC    M.     B.    ANTIKR. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

L'ARCHEVÊQUE MM.    Provost. 

LR  CURÉ   DR    MAUCLERC Bocage. 

GEORGES  HOUDART,  ouvrier  imprimeur Adolphe. 

LE   PRÉFET Walter. 

LE   PROCUREUR  DU   ROI Lais.né. 

LE  COLONEL  DE   GENDARMERIE VissoT. 

PONCELET,  valet  de  chambre  de  l'archevôquc Hérèt. 

UN   JEUNE    PRÊTRE Davesne. 

UN  JEUNE  MARIÉ Monval. 

THOMAS,  garde- champêtre Moessard. 

TRUMEAU,  bedeau Marcuand. 

LE  MAIRE Granger. 

EUSTACHE,  garçon  de  la  mairie Er\est. 

LOUISE,  ouvrière M""-*Dorval. 

MADAME  BEAUDIN,  sa  mère Oidry. 

LA  COMTESSE  DE  CHAMPLEIN,  nièce  de  l'archevêque.  .  .  Mélanie. 

MADAME  CAILLET,  loueuse  de  chaises Adolphe. 

MADAME  VARIN,  femme  décharge  de  l'archevêque Calmont. 

MANON,   servante  du  curé Zélie-Pall, 

Deux  Gardes-Champêtres,  personnages  muets. 
Paysans  et  Paysannes. 


La  scène  se  passe  en  182. 


L'INCENDIAIRE 


ou 


LA   CURE   ET   L'iRCHEVÉCHÉ 


ACTE   PREMIER. 


PREMIER    TABLEAU. 

Le  théâtre  représente  la  salle  à  manger  de  l'archevêque. 


i 


SCENE  I. 

MADAME   VARIX,   PONCELET. 

Madame  Vaiiu  assise,  un  livre  à  la  main;  Poncelet 
entre. 

P  0  \  C  E  L  E  T. 

Eh  bien!  madame  Varin,  qu'est-ce  que  vous 
fuites  donc  là?  vous  lisez  l'office? 

MADAME    VARIN. 

L'olTice!  ah  ben  oui!  dans  le  Cuisinier  fran- 
çais ;  monseigneur  l'archevêque  aime  mieux 
que  je  m'occupe  de  son  estomac  que  de  mon 
salut. 

PONCELET. 

Il  est  clair  qu'il  se  trouve  mieux  de  notre  exac- 
titude à  le  servir  que  de  notre  zèle  à  prier. 

M  A  D  A  ME    V  A  n  I  N. 

Et  puis,  il  n'est  pas  exigeant. 

PONCEI.ET. 

C'est  une  justice  à  lui  rendre. 

MADAME     VARIN. 

C'est  mon  bonheur  que  de  voir  manger  Son 
Éminence;  elle  a  un  estomac  si  charmant. 

PONCE!.  E  T. 

Tout  y  pas^c. 

MADAME    VAUIN. 

Jusqu'au  maigre. 

PONCEI.ET. 

Je  crois  bien,  un  maigre  comme  dos  pâtés  de 
saumon  aux  trufTos!  On  appelle  cela  s'abstenir. 

MADAME   VARIN. 

Il  s'abstient  comme  un  archevûque. 

scî;ne  II. 

MADAME  VARIN,  PONCELET,  .M.\1).\ME 
CAILLET. 

MADAME   CAII.t,  ET. 

Vot' servante,  madame  Varin  ;    liieii   T  bonjour, 
M.  Poncelet,  la  compagnie. 
I. 


PONCEI.ET. 

C'est  madame  Caillet. 

MADAME    CAILLET. 

Comme  vous  voyez  ;  je  viens  de  remettre  à  la 
cuisine  une  truite  saumonée  que  madame  de 
Tensy  envoie  à  monseigneur...  C'est  toujours  moi 
qu'elle  charge  de  ses  commissions,  quand  j'ai  fini 
à  l'église  avec  mes  chaises.  II  a  l'air  en  bien 
bonne  santé,  monseigneur? 

PONCELET. 

Oui,  oui,  sans  doute. 

MADAME   CAILLET. 

Ah!  mon  doux  Jésus,  tant  mieux;  car  notre  ex- 
cellent archevêque,  c'est  pour  moi  le  bon  Dieu  en 
personne.  J'dis  pour  moi...  et  pour  les  autres, 
donc.  Quand  il  parait,  tous  les  yeux  sont  attachés 
sur  lui  avec  une  attention...  un  silence...  il  vient 
un  monde!  un  monde!  c'est  pas  les  fidèles  qui 
manquent,  c'est  les  chaises. 

MADAME    VARIN. 

Ça  vous  fait  de  bonnes  journées,  madame 
Cafllet. 

MADAME    CAILLET. 

Oh!  ma  chère  amie  du  bon  Dieu,  je  consenti- 
rais bien  volontiers  à  donner  à  monseigneur  un 
beau  pot  devin  s'il  voulait  officier  tous  les  jours... 

SCËiNE  m. 

Les  Mêmes,  GEORGES,  ensuito  TRI  MEAU. 

GEORGES,  s'avance  avec  hésitation,  en  ôtant  son  cha- 
peau, et  en  regardant  autour  de  la  salle,  comme  pour 

chercher  quelqu'un. 
Est-ce  qu'il  n'y  a  pa'^  ici... 

PO  NCELET. 

Qu'est-ce  que  vous  demandez? 

(iEOUGES. 

Je  voulais  parler  à  madomoisclle  Louise. 

M  M)  A  M  E    V  A  R  I  N. 

Louise!... 

GEORGES. 

Oui,  l'ouvrière  qui  travaille  ici  en  journée... 

M  \D  AME    VARIN. 

Elle  n'est  pas  encore  ariivé(î. 
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I/INCK.NDIAIUE. 


(.10  m.  i-s. 
Pas  encore? 

MA  D  \M  E  V  AIIIN. 

Tiens,  mais  ccst  vrai...  Il  est  déjà  lard... 

GEO  no  K  s. 
Je  vous  demande  pardon...  Je  reviendrai  tantôt. 
(Il  sort.) 

M  \  n  A  M  !■:  VA  II  1  \. 
Je  n'sais  pas  moi,  cette  jmine  fdlc-l;\...  Des 
jeunes  gens  qui  viennent  déjà  la  demander... 

M  An  AME   CAILLET. 

Elle  est  donc  ici  décidément? 

MADAME   VA11I\. 

Oui,  c'est  madame  de  Champlcin  qui  l'y  a  fait 
entrer. 

M  M)  \ME    C  AIT.  I,  ET. 

La  nièce  de  monseigneur...  Je  no  m'étonne  plus 
de  ses  simagrées  à  l'église,  c'était  pour  obtenir 
la  place. 

MADAME   VARIN, 

Quelles  simagrées?... 

MADAME    CAILLET. 

Comment!...  ça  veut  faire  comme  les  grandes 
dames...  ça  passe  des  matinées  au  confessionnal, 
et  ça  se  met  en  vue  h  la  porte  du  chœur,  sur  les 
marches,  h  genoux  des  heures  entières,  plutôt  que 
de  donner  un  pauvre  sou  pour  avoir  une  chaise. 
Vous  savez  ce  qui  est  arrivé  le  jour  de  Pâques, 
rapport  à  elle? 

M  \DAME    V  Mil  .\. 

"Son;  qu'est-ce  donc? 

e  G  N  c  E  t.  E  T. 

Contez-nous  donc  ça. 

MADAME    CAII,  LET. 

Oui,  c'était  bien  le  jour  de  Pâques,  le  même 
jour  que  la  comtesse  de  Champlein  a  quêté  pour 
les  missionnaires...  que  le  pn'fet  lui  donnait  la 
main...  Ah  Dieu!  quel  beau  pain  bénit  ce  chrétien- 
là  avait  envoyé  à  la  fabrique  ;  un  vrai  gâteau  de 
fonctionnaire  public,  doré,  appétissant  à  donner 
envie  de  mordre  à  même. 

PO  N  CEI.  ET. 

Mais  c'est  un  moulin  à  paroles  que  cette  créa- 
ture-là... Après,  après...  Voyons  le  jour  de  Pâ- 
ques? 

M  \  D  A  M  E    G  A  H.  I.  E  T. 

Figurez-vous  que  mademoiselle  Louise  s'était 
placée  à  la  grille  du  chœur,  comme  à  son  ordi- 
naire; et  qu'elle  bouchait  le  coup  d'œil  à  plusieurs 
personnes  de  distinction,  groupées  derrière  elle... 
Le  suisse  voulut  la  renvoyer  plus  loin,  elle  s'est 
mise  à  sangloter...  Monseigneur  passait  pour  mon- 
ter à  l'autel...  Il  a  tourné  la  tète,  et,  sur  son  geste 
épiscopal,  on  fut  forcé  de  la  laisser  où  elle  était. 

M  AD  \M  K    VAni\". 

Yoyez-vous  ça  ! 

M  A  DAME    CAILLE  T. 

Oui,  mais  c"tc  bonté-là  lui  a  joliment  réussi... 
L'olVrande  était  très-productive,  toute  la  noblesse 
était  là...  La  quête  marchait...  mais  gentiment... 


c'était  pas  des  gros  sous  ni  des  petites  pièces...  car 
nous  allions  déjà  à  deux  cents  et  quelques... 
lorsque  mademoiselle  s'est  avisée  de  se  trouver 
mal,  elle  avait  trop  cliaud...  Pour  faire  de  l'elTet, 
ça  n'a  pas  manqué. 

MADAME    VAIilN.* 

Pardine,  monseigneur  qu'est  si  bon...  et  puis  il 
la  protège...  Oui...  oui,  ça  se  voit. 

MADAME    CAII.LET. 

Il  a  dit  qu'on  la  porte  à  la  sacristie,  qu'on  lui 
donne  tous  les  soins;  je  ne  sais  s'il  ne  s'en  est  pas 
mêlé  même  après... 

MADAME    VARIN. 

Voyez-vous  ! 

MADAME    CAII.LET. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  nous  serions  allés 
à  cent  écus,  et  que  le  tumulte  a  empoché  plus  de 
vingt-cinq  personnes  de  donner.  Non,  je  vous  dis 
que  si  monseigneur  n'était  pas...  ce  qu'il  est...  un 
digne  et  vénérable  prélat,  ça  pourrait  donner  lieu 
à  de  drôles  de  conjectures. 

POMCELET. 

Comment?... 

MADAME   CAILLET. 

Je  commence  par  vous  dire...  si  ce  n'était  pas 
monseigneur...  mais,  monseigneur,  c'est  par 
bonté  d'âme,  il  ne  songe  même  pas  qu'  ça  peut 
faire  jaser...  qu'on  peut  se  demander  tout  bas  : 
mais  pourquoi  donc  c'te  protection  marquée... 
car  c'est  lui  qui  la  confesse...  oui,  lui...  une  ou- 
vrière ! 

MADAME     VARIN. 

Et  avez-vous  remarqué,  depuis  ces  derniers 
temps,  comme  elle  est  devenue  triste,  préoccu- 
pée?... 

M  A  D  A  ^\  F.    c  A  1  L  1. 1;  T. 

Je  crois  ben,  une  figure  mélancolique...  avec 
dos  yeux  baissés  ou  levés  vers  le  ciel...  ça  a 
quelque  chose  de  si  touchant! 

SCÈNE   IV. 

Les  Mêmes,  UN  JEUNE  PRÊTRE. 

l'abbé. 
Pourrais-je  avoir  l'honneur  de  parler  à  monsei- 
gneur l'archevêque? 

PONCE  LET. 

Monseigiieur  l'archevêque  est  avec  le  grand  vi- 
caire; mais  si  monsieur  l'abbé  veut  attendre... 
l'abbé. 

Oui,  j'attendrai;  il  faut  absolument  que  y' 
parle  à  Son  Éminencc. 

madame    VARIN. 

Asseyez-vous,  monsieur  l'abbé. 

l'abbé. 
Je  vous  remercie. 

madame    CAILLET. 

Allons,  je  m'en  vas,  c'est  encore  demain  grande 
fête,  je  vas  préparer  mes  chaises... 
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P  O  .\  C  E  I.  K  T. 

C'est  dans  les  trois  sous  domain ,  lu  petite 
mère! 

MADAM  E    CAILLET. 

Par  exemple,  une  messe  d'archevôque,  et  une 
((uète  de  comtesse;  quatre  sous,  pas  à  moins, 
mon  beau  jeune  homme,  quatre  sous.  (Madame 
Caillet  sort.) 

MADAME    VAHIN. 

Allons,  Poncclet,  l'heure  s'avance,  et  nous 
avons  encore  à  préparer  l'argenterie,  les  cristaux, 
le  linge  de  table,  les  liqueurs;  c'est  à  n'en  plus 
finir  pour  un  grand  dîner;  venez,  venez  m'aider. 
(Ils  vont  pour  sortir,  Louise  entre.) 

SCÈNE   V. 
Les  Mkmes,  LOUISE. 

MADAME    VAUIX. 

Ah!  vous  voilà  enfin,  mademoiselle  Louise;  vous 
venez  bien  tard,  ou  a  eu  besoin  de  vous. 

LOUISE. 

J'étais  à  l'église,  madame,  et  je  suis  restée  plus 
longtemps  que  je  ne  le  pensais. 

MADAME    VARIN. 

A  l'église!  oh!  il  n'y  a  rien  à  dire;  mais  ce  qui 
est  moins  édifiant  peut-être,  c'est  qu'an  jcmie 
homme  est  venu  vous  demander  ici. 

LOLISE. 

Me  demander  ! 

MADAME  VAIUN. 

Oui,  un  jeune  honmie  fort  gentil,  ma  foi... 
Vous  avez  bon  goût;  il  ne  faut  pas  rougir  pour  ça. 
L  0 1;  I  s  E. 

Ce  ne  peut  être  que  Georges,  celui  que  je  dois 
épouser. 

MADAME    VAIllN. 

Oh!  je  suis  persuadée  que  c'est  en  tout  bien, 
tout  honneur  :  avec  les  filles  dévotes,  il  n'y  a  pas 
de  risques.  Chut!  voici  madame  la  comtesse. 

SCÈNE   VI. 

Les   Mêmes,   LA  COMTESSE,   entrant,  suivie 
d'uu  dumestique  portant  des  paquets. 
I.'abrÉ,    à  part. 
La  nièce  de  monscignetir  !  je  no  ti'ouvei'ai  jamais 
une  meilleure  occasion. 

I.A    COMTESSE. 

Ah!  bonjour,  Louise;  vous  voilà,  j'en  suis  bien 
aise;  j'ai  de  l'ouvrage  à  vous  donner...  Lebrun, 
remettez  tout  cela  à  madame  Varin,  et  surtout  jiro 
nez  ])ien  garde  de  rien  chilïonuer. 
l'a  HUÉ,  à  part. 

Allons, de  la  hardiesse!  (Il  s'approcLe  de  la  comtesse 
et  la  salue. j 

I.A    COMTESSE. 

Comment,  monsieur   était    là?  et  vous  ne  mi' 
disiez  pas...  Monsieur  demande  ([uelqu'un? 
I.'  A  II  it  É. 

Je  suis  attaché  en  qualité  de  8inq)lc  prêtre  à  lu 


cathédrale,  et  je  venais  solliciter,  auprès  de  mon- 
seigneur, une  grâce;  le  hasard,  en  me  faisant  voir 
madame  la  comtesse,  m'en  accorde  une  bien  plus 
grande  que  tout  ce  que  je  désirais. 
LA  COMTESSE,  à  part. 
Comment  donc!  mais  il  s'exprime  fort  bien.  (A 
l'abbé.)  Vous  dites  donc  que  vous  désireriez  parler 
à  mon  oncle.  Eh  bien!  pourquoi  n'entrez-vous 
pas  ? 

PONCELET. 

Monseigneur  est  enfermé  avec  monsieur  le  grand 
vicaire. 

L  \    COMTESSE. 

Encore?...  Mais  ils  n'en  finiront  pas  d'aujour- 
d'Iiui. 

l'  a  is  b  é. 

Si  madame  daignait  appuyer  ma  demande?  Un 
seul  mot  de  sa  bouche,  et  je  suis  sûr  que  les 
portes  du  temple  s'ouvriraient  pour  moi,  comme, 
à  sa  seule  vue,  mon  cœur  s'est  ouvert  à  l'espé- 
rance. 

LA  COMTESSE,  l'cxaminaut. 

Il  serait  dommage,  en  effet,  de  vous  laisser  sur 
les  derniers  degrés  de  l'église.  (A  part.)  11  a  vrai- 
ment un  air  fort  distingué.  (liant.)  Mais  ne  restez 
donc  pas  ici,  monsieur,  entrez  dans  ce  salon,  vous 
y  serez  beaucoup  mieux  pour  attendre.  (A  madame 
Varin.)  Portez  tout  cela  chez  moi,  je  vous  prie. 
(  Au  prêtre,  eu  entrant  avec  lui  dans  le  salon.  )  Voyons, 
monsieur  l'abbé,  expliquez-moi  ce  dont  il  s'agit  ; 
et  si  la  chose  est  possible...  (Ils  disparaissent; 
madame  Varin  emporte  les  étoffes,  et  Poucelet  l'accùiu- 
pagne.) 

SCÈNE  VIL 

LOUISE,  seule. 
Venir  me  demander  ici,  Georges  !  quelle  impru- 
dence! J'ai  eu  tort  de  lui  faire  savoir...  Mais  je 
craignais  son  inquiétude;  mécontent  des  deux 
jours  de  retraite  que  j'ai  passés  loin  de  lui... 
Peut-être  il  venait  pour  me  quereller...  O  mon 
Dieu  !  comment  puis-jc  aimer  avec  cette  violence 
un  homme  qui  te  comprend  si  peu!...  Ah!  sans 
doute  tu  l'as  permis,  afin  (pie  je  le  le  ramène  un 
jour...  Tu  veux  que  j'y  consacre  ma  vie...  et  je 
dois  t'obéir. 

SCÈNE    VIII. 
LOUISE,  GEOUGES. 

CEO  ne  ES,   entrant  vivement. 
Ah  I  le  \(iilà  enfin  ! 

Lo  i  is  i: ,  surprise. 
Georges  ! 

c.  E  o  II  <;  E  s. 
Eh  !  bien,  oui,  c'est  moi!  je  viens  te  chercher, 
tu  vas  venir. 

1.0  l  I  >>  I  . 
Ali  I  parle  jibis  lias. 

(iEonr,  ES. 
Ou'est-cc  que  je  dis  doue  de  mal  .' 
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I.Ol  ISE. 

Rien  sans  doute  ;...  mais  dans  um'  maison 
comme  celle-ci...  où  je  travaille. 

GEOnCKS. 

C'est  ça,  travailler...  la  veille  d'un  mariage. 

1.0  1   ISK. 

La  veille!... 

GEORGES. 

Se  mettre  à  la  tàclie,  comme  une  malheureuse! 
si  ça  a  le  sens  commun...  Mais  nous  verrons 
quand  tu  seras  ma  femme!...  le  travail  en  ville 
supprimé  d'abord  ;  car  j'espère  bien  que  je  gagnerai 
pour  deux,  pour  trois,  pour  ([uatro,  pour  tout 
autant  qu'il  en  arrivera.  L'imprimerie  ne  va  pas 
bien  fort  eu  province,  dans  ce  moment;  mais  c'est 
i^gal ,  bientôt  je  serai  compositeur...  ensuite 
protc...  et  alors... 

LOLISE. 

Oui  ;  mais  avant... 

(iEOUC.ES. 

Eh!  bien,  quoi?  Tout  n'est-il  pas  convenu?  les 
bans  ne  sont-ils  pas  publiés?  Que  manque-t-il 
encore? 

LOI  I  SE. 

Tu  sais  bien  que  pour  nous  marier,  il  nous  faut 
d'abord  obtenir... 

G  E  0  R  ti  E  s. 

Ah!  oui,  une  dispense...  parce  qu'on  est  cousin 
et  cousine;  c'est-à-dire  parce  qu'on  a  été  élevés 
ensemble...  qu'on  se  connaît  davantage...  et  que, 
par  conséquent,  on  sait  mieux  si  l'on  se  convient. 
Il  faut  une  dispense.  Eh  bien,  si  tu  voulais...  c'est 
nous  qui  on  donnerions  une  à  ces  messieurs;  nous 
les  dispenserions  de  nous  marier. 

LOUISE. 

Georges!  Y  penses-tu? 

GEORGES. 

Sans  doute  que  j'y  pense;  n'y  a-t-il  pas  la 
mairie?  Le  contrat  civil,  je  ne  connais  que  ça,  moi, 
et  puisqu'ils  font  tant  de  façons... 

LOUISE. 

Peux-tu  parler  ainsi  devant  moi,  quand  tu  sais 
que  tu  m'affliges?  Ce  n'est  point  une  fantaisie, 
c'est  ma  croyance,  une  conviction  profonde,  et 
quoi  que  tu  en  penses,  tu  devrais  la  respecter. 

GEORGES. 

Eh  parbleu!  je  la  respecte  aussi,  mais  que  ça  ne 
nous  fasse  pas  attendre  trop  longtemps.  Voyons, 
c'est-il  aujourd'hui  qu'on  te  signe  ça? 

LOUISE. 

Je  l'espère. 

GEORGES. 

Je  l'espère  !  autant  dire  je  n'en  sais  rien.  Ah  ! 
morbleu!  si  tu  m'aimais  comme  je  t'aime... 

LOUIS  E. 

Ah!  Georges!  quelle  injustice!  quand,  par 
ITection  pour  toi,  j'ai  manqué  ;i  tous  mes  devoirs. 

GEORGES. 

Oh!  je  sais  bien...  mais... 


LOUIS  E. 

Élevée  dans  un  couvent,  à  vingt  ans  passés, 
l'amour  de  Dieu  était  encore  le  seul  qui  remplît 
mon  Ame;  il  ne  m'était  pas  même  venu  l'idée  que 
je  pusse  me  marier  un  jour.  Nous  nous  rencon- 
trâmes... Tes  soins,  ta  tendresse  pour  ta  vieille 
mère,  l'honnêteté  de  ton  caractère,  la  bonté  de  ton 
cœur,  tout  m'entraîna  vers  toi...  Je  ne  pensais 
qu'au  ciel.  Le  ciel  et  toi,  dès  ce  moment,  vous 
avez  rempli  toutes  les  affections  de  mon  âme. 
Chose  étrange  !  Et  loin  que  ce  partage  ait  nui  à 
l'un  de  ces  deux  sentiments,  ils  semblent  au  con- 
traire se  prêter  de  mutuelles  forces  :  je  t'aime 
davantage  quand  je  viens  de  prier;  et  c'est  quand 
je  viens  de  te  quitter  que  je  m'adresse  au  ciel  avec 
le  plus  de  ferveur. 

GEORGES,  s'adoueissaut. 

Eh  !  je  ne  veux  pas  t'empêcher  d'avoir  de  la 
religion...  Parbleu!  moi  aussi,  j'en  ai...  Je  vais  à 
l'oflice  tous  les  dimanches,  à  la  messe  basse  du 
village  où  tu  allais  toi-même  autrefois;...  mais 
aujourd'hui,  c'est  différent,  il  te  faut  des  cathé- 
drales, des  monseigneurs. 

LOUISE. 

Ah  !  tais-toi,  je  t'en  supplie. 

GEORGES. 

Et  c'est  pour  eux  que  tu  as  planté  h\  ce  pauvre 
vieux  prêtre  qui  t'aime  de  si  bonne  foi!...  notre 
bon  curé  de  Mauclerc. 

LOUISE. 

Ah  !  Georges,  est-ce  à  toi  de  me  le  reprocher? 
n'es-tu  pas  la  seule  cause? 

GEORGES. 

Moi! 

LOUISE. 

Après  la  faute  que  nous  avions  commise...  Ah! 
je  n'ai  plus  osé  me  présenter   devant  lui.   Non, 
jamais  je   n'aurais  eu  la  force  de  faire  un  tel 
aveu...  Je  serais  morte  de  honte  à  ses  pieds. 
GEORGES,   avec  humeur. 

De  honte... 

LOUISE, 

Je  suis  venue  chercher  ici  un  prêtre  qui  ne  me 
connût  pas...  Le  hasard  m'a  conduite  devant  l'ar- 
chevêque, qui  a  daigné  m'entimdre...  Enfin,  c'est 
de  lui  que  j'attends  l'absolution. 

GEORGES. 

L'absolution  !...  ah!  voilà  le  grand  mot  lâché... 
tu  seras  bien  plus  avancée,  va.  En  pareil  cas,  la 
meilleure,  c'est  le  mariage. 

LOUISE. 

Sous  quels  auspices,  si  je  n'obtenais  pas  avant... 
non,  non...  jamais... 

GEORGES. 

Jamais!...  Ne  prononce  pas  un  mot  comme 
celui-là,  vois-tu,  parce  que  tu  me  ferais  te  répondre 
quelque  sottise...  quand  je  t'aime  tous  les  jours 
davantage...  quand  je  ne  demande  qu'à  te  rendre 
heureuse,  qu'à  tout  réparer... 


ACTE   PREMIER. 


13c 


LOUISE. 

Oui,  je  sais  bien  que  tu  es  un  honnête  garçon  ; 
mais,  en  t'occupant  de  tout  ce  que  l'honneur  exigo 
aux  yeux  des  hommes,  ce  n'est  pas  d'avoir  offensé 
le  ciel  que  tu  tes  repenti...  Tu  ne  l'as  peut-être 
pas  prié  une  seule  fois  depuis...  et  c'est  cette 
insouciance  coupable  qui  me  fait  tremblerpour  toi. 

GEORGES. 

Pour  moi,  pour  moi...  ça  me  regarde;  mais, 
lorsque  tu  sens  toi-même  tout  ce  qui  nous  presse, 
que  les  bans  sont  publiés,  les  parents  prévenus... 
remettre  encore  la  cérémonie...  que  veux-tu  que 
tout  le  monde  dise?...  et  ta  mère,  que  pensera- 
t-elle?  que  c'est  moi  qui  recule...  lorsque  je  don- 
nerais pour  en  finir  une  pinte  de  mon  sang... 
Demain,  pardonnée  ou  non,  tu  seras  ma  femme. 

LOUISE. 

Mais... 

GEORGES. 

Je  le  veux... 

l.Ol  ISE. 

11  faut  que  monseigneur... 

GEORGES. 

Eh!  bien,  allons  lui  parler  tout  de  suite,  tous 
les  deux,  et  s'il  faut  de  l'argent... 

LOUISE. 

Ah! 

GEORGES. 

On  en  donniîra...  ([uoi...  Viens. 

LOUISE. 

Cela  ne  peut  pas  se  passer  ainsi,  il  faut  que  je 
lui  parle  seule. 

GEORGES. 

Ah!  seule...  seule.  Tout  cela  commence  à 
m'ennuyer,  je  t'en  avertis;  et  ton  archevêque... 

LOUISE. 

Ah!  tais-toi,  tais-toi,  au  nom  du  ciel!  Si  l'on 
t'entendait...  tu  me  fais  mourir. 

GEORGES. 

l£t  moi  aussi,  d'impatience...  Écoute,  il  n'y  a 
qu'un  mot  qui  serve,  il  est  temps  que  tu  te  dé- 
lides.  A  huit  heures,  ce  soir,  je  viendrai  t'attendre 
au  bas  du  grand  escalier...  de  monseigneur;  si  tu 
ne  me  rejoins  pas  à  l'heure  dite,  bien  résoluCj  bien 
décidée  à  m'accompagner  dès  demain  matin  à  la 
mairie  et  do  là  à  l'église,  ne  compte  plus  sur  moi  : 
tu  pourras  chercher  un  autre  mari,  (Avec  ironie.) 
avec  dispense. 

LOUISE,    courant  à   (leorqcs. 

Georges,  Georges!...  écoute-moi. 

GEORGES. 

Non. 

LO  U  I  s  E. 

Qui'iques  jours  encore... 

(,  KORGES,   Millailt. 

Ce  soir,  à  iiuit  heures...  ou  jamais!  Adieu. 


SCENE  IX. 

LOUISE,    ensuite  L'ARCHEVÊQUE, 
LE  GRAND  VICAIRE  et  MADAME  VARIN. 

LOUISE,    seule. 

Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  il  n'a  pas  voulu 
m'entendre.  Et  si  ce  soir  je  n'avais  pas  obtenu... 
Il  faut  absolument  que  je  tâche  de  parler  à  mon- 
seigneur.... que  je  le  supplie...  Mais  comment 
trouver  un  moment  favorable?  c'est  impossible... 
Et  ce  soir...  (Elle  pleure.)  Je  n'y  survivrai  pas. 
(Eu  ce  moment  l'archevêque  sort  de  son  cabinet,  recon- 
duisant le  grand  vicaire;  il  traverse  la  salle  à  manger.) 
LOUISE,   se  levant  rapidement. 

Le  voilà!  ah!  c'est  le  ciel  qui  me  l'envoie. 
l'arcuevéqu  e. 

(Au  grand  vicaire.)  Vous  m'avez  tenu,  monsieur 
le  grand  vicaire;  je  n'ai  pas  pu  vous  échapper... 
Nous  avons  travaillé...  deux  grandes  heures... 
Mais  j'espère  qu'en  voilà  pour  longtemps. 

le   GRAND    VICAIRE. 

Toujours  aimable,  monseigneur.  (Usort.) 
LOUISE,    s'avançaiit  vers  l'archevêque,  et    d'une   voix 
à   peine  intelligible. 
Monseigneur  ! 

l'a  r  c  II  e  v  è  q  u  e. 
Que  voulez-vous,  mon  enfant? 

LOUISE. 

Ah  !  monseigneur,  que  vous  daigniez  m'accorder 
ce  que  je  sollicite  avec  tant  de  ferveur. 
l'archevêque. 

Je  ne  puis  encore,  le  ciel  n'est  pas  satisfait...  Il 
faut  nii'riter... 

LOUIS  E. 

Ah!   monseigneur,   si  vous  reculez  seulement 

d'un   jour...    l'homme    qui    doit     m'épouser 

Georges,  ne  veut  plus  attendre...  Ayez    pitié  de 

moi,  c'est  la  vie,  l'honneur  que  je  vous  demande. 

l'archevêque. 

Calmez-vous,  ma  fille.  (  A  part  en  l'examinant.)  De 
l'exaltation...   bien. 

LOUISE. 

Par  pitié! 

l'archevêque. 

Eh!  bien,  restez;  ce  soir,  peut-être... 

LOUISE,  se  jetant  à  ses  pieds. 
Ah  !  monseigneur! 

MADAME     VAUIN,    CU    dehors. 

Louisel  Louise! 

l'arcu  evèqu  e. 

Que  faites-vous?  on  vient.  (Il  rentre  eu  faisant  nu 
signe  mystérieux.) 

>rADAME    VARIN,  entrant. 

Eh  liii'ii  :  eh  bien!  est-ce  que  vous  n'entendez 
pas?  Venez,  venez...  Laissez  un  peu  votre  ouvrage, 
j'ai  besoin  de  vous  pour  i)ré|)arer  le  couvert. 
(Elle  entraîne  Louise  doul  les  forces  sont  laètes  à 
défaillir.) 
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DEUXIÈME    TABLEAU. 
Le  thôfttro  représente  un  salon  lie  l'Archovôché. 


SCÈNE  1. 

MADAME   VARIN,    PONCELfTT. 

MADAME  \  AniN,  à  Tonrclet  qui  arrive  de  la  sallo 

à  manger. 
Tout  s'est  bien  passé? 

rO^CKLI^T. 

•  Oh!  parfaitonicnt;  tout  le  monde  avait  un 
apin'iit...  surtout  les  grands  fonctionnaires  du 
dé|)artomcnt,  ceux-là  remplissent  à  table  leurs 
fonctions...  ça  fait  plaisir  à  voir. 

MADAME     VAHIN. 

Je  suis  sûre  que  ce  colonel  de  gendarmerie  n'est 
pas  resté  en  arriére. 

P  ON  CEI.  ET. 

Oh  !  ça  c'est  vrai  !  je  ne  sais  pas  de  quelle  force 
il  est  comme  militaire,  mais  comme  gourmand  il 
est  solide...  On  lui  présente  de  tout  à  ce  sail- 
lard-là...  Oh!  mon  Dieu!  il  ne  se  lasse  pas,  il 
empoigne  toujours...  par    habitude. 

MADAME    VAUIN. 

Et  monseigneur,  a-t-il  été  de  bonne  humeur? 

PONCEl.ET. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu  si  aimable;  il  a  fait  des 
compliments  à  tout  le  monde,  aux  fonctionnaires 
surtout;  il  a  parlé  de  leurs  talents  administratifs, 
de  leur  délicatesse,  de  leur  probité... 

MADAME    VAlUi\. 

Ce  n'est  pas  naturel,  il  faut  qu'il  ait  besoin  d'eux. 

PONCEI-ET. 

C'est  ce  que  j'ai  pensé  quand  je  lui  ai  entendu 
vanter  la  capacité  de  M.  le  jirocureur  du  roi. 

MADAME    VAHIN. 

Oh  !  par  exemple,  c'est  trop  fort. 

PONCEl.ET. 

llcin!  en  fait  de  capacité,  en  voilà  une  belle!... 
C'est  comme  le  préfet,  on  prétend  que  c'est  sa 
femme  qui  fait  la  correspondance  avec  le  ministre 
de  l'intérieur. 

MADAME  VARIN. 

11  y  a  de  bonnes  raisons  pour  cela...  Cette  petite 
femme-là  est  d'une  coquetterie...  ne  va-t-elle  pas 
jusqu'à  faire  les  yeux  doux  à  monseigneur! 

PONCEl.ET. 

Est-elle  observatrice,  cette  madame  Variul... 
Eh  !  bien,  oui,  c'est  vrai,  je  l'ai  remarqué,  et 
aujourd'hui  encore  à  table...  aussi  la  nièce  de 
monseigneur  avait-elle  l'air  joliment  vexé...  (En 
baissant  la  voix.)  11  y  a  de  la  jalousie  là-dessous. 

MADAME   VARIN. 

Chut!...  Poncelet,  Poncclet,  vous  allez  trop 
loin...  ces  choses-là  se  pensent,  mais  ne  se  disent 
pas  même  entre  soi. 

PONCELET. 

Voilà  tout  le  monde  qui  passe  au  salon. 


MA  DAME    VA  RI  IN. 

Vite  le  café...  brûlant.  (Elle  sort.) 

SCÈNE   II. 

L'ARCHEVÊQUE,  LA  COMTESSE,  LE 
PRÉFET,    LE   COLONEL   DE    GEN- 
DARMERIE,    LE    PROCUREUR   DU 
ROI,     Plusieurs     Dames     et     Mes- 
sieurs.   (Tous   les    invites    restent   debout, 
distribués  par  groupe.    Poncelet  prend  le  café 
qu'un    domestique   apporte ,  le    place    sur    une 
table,  et  sort;  la  comtesse  sert.) 
l'archevêque,  à  la  femme  du  prilit. 
Comment,  madame,  vous  m'avez  plaint  diman- 
che à  la  cathédrale...  Il  est  vrai  que  le  temps  était 
humide,  il  y  faisait  un  froid  insupportable...  J'ai 
remarqué  que  vous  n'avez  pu  rester  jusqu'à  la  fin. 
Vous  êtes  heureuse,  vous,  madame;  vous  pouvez 
vous  en  aller  quand  vous  voulez. 

LA  COMTESSE,  à  rarchcvêquc. 
A  votre  tour,  mon  oncle;  on  ne  remplira  pas  la 
tasse,  n'est-ce  pas? 

l'a RCiiEVÈQiJE,  vivement. 
Si  fait,  si  fait.  Aujourd'hui,  ma  chère  nièce, 
lorsque  commence  une  soirée  agréable,  (Regardant 
galamment  la  femme  dn  préfet.)  je  ne  songe  qu'à  la 
prolonger  le  plus  possible...  je  trouve  que  l'heure 
du  sommeil  arrive  toujours  trop  tôt...  (Prenant  la 
lasse  et  s'avançant  en  tournant  le  sucre.)  C'est  une 
chose  délicieuse  que  le  café. 

LE  PRÉTET. 

Surtout  chez  vous,  monseiiineur,  c'est  du  pur 
nectar...  De  quel  procédé  votre  Poncelet  se  sert-il 
(loue  pour  lui  conserver  cette  saveur...  ce  parfum 
l'a  r  c  II  e  v  é  q  u  e. 

Oh  !  mais  j'ai  la  manie  de  tout  perfectionner,  et 
j'y  parviens  presque  toujours,  excepté  quand  il 
s'agit  de  notre  pauvre  humanité.  (Débarrassant  de 
sa  tasse  la  femme  du  préfet.)  Permettez  donc, 
madame. 

LA    COMTESSE,     à    part. 

Il  est  d'une  galanterie  pour  elle  ! 

l'archevêque,  s'adressant  au  coloml. 
Eh  !  bicn^  colonel,  quand  ferons-nous  une  partie;         ' 
de  chasse? 

LE  colonel. 
Quand  vous  voudrez,  monseigneur;  mais  je  ne 
suis  pas  de  force  avec  vous. 

LE   PRÉIET. 

Cela  peut  être,  car  on  dit  que  monseigneur  est 
le  meilleur  chasseur  de  son  diocèse. 
l'archevèqu  E. 

Vous  plaisantez  ;  mais  si  la  chasse  qui  peut  être 
un  plaisir  était  aussi  de  ma  part  un  calcul  de 
prévoyance...  Los  temps  ne  sont  pas  loin  de  nous 
où  les  princes  de  l'église  étaient  forcés  d'échanger 
la  mitre  contre  le  casque,  et  la  crosse  contre 
l'arquebuse...  Si  ces  temps  revenaient,  si  nos 
libéraux  nous  poussant  à  bout  nous  obligeaient 
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un  jour  à  guerroyer  contre  eux,  si  une  sainte 
ligue  enfin  devenait  nécessaire...  Cela  peut  arriver, 
et  je  m'exerce  par  précaution  contre  les  lièvres  et 
les  chevreuils. 

LE     p  n  É  F  E  T. 

En  efTel,  il  serait  très-possiblo  que  les  événe- 
ments... 

LA      COMTESSE. 

Mon  oncle,  vous  causez  là,  et  vous  oubliez  que 
ces  dames  et  ces  messieurs  seraient  peut-être  bien 
aises  de  faire  une  partie. 

l'a  R  C  II  e  V  È  Q  L'  e. 

Sans  doute;  faites  donc  disposer  les  tables  de  jeu. 

la  comtesse. 
Dans  le  grand  salon? 

l'archevêque. 
C'est  inutile,  nous  resterons  ici. 

LA   COMTESSE. 

Et  cet  entretien  que  vous  deviez  avoir  avec  ces 
messieurs... 

LE    PRÉFET. 

Comment!  avec  nous,  monseigneur! 
l'archevêque. 

En  effet,  messieurs,  je  vous  avais  réunis  croyant 
avoir  à  vous  faire  ce  soir  une  communication 
importante;  mais  le  message  que  j'attendais  de 
l'aris  n'est  pas  arrivé,  et  je  commence  même  à 
m'inquiétcr  de  ce  retard. 

LA   COMTESSE. 

Allons,  mon  oncle,  demandez  donc  votre  revanche 
à  monsieur  le  procureur  du  roi. 

LE    PROCUREUR    DU    ROI. 

Je  suis  à  vos  ordres,  monseigneur. 

SCÈNE  III. 
Les  Mêmes,  LE  CURÉ,   PONCELET. 

PONCELET. 

Monseigneur,  un  curé  des  environs  veut  abso- 
lument parler  à  Votre  Éminencc. 
l'archevêque. 
Je  n'y  suis  pas. 

PONCELET. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit,  mais  il  insiste  avec 
tant  d'opiniâtreté  que  j'ai  cru  devoir...  Eh!  mon 
Dieu!  le  voici... 

l'archevêque. 

C'est  votre  faute  :  pourciuoi  laissez-vous  entrer? 
LE  curé,  s'am'tant  un  iiioraeiit,  puis  s'avanrant  d'un 

pas  ferme  vers  rarchevèque,  qui  s'est  levé,  el  lui  a 

lancé  un  regard  de  mécoiitentcmeut. 

Oh!  il  ne  faut  pas  lui  en  vouloir;  ce  garçon 
s'est  fort  bien  conduit,  c'est  une  justice  à  lui 
rendre,  il  voulait  pres(iuc  me  mettre  à  la  porte. 

PONCELET. 

Monseigneur  m'avait  oïdcinué...  (Sur  un  signe  de 
l'arclievèqui^  Poncelct  snri.) 

Li;    CLR  É. 

Monseigneur,  je  vois  du  moins  avec  plaisir  (pic 


je  ne  vous  di'rango  pas  d'une  occupation   aussi 

grave  qu'on  nu;  l'annonçait. 

l'a  r  c  h  e  v  ê  q  u  e. 

Voyons,  voyons,  monsieur...  ce  n'est  pas  ici  le 

lieu... 

le  curé. 

Oh  !  je  ne  vous  dérangerai  pas  longtemps...  je 
n'ai  qu'un  seul  mot  à  dire. 

l'archevêque. 
Alors  de  quoi  s'agit-il?  Unissons.  Mais  d'abord, 
qui  ètes-vous? 

le  cl  r  é. 
Le  vieux  curé  de  Mauclerc,  et  cela,  depuis  qua- 
rante ans...  à  travers  toutes  les  restaurations. 
l'archevêque. 
Ah!  fort  bien...  je  sais... 

LE    CURÉ. 

Ce  que  vous  ne  savez  pas,  monseigneur,  c'est 

qu'on  abuse  de  votre  nom  pour  compromettre  la 

religion   et  ses  ministres...  parce   qu'un  pauvre 

jeune  homme  a  eu  le  malheur  d'être  tué,  hier,  en 

duel... 

LA  COMTESSE,  vivement. 

Un  jeune  officier  de  hussards?... 

LE    CURÉ. 

Oui,  madame. 

LA    COMTESSE. 

Oh!  quel  dommage... 

LE   CIRÉ. 

Aucun  prêtre  de  la  ville  n'a  voulu  dire  pour  lui 
les  prières  des  morts...  Alors,  comme  de  cou- 
tume, on  a  pensé  à,  moi,  on  m'a  envoyé  cher- 
cher. 

l'a  r  c.  h  e  v  ê  q  u  e  ,  avec  ironie. 

Et  vous  êtes  venu... 

LE    CURÉ. 

Oui,  monseigneur;  mais,  cette  fois,  j'ai  trouvé 
sur  les  lieux  monsieur  le  grand  vicaire,  qui  m'a 
signifié  de  me  retirer,  de  par  monseigneur  l'arche- 
vêque... et  j'ai  voulu  savoir  ce  qui  en  était...  On 
se  plaint...  monseigneur,  on  murmure...  Ne  souf- 
frez pas  qu'on  abuse  ainsi  de  votre  nom... 
l'archevêque,  avec  ironie. 

J'ai  donné  l'ordre,  monsieur. 

LE    CURÉ. 

C'est  précisément  cet  ordre  que  je  viens  vous 
supplier  de  révoquer. 

l'archevêque. 

Et  de  quel  droit  osez-vous  régler  la  conduite  de 
votre  supérieur? 

LE   CURÉ. 

De  quel  droit?  et  quand  je  n'y  serais  pas  porté 
par  mon  cœur,  l'inlérêl  de  notre  religion,  mon 
intérêt,  comme  son  ministre,  m'y  forcerait  encore. 
Vous  no  voyez  donc  pas  que  si  nous  continuons  à 
repousser  le  peuple,  il  finira  pur  so  passer  de 
nous...  nous  lui  aurons  appris  à  oublier  le  che- 
Miiii  de  l'église. 

l'a  R  en  E\  ÊQl  E. 

Nous  ne  devons  y  admettre  que  ceux  qui  vicn- 
ni'nt  chaque  jour  y  chercher  nos  prières. 
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L'INCENDIAIRE. 


LE  cunK. 

Écoutez  donc,  un  soldat  ne  peut  pas  Otre  fourré 
tous  les  jours  dans  le  confessionnal,  comme  une 
bonne  femme...  il  a  autre  chose  à  faire;  et  s'il  ne 
s'est  pas  confessé  avant  de  mourir,  de  bonne  foi, 
on  a-t-il  eu  le  tcniiis?  est-ce  sa  faute  s'il  est 
resté  sur  le  coup?  Pourquoi  lui  refuser  nos 
prières? 

i.'a  n  c  u  i;  v  i:  q  1 1;. 

Je  vois  que  l'on  ne  m'avait  pas  trompé,  en  vous 
signalant  comme  un  de  ces  prêtres  philosophes 
que  la  soumission  envers  leurs  chefs  fatigue.  Je 
ne  m'étonne  plus  de  votre  refus  de  laisser  planter 
chez  vous  une  croix  de  mission. 

I.E    CURÉ. 

Que  le  prêtre,  par  ses  œuvres,  fasse  entrer  la 
religion  dans  le  cœur  du  peuple,  et  vous  n'aurez 
pas  besoin  d'en  élever  le  simulacre  sur  la  place 
linliliqiie. 

l'archevêque. 

Le  peuple  I  le  peuple!  nous  saurons  bien  le  con- 
traindre à  suivre  la  bonne  voie. 

LE   CURÉ. 

Vouloir  trop  l'asservir,  c'est  lui  faire  comprendre 
qu'il  peut  secouer  le  joug. 

l'archevêque,  furieux. 

Oui,  l'on  pourrait  tout  redouter,  en  effet,  si  l'on 
souffrait  plus  longtemps  en  place  des  hommes 
qui,  comme  vous,  prêchent  la  révolte  et  cherchent 
à  capter  l'esprit  de  la  multitude  par  une  conduite 
opposée  en  tout  à  celle  de  mon  clergé. 

Li:    CURÉ. 

Eh!  mon  Dieu,  monseigneur,  qu'il  fasse  comme 
moi  votre  clergé,  et  l'on  ne  pensera  bientôt  plus 
au  vieux  curé...  C'est  tout  ce  que  je  demande; 
mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Vo3-ons,  ne 
refusez  pas  à  ce  malheureux  un  bout  de  prières  sur 
le  bord  de  sa  tombe...  si  ce  n'est  pas  pour  lui,  que 
ce  soit  au  moins  pour  sa  vieille  mère...  c'est  une 
bonne  et  digne  femme,  pieuse,  très-pieuse,  et  vous 
briserez  son  cœur.  (Se  tournant  vcri;  l'assemblée.)  VA 
vous  tous  que  j'ai  interrompus  dans  vos  plaisirs, 
faites  servir  votre  présence  en  ces  lieux  à  l'ac- 
complissement d'une  bonne  œuvre,  Dieu  vous  en 
tiendra  compte.  Allons,  joignez-vous  à  moi  pour 
décider  monseigneur...  Notre  Dieu  est  un  Dieu 
de  miséricorde;  qu'il  montre  qu'il  sait  le  com- 
prendre et  l'imiter. 

l'akchevéque,  avec  dédain. 

Personne  ici  n'est  venu  pour  entendre  vos  ser- 
mons... Retournez  dans  votre  village,  et  surtout 
n'oubliez  pas  que  ma  volonté  est  immuable. 

LE    CURÉ. 

J'en  suis  fâché  pour  vous...  Quant  à  moi,  je  sais 
ce  qui  me  reste  à  faire. 

l'archevêque. 
Eh  quoi!  vous  oseriez... 

LE    CURÉ. 

Dieu  et  mon  devoir  avant  vous,  monseigneur. 
Je  vais  prier.  (Il  sort.) 


SCKNK   IV. 

Les  Mêmes,  hors  LE  CURÉ. 

l'archevêqu  e. 

L'insolent  !  on  me  l'avait  bien  dit.  (A  la  comtesse.) 
Madame,  vous  avez  un  protégé...  ce  jeune  prêtre 
que  vous  m'avez  présenté  ce  matin  :  la  cure  de 
Mauclerc  est  i\  lui. 

LE     COLONEL. 

C'est  cela,  monseigneur  ;  traitez-moi  militaire- 
ment ces  têtes  indisciplinées. 

l'a  R  c  H  E  v  É  Q  u  E  ,    agité. 

Ce  n'est  pas  le  premier  grief...  monsieur  fait  le 
])ctit  apôtre  dans  son  village.  Oh  !  dès  demain... 
faiiùt-il  aller  moi-même... 

LA   COMTESSE. 

Allons,  calmez-vous...  Cela  mérite-t-il  que  vous 
vous  emportiez?  cela  ne.  vous  vaut  rien,  le  docteur 
vous  l'a  dit. 

l'a  R  c  H  E  v  É  Q  u  E. 

C'est  vrai,  je  ne  suis  pas  maître...  Mille  par- 
dons, mes  chers  amis,  d'un  incident  qui  est  venu 
vous  troubler  si  mal  à  propos;  on  va  se  remettre 
au  jeu. 

SCÈNE   V. 

Les  Mêmes,  PONCELET. 

po.ncelet. 

Monseigneur...  une  lettre  qu'un  courrier  venant 
de  Paris  apporte  à  l'instant  même. 
l'archevêque. 
Ce  sont  les  dépêches  que  j'attends.  A  merveille... 
(A  Poucelet.)  Ayez  soin  de  ce  courrier,  et  préve- 
nez-le qu'il  repartira  demain...  dans  la  matinée... 
(A  part.)  je  l'espère...  (Aux  dames.)  Mille  pardons, 
mesdames,  de  vous  quitter  si  brusquement. 
LA  comtesse. 
Ah!  mon  oncle,  nous  ne  souffrirons  pas  que 
vous    vous  dérangiez...  Mesdames,  passons    au 
grand  salon... 

l'archevêque. 
Pourquoi?...  vous  l'exigez. 

LA     comtesse. 

Ah  çà!  messieurs,  nous  ne  vous  sacrifions  pas 
tout  le  reste  de  la  soirée  ;  si  vous  êtes  trop  long- 
temps, nous  reviendrons  vous  en  avertir.  (Les 
dames  sortent.) 

SCÈNE  VI. 
L'ARCHEVÊQUE,  LE  PRÉFET,   LE  PRO- 
CUREUR   DU    ROI,   LE   COLONEL   DE 
GENDARMERIE. 

l'  \  R  C  H  E  v  É  Q  U  E. 

Prenez  place,  messieurs,  voici  la  lettre  que  j'at- 
tendais avec  tant  d'impatience,  je  vais  vous  en 
donner  lecture,  et  je  vous  expliquerai  ensuite 
l'objet  de  notre  réunion  et  ce  que  j'attends  de 
vous.  (Il  lit.)  «  Montrouge,  le  17  juin...  Monsieur 
«  l'archevêque,  enfin  nous  l'emportons,  les  irréso- 
<(  lutions  sont  fixées,  les  scrupules  en  arrière,  et  le 
u  ministère  en  mesure.  Ne  perdez  pas  un  instant 
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«  pour  agir  conformément  à  nos  dernières  in- 
«  structions;  vos  pouvoirs  sont  illimités  pour 
«  punir  et  récompenser.  Agissez,  agissez.  »  (Lpur 
présentant  la  lettre.)  Vous  connaissez  la  signature? 

TOUS. 

Oh  1  parfaitement. 

l.'AnCHEVÈQCE. 

Vous  savez  donc  maintenant,  messieurs,  si  mes 
pouvoirs  sont  suffisants. 

LE   PRKKF.T. 

Vous   me    nommeriez    aujourd'hui    conseiller 
d"Ktat,  que  je  croirais  l'ordonnance  rendue. 
l'archk.vèqi  E. 
Eh  bien!  soit,  conseiller  d'État. 

LE    p  n  É  F  E  T. 

Ah!  monseigneur,  comment  pourrai -je  mé- 
riter?... 

L'ARCHEVÉQt  E. 

Tout  à  l'heure,  vous  le  saurez...  (Aux  deux  antres.) 
Vous  aussi,  messieurs,  vous  n'aurez  qu'à  deman- 
der, cherchez  ce  qui  vous  convient...  Maintenant, 
venons  au  fait  :  le  gouvernement  a  enfin  compris 
qu"il  ne  pouvait,  sans  compromettre  son  existence, 
tolérer  plus  longtemps  une  faction  inepte  et  auda- 
cieuse, et  l'on  veut  eu  finir  avec  la  révolution. 

LE    PRÉFET. 

Bravo  !  il  n'y  a  que  cela,  et  c'est  ce  que  je  me 
tue  de  leur  dire  depuis  quinze  ans,  mais  finissez- 
en  donc...  ^ous  les  seconderons,  monseigneur, 
n'en  doutez  pas. 

LE    PROCLRELR     nU     ROI. 

Nous  sommes  tout  prêts. 

LE     COLONEL. 

Que  faut-il  faire? 

l'arche  VÉQ  LE. 

Vous,  monsieur  le  préfet ,  les  élections  vont 
avoir  lieu,  voici  le  moment  d'agir...  Portez  l'es- 
prit d'épuration  partout,  dans  toutes  les  parties 
de  l'administration,  depuis  le  chef  de  division  jus- 
qu'au garçon  de  bureau  ;  ne  soufl'rez  pas  dans 
votre  département  un  maire  douteux,  un  commi.s 
d'octroi  libéral,  ni  un  bureau  de  tabac  séditieux... 
ne  craignez  pas  de  destituer,  les  destitutions  font 
des  places,  et  les  places  font  des  créatures.  Pour 
peu  que  les  chances  de  notre  candidat  vous  parais- 
sent douteuses,  employez  les  grands  moyens, 
faites  de  faux  électeurs,  faites-en  tant  que  vous 
pourrez;  je  mets  pour  cela  à  votre  disposition  : 
trois  cent  mille  francs,  dix  bourses  dans  les 
coilégi'S  royaux  et  vingt  décorations  de  la  Légion 
d'honneur. 

LE    PRÉFET. 

C'est  raisonnable...  avec  cela  on  peut  aller  ;  mais 
ce  n'est  pas  trop,  je  vous  assure,  je  connais  le 
terrain,  il  y  a  beaucoup  d'opposants,  beaucoup  de 
séditieux,  et  entre  autres  ce  riche  propriétaire  de 
biens  nationaux,  ce  M.  Uumont,  qui  depuis  dix 
ans  me  donne  plus  de  mal  à  lui  seul  que  tout  le 
département. 
1. 


l'archevéqle,  avec  intention. 
Oui,  je  sais...  mais  celui-là,  j'espère  que  cette 
fois-ci,  il  s'occupera  de  ses  alTaires,  au  lieu  de 
s'occuper  des  nôtres. 

LE  PRÉFET. 

Ce  serait  une  grande  victoire;  tout  est  là,  c'est 
le  foyer  de  la  sédition. 

l'archevêque. 

Vous,  colonel,  êtes-vous  bien  sûr  des  principes 
de  vos  braves  gendarmes;  en  cas  d'émeute,  ré- 
pondez-vous qu'ils  n'hésiteraient  pas  à  tirer  sur 
la  populace? 

le  colonel. 

Pas  plus  que  moi,  monseigneur;  tout  le  monde 
connaît  l'esprit  des  gendarmes;  ils  ont  le  culte 
de  la  discipline;  ils  combattront  pour  défendre 
l'ordre,  n'en  doutez  pas. 

l'a  R  C  H  e  V  É  Q  C  E. 

A  merveille!  Quant  avons,  monsieur  le  procu- 
reur du  roi,  je  n'ai  qu'une  chose,  mais  une  chose 
fort  importante  à  vous  recommander...  Si  d'ici  à 
demain  soir,  vous  recevez  quelques  plaintes,  ne 
délivrez  aucun  mandat,  ne  faites  aucune  poursuite 
avant  de  m'avoir  prévenu. 

LE    PROCUREUR    DU   ROI. 

Cela  suffit,  monseigneur:  mais  si  je  savais  d'a- 
vance... 

l'archevêque. 

Ceci  me  regarde  ;  c'est  un  secret  d'une  telle  na- 
ture que  je  ne  puis  le  confier  à  personne.  Mainte- 
nant, messieurs,  vous  savez  quels  sont  vos  de- 
voirs, quel  sera  le  prix  de  votre  dévouement... 
Ne  perdez  pas  de  vue,  messieurs,  que  c'est  pour 
vous  une  question  de  vie  ou  de  mort,  que  c'est  la 
guerre  aux  places  que  l'on  veut  faire,  et  que,  du 
moment  où  le  peuple  serait  quelque  chose,  vous 
ne  seriez  plus  rien. 

SCÈNE   VII. 

Les   Mêmes,  LA  COMTESSE. 

LA   COMTESSE,  paraissant  à  la  porte. 
Je  viens  savoir,  messieurs,  si  vous  nous  aban- 
donnez tout  à  fait. 

l'a  r  c  h  e  V  é  0  u  e. 
Au  contraire,  nous  nous  rendions   auprès  de 

VOUS. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  à  la  bonne  heure. 

LE  PRÉFET,  oITrant  la  main  à  la  comtesse. 

Madame,  si  vous  voulez  bien  permettre...  (Il 
l'euimi-ne.) 

l'archevêque,  faisant  passer  les  fonctionnaires 
devant  lui. 

Entrez...  entrez  toujours,  messieurs,  je  suis  & 
vous  dans  un  moment.  (Il  ferme  la  porte  sur  lont  le 
monde.)  Maintenant,  ne  perdons  pas  une  minute... 
Louise  doit  m'att-ndre  avec  impatience.  (U  traverse 
le  llicàlre,  enir'ouvre  la  porte  de  la  salie  à  manger  avec 
mystère  et  dit  à  voii  basse  :)  Louise,  Louise. 
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i.o  i  I  s  K,  paraUsaul. 
Monseigneur. 

I.'AIIC.  II  i:V  KQ  L  K. 

Je  ne  vous  ai  poiiU  oubliée,  vous  le  voyez,  et  ce 
soir  niùme... 

1.0  LISE. 

Ali  1  monseigneur,  que  de  bontés! 


LA  neiip.  V  kqi;e,  lui  douniint  une  petite  clef. 
Tenez...  dans  une  heure,  à  la  sacristie...  par  la 
petite  porte.  (Louise  reste  stuijéf.iite.) 

i.A  COMTKSSE,  à  la  porle  du  salon. 
Kh  bien  !  mon  oncle... 
l'a  it  CII  E  V  É  0  U  E  ,  allant  [irM-ipitamment  à  la  comtesse. 
Me  voilà!  me  voilai 


ACTE    DEUXIÈME. 


TROISIEME    TABLEAU. 

Le  théiUre  représente  l'intérieur  de  la  sacristie. 


SCÈNE   I. 

LE   JEUNE    PnÈTRE   et   M.\DAME 
CAILLET. 

MADAME  CAILLET,  à  part,  en  entrant. 
Comme  il  reste  tard  ce  soir...  ça  n'est  pas  natu- 
rel :  il  y  a  quelque  chose  là-dessous. 
LE  JEiiNE  PRETRE,  levant  la  tètc  et  voyant  madame 
Caillet. 
Madame  Caillet!  encore  ici...  hàtons-nous  de  la 
renvoyer. 

MADAME    CAILLET. 

Bonsoir,  monsieur  l'abbé,  je  vous  dérange  peut- 
être  ;  mais  tout  en  plaçant  mes  chaises  pour  la 
cérémonie  de  demain...  je  vous  ai  aperçu...  et 
alors... 

LE    JEII\E    PRÊTRE,    soclieuieilt. 

Et  alors,  que  me  voulez-vous?... 

MADAME    CAILLET. 

Monsieur  l'ahbé,  comme  j'ai  appris  que  vous 
alliez  bientôt  occuper  la  cure  du  faubourg... 

LE    JEL?JE    PRÊTRE. 

Comment,  vous  savez  déjà...  (A  part.)  Et  rien 
n'est  fait  encore. 

MADAME    CAILLET. 

Certainement,  les  bonnes  nouvelles  marchent  si 
vite...  Et  je  venais  solliciter  près  de  vous  l'entre- 
prise générale  de  la  location  des  chaises  dans  votre 
église. 

LE   JEINE   PRÊTRE,    à  part. 

Mon  église!  Puisse-t-clle  dire  vrai! 

MADAME    CAII.I.ET. 

Vous  sentez  que  je  ne  pourrai  pas  exercer  par 
moi-même,  puisque  j'ai  Tlionneur  de  remplir  ces 
fonctions  dans  la  cathédrale;  mais  j'ai  ma  nièce... 
et  si  c'était  un  effet  de  votre  bonté,  elle  pourrait 
exercer  sous  mon  inspection. 

LE    JEL  .\  E    PR  ÉTR  E. 

Nous  verrons,  madame  Caillet,  nous  verrons; 
nous  parlerons  de  cela  une  autre  fois. 


MADAME     CAII.  I.  I:T. 

Ce  n'est  pas  parce  que  c'est  la  fille  de  ma  sœur, 
mais  c'est  un  vrai  trésor  que  je  vous  offre;  vous 
l'avez  peut-être  remarquée...  d'abord,  tout  le 
monde  la  remarque  ;  et  puis,  ça  n'est  pas  nouveau 
dans  les  chaises...  Voilà  deux  mois  qu'elle  m'aide 
ici,  pour  s'apprendre.  Et  une  intelligence  !  Mais 
tenez,  voilà  monsieur  le  bedeau,  qui  la  connaît 
de  reste,  et  qui  pourra  vous  donner  tous  les  ren- 
seignements subséquents. 

SCÈNE   II. 

LE  JEUNE  PRÊTRE,  MADAME  CAILLET, 
LE  BEDEAU. 

LE    BEDEAU. 

Ah  !  monsieur  l'abbé,  il  est  bien  heureux  que 
vous  soyez  encore  ici...  Voilà  quelqu'un  qui  revient 
pour  un  mariage. 

LE     JELNE     PRÊTRE. 

Un  mariage  !  impossible  maintenant  ;  qu'on  re- 
passe demain. 

LE    C  E  D  E  A  u. 

Ah  !  monsieur  l'abbé,  vous  ne  renverrez  pas, 
c'est  un  monsieur  qui  descend  d'un  équipage  su- 
perbe. Et  tenez,  le  voici. 

SCÈNE  III. 
Les   MÊMES,  LE  FUTUR. 

LE    FUTIR, 

Je  me  présente  un  peu  tard,  monsieur  l'abbé, 
mais  une  circonstance  imprévue,  le  départ  obligé 
de  mon  futur  beau -père,  me  force  de  fixer  à 
demain  la  cérémonie  qui  ne  devait  avoir  lieu  que 
dans  quelques  jours,  et  je  viens  convenir  avec 
vous  de  l'heure  et  des  petits  arrangements. 

LE    JEUNE    PRÊTRE. 

Vous  êtes  le  futur,  monsieur? 

LE    FUTUR. 

Oui,  monsieur. 

L  V.    1  E  U  ^  E    P  u  F.  T  R  E. 

Efles  bans  sont  publiés? 

LE    FUTUR. 

Entre  Eugène  Dérane  et  mademoiselle  Adélaïde 
Gomard. 
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LE  JiiUNE    PRÉTiiE,  regardant  le  registre. 
Ah  !    oui.   Et  monsieur   a   son   billet   de   ron- 
fession  ? 

I,E     FLTl'R. 

D'abord,  nous  avons  l'intention  de  faire  très- 
bien  les  choses...  La  famille  de  ma  femme  tient 
au  haut  commerce...  des  négociants  honoi'ahles. 
lit  nous  voulons... 

LE    JEUNE     PRÈTKE. 

I  lie  grand'niesse  à  midi,  au  chœur? 

LE     F  L'  T  U  R. 

Justement,  monsieur. 

LE    JELNE    PRÊTRE. 

Mais  vous  ne  m'avez  pas  dit  si  vous  aviez... 

LE    lOTL'R. 

Nous  avons,  je  vous  le  répète,  monsieur  l'abbé, 
rintcntion  de  faire  les  choses  parfaitement. 

LE    JEUNE    PRÊTRE. 

Alors,  monsieur,  vous  voulez  la  présence  du 
curé,  tous  les  cierges  allumés? 

LE    FUTUR. 

C'est  cela  même. 

LE    JEUNE    PRÊTRE. 

Vous  connaissez  le  tarif? 

LE    FUTUR. 

Oui,  monsieur. 

LE    JEUNE    PRÊTRE. 

C'est  fort  bien.  (Avec  douceur.)  Mais  le  billet  de 
confession  est  indispensable...  Et  ce  serait  bien 
peu  de  chose,  une  conversaiion  d'un  moment,  à 
deux  pas...  (Il  fait  un  mouvement  pour  se  lever.) 

LE     FUTUR. 

Ah!  j'oubliais,  monsieur,  nous  vous  chargeons 
de  l'oflVande;  cent  écus  en  or;  autant  à  monsieur 
le  curé,  pour  les  pauvres. 

LE     JEUNE    PRÊTRE. 

Quant  au  billet... 

LE     FUTUR, 

Si  vous  voulez  bien  me  donner  le  mémoire  ad- 
ditionné, je  paye  comptant. 

LE    JEUNE     PRÊTRE. 

C'est  tout  prêt,  je  n'ai  qu'à  ajouter  le  total.  (11 
se  met  à  écrire,  l'autre  tiie  sa  bourse,  et  étale  les  pièces 
sur  la  lahic.)  Et  quant  à  ce  que  je  vous  ai  dit  :  le 
billet...  comme  on  ne  peut  pas  s'en  passer...  le 
voilà. 

LE     FUTUR. 

Monsieur,  vous  êtes  bien  bon;  je  suis  bien 
reconnaissant.  Ainsi,  demain,  à  midi. 

LE    JEUNE     PRÊTRE. 

Ail  !  monsieur,  tout  sera  prêt.  (Il  le  reconduit. J 

LE     FUTUR. 

Monsieur  l'abbé. 

LE    JEUNE    PRÊTRE,    le    roCûndlli.'î.Ult    toujours. 

Monsieur,  j'ai  bien  l'honneur. 

LE     F  UT  in. 

Ne  vous  dérangez  pas.  (rrêt  à  sortir,  à  iiaii.) 
O  Molière,  tu  avais  bien  raison  :  Il  est  invc  h- 
ciel...  (Il  sort.  Lt  bedeau  et  madame  Caillcl  le  rccou- 
dnisent  avec  beanfoii|i  de  polilessi'.) 


LE  JEUNE  PRÊTRE,  à  liii-niérue. 
Maintenant,  il  s'agit  de  me  hâter.  Les  ordres  de 
monseigneur  sont  positifs  :  attendez-moi  dans  la 
sacristie  et  éloignez  tout  le  monde,  m'a-t-il  dit: 
l'heure  s'avance,  s'il  allait  arriver...  (Le  bedeau  et 
madame  Caillet  rentrent.) 

LE    BEDEAU. 

11  m'a  donné  ma  foi  cent  sous  pour  ma  peine. 

MADAME     CAILLET. 

Et  il  ne  marchande  pas  pour  les  chaises.  Voilà 
conmie  j'aime  les  paroissiens! 

LE    JEUNE    PRÊTRE. 

C'est  bien,  c'est  bien  ;  mais  votre  présence  ne 
m'est  plus  nécessaire,  vous  pouvez  vous  retirer... 
.Pai  besoin  d'être  seul. 

LE    BEDEAU. 

Ça  suffit,  monsieur  l'abbé;  mais  à  quelle  heure 
faut-il  revenir  pour  fermer  l'église? 

LE    JEUNE    PRÊTRE. 

C'est  inutile,  je  m'en  charge,  soyez  tranquille. 

MADAME    CAILLET. 

Monsieur  l'abbé  aura-t-il  la  bonté  de  se  rap- 
peler?... 

LE     JEUNE     PRÊTRE. 

Oui,  oui,  plus  tard  vous  m'en  reparlerez. 

MADAME    CAILLET. 

Votre  servante,  monsieur  l'abbé,  je  serais  dé- 
solée de  vous  déranger.  (Au  bedeau.)  Attendez-moi 
donc.  Trumeau. '^B.is.)  C'est  toujours  bien  singulier 
([u'il  reste  connue  ça  si  tard. 

SCÈNE  IV. 

LE  JEUNE   PRÊTRE,   seul. 

Maintenant,  monseigneur  peut  venir  quand  il 
voudra,  ses  ordres  sont  exécutés,  me  voilà  seul  ;  il 
a  songé  à  moi  ;  cette  préférence  est  de  bon  augure 
pour  mon  avenir  ..  Quel  peut  être  le  projet  de 
monseigneur?  que  veut-il  faire  ici  le  soir?  11  n'a 
pas  coutume  de  quitter  ainsi  des  appartements  si 
chauds  et  si  commodes  pour  venir,  comme  un 
simple  prêtre,  prendre  le  froid  et  s'enrhumer  dans 
une  sacristie...  11  faut  qu'un  intérêt  bien  puis- 
sant... Ah!  l'on  ouvre,  c'est  lui,  et  je  vais  savoir... 
Il  est  seul. 

SCKNE  V. 
LE  JEUNE   PRÊTRE,  L'ARCHEVÊQUE. 

L'  A  n  C  II  I.  \  Ê  (J  L  E. 

Vous    vous  êtes   conformé    à    mes   intentions 
monsieur  l'abbé. 

Li:    JEUNE     PRÊTRE. 

Oui,  monseigneur. 

l' ARCn  1,  V  ÊQI   F. 

On  n'est  jias  venu  uw  (Icmaiidcr? 

LE    J  El  NE    PRÊTRE. 

i\on,    monseigneur.    (A   part.)  Ah!    il    attend 
(iu('l(iu"un. 

J.'Ar.  I   IIEVÉQUE,    à    [lail. 

A  merveilli',  ji' craignais  d'être  en  retard,  ill.mi.) 


1/|0 


L'INCENDIAIRE. 


M.  l'ahl»',  vous  pouvi-z  vous  retirer..,  je  désire 
que  personne  ne  sache  que  je  suis  venu  ici  ce 
soir,  vous  m'entendez...  Quand  on  veut  mériter  la 
protection  de  ses  supérieurs,  n'oubliez  pas  qu'on 
doit  avant  tout  savoir  se  taire. 

I.i:    JEINK     PnÉTIlE. 

Je  ne  loiiblierai  pas,  monseigneur...  (On  entend 
1111  briiii  de  clef  à  la  porte  de  côté.)  Mais  j'entends,  je 
crois,  h  cette  porte... 

l'  a  h  C  II  E  V  É  Q  II  E. 

Vite,  éloignez-vous.  (L'abbé  sort  et  Louise  entre.) 
C'est  elle: 

SCfeNIi   VI. 

L'ARCHEVÊQUE,  LOUISE. 

l"a  n  c  h  e  V  èq  i  e  ,  revenant  à  Louise  après  avoir  l'ei'rné 
toutes  les  portes. 
Personne  ne  vous  a  vue? 

LOUISE. 

Personne,  monseigneur. 

l'archevêque. 

Approchez,  ma  fille...  ne  tremblez  pas...  que  le 
mystère  qui  vous  entoure  ne  jette  point  l'effroi 
dans  votre  âme  :  recueillez  vos  esprits,  élevez 
toutes  vos  pensées  vers  celui  qui  s'est  offert  pour 
racheter  les  péchés  des  hommes,  et  peut-être 
vous  recevra-t-il  aujourd'hui  même  dans  sa  mi- 
séricorde. 

LOUISE,  avec  eialtation. 

Oh  !  vous  qui  n'avez  pas  dédaigné  d'ouvrir  à 
une  pauvre  fille  les  trésors  de  notre  religion  ! 
parlez,  que  faut-il  donc  faire  pour  obtenir  grâce 
devant  le  Seigneur,  et  pour  mériter  l'absolution 
que  vous  avez  promise  à  mon  repentir?.., 
l'aiiciievèque. 

Il  faut,  ma  fille,  il  faut  que  ce  repentir  soit 
sincère. 

LOI  1  SE. 

Je  prends  Dieu  h  témoin  que  je  n'ai  pas  cessé 
un  seul  jour  de  pleurer  sur  mes  fautes,  et  de  lui 
en  demander  pardon  à  genoux;  je  n'ai  pas  cessé 
d'invoquer  sa  clémence  par  les  veilles,  les  priva- 
tions, les  jeûnes  les  plus  austères,  et  j'attendrais 
encore  avec  résignation,  sans  l'impatience  de 
l'homme'  qui  me  presse  de  satisfaire  aux  conve- 
nances du  monde  et  à  son  affection,  en  nous 
unissant  au  pied  des  autels. 

l'aiiciiev  éque. 

Et  voilà,  ma  fille,  ce  qui  retarde  l'instant  du 
pardon.  Vos  vœux  n'étaient  pas  tout  à  fait  dégagés 
des  choses  terrestres  et  de  cet  intérêt  personnel 
qui  atténue  le  prix  des  plus  grands  sacrifices.  Le 
Dieu  que  nous  servons  est  un  Dieu  bon  et  juste; 
mais,  aussi,  c'est  un  Dieu  jaloux  do  sa  puissance 
et  qui  veut  qu'on  soit  tout  à  lui;  qu'on  fasse  tout 
en  vue  de  lui  plaire;  or,  ma  fille,  descendez  dans 
votre  conscience,  était-ce  uniquement  pour  pa- 
raître sans  tache  devant  le  Soiu;neur,  que  vous 
consumiez  vo  jours  et  vos  nuits  dans  la  péni- 
tence? La  crainte  des  médi-^ances   du   monde, 


l'espérance  secrète  d'être  plus  tôt  unie  à  riiomnie 
que  vous  aimez,  ne  dirigeaient-elles  pas,  à  votre 
insu,  toute  votre  conduite  et  toutes  vos  actions? 

LOUISE. 

Oh  !  mon  père,  j'aime  Georges  de  toute  mon 
àme;  ses  bonnes  qualités  m'ont  fait  souhaiter  de 
passer  avec  lui  ma  vie;  mais  si,  malgré  mes  désirs. 
Dieu  se  trouvait  offensé  de  ce  mariage,  dussé-je 
en  mourir,  je  n'hésiterais  point  à  le  rompre... 

l'  A  n  c  !I  E  v  É  Q  l  E. 

Dieu  n'exige  pas  le  sacrifice  de  vos  espérances, 
de  votre  vie.  Il  sait  mesurer  ses  desseins  à  la  fai- 
blesse humaine;  il  ne  vous  demande  qu'une 
preuve  de  votre  obéissance  pour  vous  accorder,  à 
l'instant  même,  et  les  dispenses  et  l'absolution 
que  vous  attendez  depuis  si  longtemps. 

L  O  L'  I  s  E. 

Tout  ce  que  peut  une  faible  femme,  Louise  est 
prête  à  l'accomplir. 

l'  archevêque. 

C'est  une  personne  toute  pieuse,  toute  dévouée 
qu'il  me  faut...  elle  doit  avoir  la  foi...  cette  foi 
qui  nous  jette  les  yeux  fermés  à  travers  les 
périls.,,  qui  nous  fait  mépriser  l'opinioa  des 
hommes  quand  c'est  Dieu  qui  ordonne  et  qui 
persuade, 

LOUISE,  avec  enthousiasme. 

Ah  !  monseigneur,  pour  vous,  que  je  regarde 
comme  son  image  sur  la  terre,  oui,  je  sens  là  que 
je  suis  capable  de  tout  entreprendre,  heureuse 
que  vos  regards  aient  daigné  tomber  sur  moi  ! 
heureuse  que  vous  m'ayez  jugée  digne  d'une  si 
éclatante  marque  de  confiance...  (Avec  conviction.) 
La  mort,  je  la  supporterais  sans  effroi  pour  recon- 
naître tant  de  bonté. 

l'arch  ev  êque. 

Et  si  Dieu  voulait  que,  surprise,  arrêtée,  au 
moment  d'atteindre  le  but  proposé  à  vos  efforts, 
vous  vous  trouviez  environnée  tout  à  coup  de  la 
haine  et  des  cris  d'un  monde  pervers...  (L'exami- 
nant.) Si  un  danger  pressant  vous  menaçait,  si  la 
mort  était  prête  à  vous  frapper,  vous  garderiez  à 
Dieu  et  à  ses  ministres  un  secret  inviolable! 
LOI  I se. 

Trahir  mon  Dieu,  ses  ministres...  Ah!  jamais, 
jamais...  (Élevant  la  main.)  Quoi  qu'ils  demandent, 
quoi  que  je  fasse,  nul  profane  ne  l'apprendra.  Je 
le  jure  par  le  Christ  lui-même  et  sur  son  saint 
Évangile. 

l'  a  r  c  II  e  \  ê  q  u  e, 

Louise,  écoutez-donc;  des  impies,  liés  en  ce 
moment  par  dos  associations  coupables,  ne  révent 
que  le  bouleveisement  des  empires,  la  chute  des 
troues,  la  ruine  de  la  religion  et  la  mort  de  ses 
ministres. 

LOUISE. 

Quelle  horreur  ! 

l'arch  evéque, 
A  la  tête  de  ces  hommes  capables  de  tous  les 
crimes,   se   trouve,    dans  notre  département,   le 
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ciiltivat«ur  Dumont.  Cliaque  jour,  il  rL'païul  Tor 
et  les  calomnies  pour  enlever  un  soutien  à  notre 
cause  sacrée;  et  demain,  au  lever  du  soleil, 
Dumont,  colportant  ses  listes  et  ses  proclamations 
séditieuses,  va  peut-être  décider  le  renversement 
de  l'État,  la  destruction  de  nos  églises,  et  notre 
massacre  sur  leurs  débris.  (Louise  demeure  stuiié- 
faite;  il  lui  prend  la  main.)  L'entremise  d'un  être 
faible,  la  votre,  avec  l'aide  du  Seigneur,  peut 
tout  sauver. 

LOUISE. 

Tout  sauver  ! 

l'  a  U  C  II  E  V  È  Q  11  E. 

Je  ne  vous  dirai  point,  en  vous  armant  d'un 
poignard  :  nouvelle  Judith,  frappe  le  sein  de 
l'impie.  La  vengeance  peut-être  bien  naturelle 
que  nous  pourrions  exercer  contre  celui  qui  veut 
notre  ruine.  Dieu  nous  la  défend.  Nous  voulons 
seulement  retenir  le  coupable,  l'épouvanter  par 
la  perte*  de  ses  biens,  qu'il  n'emploie  qu'à  sou- 
doyer de  criminelles  trames. 

LOUISE,  étonnée. 

Et  comment  puis-je  vous  servir! 
l'archevêque. 

Dieu  pourrait,  par  le  feu  du  ciel,  détruire  les 
trésors  de  l'impie;  mais  pour  les  réduire  en 
cendres,  il  veut  la  main  des  hommes,  la  main 
d'un  être  qui  l'aime,  qui  le  comprenne...  Louise, 
c'est  la  vôtre  qu'il  a  choisie. 

LOUISE,  anéantie. 

La  mienne  !...  Le  feu  !...  Moi  ! 

l'  A  R  C  H  E  V  É  Q  U  E. 

Eh  !  quoi,  ce  courage  si  ferme  tout  à  l'heure, 
faiblit  au  premier  mot  ! 

LOUISE,  de  même. 

J'ai  donc  bien  compris...  C'est  l'incendie  que 
vous  me  demandez  ! 

l'archevêque. 

Tout  ce  que  peut  une  faible  femme,  disait-elle 
à  ce  Dieu,  tout  à  l'heure,  Louise  est  prête  à  l'ac- 
complir. Dieu  prononce,  et  son  courage  tombe,  et 
sa  foi  s'éteint  1 

LOUISE, 

Dans  mou  àme,  il  n'y  a  plus  que  de  l'épouvante. 
l'archevêque,   d'un  ton  inspiré. 

Celui  qui  tremble  à  ma  voix  ne  peut  me  servir, 
a  dit  le  Seigneur...  Femme,  retire-toi...  Le  glaive 
de  l'ange  exterminateur  est  trop  pesant  pour  ton 
bras;  retire-toi  d'entre  les  élus  du  Seigneur...  Tu 
n'as  pas  de  services  pour  lui;  il  n'a  ])as  d'absolu- 
tion pour  toi, 

LOUISE. 

Mais  le  feu  ! 

l'archevêque. 
L'absolution  1 

LOUISE,   en  désordre. 
Oli  !   mon  Dieu,  mon  Dieu!  Mais  un  crime... 
c'est  un  crime  (piil  faut  commettre. 
i'archevêqu  e. 
Un   crime'....   La   volonté  du  ciel   pinirrait-cllc 
Cire  un  crime  ! 


LOUISE,  vivement. 
Non,   non,  c'est  vrai...  mais  le  trouble  où  je 
suis...  Oh!  je  ne  doute  pas...  tout  ce  que  vous 
me  dites,  je  le  crois...  Organe  de  Dieu  sur  la 
terre,  quand  vous  commandez,  c'est  Dieu  ;  en  vous 
obéissant,  c'est  à  Dieu  que  j'obéirai...  Ah  !  parlez, 
parlez,  monseigneur...  je  suis  prête  à  tout  :  que 
faut-il  faire?  (Elle  tombe  à  genoux.) 
l'archevêque. 
Vous  irez  à  la  ferme. 

LOUISE,  abattue. 
A  la  ferme  ! 

l'archevéqu  e. 
Cette  nuit  même... 

LOUISE. 

Cette  nuit. 

l'archevêque. 
Et  silence  éternel  sur  tout,  et  pour  tous. 

LOUISE. 

Silence  éternel. 

l'archevêque. 
Vous  l'avez  juré  sur  l'Évangile  à  Dieu,  qui  vous 
écoute, 

LOUISE, 

Je  le  jure  à  Dieu,  qui  m'écoute, 
l'archevêque. 

Allez,  allez,  ma  fille  ;  demain  les  dispenses  seront 
prêtes,.,  et  tous  vos  péchés  vous  seront  remis... 
Allez,  Dieu  vous  regarde. 


QUATRIÈIVIE    TABLEAU. 

(Tous  les  meubles  simples,  mais  propres,  couverts 
de  différents  objets  de  ménage  ou  de  toilette.  Les 
tiroirs  d'une  commode  ouverte  laissent  voir  des 
rubans  et  des  baréges  qu'on  range  ;  une  pile  de 
linge  neuf  est  sur  un  tabouret  ;  une  robe  blanche 
et  son  dessous  de  taffetas  sont  jetés  sur  le  dos 
d'une  chaise;  un  voile  et  une  couronne  de  fleurs 
d'oranger  sont  suspendus  au  clou  enfoncé  dans  lo 
mur,  au-dessus  de  la  commode,  pour  soutenir 
une  petite  image  do  la  Vierge.) 


SCÈNK   I, 

MADAME  BEAUDIN,  seule,  achevant  de  pli.r  du 
linge  sur  une  ('UaibC. 

Le  trousseau  est  tout  prêt...  La  couturière  vient 
d'apporter  la  robe  de  noce.  (Hefermanl  la  commode.) 
Tous  les  petits  présents  que  ce  bon  Georges  a  faits 
hier  sont  dans  les  tiroirs.  Enfin,  j'ai  eu  le  temps  de 
mettre  chaque  ciiose  à  sa  place.  Dieu  merci!  car 
depuis  ((uinze  jours,  avec  les  allées,  les  venues  et 
tous  les  i)réparatifs  de  mariage,  la  maison  était 
sens  dessus  dessous,  (Eu  parlant,  elle  établit  une 
espèce  d'ordre,) 
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SCÈMi  11. 

MADAMl:;    IJKALDIN,   C  KORliKS. 

MA  11  AME   iiEAUl>i\,    à   Gcorgcs  (ini  cnlip. 
ComiiK'iit,  vous  voilà  seul?  Et  Louise? 

(i  1  0  II  «;  E  s. 
Est-ce  qu'elle  n'est  point  ici? 

MADAME    BEAU  r>  IN. 

Quand  je  \ous  ai  dit  ce  malin  oi'i  elle  était,  je 
pensais  bien  que  vous  lui  oIVririo/  votre  bras  jwur 
revenir  le  soir. 

CEonr.ES. 

Et  vous  aviez  raison  de  le  penser,  c'est  ce  que  j'ai 
fait,  et  dès  sept  heures  j'étais  à  la  porte;  à  huit, 
las  d'attendre,  je  l'ai  fait  demander  par  le  con- 
cierge; |)uis  j'ai  voulu  monter  moi-même,  et  cer- 
tain de  ne  l'avoir  pas  vue  sortir,  quoiqu'on  m'eût 
fait  répondre  qu'elle  n'y  était  pas,  j'aurais  été  la 
demander,  je  crois,  à  l'archevêque  lui-même... 
Mais,  enfin,  j'ai  réfléchi  que  peut-être  elle  était 
passée  sans  que  je  l'eusse  vue...  Et  maintenant... 
je  pense  que...  je  ne  sais  plus  ce  que  je  i)ense. 

MADAME     BEAUniN. 

Allons,  Georges,  allons,  mon  ami,  il  nt;  faut  pas 
se  fâcher  comme  cela...  Elle  va  revenir... 

GEO  n  CES. 

Non,  voyez-vous,  madame  Bcaudin,  je  vous  res- 
pecte comme  un  fils,  j'aime  votre  fille  de  tout 
mon  cœur,  et  je  veux  bien  prendre  à  témoin  le 
ciel  que  l'épouser  était  le  plus  cher  de  mes 
désirs;  mais  enfin,  pouvez-vous  m'dire  où  elle 
est?  Revient-elle?  Voyons!  voilà  déjà  une  heure 
que...  J'gagerais  qu'elle  n'était  pas  descendue  de 
l'archevêché. 

MADAME     B  E  A  U  D  I  N  . 

Elle  aura  fait  peut-être  quelque  course...  C'est 
vrai  que  je  ne  comprends  pas...  il  est  déjà  tard... 

GEORGES. 

Si  tard,  madame  Beaudin,  c|u'il  faut  trancher  le 
mot  :  j'en  ai  assez  de  l'attendre.  J'avais  j)romesse 
de  Louise  que  nous  reviendrions  ensemble,  que 
nous  nous  marierions  demain...  Eh  ben  !  voyez- 
vous,  le  retour,  le  mariage,  c'est  fini,  j'en  suis 
fâché;...  mais  c'est  comme  ça,  je  suis  violent... 
je  ne  sais  pas  tout  ce  dont  je  serais  capable,  une 
fois  la  tête  montée...  Et  puisque,  dès  avant  l'ma- 
l'iage,  Louise  n'a  pas  plus  d'égards...  après...  ça 
pourrait  être  pire...  il  vaut  mieux  ne  pas  se  pré- 
parer des  regrets...  (A  Madame  Beaudia  qui  regarde  à 
la  fenêtre.)  Oh!  elle  ne  viendra  pas,  allez,  r' gardez 
tant  que  vous  voudrez...  et  voilà  bientôt  neuf 
lieures!  (Il  lui  prend  la  main.)  Adieu,  madame 
Bcaudin,  j'  m'en  vais  désolé,  désespéré!... 

MADAME      BEAUDIN. 

Mon  ami,  mou  cher  enfant,  une  minute!... 

GEORGES. 

J'  m'en  vas  le  cœur  saignant...  mais  j'  m'en 
vas...  (Elle  veut  le  retenir.)  Non,  c'est  décidé... 
(La  porte  s'ouvre;  Louise,  pâle  comme  une  morte,  paraît 
et  reste  immobile  sur  le  seuil.) 


SCÈNE  111. 

GEORGES,    MADAME   BEAUDIN, 
LOUISE. 

M  AD  A  mi;    i;  i:a  UDI  \,  se  précipitant  vers  elle. 
Ah!  la  voilà! 

GEORGES. 

A  l'heure  qu'il  est...  Entrez...  entrez...  made- 
moiselle, ne  craignez  rien;  je  ne  vous  ferai  pas  de 
re])roches...  Entrez  donc...  je  ne  vous  demanderai 
même  pas  d'où  vous  venez... 

MADAME  BEAUDIN,  l'amenant. 

Ah!     mon    Dieu!     comme    elle    est    i)âle! 

Louise!... 

LOUISE,  étonnée   et  d'une   voix  faible. 
Ma  mère!... 

MADAME     BEAUDIN. 

Eh  !  bien,  voyons,  qu'est-ce  que  tu  as?... 

LOUISE. 

Moi...  rien...  (A  p;ut.)  Et  cette  nuit...  il  faut... 

GEORCiES. 

Comme  elle  a  l'air  chagrin...  Ah!  je  n'y  tiens 
plus,  elle  me  fait  trop  d'  peine...  si  c'était  moi, 
par  mes  paroles  brutales...  (U  s'approche  d'elle.) 
Louise,  dites-moi,  est-ce  que  vous  avez  entendu?... 

(Louise  reste  absorbée  dans  ses  réflexions.)  (Plus  près.) 
Louise,  vous  m'en  voulez?... 

LOUISE. 

Moi!...  non,  non.  (A  part.)  Ah!  que  je  souffre! 
(Tout  en  parlant,  ils  l'ont  menée  à  un  siège;  elle  s'y 
laisse  tomber  comme  affaissée.) 

MADAME     BEAUDIN. 

Il  t'est  donc  arrivé  quelque  chose?  d'où  viens- 
tu?... 

GEORGES. 

OÙ  as-tu  été,  en  sortant  de  l'archevêché? 

MADAME     BEAUDIN. 

Tu  t'es  donc  trouvée  mal?... 

GEORGES. 

.1'  suis  sur  à  présent  qu'il  t'aura  refusé  encore 
l'absolution,  les  dispenses...  et  que  c'est  ça  qui  te 
tracasse...  Eh!  bien,...  ma  Louise!... 

LOUISE. 

U  ne  m'a  rien  refusé... 

MADAME      BEAUDIN. 

Ah! 

GEORGES. 

Nousjnous  marierons  demain!... 

LOUISE,  très-péniblement. 
Oui,  nous...  nous...  marions...  demain!... 

GEORGES,  criant  de  toutes  ses  forces. 
Nous  nous   marions...   ah!   ben,  vive  l'arche- 
vêque!... 
LOUISE,  l'ait  un  nionvcment  involontaire  et  se   lève. 

MADAME     BEAUDIN. 

Prenez  donc  garde,  Georges...  la  voilà  encore 
toute  saisie...  ça  lui  fait  mal  d'entendre  crier 
comme   cela... 

LOUISE,  encore  la  main  sur  la  poitrine. 

Oui...  laissez-moi...  laissez-moi...  un  moment... 


ACTE  DEUXIÈME. 


1/i3 


(A  part.)  Je  n'en  peux  plus...  (Elle  retombe  la  tète 
dans  ses  deux  mains.) 

MADAME  isEAiDiN,  à  Georges. 
C'est  votre  faute  aussi...  elle  sait  comme  vous 
ôtes  violent!...  elle  a  eu  peur...  et...  si  vous  n'y 
prenez  garde... 

LOUISE,  s'efforçant  de  sourire. 
j\'c  le  grondez  pas...  nun...  Oii!  non...  ce  n'est 
pas  sa  faute. 

GEORGES. 

Mu  bonne  Louise...  v'ià  une  fière  leçon,  va... 
tu  me  trouveras  toujours  désormais  doux  comme 
un  enfant...  la  bonté,  elle  est  si  facile,  lorsqu'on 
est  heureux  !...  oui,  je  le  suis  tout  à  fait...  il  n'y  a 
plus  que  de  la  joie  dans  mon  cœur... 

1,0  LISE,   à  paît. 

Et  dans  le  mien  !... 

(lEOnGES. 

Tu  as  donc  enfin  les  dispenses?... 

LOUISE. 

Elles  sont  toutes  prêtes  à  l'archevôché;  domain, 
nous  les  aurons  à  la  cérémonie... 

G  EOIiGES. 

Alors...  je  pourrai  ce  soir,  chez  Thomas,  pré- 
venir tous  nos  amis  que  c'est  décidé?... 

LOUISE. 

Oui... 

GEORGES,  aux  deux  femmes. 
Vous  n'y  viendrez  pas?... 

MADAME      BEAUDIN. 

Dans  l'état  où  elle  est...  certainement,  je  ne 
veux  pas  qu'elle  sorte  ;  et  moi,  je  n'irai  pas 
ni'amuser  pendant  qu'elle  resterait  là  toute  seule... 

GEOR  CES. 

Après  ça,  moi-môme...  si  vous  voulez...  je  reste 
toute  la  soirée... 

LOUISE,  vivement. 
Non...  non... 

M  \I)VME  REAUDIN. 

Pourquoi  ça? 

LOUISE,  de   même. 
Non,  ma  mère. 

G  EORGES. 

Si  je  peux  vous  être  utile...  j'pourrai  passer  la 
nuit  même...  là...  sur  une  chaise... 

LOUISE. 

.Il'  ne  veux  pas... 

GEORGES. 

Ça  fait  que  je  serai  tout  porté  pour  demain!... 

LOUISE. 

Non,  Georges,  vous  vous  en  irez...  je  l'exige... 
vous...  (Prenant  un  ton  plus  doux.)  Tu  t'en  iras, 
Georges,  promets-le  moi... 

G  EORGES. 

A  la  bonne  heure...  ton  je  ne  veux  pas  m'avait 
glacé... 

LOUISE,  se  renietlant  un  peu. 

Il  faut  me  pardonner  ce  soir...  mon  Georges... 
et  surtout  ne  pas  faire  trop  attention  à  mon  hu- 
meur... je  suis  heureuse...   aussi...    oui...     bleu 


heureuse  d'être  ta  femme;...  mais...    j'ai    besoin 
d'être  tranquille  et  seule... 

MADAME    BEAUDIN,    riant. 

Tu  peux  lui  passer  cette  volonté...  ce  sera  la 
dernière...  Allons,  mes  enfants,  demain  vous  serez 
heureux.  Embrassez  votre  mérc. 

SCÈNE   IV. 

Les  Mêmes,  LE  CURÉ. 

LE  CURÉ,  entrant. 
C'est  moi,  c'est  moi;  ne  vous  dérangez  donc 
pas.  Je  joins  mes  bénédictions  à  celles  d'une 
bonne  mère,  ça  n'y  gâtera  rien.  Bonsoir,  madame 
Bcaudin.  (Il  presse  la  main  de  Georges.)  (A  Louise.) 
Bonsoir,  ma  fille  ;  nous  en  sommes  à  nos  prépa- 
ratifs; c'est  demain  le  grand  jour,  à  ce  que  m'a 
dit  votre  mère;  allons,  tant  mieux,  j'en  suis  bien 
aise. 

GEORGES. 

Moi  aussi,  par  exemple! 

LE    CURÉ. 

Ah!  toi,  ça  ne  fait  pas  question. 

MADAME      BEAUDIN. 

Ni  pour  vous  non  plus,  monsieur  le  curé,  vous 
êtes  si  bon  ! 

LE    CURÉ. 

Eh  bien  !  Louise,  qu'avez-vous  donc?  nous  ne 
causons  pas  aujourd'hui,  on  dirait  que  je  vous 
gêne. 

LOUISE. 

Ah!  monsieur  le  curé... 

LE    CURÉ. 

Allons,  venez  ici  que  je  vous  parle.  (Louise 
s'approche.)  Eh!  là,  comme  la  voilà  tremblante  !... 
ordinairement  mon  vieux  visage  ne  vous  fait  pas 
si  peur;  après  tout,  c'est  celui  d'un  ami...  que 
vous  abandonnez  bien  un  peu  depuis  quelque 
temps;  mais  je  ne  vous  en  veux  pas,  allez...  Vous 
me  reviendrez...  Eh  bien!  vous  tremblez  tou- 
jours... Je  gage  que  je  sais  pourquoi...  On  m'a 
mis  au  fait;  votre  bonne  femme  de  mère  n'est- 
elle  pas  venue  me  faire  des  excuses  de  ce  que  vous 
ne  visitiez  plus  aussi  souvent  mou  église!  vous 
vous  imaginez  peut-être  aussi  que  vous  m'en 
devez... 

LOUISE,    embarrassée. 

(Certainement,  monsieur  le  curé... 

LE     CURÉ. 

Eh!  non,  mou  enfant;  cl  c'est  pour  vous  le 
prouver  ([ue  je  suis  venu... 

LOUISE. 

Oh  !  je  ne  mérite  |)as... 

LE  CURÉ. 

Parce  que  vous  iirél'érez  une  belle  cathédrale  à 
la  pauvre  église  de  votn;  village,  et  les  riches  cha- 
subles brodées  d'or  et  do  soi(!  à  la  soutane  usée 
de  votre  vieux  curé?  Eh!  mon  Dieu,  il  est  si 
(liflicile  de.  no  pas  se  laisser  proiidn^  par  les  yeux! 
ça  ne  m'emi)èchcra    pas   de  célébrer  domain   la 
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cérémonie  de  votre  iiiariage,  avec  la  joie  la  plus 
vive. 

LOriSE. 

Ali!  monsieur  le  curé,  croyez... 

LE  Cl) m';,  l'intoiTompant. 
Mais  une  fois  dans  votre  ménage,  songez  bien 
que  c'est  à  votre  mari  que  vous  vous  devrez  avant 
tout;  et  que  si  vous  lo  sacriiiicz  à  quoi  que  ce  soit 
au  monde,  il  aurait  le  droit  de  se  plaindre, 
r.  Eor.GES. 
Entends-tu,  Louise? 

LOUISE. 

Comment,  mon  père,  môme  à  la  religion? 
LE  cimÉ. 

Oui,  ma  fille  ;  écoutez  donc, on  néglige  son  vieux 
curé,  il  n'y  a  pas  grand  inconvénient  à  cela,  on 
n'est  pas  marié  avec  lui;  mais  vous  le  serez  avec 
Georges,  vous  aurez  juré  devant  Dieu  de  faire  son 
bonheur,  celui  des  enfants  que  vous  lui  donnerez; 
rien  ne  peut  vous  dispenser  de  ce  devoir;  et  si 
votre  confesseur,  pour  une  faute  semblable,  vous 
refusait  l'absolution,  vous  n'aurez  qu'à  venir  me 
trouver,  je  vous  la  donnerai,  moi. 

SCÈNE    V. 
Les  MÊMES,  THOMAS. 

THOMAS. 

Salut,  mère  Beaudin,  et  la  compagnie..  Vous 
n'êtes  pas  venue,  ce  matin,  voir  baptiser  l'enfant 
d'Etienne  :  il  est  gentil  comme  un  cœur...  Voyons, 
viendrez-vous  au  moins  ce  soir  souper  avec  nous? 
c'est  moi  qui  régale.  (Se  relonmant  et  apercevant  le 
curé.)  Tiens,  justement  voilà  le  baptiseur...  (11  va 
lui  donner  une  poignée  de  main.)  Je  n'ai  pas  voulu 
me  fier  à  Georges  pour  l'invitation,  parce  que  lui, 
voyez-vous,  il  est  amoureux  ;  et  pourvu  qu'il  soit 
avec  son  amoureuse...  Suffit!... 

MADAME      B  E  A  U  D  I  N. 

Mon  Dieu,  Thomas,  vous  Êtes  bien  bonnrte  ; 
mais  Louise,  en  vérité,  ne  pourrait  pas...  D'ail- 
leurs, tous  les  apprêts  d'un  mariage... 

THOMAS. 

Vous  refusez...  Eh  bien!  vous  avez  tort...  notre 
curé  vous  le  dira...  et  je  suis  sûr  qu'il  sera  des 
nôtres,  lui  ! 

LE    CIRÉ. 

Certainement. 

THOM  AS. 

Voilà  qui  est  parlé...  Vous  pouvez  vous  flatter 
d'être  un  curé  bon  vivant.  Je  n'en  ai  connu  qu'un 
autre  comme  vous,  l'aumônier  de  mon  régiment, 
qui  dans  sa  jeunesse  avait  été  dragon. 
LE  CIRÉ,  avec  bonhomie. 

Ah  !  oui,  les  dragons!  ce  sont  de  bons  enfants. 

THOMAS. 

Aussi,  quand  j'entends  dire  parfois  :  monsieur 
le  curé  ne  devrait  pas  se  montrer  à  la  danse  ;  mon- 
sieur le  curé  ne  devrait  pas  boire  la  goutte  à  toutes 
les  fêtes  de  ses  paroissiens  ;  ça  me  fait  hausser  les 
épaules,  voyez-vous,  et  pour  un  peu... 


LE    Cl  R  E. 

Eh!  mon  Dieu,  mon  pauvre  Tliomas,  laisse-les 
dire...  leurs  discours  ne  déchirent  pas  ma  sou- 
tane. S'ils  ne  devinent  pas  les  motifs  de  ma  con- 
duite, s'ils  se  scandalisent,  tant  pis  pour  eux  ;  car 
vous  pensez  bien,  mes  bons  amis,  que  ce  n'est  pas 
tout  à  fait  le  plaisir  que  je  recherche  en  me  trou- 
vant à  toutes  vos  réunions;  j'en  conviens,  votre 
joie  en  est  une  pour  mon  cœur  ;  mais  si  ma  pré- 
sence peut  y  mettre  un  peu  de  modération,  si  ])ar 
l'amitié  que  vous  avez  tous  pour  moi,  elle  vous 
engage  à  éviter  toute  espèce  d'excès,  vous  convien- 
drez qu'elle  n'est  jamais  déplacée,  môme  au  milieu 
de  vos  dissipations  les  plus  mondaines.  Et  toi- 
même,  Thomas,  conviens  que,  sans  moi,  souvent 
tu  aurais  pu...  devant  quelques  flacons  de  bon 
vin... 

THOMAS. 

Oh  !  dam,  monsieur  le  curé,  que  voulez-vous? 
il  y  a  tant  d'occasions,  dans  notre  état  de  garde- 
champêtre...  et  puis,  par  humanité,  j'aime  encore 
mieux  boire  avec  les  délinquants,  que  les  mener 
en  prison...  D'ailleurs...  quand  on  a  été  tambour 
battant  par  tout  le  monde,  quand  on  a  vu  l'in- 
cendie de  Moscou... 

LE  CURÉ,    à    Georges. 

Voilà  encore  son  incendie  de  Moscou  qui  revient. 

THOMAS. 

A  propos,  c"est-il  vrai,  ce  qu'on  dit,  qu'ils  veu- 
lent réduire  toute  la  France  en  flammes  pour  nous 
convertir  ? 

LODISE,    à    part,    se   levant. 

Juste  ciel! 

LE    CURÉ. 

Quelques  méchants  ont  pu  fonder  leurs  espé- 
rances d'ambition  sur  ces  affreuses  manœuvres, 
mais  ils  ne  réussiront  pas. 

THOMAS. 

Écoutez  donc,  ça  ne  va  pas  déjà  trop  mal  !...  et 
la  Normandie  môme  trouve  que  ça  va  trop  bien. 

GEORGES. 

Et  dii'C  qu'il  y  a  des  gens  capables  d'exécuter 
de  semblables  ordres  ! 

LOUISE,  à  part,  retombant  sur  sa  chaise. 
Oui...  moi!... 

SCÈNE  VI. 
Les    MÊMES,   MANON,    entrant. 

MANON. 

Ah!  vous  voilà,  enfin,  c'est  bien  heureux!  car 
on  n'sait  jamais  où  vous  êtes  fourré. 

LE  CURÉ,  à  Thomas  et  à  Georges. 

Ah  !  çà,  mes  enfants,  ne  dites  pas  à  Manon  où 
nous  allons  aller  tout  à  l'heure,  car  elle  ferait  un 
beau  train...  (Ici  Louise  sort. ) 

MANON. 

Au  lieu  d'être,  à  l'heure  qu'il  est,  tranquillement 
chez  vous,  à  lire  votre  bréviaire,  comme  je  pense 
bien  que  font  les  autres  curés,  il  faut  faire  les  trois 
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quarts  du  villngc  pour  vous  di'nirher  ;  avec  ça,  que 
je  m'ennuie  toute  seule  h  la  maison  ;  personne  à 
qui  parler,  si  ce  n'est  à  vot'matou. 

LE    ce  RÉ. 

Là,  là,  Manon,  si  tu  ne  parles  pas  à  la  maison, 
il  me  semble  que  tu  t'en  dédommages  ici. 

M  ANO\. 

C'est  c"  qui  vous  trompe,  ça  ne  me  dédommage 
pas  du  tout. 

LF.  cunK. 
C'est  juste  ;   le    temps   perdu    ne  se    retrouve 
jamais,  n'est-ce  pas? 

M  A  N  0  \. 
C'est  ça  qu"  vous  n'en  perdez  pas,  vous;  et  pour 
des  gens  encore  qui  vous  en  savent  bien  du  gré,  à 
en  juger  par  la  façon  dont  ils  me  traitent. 

I,E    CURÉ. 

11  ne  s'agit  pas  de  mes  paroissiens,  je  viens  de 
la  ville. 

JIANO\. 

De  la  ville  I  et  pourquoi  faire? 

LE   CURÉ. 

On  m'avait  appelé  pour  un  enterrement. 

MANON. 

Eh  bien  !  c'est  joli  d'aller  comme  ça  enlever  les 
pratiques  de  vos  confrères... 

LE     CURÉ. 

Ils  avaient  tous  refusé... 

MANON. 

Tous  refusé  !  de  mieux  en  mieux  !  C'est  qu'appa- 
remment ils  avaient  leurs  raisons,  et  vous  n'aviez 
rien  à  y  voir.  Voilà-t-il  pas  de  belles  affaires  que 
vous  vous  mettez  sur  les  bras  !  Vous  n'êtes  pas 
déjà  si  bien  noté  à  l'archevêché;  vous  verrez  qu'il 
finira  par  vous  arriver  malheur;  mais  j'y  mettrai 
bon  ordre.  Vous  ne  sortirez  plus  sans  m'avoir  dit 
ce  que  vous  allez  faire,  et,  en  attendant,  vous  allez 
me  suivre. 

LE    CURÉ. 

Tu  me  permettras  bien  de  dire  d"abord  bonsoii' 
à  Pérot,  le  tabletier  ;  j'ai  promis  d'aller  aujour- 
d'hui, avant  de  rentrer,  demander  de  ses  nouvelles. 

MA\0\. 

11  va  mieux  que  vous,  car  il  mange  son  sou- 
per, et  le  votre  sera  froid. 

LE   CURÉ. 

Comment  sais-tu  cela?... 

MA  NON. 

Pardini',  je  sors  de  chez  lui...  .lirais  vous  de- 
mander au  diable. 

L  i:  c  u  R  K. 

Comment!  Manon,  tu  crois  donc  que  j"irai  l'u 
enfer... 

MA  \ON'. 

Non,  non,  non,  vous  n'irez  pas  en  enfer...  mais 
vous  reviendrez  avec  moi. 

CEOROKS,  ri.inl. 

Eh  bien,  monsieur  le  cnri',  c'est  i\  peu  près  la 
mr-me  chose. 


MANON. 

Taisez-vous,  mauvaise  langue. 
LE  ce  HÉ. 

Allons,  ma  bonne,  allons,  laisse-le  donc  rire 
un  peu,  et  va  toujours  devant;  tu  prépareras  mes 
pantoufles  et  mon  feu,  va,  je  t'en  prie. 

MANON. 

Priez  aussi  le  brouillard  d'être  moins  froid  et  de 
ne  pas  vous  enrhumer  ;  avec  ça  qu'il  fait  noir 
comme  dans  un  four,  et  que  vous  vous  casserez  le 
cou.  Je  ne  souffrirai  pas  ça...  Vous  allez  venir,  et 
tout  de  suite. 

LE   CURÉ. 

Allons,  puisque  tu  le  veux  absolument..  Vous 
voyez,  mes  enfants... 

T  H  GAI  AS. 

Est-elle  pie-grioche ,   cette  Manon.    (le!  Louise 

rentre.) 

LE  CD  RÉ. 

Allons,  Georges,  tu  vas  me  donner  ton  bras... 
Adieu,  bonsoir,  ma  bonne  madame  P.eaudin... 
Sans  rancune,  ma  chère  Louise... 

GEORGES. 

Je  serai  à  votre  porte  au  point  du  jour,  ma  bonne 
mère... 

MADAME     BEAUDIN. 

Vous  me  trouverez  debout,  et  Louise  aussi... 
allez... 

LE    CURÉ. 

Bonne  nuit;  adieu,  mes  enfants.  (H  sort  avec 
Georges,  Manon  et  Thomas.  ) 

SCÈNE   VII. 
MADAME   BEALDIN,  LOUISE. 

AIADAAIE    BEAUDIN. 

Ah  çà!  ma  Louise,  il  se  fait  tard,  allons  nous 
coucher... 

LOUISE. 

Oui,  ma  mère. 

MADAME    BEAUDIN. 

Voyons,  je  vais  t'aider. 

LOUISE. 

C'est  inutile. 

MADAME    BE  \  I  D  I  \. 

Songe  que  demain  il  faut  nous  lever  de  bonne 
heure. 

LOUISE. 

Oh!  je  vous  rejoindrai  bientôt;  mais  je  veux 
avant  faire  ma  prière. 

MAn\ME    RE  AU  DIX. 

Allons,  je  te  laisse,  ne  me  fais  pas  atlemlre. 
Bonsoir,  Louise. 

LOUISE. 

Bonsoir,  ma  mère.  (Elle  embrasse  niailam»-  Beaiidiii . 
ijni  sort.) 

set  NE   VIII. 

LOUISE,    .■:r.,l,.. 

Me  voilà  seule  enfin...  Il  me  semblait  qu'ils 
lisaient  tous  sur  mon  visace  l'ordre  que  j'ai  reçu... 

l'.l 
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C'est  cette  nuit...  je  l'ai  juré...  (Elle  allume  sa  lan- 
teri-e.)  Il  e-t  ck'j^  bien  tard  I...  Et  il  faut  que  j'at- 
tende que  ma  nit'i'esoit  endormie...  Vais-je  oléir?... 
Oui,  c'est  le  ciel  qui  le  veut,  il  me  l'a  dit ..  Je 
l'entends  encore...  et  pourtant  j'hésite.. .Je  frémis, 
et  ne  puis  arracher  de  mon  esprit  cette  horrible 
idée  que  je  vais  commettre  un  crime...  Non,  non, 
c'est  impossible...  Dieu  me  l'aurait-il  ordonné 
par  son  ministre?...  Sci?;neur!  si  c'est  un  crime, 
paralysez  ma  main  déjii  si  tremblante...  que  votre 
voix  par  un  miracle  vienne  marrôter. 

MAU.VME  BE.\UDi?l,  eu  dehors. 
Louise! 

LOUISE. 

C'est  la  voix  de  ma  m(''re. 

MADAMK   BEAL'DIN,  cn  dehors. 
Louise,  tu  ne  viens  donc  pas. 

LOUISE. 

Tout  à  l'heure,  ma  mère...  Mon  Dieu,  cette 
voix  qui  s'est  élevée  lorsque  j'implorais  la  vôtre, 
si  vous  l'inspiriez,  envoyez -la  frapper  encore 
mon  oreille,  et  je  croirai  qu'il  faut  rester...  Ah! 
qu'elle  se  fasse  encoie  entendre...  ou  si  je  vais  tra- 
vailler pour  votre  gloire,  ouvrez-moi  la  route...  livrez 
cette  maison  au  sommeil...  (L'heure  sonne  au  loin.) 
Déjà  !  (Allant  à  la  chambre  de  sa  mère.)  Elle  s'est 
endormie.  (Revenant.)  Oh  !  pourtant  que  la  voix 
de  ma  mèic  me  ferait  de  bien  !...  Vous  le  voulez, 
mon  Dieu!...  vous  m'avez  donné  la  confiance,  ne 
me  refuse*  pas  la  force...  Tout  est  fini...  il  faut 
partir;...  l'absolution  m'attend.  (Elle  sort.) 

MADAME    BEAUDIN,    Pn    dfhors. 

Louise  ! 


CINQUIEME    TABLEAU. 

Le  théâtre  représente  une  campagne. 


SCÈNE   I. 

LOUISE,  seule. 

(Au  lever  du  rideau,  on  entend  dans  le  cabaret  des 
chants  et  des  rires.  Louise  arrive  d'un  pas  préci- 
pité, d'un  air  égaré,  s'arrête,  puis  recommence  à 
marcher.  Lv.  bruit  du   cabaret  recommonrp.  Elle 


disparaît.) 


SCÈNE   II. 


GEORGES,  THOMAS,  amfs  et  voisins; 

ils  sortent  tous  de  chez  Thomas. 

TOUS. 

Partons,  partons. 

.GEORCFS. 

Eh  bien,  sont-ils  pressés  donc!  encore  un  mo- 
ment, que  diable!  Thomas  ne  bâtira  pas  tous  les 
jours  une  nouvelle  maison  pour  y  pendre  la  cré- 
maillère; il  faut  profiter  de  la  circonstance. 


THOMAS. 

Allons,  si  le  cœur  vous  en  dit,  il  y  a  encore 
quelques  bouteilles  de  bon  vin. 

TOUS. 

Non,  non. 

GEORGES. 

Tiens,  Claude  qui  a  peur  d'être  grondé  par  sa 
femme,  s'il  rentre  trop  tard. 

TOUS. 

Ah  :  ah  !  ah  ! 

THOMAS. 

Toi  qui  parles,  prends  garde  que  ta  femme  ne 
te  fasse  aller  à  confesse 

UM    VOISIN. 

Ce  serait  bien  plus  drole,  par  exemple. 

GEORGES,   gaî.nent. 
Voulez-vous  vous  taire,   mauvaise  langue,  ma 
Louise  me  conduira  en  paradis. 

THOMAS. 

Oui,  en  te  faisant  passer  par  le  purgatoire;  mais 
vois-tu,  mon  garçon,  je  te  conseille  de  ne  pas 
souffrir  que  les  prêtres  s'emparent  comme  ça  de 
l'esprit  de  ta  femme.  Ce  qu'ils  ont  fait  de  cette 
pauvre  France?  avec  leur  grande  armée  de  sémi- 
naristes... 

GEORGES. 

Est-il  séditieux,  ce  Thomas!  si  monsieur  le 
maire  t'entendait. 

UN    VOISIN. 

En  attendant,  bonsoir. 

GEORGES. 

Eh!  non,  vous  ne  partirez  pas. 

THOMAS. 

Qu'est-ce  qu'il  a   donc,   ce  Georges?  Ah  !  je 
devine;  la  veille  d"un  mariage  on  ne  dort  pas,  et 
il  veut  que  nous  lui  tenions  compagnie. 
GEORGE  s. 

Kh  bien,  oui,  là;  et  si  vous  êtes  de  bons  en- 
fants... 

TOUS. 

Du  tout,  du  tout  ;  adieu,  Thomas,  adieu,  Georges. 

(Ils  s'en  vont.) 

THOMAS. 

Adieu,  adieu. 

GEORGES. 

Eh  bien,    ils  sont  gentils.   (Se  retournant  vers 
Thomas.)  Du  moins,  toi,  Thomas,  tu  me  restes. 
THOMAS,  riant. 

Moi?  du  tout!  du  tout!  Oh!  je  veux  faire  hon- 
neur à  ta  noce;  je  vais  prendre  un  peu  de  repos, 
et  je  te  conseille  d'en  faire  autant.  Ce  n'est  pas 
que  je  te  mette  à  la  porte,  tu  y  es,  je  t'y  laisse. 
Bonsoir,  mon  garçon.  (11  rentre  chez  lui.) 

SCÈNE   III. 

GEORGES,  seul. 

Bonsoir...  Sont-ils  étonnants  d'avoir  sommeil 
comme  ça.  Eh  bien,  puisqu'ils  ne  veulent  pas  me 
tenir  compagnie,  je  vais  me  promener  toute  la 
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nuit.  Ma  foi,  ils  ont  bien  fait  de  s'en  aller;  je 
pourrai  penser  à  Louise  tout  à  mon  aise.  C'e^t 
donc  demain  qu'elle  sera  ma  femme.  Il  n'y  aura 
plus  d'empêchement;  elle  l'a  dit,  et  ma  Louise  ne 
ment  jamais;  les  dévotes  ont  cela  de  bon.  (",'est 
terrible  pourtant  qu'elle  vous  ait  de  la  religion 
plus  qu'il  n'eu  faudrait  raisonnablement  à  toute 
une  paroisse.  .Mais  quand  elle  sera  dans  son  mé- 
nage, près  de  moi,  au  milieu  de  ses  enfants... 
tout  ça  changera  ..  Elle  doit  maintenant,  ou  peut- 
être  elle  pen^e  à  moi...  Allons,  commençons  notre 
promenade...  Je  vais  passer  sous  ses  fenêtres,  et 
puis,  dans  quelques  heures,  je  viendrai  la  ré- 
veiller. 

SCÈNE  IV. 
GEORGES,  LOUISE. 

GEORGES. 

Mais,  que  vois-je?  une  femme  seule,  à  l'heure 
qu'il  est?  Quelque  intrigue  d'auiour,  je  parie;... 
allons,  je  vais  savoir...  Cela  m'aidera  à  passer  le 
temps.  (Louise  entre  en  scène  rapidement,  Georges  va 
droit  à  elle,  et  l'arrête.) 

LOLISE. 

Georges  ! 

GEORGES. 

Louise  I 

LOUISE. 

Où  me  cacher? 

GEOncES,  dans  le  pins  grand  étonnement. 
Tiens,  c'est  toi...  d'où  viens-tu? 

LOUISE. 

D'où  je  viens?... 

GEOR  GES. 

Oui  :  je  t'ai  laissée  avec  ta  mère;  vous  alliez 
vous  coucher...  et  tu  m'as  renvoyé  avec  une  obsti- 
nation... Tu  avais  donc  des  motifs? 
LOUISE,   regardant  toujours  du   côté  par  où  elle   est 
entrée. 

Moi  1  oh!  non. 

GEORGES. 

Enfin,  pourquoi  es-tu  sortie  seule  à  cette  heure? 
je  veux  le  savoir  à  l'instant...  (Louise  fait  un  mou- 
vement pour  s'éloigner,  Georges  la  retient  avec  force.) 
Tu  ne  t'en  iras  pas! 

LOUISE. 

Oh  !  Georges,  je  t'en  prie,  laisse-moi,  laisse- 
moi! 

GEORGES. 

Je  veux  savoir  la  vérité...  ou  dès  demain  je  te 
fais  connaître  à  tu  mère...  à  tout  le  monde,  et  je 
ne  te  revois  jamais...  Voilà  donc  pourquoi  tu  me 


traînais  de  délai  en  délai  ;  pourquoi  tu  me  met- 
tais !-ans  res?e  ta  religion  en  av;int...  Je  la  connais 
à  présent  ta  religion...  c'est  celle  des  hypocrites. 

LOUISE. 

Plus  bas!...  on  pourrait  venir...  si  l'on  ma 
voyait  !... 

GEORGES. 

Eh  bien,  si  l'on  te  voyait?.., 

LOUISE,  écoutant. 
J'entends  du  bruit  :  oh!  viens,  je  t'en  prie,  ne 
restons  pas  ici  plus  longtemps...  j'ai  peur. 

GEORGES. 

Peur!  et  pourquoi?...  comme  ta  main  tremble! 
(Une  teinte  rougeàtre  commence  à  éclairer  les  maisons 
d'alentour.  Louise  fait  quelques  pas  en  entiaînant 
Georges.) 

LOUISE ,  hors  d'elle. 
Allons-nous-en  !...  allons-nous-en!  (Ici  les  cris  au 
feu  se  font  entendre.) 

GEORGES,  stupéfait. 
On  crie  au  feu  ! 

LOUISE,  anéantie. 
Déjà! 

GEORGES. 

Comment  déjà!  tu  savais  donc?... 
THOMAS,  à  sa  fenêtre. 
Le  feu  !  Il  est  à  la  ferme  de  M.  Dumont  ! 

LOUISE. 

Viens...  viens...  ou  je  suis  perdue! 

THOMAS. 

C'est  la  voix  de  Louise. 

GEORGES. 

Malheureuse!  serait-il  possible! 

LOUISE,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 
Ne  dis  rien  !  ne  dis  rien  ! 

GEORGES. 

Voilà  donc  les  conseils  de  ton  archevêque... 

LOUISE. 

Sauve-moi  !  sauve-  moi  ! 

THOMAS. 

Qui  aurait  jamais  pu  croire...  (Georges  va  entraîner 
Louise;  en  ce  moment  les  tris  redoublent,  les  paysans 
arrivent  en  foule.) 

GEORGES,  à  Louise,  la  retenant. 

Arrête!  il  n'est  plus  temps...  (Il  la  ramène  vive- 
ment sur  le  devant  de  la  scène,  et  la  cache  derrière  un 
buisson.  Mouvement,  tumulte,  le  tocsin  sonne,  on  entend 
les  tambours  qui  appellent  les  villages  voisins.) 

LE  CIRÉ,  à  la  tète  d'une  troupe  de  travailleurs. 

Par  ici  !  mes  enfants,  par  ici  !  (Le  bruit  redouble 
ainsi  que  le  feu.  Le  ride.ui  baisse. 1 
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SIXIEME    TABLEAU. 

I.e  llié.'itre  représ&nto  l.i  chambro  du  curé  de  Maucluic. 


SCÈNE   I. 
MANON,   puis  THOMAS,    paysans   et 

l'AYSAK\ES. 

MA\o\,  ^ule  d'abord,  tire  un  giiéridou,  le  couvre 

d"(ine  serviette  et  met  nu  petit  couvert. 

Des  paysans  arrivent. 

MANON. 

Qif fst-c'que  c'est  encore? 

THOMAS. 

Allons,  Manon,  ne  grondez  pas,  nous  venons 
savoir  des  nouvelles  de  monsieur  le  curé. 

M  ANO\. 

Il  se  tuera  vot'inonsieur  l'curé. 

THOM  AS. 

Kst-c'qu'il  lui  est  arrivé  ([uelque  accident  depuis 
son  retour  de  l'incendie? 

MANON. 

Par  exemple!  il  ne  manquerait  plus  que  ça; 
vous  n'trouvez  p't'(^tre  pas  que  c'est  assez  pour  lui 
d'être  revenu  mouillé,  harassé,  fait  comme  un 
diable... 

THOMAS. 

Nous  savons  ça  mieux  que  vous,  puisque  nous 
y  étions;  mais  nous  venons  savoir  sïl  a  bien 
r'posé... 

MANON. 

Lui...  r'posé...  Ah!  ben  oui...  j'ai  eu  beau  lui 
dire  :  mais  changez  donc,  vous  attraperez  un  gros 
rhume,  une  fluxion  de  poitrine,  une  pleurésie... 
Ah  !  ta,  ta,  c'était  tout  comme  si  je  chantais  De 
Profunclis  à  Magnificat...  11  est  tôtu  comme  un 
saint  de  bois,  quoi  !... 

THOMAS. 

Qu'est-c'qu'il  a  donc  fait,  depuis  ce  temps-là? 

MA  NON. 

C'qn'il  a  fait?  D'abord,  il  n'a  pas  trouvé 
qu'Ktienne,  blessé  dans  l'incendie,  était  bien  dans 
la  petite  salle  du  bas,  où  vous  l'aviez  amené;  il  a 
voulu  le  placer  dans  sa  chambre,  dans  son  propre 
lit;  ensuite,  il  a  fallu  panser  sa  blessure...  car  il 
s'mt^le  de  tout,  d'abord,  de  médecine,  comme 
d'aut'chose  ;  c'est  un  homme  universel...  Après 
ça,  il  a  bien  voulu  "nous  faire  la  grâce  de  songer 
un  peu  à  lui...  J'mets  l'couvert  pour  qu'il  déjeune, 
après  qu'il  aura  été  r'voir  son  malade... 

THOMAS. 

Brave  homme  !  Eh  !  le  voilfi  ! 


SCÈNE    II. 
Lks  Mêmes,   LIi  CURÉ. 

M  A  \  0  N. 

Surtout,  ne  le  tenez  pas  trop  longtemps,  que 
son  café  ne  refroidisse  pas... 

1,  E    c  L  n  É. 

Ah!  ah!  bonjour,  mes  enfants,  bonjour;  vous 
venez  demander  comment  je  me  porte,  j'en  suis 
sûr  :  ça  va  Lien,  très-bien.  (A  «ne  paysanne.)  Eh! 
voilà  Geneviève!  Eh  bien!  ta  maîtresse?... 

GENEVI  EVE. 

Dame!  monsieur  le  curé, elle  s'en  va  tout  douce- 
ment :  et  voilà  le  sac  de  mille  francs  en  qiiestion, 
dont  elle  vous  a  parlé.  C'est  le  plus  clair  de  son 
bien.  Elle  veut  absolument,  malgré  vos  refus, 
qu'ça  vous  serve  à  remplacer  vot'iiessus  d'autel  et 
vos  ornements,  qui  s'en  vont  en  pièces.  C't'église 
est  si  pauvre!  Elle  dit  qu'ça  lui  fend  l'cœur  de 
voir  les  riches  vivre  dans  l'abondance  de  tout, 
tandis  que  le  bon  Dieu  manque  des  choses  de 
première  nécessité. 

LE     CURÉ. 

Eii  !  là,  je  lui  ai  demandé  hier  si  c'est  qu'elle 
n'a  pas  de  neveux. 

GENEVIÈVE. 

Si  fait,  monsieur  le  curé,  mais  ce  sont  des 
révolutionnaires,  qui  ne  vont  aux  offices  ni  les 
fêtes  ni  les  dimanches;  elle  veut  qu'ils  n'aient 
rien  que  ce  qu'elle  ne  pourra  pas  leur  ôter. 

LE    CIRÉ. 

A  l'heure  de  mourir,  il  faut  pardonner  si  elle 
veut  que  Dieu  lui  pardonne... 

GENE\  liîVE. 

Eh  !  Jésus,  mon  Dieu,  elle  ne  leur  veut  pas  de 
mal,  elle  leur  pardonne  de  bien  bon  cœur  le  tort 
qu'ils  se  font;  mais  elle  veut  que  vous  preniez  le 
sac  et  que  vous  disiez  seulement  par-ci  par-lk 
une  petite  messe  pour  eux. 

LE    CL' RÉ. 

Oh  !  la  vieille  folle!  comme  si  l'église  n'était  pas 
toujours  assez  bien  comme  elle  est;  et  comme  si 
elle  n'irait  pas  mieux  en  paradis  en  donnant  à  ses 
neveux  de  quoi  avoir  deux  journaux  de  terre. 
(Prenant  le  sac.^  Allons,  laisse-moi  ça,  et  dis-lui 
qu'elle  aura  une  grand'mcsse  tous  les  ans,  et  que 
ce  ne  sera  pas  aux  dépens  de  ces  malheureux. 
(Geneviève  soit.  A  Mnn'm.)  Où  sont  Jérôme  et  Phi- 
lippe, SCS  deux  héritiers? 

MANON,  aux  deux  paysans. 

Eli  ben,  avancez  donc;  avez-vous  pas  peui; qu'on 
vous  mange? 
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LE    CLKE. 

Tenez,  mes  enfants,  voilà  toujours  ce  que  votre 
tante  vous  envoie,  en  attendant  mieux. 

MANON. 

Oui,  et  ïi  not'arehcvtH[ue  apprend  ça,  vous  ar- 
rangerez bien  vos  affaiies. 

LE   Cl  HÉ,  aiu  paysans  qui  hùsi lent. 

Laissez-la  dire,  ot  prenez  toujours,  jo  nie  cliarj:;e 
du  reste. 

TOL  s. 

Vive  notre  bon.  notre  digne  pasteur... 

LE   CURÉ,  se  iiiottant  an  milieu  d'eui. 
l^asteur...  pasteur...  ce  n'est  pas  ça...  ce  n\>st 
pas  ça... 

MANON. 

Allons,  encore!  et  vot'déjeùner... 

LE    C  l  K  É. 

Tout  à  l'heure,  Manon,  tout  à  l'heure.  (Aux 
paroissiens.)  On  nous  compare  toujours  à  des  ber- 
gers, cela  est  faux,  mes  enfants.  Je  ne  suis  pas  le 
berger,  je  suis  le  chien...  Que  fait  un  berger?  il 
mène  les  brebis  paîire,  pour  un  jour  les  mener 
tondre.  Il  examine  les  plus  belles;  il  en  sait  le 
prix  :  celles  qui  sont  maladives,  il  les  aime  moins 
que  les  autres,  et  s'en  débarrasse.  Mais  le  chien  ! 
il  les  garde  toutes,  grasses  ou  chétives,  il  n'y 
regarde  guère.  Qu'un  loup  vienne,  il  n'ira  pas 
défendre  celle  qui  porte  la  plus  belle  laine,  mais 
celle  qui  est  le  plus  en  danger  de  périr.  C'est  là 
le  curé,  mes  enfants;  mais  il  se  fait  lourd  et 
vieux,  il  faut  le  ménager  et  ne  pas  vous  écarter, 
afin  qu'il  vous  ramène... 

MANON. 

F.h  bien,  est-ce  fini?  voyons...  vous  croyez 
donc  être  en  chaire  pour  leur  faire  un  sermon  à 
jeun. 

LE    CURÉ. 

Eh!  là,  sers-moi,  voyons... je  vais  manger... 

THOMAS. 

Eli  ben,  tenez,  monsieur  le  curé,  nous  vous 
saluons  bien,  et  bon  appétit.  (Ils  sortent  tous.) 

SCÈNE  m. 

MANON,  LE  CURE. 

MANON ,  au  curé, 
l'^ufin,  vous  voilà  libre. 

LE  CURÉ,  tout  on  déjcnnant. 
A-t-on  apporté  le  Conslitulionnel? 

MANON. 

Comme  si  j'oubliais  jamais  ça  ;  est-e'  que  je  n'  sais 
pas  bjen  qu'il  n'y  a  pas  de  bonne  digestion  poui- 
vous,  sans  vot'  journal.  (On  frapiic.)  Mlons,  encore 
quelqu'un,  ils  n' vous  laisseront  pas  manger  tran- 
quille. Ma  foi,  tant  pis,  j'  vus  dire  que  vous  n'y 
êtes  pas. 

i,r:  <.i  iiK. 

Pourquoi,  si  c'est  quelque  chose  de  jjressé? 
(Manon  va  fiiivrir.) 


SCÈNE   IV. 
MANON,  LE  CL'RÉ,  LE  JEUNE  PRÈinE. 

MANON. 

Ah!  c'est  un  confrère...  il  prend  bien  son 
temps. 

LE  CURÉ. 

Allons,  allons,  fais  entrer,  et  donne  uu  siège... 

LE  .lEUNE  PRÊTRE,  entrant. 
Oh!  mon  Dieu,  monsieur  le  curé,  je  vous  dé- 
range. 

LE  CURÉ,  se  levant. 
Du  tout,  du  tout.  Veuillez  vous  asseoir  et   me 
dire  ce  qui  me  procure  l'honneur  do  votn;  visite. 

LE  JEUNE   PRÊTRE. 

Je  vous  remercie  infiniment,  si  j'avais  su... 
j'aurais  pris  une  autre  heure... 

LE   CURÉ. 

Pourquoi  donc?...  je  suis  prêt  à  vous  entendre... 
LE  JEUNE  PRÊTRE,  Sans  s'asseoir,  et  tirant 
un  papier  de  sa  poche. 
Monsieur  le  curé,  j'aurais  voulu  n'être  pas  forcé 
de  venir  moi-même  dans  une  circonstance...  mais 
l'ordre  de  mes  supérieurs... 

MANON. 

Là,  je  m'en  doutais,  quelque  bonne  répri- 
mande. 

LE   JEU;ME   PRÊTRE. 

Cette  lettre  de  monseigneur  l'archevêque  vous 
instruira... 

MANON. 

L'archevêque  !  je  l'avais  prédit. 

LE  CtuÉ   la  prend  et  brise  le  cachet  :  apr.v 
l'avoir  lue. 
L'ordre  de  quitter  la   commune,  et  de  sortir 
même  du  diocèse... 

MANON,  stupéfaite. 
Ah!  mon  doux  Jésus,  ayez  pitié  de  nous. 

LE    CURÉ. 

Et  de  remettre  les  clefs  du  presbytère  aujoiu-- 
d'hui  même  dans  les  mains  du  porteur  de  la  lettre 
qui  vient  prendre  possession  de  la  cure,  par  la  vo- 
lonté de  monseigneur. 

MANON. 

Ah!  mon  maître,  quelle  indignité  !  c'est  comme 
à  la  révolution,  voilà  la  terreur  revenue. 

LE    CURÉ. 

Paix,  paix,  Manon...  vous  ne  devriez  pas  être 
là...  laissez-nous. 

MANON. 

Oui,  monsieur  le  curé,  oui,  je  vous  laisse; 
mais... 

L  E   c  u  R  É. 
Point  de  bruit. 

MANON. 

Non,  monsieur  le  curé,  non,  mais...  (Elle  sort.) 

SCÈNE   V. 
LE   Cl  Ri':,   LE  JEUNE    Pin'lTr.  E. 

LE    CUBÉ. 

Ainsi ,  monsieur  l'abbé,  sans  autre  forme  de, 
procès,  on  me  met  à  la  porte. 
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L'INCENDIAIRE. 


LE  jKi;\E  pnÉrnE. 
J'éprouve  une  véritable  confasion   do  la  ma- 
nière... 

LE    Cl  II  K. 

Oui,  la  nianiiyrc  est  bnisiine  un  iicu  :  condamner 
les  gens  sans  les  entendre... 

LE   J  E  L  .\  E    P  n  K  T  n  E. 

J'ignorais  le  contenu  de  la  missive;  sorti  depuis 
peu  du  séminaire,  ne  connaissant  pas  les  hommes 
ni  l'art  de  les  conduire,  je  voulais,  au  contraire, 
vous  prier  de  m'aidcr  de  vos  conseils,  de  rester 
avec  moi  quelque  temps... 

LE    CLKÉ. 

C'est  bien  mon  intention...  je  resterai...  An 
moins,  monsieur  l'abbé,  y  mettez-vous  plus  de 
formes  que  vos  supéi  leurs  ;  aussi  vous  n'êtes  encore 
qu'un  simple  protre.  Quant  à  moi,  je  vous  dé- 
clare avec  franchise  que,  dans  ma  conscience, 
n'ayant  point  mérité  ma  destitution,  je  ne  l'accepte 
point. 

LE   JEl\E    PRÊTRE. 

Mais,  monsieur  le  curé,  no  craignez-vous  pas  le 
scandale?... 

LE  cunÉ, 
Le  scandale  sera  pour  ceux  qui  l'auront  causé. 

LE  JEUNE    PRÊTRE. 

Mais,  monsieur  le  curé,  quand  on  reçoit  un 
traitement  de  l'État,  il  me  semble  qu'on  devrait... 

LE   CURÉ. 

Oui,  monsieur,  je  reçois  un  traitement,  mais 
ce  sont  les  indigents  qui  en  profitent.  Et  par  ce 
moyeu,  il  n'y  a  qu'un  pauvre  dans  ma  commune, 
et  ce  pauvre,  c'est  moi...  (Mouvement  du  jeune 
prêtre.)  Oh!  soyez  tranquille,  l'atTection  de  tous 
ne  me  laisse  manquer  de  rien...  Je  ne  comprends 
pas  qu'un  prêtre  soit  encore  salarié  par  l'État 
comme  un  garçon  de  bureau...  Non,  non,  il  faut 
qu'il  reste  à  la  charge  de  ses  paroissiens,  que  son 
bien-être  devienne  le  prix  de  sa  tolérance,  de  ses 
bonsconsf'ils  et  de  son  amour  pour  son  prochain... 
Je  sais  bien  que  de  cette  manière  les  mauvais 
prêtres  courraient  risque  de  mourir  de  faim;  mais 
ceux-là,  changeraient  de  conduite  on  de  profession, 
et  il  n'y  aurait  pas  grand  dommage.  Ma  vie  est 
connue,  on  la  jugera.  Mes  paroissiens  attesteront 
en  ma  faveur.  Depuis  quarante  ans  que  je  dessers 
cette  paroisse,jc  ne  l'ai  jamais  quiitée  qu'une  seule 
fois,  au  temps  où  les  priHres  ont  été  forci's  de  re- 
non  er  à  leurs  fonctions...  C'était  la  révolution 
qui  venait,  je  m'en  fus  à  la  ville  avec  ma  bonne 
Manon.  .\près  ça,  on  a  rouvert  les  églises.  On  vou- 
lait me  donner  une  meilleure  cure,  mais  moi,  je 
pensais  toujours  à  mes  enfants...  et  puis  ils  pen- 
sent à  moi  aussi.  Ils  sont  venus  me  chercher  en 
triomphe!  il  ne  manquait  pas  de  prêtres  cepen- 
dant... Mais  ils  ont  voulu  de  leur  curé,  de  leur 
vieux  curé  qui  les  a  tous  baptisés,  tous  mariés,  et 
qui  s'en  ira  rejoindre,  dans  le  cimetière  du  pres- 
bytère, tous  ceux  qu'il  y  a  enterrés,  à  moins  qu'on 
ne  l'en  arrache  par  violence! 


LE   JEUNE    PRÊTRE,    .stupéfait. 

Hélas!  monsieur,  j'ignorais  tout  à  fait... 

LE    CURÉ. 

Vous  ignorez  pourquoi  ils  m'en  veulent;  eh 
bien  !  je  vais  vous  le  dire,  moi  :  ils  m"en  veulent 
d'aimer  mieux  que  mes  paysans  dansent  ot  s'amu- 
sent que  d'aller  s'enivrer,  se  battre  au  cabaret  et 
ramener  dims  leur  ménage  la  misère  et  l'abrutis- 
sement; ils  m'en  veulent  de  prier  chaque  jour 
pour  l'homme  qui  a  réédifié  le  culte,  it  de  ce  que 
mes  prières  se  sont  peut-être  fait  jour  à  travers 
lesanathèmes  des  prélats  sur  qui  la  piété  officielle 
de  Napoléon  a  fait  pleuvoir  tant  de  largesses;  ils 
m'en  veulent  d'avoir  engagé  les  missionnaires,  qui 
sonlvenus  ni'ofl"rirleuraide,à  porter  plutôt  leur  zèle 
dans  les  contrées  idolâtres  et  privées  des  ministres 
de  la  religion.  Oui, ces  beaux  messieurs, enveloppés 
de  soie  et  de  moire,  couchés  dans  la  plume,  cou- 
ronnés d'or  et  de  pourpre,  m'envient  encore  ma 
portion  congrue,  ma  masure  démeublée,  mon  po- 
tager étroit,  resserré  cliaque  jour  par  le  cimetière 
qui  s'agrandit  à  ses  dépens.  Eh  bien!  toute  cette 
misérable  prébende  me  donne  le  moyen  d'aider, 
de  secourir,  de  consoler  de  plus  pauvres  que  moi, 
et  ces  jouissances,  ce  bonheur,  ces  habitudes-là, 
je  ne  les  abandonnerai  qu'à  la  violence,  je  vous 
le  répète...  J'ai  besoin  de  l'amour  de  ces  braves 
gens  comme  ils  ont  besoin  de  ma  sollicitude...  et 
si  l'arbitraire  parvient  à  m'arracher  à  tout  cela, 
j'espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  m'envoyer 
la  mort  sur  le  seuil  de  mon  église...  Cette  opiniâ- 
treté dans  un  vieillard  vous  surprend  sans  doute, 
mais  elle  ne  peut  avoir  pour  vous  rien  de  pénible 
ou  d'offensant.  La  nappe  est  mise,  si  vous  voulez 
partager  mon  modeste  repas,  prenez  place  et 
vous  irez  ensuite  porter  ma  réponse. 

LE   JEUNE    PRÊTRE. 

Je  vous  remercie,  monsieur.  Je  vais  rendre 
compte  à  monseigneur  du  peu  de  succès  de  ma 
mission. 

LE    CURÉ. 

Qu'il  en  soit  ainsi!  (11  le  reconduit  jusqu'à  la 
porte.) 

SCÈNE  VI. 

LE  CURÉ,  MANON. 

MAXON. 

Eh  bien  !  mon  bon  maître,  quand  je  vous  l'avais 
dit,  que  vous  vous  feriez  des  afluires  avec  ce  mau- 
dit archevêque!  Vous  renvoyer  de  votre  cure,  vous 
si  bon,  si  généreux,  si  aimé! 

L  E   CURÉ. 

Allons,  allons,  Manon,  ce  n'est  pas  une  chose 
faite;  nous  allons  voir. 

MANON. 

Ah  !  c'est  tout  vu...  allez...  Un  si  brave  homme! 
la  brebis  du  bon  Dieu  ! 

LE   CURÉ. 

Tu  vois  bien  que  le  malheur  a  du  bon,  voilà  la 
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première    fois    quo    tu    me    parles   sans    gron- 
der... 

M  '.NON. 

Je  crois  que  si  je  tenais  ce  prélat,  je  lui  arra- 
cherais les  yeux... 

LE   CIRK. 

La  paix...  la  paix...  attendons...  et  laisse-moi 
un  peu  réfléchir  et  lire  mon  Journal. 

M  A\0\. 

Eh  ben,  je  vais  profiter  de  cela  pour  aller  à 
deux  pas...  '.A  part.)  Prévenir  le  village  de  ce  qui 
arrive.  (Elle  emporte  le  petit  guéridon,  laisse  le  curé 
dans  le  graud  fauteuil,  son  Coiislilulionuet  à  la  main,  et 
sort.) 

SCÈNE   YII. 

LE  CURÉ.  (11  lit.) 

«  Sur  les  incendies.  »  Jusqu'à  ce  moment,  notre 
canton  avait  été  exempt  de  ce  cruel  fléau...  Jus- 
qu'où s'étendra  l'embrasement...  et  des  femmes... 
toujours  des  femmes...  et  pas  une  révélation...  ils 
disent,  mon  Dieu,  que  c'est  pour  châtier  les 
hommes  que  tu  leur  envoies  de  pareils  désastres... 
Ils  te  calomnient,  ils  te  prêtent  leurs  passions 
haineuses,  à  toi,  plein  de  clémence  et  de  bonté! 

SCÈNE   VIII. 

LE  CURÉ,   LOUISE. 

LOUISE,  entrant  en  désordre  et  s'arrètant  à  la  porte. 
Ah! 

LE  CL' RÉ,  sans  se  retourner. 
Qui  est  là? 

LOL'ISE,  se  jetant  aux  genoux  du  curé. 
C'est    moi,   Louise,   l'enfant    que    vous    avez 
bénie  à  sa  naissance,  la  plus   malheureuse  des 
femmes!... 

LE    CURÉ. 

Relevez-vous,  mon  enfant;  pourquoi  ce  déses- 
poir?... qui  peut  le  causer  le  jour  où  je  dois  bénir 
votre  union  avec  Georges? 

LOUISE. 

Non,  non,  mon  père...  Il  n'y  a  plus  de  mariage 
pour  moi. 

LE   CURÉ. 

Ma  chère  enfant,  la  douleur  vous  égare... 

LOUISE. 

Je  suis  un  monstre  !... 

LE    CURÉ. 

Comment? 

LOUISE. 

11  11!  sait,  lui  !...  Il  sait  tout... 

I.K    CURÉ. 

Que  sait-il? 

I.  o  1 1  s  r: . 

Oh!  mon  pèro,  mon  dijj;nc,  mon  véritabh;  umi, 
vous  m'ilviez  élevée  dans  la  vertu,  je  marchais, 
sous  vos  yeux,  dans  le  chemin  de  la  paix...  (/est 
du  jour  où  j'ai  cessé  de  prèt-r  l'oreille  à  vos  con- 
seils paternels  qu'a  commencé    tout  mon    mal- 


heur... J'étais,  comme  vous  me  le  répétiez  hier, 
la  plus  heureuse  des  créatures.  Maintenant... 
O  mon  père...  mon  père!...  Ayez  pitié  de  moi!... 

LE   CURÉ. 

J'ose  à  peine  réfléchir  à  vos  paroles..  Hier  en- 
core vous  étiez  heureuse...  sans  remords... 

LOUISE. 

Oui,  mon  père...  Et  si  Dieu  dans  sa  bonté  m'eût 
subitement  frappée  alors,  je  serais  morte  dans 
l'innocence...  Aujourd'hui,  je  suis  criminelle... 

LE   CURÉ. 

Que  dites-vous,  Louise?...  Georges  aurait-il  à 
se  pl.iindre  de  vous?...  En  vous  épousant,  son 
honneur,  son  repos  seraient-ils  compromis?... 

LOUISE. 

Non,  mon  père,  c'est  un  crime  plus  grand, 
peut-être... 

LE    CURÉ. 

Un  crime...  Vous...  mon  enfant?...  Allons, 
Louise,  allons,  ma  fille,  reprenez  courage... 
Quelle  que  soit  la  cause  du  trouble  qui  vous 
agite...  déposez-la  sans  crainte  dans  le  sein  d'un 
vieil  ami... 

LOUISE. 

Oui,  c'est  un  poids  trop  odieux...  Je  ne  puis  le 
supporter  seule...  Il  m'accahle  et  m'écrase...  Et 
cependant  j'ai  juré  sur  l'Évangile... 

LE   CURÉ. 

Malheureuse! 

LOI  I  SE. 

Il  l'a  voulu!...  j'ai  juré  que  jamais  cet  horrible 
secret  ne  sortirait  de  ma  bouche...  et  cependant, 
mon  père...  il  me  torture  comme  un  supplici\..  il 
me  déchire.  Mourir  ainsi...  sans  consolation... 
le  mal  est  plus  fort  que  mon  serment...  Appre- 
nez... 

LE  c  u  R  É. 
Arrêtez...  (Il  se  lève  et  ferme  la  porte.)  Maintenant, 
l'homme  a  disparu...  parlez...  Le  ministre  du  Sei- 
gneur vous  écoute...  prosternez-vous...  confe.ssez 
vos  fautes...  vous  êtes  au  tribunal  de  la  péni- 
tence... Dieu  seul  vous  entendra.  ^Du  i;este,  il  lui 
ordonne  de  se  mettre  à  genoux,  se  place  dans  un  fanieuil, 
et  at.end  en  silence.) 

i.oui  su. 
Eh  bien!  oui,  qu'il  m'entende,  et  ([u'il  me  pu- 
nisse après...  mais  qu'il  m'entende,  et  je  serai 
déjà  soulagée... 

I,  E  c  u  R  É. 

Quelque  grand  que  soit  votre  crime...  il  pé- 
nètre jusqu'aux  plus  profonds  replis  d;  l'ûine... 
il  y  découvre  rintention...  et  la  pèse  dans  sa  Jus- 
tice... 

LOUISE. 

Eh  bien  !...  je  no  puis... 

i.r  CIRÉ. 
Du  courage... 

LOUISE. 

Mou  père,  vous  me  maudirez... 
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L  V.  c  I  u  r. 
Mon  ministère  est  do  pardonner...  et  de  con- 
soler... 

I.OIIISK. 

Cette  nuit!... 

I.  ¥.  c  l  K  K. 
Cette  nuit '.'... 

i.oi  I  si:. 
Le  feu!...  vous  frémissez...  Je  frémissais  aussi, 
et  pourtant,  c'est  moi...  ma  main... 
I.  F.  c  li  n  li. 
Louise!  toi!...  c'est  impossible... 

LOIMSF.. 

C'est  moi!...  Louise,  qu'ils  appelleront  désor- 
mais Louise  l'incendiaire... 

LE   CURÉ. 

Et  qui  t"a  pu  pousser  à  ce  forfait  exécrable? 

LOUISE. 

Le  cicll... 

LE  cun  É. 
Malheureuse!  tu  blasphèmes... 

LOUISE. 

On  me  l'a  dit. 

LE    CURÉ. 

Quel  affreux  démon? 

LOUISE. 

L'arclievéque  ! 

LE   CURÉ. 

Oh!  mon  Dieu,  fais  que  ce  soit  une  calomnie... 

LOUISE. 

Non,  non,  je  ne  mentirais  pas  devant  vous,  de- 
vant Dieu,  je  vais  vous  dire  la  vérité  tout  en- 
tière... Vous  savez,  mon  père,  que  madame  la 
comtesse  de  Champlein  m'avait  donné  de  l'ou- 
vrage à  l'archevêché...  Plusieurs  fois,  je  rencontrai 
monseigneur  chez  elle...  peut-être,  mon  admira- 
tion mêlée  de  respect  le  frappa-t-clle ,  j'en  juge 
ainsi  à  son  sourire  bienveillant,  lorsque  je  passais 
devant  lui...  j'entendais  parler  de  la  pompe  des 
offices  de  la  cathédrale,  la  comtesse  parut  étonnée 
que  je  ne  les  connusse  pas,  je  m'y  rendis,  je  fus 
éblouie...  Monseigneur  lui-même  daigna  s'infor- 
mer une  fois  pourquoi  je  n'avais  pas  un  conft;s- 
seur  à  la  ville  ;  cette  question,  dans  sa  bouche, 
devint  un  ordre...  J'en  eus  un.  Et  dès  lors,  je  ne 
revins  plus  chez  ma  mère  qu'avec  des  idées  toutes 
différentes  sur  mes  devoirs,  sur  la  religion...  îEn 
baissant  les  yens.)  sur  vous-même... 

LE    CURÉ, 

Les  malheureux  ! 

LOUISE. 

Enfin,  par  une  veille  de  grande  fête,  j'attendais 
an  confessionnal,  entourée  d'une  foule  nombreuse, 
le  prêtre  chargé  de  nous  absoudre;  il  n'arriviiit 
point...  Un  bruit  se  fit  dans  l'église,  c'était  l'ar- 
chevôquc...  A  l'édification  des  fidèles,  il  vint 
prendre  la  place  de  l'ecclésiastique  absent...  Il 
m'avait  aperçue.  Je  me  confessai  à  lui...  Dès  ce 
moment,  les  soins  du  monde  et  le  service  de 
l'église    m'apparurent   sons    un    nouveau    jour; 


c'étaient  des  principes  tout  autres  que  ceux  que 
vous  m'aviez  enseignés...  J'étais  émue...  subju- 
guée par  sa  voix...  entraînée  par  son  accent  per- 
suasif et  son  regard...  Ses  paroles  furent  dts  ar- 
rêts... Tout  s'effaçait  devant  l'espoir  de  mériter 
son  éloge...  Toutes  mes  alTections,  ma  vie  entière 
se  concentraient  dans  une  obéissance,  dans  une 
foi  aveugle  et  sans  bornes...  Ses  discours,  sa  voix, 
son  visage...  me  suivaient  dans  mes  travaux,  dans 
mes  prières,  dans  mes  rêves...  Lui,  c'était  Dieu  !... 
Et  quand  j'allumai  l'incendie,  je  crus  obéir  à 
Dieu  même.  (Le  cnré  lèvn  les  yeux  an  ciel.)  C'est 
après...  Ah!  mon  Dieu,  que  je  suis  malheureuse!... 
Alors,  mon  père,  j'ai  pensé  à  vous....  je  me  suis 
rappelé  votre  bonté,  votre  charité  évangélique... 
Je  vous  ai  entendu  dans  mes  remords...  Mes  yeux 
se  sont  ouverts,  et  j'ai  compris  que  Dieu  n'était 
pas  un  assassin,  et  je  viens  vous  dire  à  genoux... 
Mon  Dieu,  mon  père,  frappez,  frappez  la  coupa- 
ble!... Car  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  place  pour 
elle  dans  votre  miséricorde. 

LE   CURÉ. 

Malheureuse  femme!  votre  crime  est  affreux, 
mais  Dieu  pèsera  votre  faute  et  celle  de  vos  insti- 
gateurs... Le  serment  qui  vous  lie,  et  la  loi  de 
mon  ministère,  nous  ordonnent  à  tous  deux  un 
éternel  silence,  mais  nous  prierons  ensemble... 
Je  porterai  la  moitié  du  fardeau  qui  vous  tue... 
Votre  repentir,  nos  prières  fléchiront  la  colère  di- 
vine; il  n'y  a  que  ceux  qui  trompent  les  hommes, 
et  qui,  à  couvert  du  voile  sacré  de  la  religion, 
commettent  tous  les  crimes,  qui  ne  le  fléchiront 
jamais.  (Brnit  au  dehors.  Le  curé  ouvre.)  On  vient, 
cachez  vos  pleurs. 

SCÈNE  IX. 
Les  Mêmes,  GEORGES. 

GEORGES. 

Elle  ici...  Mais  c'est  égal,  sa  présence  ne  m'em- 
pêchera pas...  Monsieur  le  curé,  j'ignore  pourquoi 
elle  est  venue;  mais  moi  j'accours  pour  vous  dire 
de  ne  pas  vous  déranger...  Tout  est  fini...  Le  ma- 
riage entre  nous  deux  est  impossible. 

LE    CURÉ. 

Impossible? 

G  V.  ORGES. 

Oui...  impossible...  et  je  vais  vous  dire... 

LE   CURÉ. 

Non,  Georges,  je  ne  te  demande  pas  compte  de 
tes  pensées;  mais...  réfléchis  bien  à  ta  conduite... 
Tout  le  monde  sait  que  votre  mariage  doit  avoir 
lieu  ce  matin...  Et  sans  donner  de  raison  à  per- 
sonne, car  tu  es  trop  honnête  homme  pour  en 
donner  une  qui  puisse  nuire  à  la  femme  que  tu 
avais  choisie  pour  ta  compagne,  môme  quand  tu 
pourrais  supposer... 

GEORGES. 

Oh!  je  ne  supjiosp  rien... 
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LE   ClRli. 

Et  combien  ne  nous  trompons-nous  pas  dans  la 
sévérité  de  nos  jugements,.. 

GEORGES,  vivement  et  avec  douleur. 
Ah  !  monsieur  le  curé,  si  vous  saviez... 

LE    CURÉ. 

Je  sais  que  tu  es  un  digne  garçon,  que  Louise 
comptait  sur  toi...  pour  la  protéger  dans  la  vie; 
que,  par  une  rupture,  tu  l'as  privée  de  son  bon- 
heur, de  son  appui.  iPrenaut  sa  main.)  Georges,  si 
tou  abandon  devait  la  perdre... 

GEORGES. 

Ah! 

LE  CURÉ. 

Veux-tu  t'en  rapporter  à  moi? 

GEORGES,  hésitant. 
Mais,  monsieur  le  curé... 

LE    CURÉ. 

Veux-tu  t'en  rapporter  à  moi  ? 

GEORGES. 

Kh  bien  !...  Voyons,  parlez. 

LE   CURÉ. 

Donne  la  main  à  Louise...  Allez  prendre  vos 
habits  de  fête...  Présentez-vous  à  Tautel,  j'y  vais 
1  tre  et  je  vous  bénirai  tous  deux...  Et  elle  n'aura 
))as  assez  d'années  pour  te  donner  autant  de 
bonheur  qu'en  méritera  ta  conduite...  Et  tu  auras 
lait  une  bonne  action. 

G  EORGES. 

N'rai,  monsieur  le  curé? 

LE    CURÉ. 

P.egarde  cette  pauvre  victime,  elle  dévore  ses 
larmes...  elle  attend  son  sort  avec  résignation. 
,  GEORGES,  devinant. 

Monsieur  le  curé,  vous  savez  tout!...  et  vous 
me  dites  :  «  Épouse-la.  »  (S'avançant  rapidement  vers 
Louise.)  Votre  main,  Louise. 

LOUISE,  se  jetant  dans  les  bras  de  Georges. 
Ah!  tu  m'aimes  donc  encore!...  ^lais  je  ne  dois 
pas... 

LE  CURÉ,  avec  autorité. 
Je  VOUS  l'ordonne,  ma  fille!...  Allez,  mes  en- 
fants, allez;  je  vous  le  répète,  je  vais  vous  attendre 
à  l'autel. 


SEPTIEME    TABLEAU. 

(Le  théâtre  représente  une  salle  de  la  mairie  du  vil- 
lage. Trois  grandes  portes  vitrées  au  fond,  à  Ira- 
vers  lesquelles  on  voit  la  rivière,  et,  au  delà,  un 
chemin  qui  monte  au  village.) 

SCÈNE    I. 
LE    MAIRE    ET  THOMAS. 

(Ils  sortent  de  l'intérienv.) 
LE   MAIRE. 

Nous  ('les  bien  sûr  de  ce  que  vous  venez  de  me 
dire;   preiir-z    garde,   c'est  une   accusation    bien 


THOAI  vs. 
Oui,  monsieur  le  maire,  je  vous  l'affirme,  j'ai 
entendu  cette  nuit  Louise  elle-même  s'accuser  du 
crime;  je  m'étais  bien  promis  de  garder  le  silence, 
mais  un  malheureux  hasard  a  fait  soupçonner  mon 
frère,  vous  voulez  le  faire  arrêter,  et  je  suis  forcé 
(le  déclarer  la  vérité. 

LE    M  A  1  R  E. 

Eh  bien!  réunissez  donc  les  autres  gardes  cham- 
pêtres, assurez-vous  de  la  personne  de  Louise,  et 
amenez-la  ici  sur-le-champ. 

THOMAS. 

Sur-le-champ  !  liais,  monsieur  le  maire,  elle 
est  au  moment  de  se  marier,  peut-être  même  est- 
cUe  déjà  à  l'église,  et  si  vous  pouviez  différer... 

LE    MAIRE. 

Impossible...  quand  il  s'agit  de  crime,  la  justice 
ne  connaît  point  de  délais...  Quel  est  ce  bruit! 
(On  entend  dans  la  coulisse  les  cris  de  :  "  Yive  mon- 
seigneur !  vive  l'archevêque  !  »  Thomas  sort.) 

SCÈNE  II. 

LE  MAIRE,    EUSTACHE,   accourant, 

puis  L'ARCHEVÊQUE,  Paysans. 

EUSTACHE. 

Monseigneur!  monseigneur!  monsieur  le  maire, 
voici  monseigneur  l'archevêque  qui  descend  de 
voiture  à  la  porte  de  la  mairie. 

LE  MAIRE,  vivement  ému. 
Monseigneur!  ah!  mon  Dieu!  (L'archevêque  paraît 
suivi  d'une  foule  de  paysans.) 

l'archevêque,  aux  paysans. 
C'est  bien  !  c'est  bien  !  (Les  paysans  se  retin^nt.) 
Monsieur  le  maire,  dans  ma  tournée  épiscopale, 
je  ne  pouvais  manquer  de  m'arrèter  chez  vous. 
LE  MAIRE,  saluant  constamment  l'archevêque. 
Ah!  monseigncr,  combien  vous  nous  comblez 
de  joie  par  votre  présence. 

l'arch  evéque. 
Je  suis  sensible... 

LE  MAIRE,   s'essnyant  les  yeux. 
Pas  tant  que  moi,  monseigneur;  tel   que  vous 
me  voyez,  je  ne  puis  approcher  d'un  prince,  soit 
de  la  terre,  soit  de  l'Église,  san<  êtro  vivement 
ému. 

l'arch  evéque. 
On  connaît  vos  excellents  principes,  monsii'ur. 

LE    M  A  IR  E. 

Oh!  je  suis  un  des  premiers  qui  at/andonnèivnt 
la  France  à  elle-même...  En  quatre-vingt-dix... 
vous  ne  vous  rappellerez  pas  ce  temps-là,  monsi-i- 
gneur;  mais  j'ai  .mi  souvent  riiomipur  de  voir 
monsieur  votre  père  à  l'étranger. 
i,'\  ne  II  i:\  ÉQUE. 

J'y  suis  iK'. 

L  K   M  A  I  R  E. 

Et  VOUS  n'en  êtes  que  plus  digne  de  tous  nos 
respects. 

l'arc  II  i:  VI-  ni  r. 
Votre  nom? 
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Vok 


L'IINCKNDIAIUE. 


LE  M  A  I  R  E. 

De  Farboulin,  seigneur  de  onze  clochers  avant 
la  révolution...  maintenant  maire  do  village  pour 
ôtre  quelque  chose;  car,  malgré  l'ancienneté  de 
ma  noblesse,  sans  cette  écharpe,  le  premier  ma- 
nant se  croirait  autant  que  moi... 

l'arc  n  KVÉOUK. 

Cela  changera. 

LK  MAinr.. 

Vous  ôtes  pcut-î^tre  étonné  que  l'autorité  reli- 
gieuse ne  se  soit  pas  jointe  à  l'autorité  civile  pour 
vous  recevoir...  Mais,  depuis  longtemps,  j'ai  eu 
riionnciir  de  dénoncer  i\  Tarchevéché  les  opinions 
du  desservant  de  cette  commune,  et... 
l'archevêque. 

Je  les  connais...  je  viens  exprès  pour  vous  en 
délivrt>r. 

LE   MAlRi:. 

Ah!  monseigneur,  que  de  bonté!...  Un  homme 
qui  n'a  jamais  attaqué  la  révolution  dans  son 
prône,  qui  ne  s'est  jamais  permis  le  plus  petit  mot 
contre  les  libéraux,  qui  a  autant  d'égards  pour  le 
dernier  paysan  que  pour  les  premières  autorités, 
et  qui,  cette  nuit,  n'a  pas  attendu  mes  ordres  pour 
arrêter  les  progrès  de  l'incendie. 
l'archevèqu  e. 

L'incendie!...  ah!  oui,  en  effet,  j'ai  apjiris  ce 
matin... 

LE   MAIRE. 

Oh!  c'a  été  terrible...  Heureusement  que  ça 
ne  pouvait  mieux  tomber...  Ce  Dumnnt  est  bien 
le  plus  fameux  jacobin... Malheureusement,  lèvent 
avait  pris  une  mauvaise  direction...  les  flammèches 
arrivaient  jusque  chez  moi. 

l'a  R  C  H  E  V  Ê  Q  U  E. 

Au  milieu  d'un  pareil  désastre,  vous  n'avez  à 
déplorer  sans  doute  qu'une  fau.le  négligence. 

LE   MAIRE. 

Au  contraire,  monseigneur,  je  crains  bien...  J'ai 
déjà  fait  arrêter  un  homme  ce  matin. 
l'archevêque. 

Un  homme?  (A  part,  avec  joie.)  Les  soupçons  ne 
sont  pas  tombés  sur  elle. 

le   MAIRE. 

Mais  cela  vient  de  se  compliquer;  et  mainte- 
nant, il  paraît  que  c'est  une  femme. 

l'archevêque,     tl'Oll))lli. 

Une  femme!  de  ce  village? 

LE   MAIRE. 

Oui,  monseigneur. 

L'ARCHEVÉQtE. 

Son  nom? 

LE   MAIRE. 

Louise  Bcaudin. 

i.'archevêq  ue. 
Louise!...  et  a-t-on  des  preuves? 

L  E   MAI  R  E. 

Oh!  de  convaincantes.  Un  témoin  l'a  surprise 
sur  le  lieu  du  délit,  et  a  entendu  l'aveu  de  son 
crime  de  sa  propre  bouche. 


l'archevêque,  troubli'. 

Ah!...  Et  quel  intérêt  lui  suppose-t-on ? 
LE  maire. 

C'est  ce  que  je  me  suis  dit  tout  de  suite  :  Quel 
intérêt?...  Cette  fille  est  sage,  estimée  dans  le  fau- 
bourg; elle  remplit  scrupuleusement  ses  devoirs 
religieux,  n'a  d'inimitié  contre  personne;  ça  ne 
peut  pas  venir  d'elle...  (D'un  air  de  confidence.)  Il 
faut  qu'on  l'ait  poussée.  (Mouvement  de  l'aiche- 
vëque.)  Oh!  j'y  vois  plus  clair,  dans  cette  affaire, 
que  certaine  personne  ne  le  voudrait...  Vous  en- 
tendez bien,  monseigneur,  que  tous  les  incendies 
qui  éclatent  à  chaque  instant  ne  peuvent  pas  être 
l'effet  d'une  simple  et  obscure  malveillance... 
Lvidemment,  il  y  a  autre  chose...  (Mouvement  de 
l'arcbevûiuc.)  Oui,  oui,  tout  cela  tient  à  un  vaste 
complot...  J'ai  môme  des  données  positives...  J'ose 
dire  que  mon  zèle  est  h  la  piste  du  pouvoir  occulte 
qui  préside  à  cette  perfide  machination. 
l'a  r  cii  e  V  ê  q  u  e. 

Songez-vous  bien  à  l'importance  de  ce  que  vous 
avancez!  des  hommes  seraient  capables... 
LE  maire. 

Monseigneur,  ces  gens-là  sont  capables  de  tout. 
l'a  r  c  II  e  V  É  q  u  e,  toujours  [Jus  troublé. 

Et  pourriez-vous  me  les  faire  connaître? 
LE  maire,  se  peuchaut  à  son  oreille. 

Ce  sont  les  libéraux!  !...  Au  reste,  je  vais  inter- 
roger la  malheureuse...  Elle  répondra,  il  fau- 
dra qu'elle  réponde  catégoriquement.  Oh!  j'en 
ai  fait  i)arler  de  plus  adroites;  on  va  me  l'amener, 
je  l'attends. 

l'AUCHEVÊQI  E. 

Vous  l'attendez? 

LE   MAIRE. 

Oui,  monseigneur.  (Bruit  au  dehors.)  La  voici... 
Je  ne  puis  me  dispenser  de  l'interroger  sur-le- 
champ,  mais  ce  ne  sera  pas  long,  et  si  monsei- 
gneur veut,  en  attendant,  passer  dans  mon  appar- 
tement... 

l'archevêque. 

Aon,  je  suis  bien  aise  de  rester...  Je  rendrai 
compte  à  l'autorité  supérieure  du  zèle  qui  vous 
anime...  (A  part.)  Elle  va  venir;  oui,  ma  présence 
peut  empêcher  ses  aveux  et  lui  rappeler  son  ser- 
ment. 

(Gris  en  dehors  :  o  L'incendiaire!  l'incendiaire!  mort 
à  l'incendiaire  !  "  ) 

SCÈNE   IIL 

Les  Mêmes,  LOUISE,  MADAME  BEAUDIN, 
GEORGES,  THOMAS,  Paysans,  Gardes 
champêtres. 

(Louise  entre  en  courant,  épouvantée,  pour.suivie  pai  1 
paysans.) 
THOMAS,  aux  paysans  ((ui  poursuivent  Louise. 
Mes  amis,  mes  amis,  que  voulez-vous  faire?! 
arrêtez  !  vous  me  tuerez  plutôt  que  de  l'arracheii 
de  mes  mai  us. 
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L  K    M  A  I  R  E. 

La  personne  d'un  accusé  est  sacrée;  justice 
sera  faite,  au  nom  de  la  loi,  retirez-vous.  (On 
ferme  les  portes,  les  pay.<ans  restent  en  dehors.  Madame 
Beaudiij,  à  la  vue  de  rarchevcque,  se  met  à  genoux  de- 
vant lui  pour  implorer  sa  protection.) 

LOLiSE,  au  mouvement  de  sa  mère,  apercevant 
l'archevêque. 
Lui!...  ici. 

G  E  o  R  r.  F  s. 
Ah!  Thomas...  toi  que  je  regardais  comme  un 
ami,  suspendre  une  cérémonie  sacrée...  Accuser 
une  pauvre  femme...  L'exposer  à  la  fureur...  de 
tout  un  village. 

THOMAS. 

Kh!  mon  pauvre  Georges,  j'en  suis  désolé!  mais 
mon  frère  était  accusé,  et  je  ne  pouvais  pas... 
LOUISE,  à  Georges. 

Oui,  Georges,  Thomas  a  raison...  Il  a  fait  son 
(li'voir,  et  je  ferai  le  mien.  (Au  maire.)  Monsieur  le 
maire,  je  suis  prête  à  répondre. 

LE    MAIRE. 

Faites  retirer  tout  le  monde. 

GEORGES. 

Comment!  moi  aussi,  monsieur  le  maire?  vous 
ne  permettrez  pas... 

LE    MA  TRE. 

Vous  serez  appelé  à  votre  tour,  et  l'on  vous  en- 
tendra comme  témoin. 

LOUISE. 

Oui,    Georges,    comme   témoin!   Laisse  -  moi , 
laisse-moi...  ma  mère,  emmenez-le. 
GEORGES,  résistant. 

Non,  non...  Louise...  ma  pauvre  Louise...  (Il 
sùrl  avec  madame  Beaudin,  Thomas  les  conduit.) 

SCÈNE  IV. 

LARCHEVKQUE,  LE  MAIRE,  LOUISE, 
Le  Secrétaire  de  la  mairie.  Deux 
Gardes  champêtres,  à  la  porte  de  la  salle 
en  dedans. 

LE  MAIRE. 

Nous  allons  procéder.  (Au  secrétaire.)  Placez-vous 
k  cette  table  et  écrivez  toutes  les  réponses  de  l'ac- 
cusée. 

l'archevêque,  à  part. 
Si  elle  allait  avouer...  je  tremble...  il  n'y  a 
qu'un  moyen...  (liant.)  Pardon,  monsieur  le  maire, 
tout  ce  fiun  je  viens  de  voir  et  d'entendre  excite 
vivement  mon  intérêt;  avant  que  vous  n'interro- 
giez cette  jeune  fille,  je  voudrais  lui  parler  seul... 
permettez. 

LE  maire,  s'inelinaut. 
Comment  donc,  monseigneur!.,. 
LOUISE,  vivement. 
Non,  c'est  à  monsieur  le  maire  que  je  dois  n'- 
,     pondre...  c'est  lui  qui  doit  m'interroger...    mim- 
I     sieur  l'archevêque  ne  doit  pas  se  mêler  de  cette 
affaire. 


L  ARCHEVÈQl  K  ,    .<  l.ill. 

Elle  refuse.  (Haut.)  Alors  ma  présence  est  inu- 
tile, .le  me  retire... 

LOUISE. 

Ah  !  je  puis  répondre  devant  vous,  monseigneiu", 
je  le  désire  même...  (Bas.)  Je  l'exige... 
l'archevèque,  étonné. 
Soit...  (A  part.)  Quel  est  son  projet?...  oserait- 
elle?...  (Le  maire  et  l'archevêque  s'asseyent.) 
LE  maire,  à  Louise. 
Comment  vous  nommez-vous? 


Louise  Beaudin. 
Votre  âge?... 
Vingt-deux  ans. 


LE    MAIRE. 


LOUISE. 


LE   MAIRE. 

Votre  demeure? 

LOUISE. 

Dans  ce  village. 

LE   MAIRE. 

La  voix  publique  vous  accuse  d'être  l'auteur  de 
l'incendie  qui  a  éclaté  cette  nuit;  qu'alléguez-vous 
pour  vous  défendre? 

LOUISE. 

Uieni  (Mouvement  de  l'archevêque,  qui  prête  la  plus 
vive  attention  à  toutes  les  réponses  de  Louise,  et  indique 
par  sa  pantomime  l'appréhension  de  ce  qu'elle  va  dire,  et 
la  satisfaction  de  ce  qu'elle  dit.) 

LE   ÏIAinfi. 

Vous  avouez  donc  votre  crime? 

LOUISE. 

Oui! 

l'archevêque,  à  lui-même. 
Un  aveu  ! 

LE    MAIRE. 

Le  grand  nombre  de  ceux  du  même  genre,  qu'on 
a  déjà  commis  dans  les  provinces  voisines,  semble 
annoncer  qu'ils  tiennent  h,  un  vaste  complot;  pou- 
vez-vous  éclairer  la  justice  îi  cet  égard?  (Silence  de 
Louise.) 

l'a  r  c  II  e  V  è  Q  u  e  ,  à  part . 

Que  va-t-elle  dire? 

L  E    M  A  I  R  E. 

Parlez. 

LOUIS  E. 

Je  ne  le  puis. 

LE    MAIRE. 

Aucune  inimitié  personnelle  n'a  du  vous 
guider.  ^ 

LOUISE,  avec  désespoir. 

Ah!  je  suis  une  misérable!  j'ai  causé  lu  désola- 
tion et  la  ruine  d'un  honnête  honune  (|ui  ne  nu^ 
voulait  que  du  bien. 

LE   MAIRE. 

Mais  alors,  qui  vous  a  poussé?... 
LOUISE,  aprbs  a.oir  regarde  flxcmcnl  l'arclievêipie. 
Qui?  (L'archevêque  baisse  les  yeux.) 
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L  I.  M  \  1  11  i:. 
Oui,  vous  avez  donc  des  complices?  quels  sont- 
ils?...  Rtîpondez...  (Se  levant.)  qui  vous  arrùte?  Vos 
révélations  peuvent  vous  mériter  votre  gri\ce,  son- 
gez-y! 

1,0  U  ISK. 

Oui,  j'y  songe. 

i,'.\ nCHfivÈQUE,  bas. 
Elle  nu'  fait  trembler... 

LOI  ISE. 

Mais,  dégagée  envers  les  hommes... 

LE  MAinE,  vivement. 
Eh  bien?... 

LOUISE. 

Je  ne  le  suis  pas  envers  Dieu. 

l'auchevéQL'e,  avec  salisfacliou. 
Ah!... 

LE    MAI  HE. 

Qui  vous  oblige? 

LOUISE. 

Mon  serment. 

LE  MAir.E. 

Un  serment!  et  à  qui  l'avez-vous  prêté? 

LOUISE. 

Je  n'ai  rien  à  répondre. 

LE   MAIRE. 

Louise,  prenez  garde...  Avez-vous  bien  réfléchi 
aux  terribles  conséquences  de  votre  refus.  Poussée 
par  un  faux  mouvement  de  générosité,  renonce- 
riez-vous  à  tout  espoir  d'indulgence? 

LOUISE. 

De  l'indulgence!...  je  n'en  attends  plus  que  du 
ciel! 

LE  MAIRE,  au  secrétaire. 
Avez-vous  terminé?  (11  prend  le  procès-verbal  et 
examine.) 

l'archevêque,  bas  à  Louise,  pendant  ce 
mouvement. 
Louise,  comptez  sur  ma  protection...  mémo  sur 
la  dernière  marche  de  l'échafaud,  vous  n'aurez 
encore  rien  à  craindre... 

LOUISE,  rinterronipaut. 
Je  ne  vous  crois  plus,  monseigneur.  (Tout  à  coup 
un  mouvement  se  fait  à  la  porte  d'entrée,  la  foule  s'écarte 
avec  respect,  le  curé  paraît.) 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  LE  CURÉ. 

LE  cunÉ. 
Monseigneur, un,moment d'entretien  particulier, 
s'il  vous  plaît. 

le   MAIRE. 

Mais,  monsieur  le  curé,  ce  n'est  pas  l'instant. 

le  curé. 
Au  contraire,  monsieur,  il  faut  que  monseigneui" 
m'écoute  à  l'instant  même. 

l'archevÈQUB,  an  curé. 
Vous  êtes  bien  hardi,  mon  icur,  do  vous  pré- 


senter devant  moi.  Je  sais  que  vous  avez  eu  l'in- 
solence de  résister  à  mes  ordres... 
le  curé. 
Il   ne   s'agit  pas  de   cela,   monseigneur,   nous 
reviendrons  plus  tard  sur  ce  chapitre. 
l'archevêque. 
A  présent  ni   plus  tard,  il  ne  me  convient  de 
vous  entendre. 

LE  eu  RÉ. 
Oh!  vous  m'entendrez. 

l'arciievéqu  e. 
Quelle  audace! 

LE   CURÉ,  avec  fermeté,  plus  bas. 
il  y  va  de  votre  dignité...  de  votre  honneur... 
de  la  vie  d'un  de  vos  semblables... 

l'archevèqi  E,  inq^uiet. 
De  la  vie  ? 

LE   CCRÉ. 

Oui...  C'est  un  assassinat,  un  assassinat  juri- 
dique... Veuillez  faire  éloigner  tout  le  monde. 
l'archevêque,  au  maire. 
Laissez-nous. 

LE    CURÉ. 

Surtout  que  Louise  ne  soit  pas  encore  emme- 
née; sa  présence  peut  être  nécessaire  ici.  (Tout  le 
monde  sort.) 

SCÈNE   VI. 
L'ARCHEVÊQUE,   LE  CURÉ. 

l'archevêque,  ému. 
Voyons,   monsieur,  expliquez-vous...  Parlez... 
(Il  lui  fait  signe  de  s'asseoir.)  Prenez  un  siège. 

LE    CURÉ. 

Merci,  monseigneur,  je  prononce  mes  sermons 
debout. 

l'archevêque. 
^os  sermons?... 

le  curé. 
Rassurez-vous,  je  serai  court.  Une  femme  est 
venue  me  trouver,  elle  s'est  mise  à  deux  genoux 
devant  moi,  et  dans  la  profonde  affliction  de  son 
àme... 

l'archevêque,  vivement. 
Arrêtez,  monsieur,  c'est  une  confession    que 
vous   avez  reçue,   vous   ne   devez   pas    la   révé- 
ler... Vous  ne  devez  pas  violer  votre  serment  de 
prêtre... 

LE    CURÉ. 

Mon  serment?  Je  ne  connais  pas  de  loi  qui  di^- 
au  prêtre  :  tu  ne  seras  pas  homme,  et  tu  laissera 
périr  un  innocent;  non,  Louise  n'a  pas  commis 
le  crime,  elle  n'en  a  été  que  le  malheureux  in- 
strument. 0 

l'archevêque,  stupéfait. 
Et  qui  donc  aurait  pu?... 

L  E   CURÉ,  froidement. 
Et  ne  pensez-vous  pas  que  le  crime  doit  retom- 
ber sur  son  véritable  auteur?... 
l'archevêque. 
Arrêtez,   monsieur,  gardez-vous   d'ajouter    On 
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aux  discours  d'uiiu   funiinc  en  dcniciice,  et  que 
son  intérêt  a  poussée  sans  doute... 
LE  cuui;. 

Vous  ne  me  donnerez  pas  le  change...  Cette 
femme  a  dit  la  vérité,  le  châtiment  ne  doit  pas 
frapper  sa  tête.  Je  vous  en  avertis,.,  elle  sera 
sauvée  par  vous  ou  par  mol...  choisissez. 

l'archÉvèqde,  se  levant  avec  vivacité. 

Eh  !  monsieur,  de  quel  droit  m'imposez-vous 
une  pareille  nécessité? 

LE    CtRîi. 

Du  di'oit  sacré  de  mon  ministère. 

l'archevêque. 

Qu'ai-je  enfin  de  commun  avec  cette  femme? 

LE  ce  RÉ,   froidement,   s'asseyant  sur   le  fauteuil  que 

l'archevècjue  vient  de  quitter. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  la  confession  de  Louise, 

je  suis  prêt  à  entendre  la  vôtre. 

l'archevêque,  dans  le  plus  grand  trouble. 
La  mienne...  (Reprenant  quelque  assurance.)  Mou- 
\  •     sieur  le  curé...  j'ignore  ce  que  Louise  a  pu  pré- 
parer pour  sa  défense...  Mais  je  suis  placé  tro]) 
haut... 

LE    CURÉ. 

Les  voilà  bien  comme  ils  sont  tous  ces  grands 
de  la  terre  !  ils  se  jouent  de  l'honneur  et  de  la 
vie  des  dupes  qu'ils  ont  pu  séduire,  et  se  retran- 
chent ensuite  dans  leur  éli'vation  pour  échapper 
au  châtiment.  Monseigneur  l'archevêque,  vous  êtes 
un  prince  de  l'Église,  vous  avez  pour  appuis  tous 
ceux  que  la  richesse,  les  titres  et  la  faveur  peu- 
vent procurer;  moi,  je  ne  suis  qu'un  simple  curé 
de  campagne,  mais  la  voix  du  vieux  pasteur  a 
bien  aussi  quelque  pouvoir,  et  j'en  userai. 
l'archevêque,  toujours  plus  ému. 

Quoi!  vous  oseriez?... 

LE  CURÉ,  avec  force. 

Oui,  vous  accuser.  Vous  avez  bien  osé  da- 
vantage. • 

l'archevêque,  presque  à  gcnoin. 

Plus  bas,  monsieur  le  curé,  plus  bas. 

LE   CURÉ. 

Une  seule  chose  peut  m'arrèter  :  vous  allez  h 
l'instant,  devant  moi,  aviser  un  moyen  prompt, 
assuré,  décisif  pour  le  salut  de  Louise;  alors... 
comme  alors,  je  me  tairai.  Je  n'ai  pas  mission 
de  vous  juger.  Dieu  s'en  chargera...  Êtes- vous 
décidé? 

l'arche  VÉQU  E. 

Ce  que  vous  exigez  n'est  pas  en  mon  pouvoir. 

LE    CURÉ. 

L'indulgence  à  votre  voix  est  déjà  descendue 
sur  de  plus  grands  coupables. 

l'archevêque. 
[1  Mais,  après  son  aveu,  ce  serait  (lishiuinrei-  la 

I       religion. 

m:  ci  ré. 
La  religion  !  (pi'a-t-ellc;  à  voir  dans  toutes  ces 
|l       infamies!   Non,  non,  monseigneur,  chacun  pour 
'       soi   et  selon   ses  œuvres.  Écoutez,  Louise  vient 


d'être  arrêtée,  le  maire  est  la  seule  autorité  qui 
l'ait  encore  interrogée,  un  mot  de  vous,  et  son 
procès-verbal  sera  rc  que  vous  voudrez... 
l'archevèq  ue. 
Je  n'oserai  jamais... 

LE  CURÉ,  avec  ironie. 
Vous  êtes  bien  timide...  soyez  sans  crainte  ! 
depuis  longtemps,  je  connais  la  profonde  servilité 
de  cet  homme;  sa  justice  n'est  que  la  volonté  des 
puissants...  Il  suffira  de  lui  faire  connaître  la 
votre. 

l'a  rchevéqu  e. 
Mais  après? 

le  curé. 
Après?  Louise  est  entre  ses  mains,  vous   l'en 
retirerez. 

l'archevêque. 
Que  me  proposez-vous? 

LE    CURÉ. 

Vous  l'en  retirerez,  vous  dis-je.  Faites  appro- 
cher votre  voiture,  que  Louise  y  monte,  la  fron- 
tière n'est  pas  éloignée,  la  nuit  approche,  elle  y 
sera  déposée  demain  au  point  du  jour.  Là,  Georges 
ira  la  rejoindre;  oui,  je  sais  qu'il  ne  l'abandonnera 
pas;  mais,  privés  par  vous  de  leurs  parents,  de 
leur  patrie,  il  faut  du  moins  qu'ils  soient  à  ja- 
mais à  l'abri  de  la  misère,  vous  assurerez  leur 
existence...  (Mouvement  de  l'archevêque.)  Maître 
d'une  immense  fortune,  qu'elle  serve  une  fois 
à  réparer  le  mal  que  vous  avez  fait.  Voilà  les 
conditions  de  mon  silence!  et  pour  vous  prouver 
qu'aucun  intérêt  personnel  ne  me  fait  agir,  vous 
avez  désiré  que  je  m'éloignasse  de  votre  diocèse, 
vous  m'avez  envoyé  ce  matin  un  successeur,  j'ai 
refusé  d'obéir...  Éh  bien,  qu'il  vienne,  je  suis 
prêt  à  lui  céder  la  place,  à  quitter  mes  parois- 
siens, mes  amis,  mes  enfants!  mais  sans  le  leur 
dire,  car  ils  ne  me  laisseraient  pas  partir,  je  les 
connais...  C'est  le  sacrifice  du  bonheur  de  ma 
vieillesse  que  je  vous  propose;  n'importe,  je  ne 
vois  que  Louise...  Êtes-vous  prêt? 

l'archevêque,  dans  le  dernier  abattement. 

Je  le  suis. 

LE   CURÉ,  avec  ravissement. 

Ah  !  que  ce  consentement  soit  le  fruit  du  re- 
mords ou  celui  de  la  crainte,  n'importe,  je  l'ac- 
cepte !  Pauvre  Louise!  tu  es  sauvée!  Vous  avez 
sans  doute  ici  un  homme  de  confiance,  je  vais 
l'appeler...  (Il  fait  un  mouvement  vers  le  fond.) 
l'  A  R  c  H  V.  V  Ê  Q  u  E ,  l'arrêtant. 

Permettez.  (Il  va  lui-mônio  nntv'ouvrir  la  pi>rle,  et. 
sur  un  signe  de  lui,  Foncelet  parait.) 

SCÈNE    \  il. 

L'AHCIIKVÉQUF,   LE  CURÉ,   LE  MAIRE, 

PO  N  CF.  L  ET,   ensuite  LOUISE, 

Gardiis   en A^rlM;Tlll:s,    Paysans,    etc. 

I.I-:   CURÉ. 
Vous  allez  lui  donner  vos  instructions...  Moi... 
(11  s'avance  ra|iiclcnu'nl   ver,-,   la  p^rti-  d.-  l'appartement 
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où  Louisp  ;i  été  conduilc  p;ii'  le  ra:iirp. L'ouvrant  et  appo- 
lanl.)  Monsieur  le  maire!  (Le  maire  parait.)  Faites 
venir  Louise,  ici,  seule,  devant  monseigneur. 

i.E   MAI  ni-;,  inti'rrogeant  dos  yciix  rarchevt'qne. 

Devant  monseigneur?... 

LE  CURÉ,  avec  mépris  et  impatience. 

11  vous  l'ordonne. 

i.E   MAIRE,  s'inclinant. 

Il  sullit.  (Il  rentre.)  (En  ce  moment  on  aperçoit  dans 
lo  fond  nn  convoi  suivi  par  tons  les  habitants  dn 
village.) 

i.E  cuni';,  revenant  vers  rarclievètfuc. 
Regardez,  monseigneur;  regardez  ce  convoi  qui 
se  rend  à  l'église,  c'est  celui  d'un  vieillard  trouvé 
sous  les  décombres  de  l'incendie.  (Mouvement  de 
l'archevêque.)  Sa  mort  pèsera  étornellemcnt  sur 
vous.  (On  entend  Louise  pousser  dans  l'intérieur  un  cri 
déchirant.) 

i.E  Cl  nÉ. 
Pourquoi  ces  cris? 


LOUISE,  entrant  suivie  par  le  maire  et  Thomas. 

Laissez-moi,  laissez-moi...  (Au  curé.)  Ah!  mon 
père...  Vous  l'avez  vu!...  là...  ce  vieillard...  c'est 
moi  qui  ai  causé  sa  mort...  Tous  les  crimes  à  la 
fois,  l'incendie  et  le  meurtre!...  Mon  père...  priez 
pour  moi...  (Elle  s'échappe.) 

LE    cuit  É. 

Grand  Dieu!  que  veut-elle  faire? 

TOUS. 

Arrêtez...  arrêtez...  (Los  gardes  champêtres  et  plu- 
sieurs habitants  courent  après  elle...  Les  autres  paysans, 
dans  le  fond,  s'avancent  et  regardent  avec  effroi.) 

THOMAS. 

lis  ne  l'atteindront  pas...  Et  tenez,  voyez  sur  le 
pont.,. 

CRI    GÉNÉRAL. 

Ah  !  : 
l'archevêque,    avec  un  sentiment  de  satisfaction. 
Morte  ! 

LE    CURÉ. 

Morte!.  .  (A  rarchevêque.)  Elle  s'est  punie,  mon- 
seigneur, mais  vous?...  (Il  lui  montre  le  ciel.) 
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ACTE  PREMIER. 


PREMIER    TABLEAU. 

La  scène  se  passe  à  la  Réole. 

(  1780.) 

Le  théâtre  représente  une  cour  plantée  d'arbres, 
fermée  par  une  grille  au  fond,  avec  porte  au 
milieu.  A  droite  et  à  gauche  un  pavillon.) 


SCÈNE  I. 

JEANKETTE,  CHOQUET. 

Au  lever  du  rideau,  Jeannette  et  Choqnet  ferment  deuï 
portemanteauï,  et  les  posent  sur  une  table. 

JEANNETTE. 

C'est  fini? 

C  H  0  Q  C  E  T. 

Oui,  ma  tante.  (Il  va  mettre  son  portemanteau  à 
cùté  de  celui  de  sa  tante.) 

JEANNETTE. 

Prends  garde,  mou  garçon,  de  les  mêler, 
c  n  0  Q  i;  E  T. 

Qu'est-ce  que  ça  fait?  puisque  les  porteman- 
teaux sont  semblables.  C'est  sans  comparaison 
comme  les  deux  frères...  ou  peut  bien  prendre 
l'un  pour  l'autre...  C'est  là  ce  qui  me  tourmente 
depuis  hier...  Je  me  dis  comment  va-t-on  faire  au 
régiment  pour  s'y  reconnaître?...  puisque  moi, 
qui  ai  bien  eu  le  temps  de  les  examiner  depuis 
six  semaines  que  je  suis  à  leur  service,  je  me 
trompe  encore  quelquefois...  Choquet!  Plalt-il, 
M.  César?  que  je  réponds.  Pas  du  tout,  c'est 
M.  Constantin  qui  m'appelle  ! 

JEANNETTE. 

C'était  bien  pis  quand  ils  étaient  plus  jeunes; 
mûmes  traits,  même  taille,  même  son  de  voix... 
au  point  qu'on  était  obligi;  de  leur  faire  faire  des 
habits  de  couleur  dilTérente  pour  les  reconnaître... 
et  souvent  les  espiègles  changeaient  de  costume... 
'.  I  déroutait  leurs  parents... 

CIIOQl  ET. 

C'est  pas  comme  moi  avec  mon  frère,  qui  est 
iinaril;  on  nous  dislingue  tout  de  suite. 
1. 


JEANNETTE. 

Que  de  fois  ils  m'ont  fait  enrager,  à  cause  de 
leur  ressemblance. 

CHOQUET. 

Ils  étaient  donc  bien  malins? 

JEANNET     E. 

Malins  comme  des  démons...  mais  un  caractère 
si  doux,  si  bon  !  Ça  ne  pouvait  guère  être  autre- 
ment avec  l'éducation  qu'on  leur  donnait,  et  les 
exemples  qu'ils  avaient  sous  les  yeux...  Le  père 
est  bien  le  meilleur  homme  de  la  Réole;  et 
la  mère,  donc...  Vive,  enjouée,  un  cœur  excel- 
lent !...  Aussi  ces  gens-là  sont  aimés,  estimés, 
respectés. 

CHOQUET. 

Oh  I  ça ,  c'est  vrai  ;  tous  les  domestiques  m'ôtent 
leur  chapeau,  depuis  qu'ils  savent  que  je  suis 
chez  monsieur  le  (commissaire  des  guerres  Fau- 
cher, chevalier  de  Saint-Louis,  et  cordon  de  Saint- 
Michel...  J'aime  assez  que  les  domestiques  me 
respectent.  Chut  :...  v'ià  .M.  Constantin. 

JEANNETTE. 

Eh  1  non,  c'est  M.  César. 

CHOQUET. 

Là!  encore  une  fois... 

JEANNETTE. 

Est-il  gentil,  avec  son  habit  d'officier  ! 

SCÈNE  II. 

Les   Mêmes,   CÉSAR,  en    uniforme  de 
sons-liontonant  des  rhasseurs  d'Alsace. 

CÉSAR. 

Eh  bien!  mes  aiuis...  nos  portemantoaux  sont- 
ils  prêts? 

CHOQUET. 

Oui,  monsieur  César,  les  voilà. 

CÉSAR. 

Ijieu  ! 

JEANNETTE. 

Peut-on,  sans  être  trop  curieuse,  vous  demander 
d'oi"i  vous  venez  ? 
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ci;  s  An. 
De  prendre  congé  do  tous  nos  amis. 

JEANNETTE. 

C'est-à-dire,  de   promener  votre  bel  uniforme 

par  toute  lu  ville,  afin  de  vous  faire  admirer. 

Cl':  s  A  II. 
Tu  crois!... 

J  E  A  N  \  F.  T  T  E. 

Allez,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  ça...  Quand  j'ai  eu 
ma  première  robe  de  sirsacas,  j'aurais  passé  la  nuit 
sur  la  place...  à  me  faire  voir...  lit  puis,  ra  ne 
vous  va  pas  trop  mal. 

CÉSAR. 

Oui...  Mais  Constantin  a  encore  meilleure  mine 
([ue  moi. 

cil  OQUET. 

Ma  foi,  je  crois  que  le  plus  tin  aurait  bien  de 
la  peine... 

Cl':  s  AU. 

Si,  si,  il  est  mieux...  cela  lui  donne  un  air  plus 
grave. 

.lEAN  NETTE. 

L'habit  a  dû  produire  son  effet...  car  vous  avez 
été  partout. 

CÉSAR. 

Partout. 

JEA^■^ETTE. 

Excepté  pourtant  une  maisou. 

CÉSAR. 

Laquelle  ? 

JEANNETTE. 

Celle  de  M.  Salmou. 

CÉSAR. 

Oui,  c'est  vrai... 

JEANNETTE. 

Vous  lui  en  voulez  donc  bien,  que  ça  dure  si 
longtemps?  car  ordinairement  vous  n'avez  pas  de 
rancune...  Autrefois,  dans  V(k  vacances,  vous 
étiez  toujours  fourré  chez  les  Salmon;  depuis  que 
vous  êtes  sorti  du  collège,  ce  n'est  plus  cela. 

CÉSAR. 

C'est  que  c'est  justement  à  la  veille  d'en  sortir... 
Je  ne  peux  pas  lui  pardonner...  Constantin  avait 
travaillé  toute  l'année  pour  obtenir  le  premier 
prix,  le  prix  de  philosophie...  pas  du  tout...  c'est 
Salmon...  Salmon,  le  plus  mauvais  écolier  de  la 
classe  qui  l'obtient, 

CUOQUET. 

Ce  n'est  peut-être  pas  sa  faute,  il  ne  l'aura  pas 
fait  exprès. 

JEANNETTE. 

Comment  cela  est-il  arrivé? 

CÉSAR. 

Monsieur  s'était  tout  bonnement  approprié  la 
copie  de  Constantin...  qui  ne  me  l'a  dit  que  lors- 
qu'il n'était  plus  temps. 

C II 0  Q  u  E  T. 

Eh  bien  !  voilà  de  jolies  dispositions. 

CÉSAR. 

Encore,  si  c'eût  été  à  moi  qu'il  eût  joué  ce 
tour-là  1 


CnOQU  ET. 

Eh  !  mon  Dieu,  ça  reviendrait  au  môme. 

CÉSAR. 

Comment  cela? 

cil  OQL  ET. 

C'est  M.  Constantin  qui  lui  en  voudrait. 

SCÈNE   III. 
Les  Mêmes,  CONSTANTIN. 

CONSTANTIN. 

A  qui  donc?...  Moi,  je  n'en  veux  à  personne. 

CÉSAR. 

Nous  parlions  de  celui  dont  hier  au  soir  tu 
prenais  encore  la  défense  chez  madame  Ravez. 

CONSTANTIN. 

Salmon!  que  veux-tu?  à  tout  péché  miséri- 
corde... Justement,  je  viens  de  le  rencontrer. 

CÉSAR. 

Et  vous  ne  vous  êtes  rien  dit,  je  pense? 

CONSTANTIN. 

Mais  si,  au  contraire...  Sa  contenance,  chaque 
fois  qu'il  se  trouvait  devant  nous,  me  faisait  de 
la  peine...  Je  lui  ai  parlé. 

CÉSAR. 

Il  a  dû  être  bien  surpris...  Et  qu'a-t-il  ré- 
pondu? 

CONSTANTIN. 

Il  est  fâché  de  ce  qui  est  arrivé...  Il  prétend 
que  d'abord  il  n'avait  pas  eu  l'intention  de  donner 
ma  copie  pour  la  sienne...  que  c'est  une  erreur... 
un  malentendu...  que  la  honte  l'a  empêché 
d'avouer  au  régent  du  collège...  que  sais-je?  moi... 
Bref,  je  n'ai  pas  pu  m'empêcher  de  lui  pardonner, 
ot...  il  est  là! 

CÉSAR. 

Tu  l'as  amené? 

CONSTANTIN. 

Oui...  il  désire  que  tu  ne  quittes  pas  le  pays, 
fâché  contre  lui. 

CÉSAR. 

Eh  bien  alors,  puisque  tu  ne  lui  en  veux  plus, 
je  ne  vois  pas  pourquoi... 

CONSTANTIN. 

Tu  lui  en  voudrais  encore,  n'est-ce  pas? 

CÉSAR. 

Qu'il  entre. 

jeannette,  sortant. 
Si  ceux-là  ont  jamais  des  ennemis... 

CUOQUET,  ouvrant  la  porte  du  fond. 
Monsieur  Salmon,  donnez-vous  la  peine  d'en- 
trer, ces  messieurs  vous  attendent.  (11  fait  entrer 
Salinon,  et  sort.} 

SCÈNE  IV. 

CÉSAR,  SALMON,  CONSTANTIN. 

SALMON,  entrant  d'un  air  embarrassé.  i 

Monsieur  César,  d'après  la  bonté  de  monsieur  ) 
votre  frère... 
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CÉSAR. 

Ail  1  c'est  toi,  SalinoD...Eh  bien!  comment  cela 
va-t-il  ? 

SALMON. 

Vous  êtes  bien  bon...  Soyez  sûr  que  j"ai  été 
très-fàché... 

CÉSAR,  l'inlerroiupant. 

C'est  bon,  c'est  bon  ;  tu  t'es  expliqué  avec  mon 
frère,  tout  est  dit.  (Lui  tendant  la  inain.)  Touche  là  l 
CONSTANTIN,  faisant  le  même  geste  de  l'autre  côté. 

Et  làl...  Que  tout  soit  oublié  entre  nous!  (Ils 
lui  secouent  cordialement  la  main  tous  les  deux.) 
SALMON,   les  mains  prises,   s'incline  avec  embarras, 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre. 

Ali!  monsieur  Constantin...  monsieur  César... 
combien  votre  accueil...  vraiment...  si  vous  saviez 
comme  je  m'en  veux  de  vous  avoir  fait  de  la 
peine... 

c  É  s  A  R. 

Tu  devrais  venir  avec  nous. 

CONSTANTIN. 

Dans  notre  régiment. 

SALMO\. 

Moi?...  Oh!  ma  famille  n'y  consentirait  jamais... 
Et  puis,  je  ne  pourrais  pas  être  olllcier  comme 
vous,  tout  de  suite. 

CÉSAR. 

Nous  te  protégerions!...  Quand  on  saurait  que 
tu  es  notre  ami... 

CONSTANTIN. 

Je  crois  que  tu  n'as  pas  beaucoup  de  goût  pour 
l'état  militaire?  (Riant.)  Au  collège,  tu  n'étais  pas 
dans  les  tapageurs...  Et  quand  tu  avais  des  que- 
relles, tu  étais  bien  aise  de  trouver  César  pour  te 
défendre. 

SALMON. 

J'étais  si  faible...  et  puis...  il  aime  cela,  César, 
à  prendre  toujours  parti  pour  ceux  qui  ne  sont 
pas  les  plus  forts! 

CONSTANTIN. 

Il  t'en  a  sauvé  quelques-unes  ! 

SALMON. 

Mon  oncle  sera  bien  content,  quand  je  vais  lui 
apprendre  que  nous  sommes  raccommodés. 

CES  A  II. 

Si  nous  avions  le  temps,  nous  irions  ciicz  lui, 
mais  nous  ne  pouvons  pas...  nous  sommes  trop 
pressés. 

SALMON. 

Aussi,  je  vous  quitte...  Quand  on  est  au  moment 
de  partir,  on  a  une  foule  do  choses...  Adieu,  Cé- 
sar... adieu,  Constantin. 

CÉSAR. 

Adieu,  Salmon.  Nous  nous  reverrons  quand 
nous  viendrons  en  semestre. 

CONSTANTIN. 

Mais,  du  moins,  nous  nous  quittons  amis. 

SALMON. 

Pour   la  vie!...  Je  n'oublierai  jamais...  Adieu! 


adieu!  (Ils  lui  pressent  de  uonveau   la   main.  Salmon 
sort.) 

SCÈNE  V. 
CÉSAR,  CONSTANTIN. 

CÉSAR. 

Tu  as  bien  fait  de  lui  parler...  C'était  la  seule 
personne  avec  laquelle  nous  ne  fussions  pas  bien... 
ici. 

GON  STANTIN. 

Maintenant,  nous  pouvons  partir  tranquilles; 
nous  n'emporterons  que  d'heureux  souvenirs,  nous 
ne  laisserons  que  des  regrets. 

CÉSAR. 

\  propos  de  regrets...  Dis  donc,  Constantin  (Us 
se  prennent  bras  dessus,  bras  dessous.),  as-tu  passé 
dans  la  rue...  tu  sais  bien? 

CONSTANTIN. 

Est-ce  que  ça  se  demande?...  Oui,  et  toi? 

CÉSAR. 

3Ioi  aussi. 

CONSTANTIN. 

J'étais  bien  sûr  que  tu  n'y  manquerais  pas. 

CÉSAR. 

J'en  viens...  S'est-on  mis  à  la  fenêtre? 

CONSTANTIN. 

Oh  !  tout  de  suite. 

CÉSAR. 

Comme  pour  moi...  Mais  j'ai  une  crainte...  Elles 
ont  coutume  de  nous  voir  en  habit  de  ville...  si 
elles  ne  nous  avaient  pas  reconnus  sous  notre  nou- 
veau costume? 

CONSTANTIN. 

Est-ce  que  tu  ne  te  souviens  pas  qu'hier  soir 
nous  avons  annoncé  que  nous  endosserions  notre 
uniforme? 

CÉSAR. 

Moi,  pour  en  être  plus  certain,  j'ai  passé  deux 
fois  devant  leur  maison. 

CONSTANTIN. 

Vrai?...  J'en  ai  eu  l'idée...  je  ne  sais  pas  ce 
qui  m'en  a  détourné...  C'est  triste,  cependant, 
do,  partir  sans  avoir  osé  leur  dire  que  nous  le» 
aimions  ! 

c  É  s  A  n. 

Il  n'y  a  pas  besoin  de  dire  ces  choses-là,  ça  se 
voit  tout  de  suite...  Sois  bien  sûr  qu'elles  le 
savent,  et  que  nous  sommes  aimés;  oui,  mon 
ami,  oui...  Lorsque  j'arrive  chez  M.  Lavial, 
(juelle  est  la  première  question  de  Caroline?... 
Est-ce  que  monsieur  votre  frère  ne  viendra  pas  co 
soir?...  Quelquefois  j'hésite  à  lui  répondre,  et 
alors... 

CONSTANTIN. 

Alors?... 

CÉSAR. 

Elle  rougit  et  baisse  les  yeux. 

CONSTANTIN. 

Comme  Esthtr,  quand  je  lui  dis  que  tu  es  à 
Bordeaux  et  que  tu  n'en  dois  revenir  qu'au  bout 
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d'une  qiiinzuiiK'...  Elles  vont  ôtrc  bien  niallicu- 
reuses  pendant  notre  absence!...  et  ne  pas  pou- 
voir leur  écrire!...  Nqus  ne  l'oserions  pas  sans 
l'aveu  de  leurs  parents ,  et  clles-mCmcs  se  refu- 
seraient à  une  correspondance  secrète. 
CKS.vn. 
Mais  aussi  comme  elles  seront  contentes  quand 
nous  reviendrons  !...  Nous  aurons  fait  parler  de 
nous  au  régiment...  on  n'aura  pas  pu  faire  autre- 
ment que  de  nous  nommer  capitaines.  Capitaines 
de  cavalerie!  c'est  un  beau  grade!...  Nous  deman- 
dons un  congé  et  nous  venons  les  épouser.  Quelle 
surprise!  quelle  joie  pour  elles!  quel  bonheur 
jiour  nous!...  Les  deux  sœurs...  cela  serait  à  mer- 
veille! Logés  dans  la  môme  maison,  les  deux  mé- 
nages n'en  feront  qu'un...  Nous  ne  nous  quitterons 
plus...  nous  vivrons  tous  les  quatre  ensemble... 
Ce  sera  charmant  ! 

CONSTANTIN. 

Voilà  qui  est  bien  convenu...  nous  les  épouse- 
rons à  notre  retour. 

SCÈNE   VI. 

Les   Mêmes,    M.   FAUCHER,   sovtaui 
de  sou  cabinet. 

FAUCHER. 

Eh  bien!  mes  enfants,  sommes- nous  prêts? 
avons-nous  fait  toutes  nos  courses? 

TOU  s   DELX. 

Oui,  mon  père. 

F  Al  CHER. 

Vous  n'avez  oublié  personne?...  car  dans  nos 
petites  villes  on  est  très-exigeant,  et  l'on  vous  fait 
un  crime  d'un  simple  manque  d'égards. 

CÉSAR. 

Nous  avons  même  fait  plus  que  nous  ne  pen- 
sions; car  Constantin  ayant  rencontré  Salmon  l'a 
amené,  et  nous  nous  sommes  réconciliés. 

FAUCHER, 

Bien...  Dans  la  vie,  il  n'y  a  point  de  petit  en- 
nemi... Mes  enfants,  votre  caiTière  commence... 
vous  avez  désiré  n'être  point  séparés  dans  l'état 
qui  vous  serait  donné...  Vous  avez  été,  tous  les 
deux,  nonmiés  sous- lieutenants  aux  chasseurs 
d'Alsace ,  sous  les  ordres  de  M.  le  vicomte  de 
Noailles;  vous  partez  aujourd'hui,  dans  une 
heure,  pour  Neuf-Brisach.  Nous  allons  nous  quit- 
ter pour  longtemps...  qui  sait?...  peut-être  pour 
toujours! 

CONSTANTIN. 

Mon  père,  nous  revenons  l'année  prochaine. 

CÉSAR. 

Nous  avons  un  projet  qui  exige  notre  pré- 
sence... 

FAUCHER,  souriant. 

A  la  bonne  heure...  Mais  avant  de  nous  séparer, 
que  je  reçoive  de  vous  l'assurance  que,  dans  toutes 
les  circonstances]  de  votre  vie ,  vous  vous  con- 
duirez en  hommes  d'houaeur. 


CESAR     et    CONSTANTIN. 

Nous  vous  le  jurons! 

FAUCH  ER. 

Mes  enfants,  avant  d'entrer  dans  la  diplomatie, 
j'ai  été  militaire...  Les  régiments  ne  sont  pas  tou- 
jours l'école  du  bon  goût  et  des  bonnes  mœurs... 
Peut-être  serez-vous  exposés,  en  arrivant,  à  une 
coutume  barbare...  De  mon  temps,  dans  l'infan- 
terie, on  tàtait  les  jeunes  ofliciers... 

CÉSAR. 

Comment? 

FAUCHER. 

C'est-à-dire  que  sur  le  plus  léger  prétexte  on 
leur  cherchait  querelle,  pour  savoir,  disait-on, 
s'ils  avaient  du  courage. 

CÉSAR,  avec  feu. 

Si  quelqu'un  s'avise  d'en  douter!... 

FAUCH  ER,   ému. 

Promettez-moi  de  m'écrire  toutes  les  semaines.,. 
(Il  leur  serre  la  main.)  tous  les  deux... 

TOUS     DEUX. 

Oui ,  mon  père. 

FAUCHER. 

N'allez  jamais  au-devant  d'une  provocation; 
mais  n'ayez  pas  l'air  de  la  craindre,  c'est  le  meil- 
leur moyen  de  l'éviter.  Quand  une  fois  vous  aurez 
montré  que  l'on  ne  gagne  rien  à  vous  attaquer,  les 
plus  grands  querelleurs  vous  laisseront  tranquilles. 

CONSTANTIN. 

Vos  fils  n'ont  pas  l'habitude  d'offenser;  mais  on 
ne  les  insulterait  pas  impunément! 

FAUCHER. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  jeu  est  aussi  au  nombre 
des  dangers  qui  vous  attendent  au  régiment. 

C  Es  AR. 

Oh!  Constantin  n'est  pas  joueur! 

CONSTANTIN. 

Ni  toi  non  plus. 

FAUCHER. 

En  Angleterre ,  lorsqu'on  se  met  on  voj'age ,  on 
fait  la  bourse  des  voleurs...  (Il  Icm-  on  Jouue  une.) 
Voici  la  bourse  du  jeu. 

CÉSAR,  à  son  frère. 

Tiens... 

CONSTANTIN. 

Non,  garde... 

CÉSAR. 

Au  surplus,  mon  père,  vous  pouvez  être  certain 
d'avance  que  nous  ne  jouerons  pas. 

FAUCHER. 

Si,  mes  enfants,  il  faut  jouer...  A  votre  âge, 
dans  votre  position  ,  il  serait  ridicule  de  faire  au- 
trement que  tout  le  monde.  Votre  conduite  aurait 
tous  les  inconvénients  d'une  censure;  non-seule- 
ment on  ne  vous  la  pardonnerait  pas,  mais  encore 
elle  vous  exposerait  à  des  dangers  plus  grands  que 
ceux  que  vous  voudriez  éviter. 

CÉSAR. 

Est-ce  qu'on  n'est  pas  libre  de  faire  comme  on 
veut? 
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Non,  pas  plus  au  régiment  que  dans  le  monde. 
Lorsque  j'entrai  dans  Agénois,  j'étais  comme  vous, 
j'avais  horreur  du  jeu...  je  refusais  avec  obstina- 
tion toutes  les  parties  qu'on  me  proposait...  On 
nie  surnomma  le  Caton  du  régiment...  Ce  sobri- 
quet valut  quelques  coups  d'épée  à  ceux  qui  m'en 
avaient  gratifié...  Mais  je  me  lassai  bientôt  et  je 
finis  par  où  j'aurais  dû  commencer...  je  jouai...  et 
je  dois  vous  l'avouer,  mes  enfants,  pour  narguer 
mes  adversaires,  j'exposai  au  jeu  des  sommes  con- 
sidérables... 

CONSTANTIN. 

Et  vous  perdîtes? 

F  ALCHER. 

Non,  j'eus  le  malheur  de  gagner.  Notre quartier- 
maitre,  excellent  jeune  homme,  voulut  mettre  un 
terme  à  mon  bonheur  :  c'était  un  do  ceux  qui 
m'avaient  le  plus  raillé...  Il  me  proposa  de  jouer... 
J'acceptai.  Huit  jours  de  suite,  le  sort  me  favorisa... 
Le  malheureux,  entraîné,  avait  exposé  les  fonds  do 
la  caisse  du  régiment!...  Un  matin,  il  disparut... 
on  n'a  jamais  eu  de  ses  nouvelles. 

CÉSAR  et  CONSTANTIN,  prenant  la  main 
de  leur  père. 

Oh  !  mon  père,  nous  jouerons  !  (On  entend  sonner 
dfiux  heures. ) 

FAUCHER. 

Deux  heures!... Mes  enfants, le  carrosse  de  Paris 
va  partir,  il  ne  faut  pas  vous  faire  attendre. 

CÉSAR    ET    CONSTANTIN. 

Déjà! 

FALC  IIER. 

J'ai  pensé  qu'un  homme  de  confiance  vous  serait 
nécessaire,  et  j'ai  attaché  Choquet  à  votre  ser- 
vice... il  part  avec  vous. 

CÉSAR. 

Oh  !  mon  père,  que  de  bontés  ! 

SCÈNE    VU. 
Les  Mêmes,  CHOQUKT,  JEANNETTE, 

DOMESTIQUES. 

JEANNETTE,    pleurant. 
Messieurs...  le  carrosse...  les  domestiques... 

CONSTANTIN. 

Ma  pauvre  Jeannette!... 

JEANNETTE. 

Les  voilà  tous...  (César  et  Constantin  vont  à  tnus 
les  (lomestiqni's,  leur  pressent  les  mains,  etc.) 

CHOQUE  T. 

Mes  oUiciers,  je  suis  du  voyage. 

J  E  A  N  N  E  T  T  E. 

Que  je  vous  embrasse!...  Il  y  a  vingt  ans 
que  je  vous  embrassai  pour  la  première  fois!  (Ils 
sortent  des  bras  de  Jeannette  et  se  jettent  dans  ceux  de 
leiu'  père.) 

CÉSAR    et    CONSTANTIN. 

Mon  père  !... 

FAUCHER. 

Allez,  allez,  mes  enfants,  embrasser  votre  sœur... 


votre  mère....  et  n'oubliez  pas  une  lettre  tous  les 
huit  jours,  et  tous  les  deux... 


DEUXIEME    TABLEAU. 

La  scène  se  passe  à  Neuf-Brisach. 

(n92). 

Le  théâtre  représente  une  riche  antichambre  ou  petit 
salon  précédant   la  salle  de  bal.  —  On  est  chez  le 

lieutenant-colonel  du  régiment. 


SCÈNE  I. 
Le  colonel  SALVERT,  CÉSAR. 

LE    COLONEL. 

Oui,  monsieur  Faucher,  je  me  plais  à  vous 
le  répéter,  depuis  que  vous  êtes  au  régiment, 
vous  avez  donné  l'exemple  d'une  conduite  mili- 
taire sans  reproche...  Le  vicomte  de  Noailles  vous 
a  proposé  au  ministre  Servan  pour  le  grade  de 
capitaine,  et  cette  récompense  ne  saurait  se  faire 
attendre.  Mais  je  ne  puis  vous  le  dissimuler  :  de- 
puis quelque  temps,  et  particulièrement  depuis  la 
mort  de  votre  père,  vous  affichez  des  principes  po- 
litiques qui  pourraient  altérer  la  bonne  opinion 
que  j'avais  conçue  de  vous. 

C  Es  A  u ,  voulant  répondre. 

Colonel!... 

LE  COLONEL,  l'aiiètant  d'un  regard. 

La  compagnie  Montozon  donne  un  très-mauvais 
exemple,  monsieur.  Vous,  votre  frère,  Gardanne, 
Richepanse,...  vous  vous  faites  les  protecteurs  de 
quelques  mauvaises  tètes  qui,  sous  prétexte  d'ap- 
partenir à  de  bonnes  familles  bourgeoises,  d'avoir 
reçu  les  premiers  éléments  d'une  éducation... 
très-inutile  parmi  nous,  s'imaginent  se  frayer  le 
chemin  des  grades  militaires... 

CÉSAR. 

Mon  colonel...  il  est  vrai.  Le  décret  de  l'Assem- 
blée nationale  qui  permet  au  mérite  d'aspirer  aux 
grades  supérieurs  a  excité  l'émulation  de  nos 
sous-oHiciers. 

LE   COLONEL. 

Ces  messieurs  se  voient  déjà  m;iréchau\  de 
France,  lieutenants  généraux... 

CÉSAR. 

Leur  anii)ition  ne  va  pas  jusque-là...  mais,  colo- 
nel ,  ne  pensez -vous  pas  que  Gardanne,  que  liichc- 
panse,  dont  vous  pariiez  tout  à  l'heure,  feraient 
d'excellents  mestrcs  de  camp?  Au  surplus,  les 
maréchaux  des  logis,  les  brigadiers  de  la  compa- 
gnie Montozon ,  m'ont  demandé  la  permission 
d'établir  parmi  eux  une  école  où  ils  s'occupi-raient 
exclusivement  de  sciences,  d'arts...  J'y  ai  vu  d'au- 
tant moins  d'inconvénients,  qu'ayant  assisté  moi- 
même  à  une  de  leurs  séances,  j'ai  été  édifié  de  leur 
sagesse  et  du  zèle  qu'ils  mettent  à  s'instruire. 

LE  COLONEL. 

Et  dans  ces  réunions-là,  on  parle  polili(|iu',  on 
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raisonne  sur  les  évcneinL'nls...  on  lesjufie...  on  ose 
blAmcr  la  cour...  je  le  sais.  On  y  lit  les  papiers 
publics...  Si  cela  était  toléré,  monsieur,  lu  disci- 
pline militaire  ne  tarderait  pas  à  devenir  impos- 
sible ! 

C  liSAR. 

Kii!  pourquoi  donc,  colonel? 

I,  E  COLONEL. 

Quand  tout  le  mondt;  iicut  aspirer  à  coniuian- 
der!.,. 

CÉSAR. 

Tout  le  monde  trouve  glorieux  d'obéir. 

I.E    COLONEL. 

Voilîi  comme  on  pervertit  l'esprit  du  soldat!  Je 
suis  bien  décidé  à  ne  plus  le  souffrir;  désormais , 
ceux  (jui  s'aviseront  de  parler...  iront  faire  de  la 
politique  à  la  salle  de  police!...  En  vérité,  mon- 
sieur, j'ai  peine  à  concevoir  comment  vous,  un 
homme  né,  vous  défendez  de  pareilles  doctrines! 

CÉSAR. 

Au  moins,  colonel,  on  ne  m'accusera  pas  d'être 
intéressé  dans  la  question...  Du  reste,  ce  repro- 
che-là pourrait  encore  mieux  s'adresser  à  M.  le 
duc  de  Liancourt,  à  M.  le  marquis  de  La  Fayette, 
au  duc  de  Choiseul...  à  mille  autres,  dont  les 
noms  et  la  conduite  font  autorité! 

LE    COLONEL. 

On  a  beau  dire,  cela  ne  peut  pas  durer;  c"est 
trop  absurde...  Je  ne  leur  donne  pas  six  sem^'-^e^ 
pour  abandonner  leur  système  de  liberté,  a'égi. 
lité...  Quel  respect  peut-on  avoir  pour  les  décrets 
d'une  issemblée  nationale  qui  se  permet  d'abolir 
la  noblesse...  qui,  le  5  avril  dernier,  supprime 
les  couvents  d'hommes  et  de  femmes... 

CÉSAR. 

C'est  là  un  décret  dont  je  ne  saurais  me  plain- 
dre. Sans  lui,  je  n'aurais  pas  eu  le  bonheur  de 
présenter  mes  hommages  à  mademoiselle  votre 
sœur. 

LE    COLONEL. 

C'est  très-galant...  Mais  cela  ne  m'empêche  pas 
d'être  fort  embarrassé  d'elle. 

CÉSAR. 

A  la  grâce  avec  laquelle  mademoiselle  Eudoxie 
fait  les  honneurs  de  voti  maison,  je  croyais  au 
contraire  que  vous  deviez  être  enchanté  de  sa 
présence. 

LE   COLONEL. 

Et  un  mari  à  trouver...  une  dot  à  donner...  vous 
ne  pensez  pas  à  cela...  Au  couvent,  ma  sœur  était 
lout  établie. 

CÉSAR,  à  part. 

Je  conçois. 

SCÈNE   II. 
Les  Mêmes,  EUDOXIE. 

ECDOXIE. 

Pardon,  mon  frère,  je  vous  dérange...  si  j'avais 
su... 


CESAR. 

Mademoiselle,  je  me  retire. 

EUDOXlË. 

Oh!  ce  n'est  pas  un  secret...  Je  venais,  mon 
frère,  vous  prier  de  vouloir  bien  donner  un 
coup  d'œil  aux  préparatifs  de  votre  soirée...  j'ai 
fait  de  mon  mieux...  Mais  quand  on  n'est  sortie 
du  couvent  que  depuis  un  mois,  on  n'a  pas  une 
grande  habitude  des  usages  du  monde...  et  je 
craindrais  que  mon  ignorance  ne  vous  attirât 
quelques  reproches. 

LE    COLONEL. 

Jusqu'à  présent,  ma  chère  Eudoxie,  elle  ne 
m"a  valu  que  des  éloges. 

E  c  D  0  \  1  E. 

Mais  aujourd'hui...  Tenez,  je  suis  embarrassée, 
je  ne  connais  pas  la  plupart  de  ces  messieurs,  de 
ces  dames...  je  ne  sais  comment  les  placer...  à 
présent  qu'il  n'y  a  plus  de  titres. 

LE    COLONEL. 

Détron., .  >vous,  ma  chère,  l'Assemblée  natio- 
nale les  a  supprimés...  mais  nous  les  avons  réta- 
blis. 

ElDOXIE. 

Ah  !  mon  Dieu,  s'il  allait  en  être  de  môme  des 
couvents! 

LE    COLONEL. 

Nous  n'avons  jamais  mis  à  exécution  ce  dé- 
cret-là; en  public,  à  la  bonne  heure!  mais  dans 
notre  intérieur,  nous  avons  toujours  conservé  nos 
titres,  et  personne  ne  s'avise  de  nous  les  refuser! 

E  l  D  0  X  I  E. 

Alors  raison  de  plus,  puisque  j'ignore  ceux  de 
uo;j  invités. 

LE   COLONEL. 

Soyez  tranquille,  je  vais  les  placer  moi-même; 
avant  votre  arrivée,  j'en  avais  l'habitude...  Res- 
tez, restez...  Monsieur  Faucher,  dans  votre  intérêt, 
songez  à  notre  entretien. 

SCÈNE  III. 
CÉSAR,  EUDOXIE. 

EUDOXIE. 

Je  vous  dois  des  excuses,  monsieur  César... 
Parler  d'une  fête  devant  une  personne  qui  ne 
peut  y  assister? 

CÉSAR. 

Mademoiselle,  rien  de  plus  simple... 

ElDOXlE. 

Non,  tout  à  l'heure...  là...  quand  je  parlais  de 
plaisirs,  je  sentais  intérieurement  que  je  vous 
faisais  de  la  peine...  ces  idées  de  fêtes  réveillaient 
votre  douleur... 

CÉSAR. 

Elle  durera  autant  que  ma  vie...  La  perte  d'un 
si  bon  père...  est  une  blessure  que  le  temps  n'a 
pas  le  pouvoir  de  guérir. 

EUDOXIE. 

Oh!  j'ai  entendu  l'autre  jour  M.  Constantin  en 
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parler,  et  je  n'ai  pas  pu  retenir  mes  larmes...  Du 
moins,  pour  adoucir  un  mallicur  si  grand,  il  vous 
reste  une  mère. 

CÉSAR. 

Vous  n'avez  pas  connu  la  votre? 

EUDOXIE, 

Si...  oh!  si!...  Elle  venait  me  voir  au  couvent, 
deux  fois  par  an. 

CÉSAR. 

Deux  fois! 

EUDOXIE. 

Elle  était  à  la  cour...  le  service  des  princesses 
prenait  tout  son  temps...  Mais  elle  ne  manquait 
jamais  de  venir  le  \"  de  l'an  et  à  ma  (Ha... 
C'ûtaicnt  deux  beaux  jours  pour  moi,  je  les  atten- 
dais avec  une  impatience... 

CÉSAU. 

Quelle  candeur! 

EUDOXIE. 

Dans  le  courant  de  l'année,  elle  m'envoyait  des 
cadeaux  à  chaque  instant...  elle  me  faisait  écrire... 
Mais  quand  elle  avait  du  chagri  -.,  elle  m'écrivait 
toujours  elle-même...  Oh!  quand  elle  avait  du 
chagrin,  elle  m'aimait  beaucoup! 

CÉSAR. 

Et  vous  mettre  au  couvent! 

EUDO  XIE. 

C'était  mon  père  qui  l'avait  exigé. 

CÉSAR. 

Vous  sacrifier! 

ELDOXIE. 

Que  voulez-vous?  je  n'avais  jamais  été  dans  le 
monde...  je  ne  le  connaissais  pas...  je  ne  pouvais 
pas  le  regretter. 

CÉSAR. 

Et  à  présent? 

E  l  D  0  X I E. 

Oh!  je  serais  bien  fâchée  de  le  quitter  1 

CÉSAR. 

Quel  dommage  que  des  traits  si  doux,  un  carac- 
tère si  aimable,  fussent  restés  enfouis  à  l'ombre 
d'un  cloître... 

EUDOXIE. 

On  voit  bien  que  vous  êtes  les  deux  frères...  Ce 
sont   précisément- là    les    propres    paroles    ([ue 
M.  Constantiu  m'adressait  l'autre  jour. 
CÉSAR,  surpris. 

Mou  f    roi 

EUDOXIE. 

11  est  si  l)on...  Comme  vous  devez  l'aimor!... 
J'entends  quelquefois  mon  frère  lui  reprocher, 
comme  à  vous,  trop  d'indulgence  envers  les  sol- 
dats... Et  moi,  au  contraire,  je  trouve  que  cette 
indulgence  l'honore,  qu'elle  est  la  preuve  d'un 
esprit  élevé,  d'un  cœur  généreux. 

CÉ.SAn  ,  qui  l'a  bien  ciaminûe,  à  part. 

Elle  l'aime! 

i;  u  D  0  X  I  E. 

Ces  pauvres  soldats,  no  t>ont-ils  pas  assez  à 
plaindre  d'être  toujours  obligés  d'obi'-ir...  Je  con- 


nais ce  supplice-là!...  Au  couvent,  nous  ne  pou- 
vions pas  avoir  une  seule  volonté...  Ceux  qui 
adoucissent  le  sort  de  leurs  inférieurs  sont  bien 
respectables  pour  moi...  Et  d'ailleurs,  ce  ne  sont 
pas  là  les  seules  vertus  de  M.  Constantin...  Quelle 
tendresse  pour  ses  parents...  quelle  amitié,  quel 
attachement  pour  vous...  Je  suis  sûre  qu'il  n'j'  a 
point  de  sacrifice  qu'il  ne  s'empressât  de  faire 
pour  vous! 

CÉSAR. 

Ah  !  croyez,  mademoiselle,  que  moi  aussi,  je 
sacrifierais  tout  à  son  bonheur!  (A  ce  moment, 
Constantin  paraît;  il  a  vu  son  frère  près  d'Eudoxie.  — 
César  fait  un  mouvement  en  apercevant  son  frère.  ) 

SCÈNE  IV. 

Les  MÊMES,  CONSTANTIN. 

CONSTANTIN,   à  ijart,  réprimant  son  premier 
mouvement. 
Je  ne  m'étais  pas  trompé  ! 

EUDOXIE. 

Ah!  monsieur  Constantin,  je  regrette  bien  que 
vous  ne  puissiez  pas  être  de  la  fête.  (Elle  sort.) 

SCÈNE   V. 
CiiSAR,   CONSTANTIN. 

CÉSAR. 


Constantin! 
Mon  frère! 
Qu'as-tu? 
Moi? 


CONSTANTIN. 


CONSTANTIN. 


CESAR. 

Oui,  toi...  Tu  as  quelque  chose  qui  te  contrarie. 

CONSTANTIN. 

Du  tout... 

CÉSAR. 

Tu  sais  bien  que  cela  ne  peut  pas  se  cacher. 

CONSTANTIN. 

Eh  bien!  je  suis  contrarié  pour  toi. 

CÉSAR. 

Pour  moi  ! 

CONSTANTIN. 

Oui!...  Je  viens  de  recevoir  des  nouvelles  de  la 
r.éule. 

CÉSAR. 

Après? 

CONSTANTIN. 

J(ï  ne  pense  pas  que  tu  aies  conservé  un  sou- 
venir bien  vif...  Ces  choses-là...  au  bout  do  i>lu- 
sieurs  années... 

CÉSAR. 

l'aile  duuc! 

CONSTANTIN. 

Estlicr...  clic  est  mariée... 
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ci;  s  An. 
Ali!  oui,  avec  un  administrateur  du  district... 
lit  Caroline  aussi. 

CONSTANTIN. 

Tu  le  savais? 

ciisAn. 

Oui.  Et  tant  que  j'ai  cru  que  cette  nouvelle-U'i 
pouvait  te  causer  quelque  chagrin,  je  n'ai  pas  cru 
devoir  t'en  parler;  mais  maintenant  que  je  suis 
sûr  que  co  premier  sentiment  n'a  laissé  aucune, 
trace  dans  ton  cœur...  qu'un  autre  amour,  plus 
vrai,  plus  ardent,  lui  a  succédi'... 

CONSTANTIN. 

Que  dis-tu? 

CliSAR. 

Tu  aimes  Eudoxie! 

CONSTANTIN. 

Moi! 

CÉSAR. 

L'altération  de  tes  traits...  le  trouble  de  ta  voix... 

CONSTANTIN. 

Tu  te  trompes,  César...  Le  premier  nom  venu 
aurait  produit  sur  moi  le  môme  effet...  Écoute, 
frère,  la  preuve  que  je  n'ai  pour  cette  jeune  per- 
sonne qu'un  sentiment  de  respect,  dont  on  ne  peut 
se  défendre  dès  qu'on  l'approche...  Tu  prétends 
lire  dans  mes  traits,  tu  crois  deviner  à  ma  voix... 
Regarde-moi  bien,  écoute  avec  attention,  je  vais 
prononcer  devant  toi  le  nom  de  toutes  les  jeunes 
personnes  de  Neuf-Brisach,  que  nous  connais- 
sons, toutes,  sans  en  excepter  une  seule.  Tu  en- 
tends bien?  et  si  tu  surprends  le  moindre  mou- 
vement dans  mes  traits,  la  moindre  altération 
dans  ma  voix... 

CÉSAR. 

J'y  consens,  mais  à  une  condition. 

CONSTANTIN. 

Laquelle? 

CÉSAR. 

Pendant  que  tu  parleras,  j'aurai  la  main  là,  sur 
ton  cœur? 

CONSTANTIN,  se  rfic niant. 
Non!  non! 

CÉSAR. 

Ah!  ce  refus-là  m'en  dit  plus  que  tous  les 
aveux  du  monde. 

CONSTANTIN. 

César  ! 

CÉSAR. 

Oui,  tu  l'aimes. 

CONSTANTIN. 

Et  quand  il  serait  vrai,  que  je  n'aurais  pu  la 
voir  sans  être  attiré  vers  elle!  me  crois-tu  donc 
assez  fou  pour  te  disputer  son  cœur  ? 

CÉSAR. 

A  moi! 

CONSTANTIN. 

Cet  amour  que  tu  lisais  sur  mon  visage,  cha- 
cune de  tes  actions  en  offre  une  preuve  irrécusa- 
ble î  tes  visites,  plus  nombreuses  depuis  qu'Eu- 


doxie  habite  l'hôtel  de  son  frère  ;  les  soins,  les 
respects  dont  tu  rontonres,  ton  assiduité  auprès 
d'elle,  une  légère  teinte  de  dépit  qui  perce  malgré 
toi,. lorsque  tu  ne  peux  trouver  place  à  ses  côtés... 

CÉSAR. 

Constantin,  je  t'en  prie... 

CONSTANTIN. 

Eudoxie  te  convient  mieux  qu'à  moi  :  son 
caractère  s'accorde  davantage  avec  le  tien ,  tu 
aimes  les  plaisirs  qu'elle  recherche,  tu  as  les 
talents  qu'elle  cultive... 

CÉSAR. 

Et  si  je  n'en  suis  pas  aimé? 

CONSTANTIN. 

Toi! 

CÉSAR. 

Si  là...  ici...  tout  à  l'heure,  je  m'étais  con- 
vaincu qu'un  autre  est  plus  heureux  que  moi? 

CONSTANTIN. 

Un  autre  ! 

CÉSAR. 

Oui...  et  cet  autre,  c'est  mon  frère,  c'est  toi  I 

CONSTANTIN. 

Moi,  César! 

CES  A  R. 

Tu  as  fait  sur  son  âme  une  impression... 

CONSTANTIN. 

Que  le  temps,  l'absence  effaceront. 

CÉSAR. 

Non,  j'ai  lu  dans  son  cœur;  c'est  un  sentiment 
vrai,  profond,  puissant...  Épouse-la,  Constantin  1 

CONSTANTIN. 

Moi,  l'époux  d'une  femme  aimée  par  César,  par 
mon  frère  !  jouir  d'un  bonheur  qui  pourrait  lui 
coûter  un  regret,  l'apparence  d'un  regret...  Non, 
César...  jamais!  jamais!  (Ils  sont  prêts  à  se  jeter 
dans  les  hras  l'un  de  l'autre.) 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  CHOQUET. 

CHOQLET,  en  dehors. 
Où  sont  mes  lieutenants?...  il  faut  que  je  parle 
à  mes  lieutenants!...  Ah!  les  voilà! 

CÉSAR. 

Qu'est  que  c'est? 

CHOQUET,  riant. 
Mon  lieutenant,  c'est  du  nouveau  ! 

CONSTANTIN. 

Du  nouveau? 

CHOQUET,  riant. 
A  la  caserne...  ils  font  un  tapage!... 

CÉSA  R. 

Qui? 

CHOQUET. 

Vos  chasseurs. 

CÉSAR. 

Pourquoi? 

CHOQUET. 

Vous  savez  bien  leur  école,  où  ils  se  rassem- 


ACTE   PREMIER. 


169 


blent;  ils  ont  voulu  y  aller  rosoir...  l)ernique!  la 
porte  fermée,  défense  du  lieutenant-colonel  de 
l'ouvrir...  Quand  ils  ont  vu  ça,  ils  sont  retournés 
à  la  caserne,  dans  la  cantine...  Là,  il  y  a  un 
trompette  qui  a  monté  sur  les  bancs...  Il  a  fait  un 
discours,  c'était  superbe  à  voir  ! 

CONSTANTIN. 

Qu'est-ce  qu'il  disait? 

C  HOQUET. 

Il  disait  comme  les  autres...  Il  faut  tous  mar- 
cher   aux    frontières,    contre    l'ennemi! Ils 

criaient:  vive  la  guerre!  à  bas  la  discipline!  à  bas 
nos  officiers!...  Des  farces,  quoi! 

CONSTANTIN. 

A  bas  les  officiers...  Mon  frère,  allons  leur 
donner  l'exemple  de  la  soumission. 

SCÈNE  VII. 

CHOQUET,  seul. 

Dès  qu'ils  vont  se  montrer,  ça  s'ra  fini  tout  de 
suite.  (On  entend  un  peu  de  musique  de  bal.)  Eh  bien  ! 
c'est-il  drôle,  pendant  que  les  autres  sont  à  s'égo- 
siller, en  v'ià  qui  s'amusent;  ils  ne  se  doutent 
pas  plus  de  ce  qui  se  passe...  Allez,  allez,  dansez, 
balancez...  Dieu!  avec  (}uei  sang-froid  ils  passent 
un  si  sol,  un  jeté  battu...  Le  colonel  est  lu,  tran- 
quille... Eh  bien!  pourquoi  donc  que  je  ne  le 
serais  pas  aussi,  moi  qui  ne  suis  pas  de  la  cava- 
lerie... c'est-à-dire,  j'en  suis  de  la  cavalerie,  pour 
battre  les  habits  de  mes  maîtres,  et  pour  les  servir 
à  table...  mais  excepté  ça...  (Il  va  regarder.  — Le  bal 
est  commencé.  —  On  entend,  dans  la  salle  voisine,  l'or- 
chestre jouer  une  contredanse  sur  l'air  :  Ah!  ça  ira!) 
Si  je  trouvais  une  petite  bonne  à  ma  portée... 
justement,  en  v'ià  une...  Dites  donc,  petite  mère, 
si  le  cœur  vous  en  dit?...  c'est  l'orchestre  du 
régiment,  il  est  pour  tout  le  monde.  (Choquet  et  sa 
danseuse  se  mettent  en  place.) 

CHOQUET. 

Musique  de  l'air  :  Ali!  ça  ira. 

Ali  !  v'ià  qu'  ça  va,  v'ià  qu'  ça  va,  v'Ià  qu'  ça  va, 

Nous  dansons  aussi  net'  contredanse. 
Ah  !  v'ià  qu'  ça  va,  vlà  qu'  ça  va,  v'ià  qu'  ça  va, 
J'en  fais  bien  autant  que  ces  messieurs-là!... 
Ont-ils  plus  de  grâce  que  ça? 
Ont-ils  plus  d' légèr'té  que  ça? 
Otte  tournure,  cette  aisance, 
lît  surtout  cette  force-là? 

(11  ne  peut  pas  enlever  sa  danseuse.) 
Ah  !  v'IA  qu'  ça  va,  v'ià  qu'ça  va,  v'ià  qu'  ça  va. 
(D'abord,  Choqiiot  et  sa  danseuse  étaient  seuls;  main- 
tenant, les  domcstii[ucs,  soldats,  bonnes,  cuisi- 
nières, sont  venus  se  joindre  à  eux,  et  la  contre- 
danscse  trouve  com|)nsée  de  Imita  douze  personnes. 
—  Un  grand  bruit  se  fait  entendre  au  dehors.  — 
Tout  le  monde  s'arrête  au  milieu  d'une  ligure  dr 
contredanse.  —  Tableau  presque  f.'rotesr|ue.) 
I. 


TOUS  LES  GENS,  sur  le  théâtre,  à  voix  basse. 
Quel  bruit  dehors  se  fait  entendre? 
Ali  !  mon  Dieu!  qu'allons-nous  apprendre? 
CÉSAR,  entrant,  suivi  de  son  frère. 
Colonel  !  colonel  ! 

CHOQUET. 

Il  est  là!  (Il  montre  la  salle.  —  Le  colonel  entre  eu 
scène.) 


Colonel  ! 
Me  voilà  ! 


CliSAH. 
LE   COLONEI., 


FINAL. 
CÉSAR. 

Plus  de  jeux,  plus  de  danse  ; 
On  dit  que  l'étranger 
Déclare  la  guerre  à  la  France, 
La  patrie  est  en  danger  I 

(Tout  le  monde  se  répète  bas,  de  proche  en  proche  :) 
La  patrie  est  en  danger  ! 
CÉSAR. 
Le  régiment  vient  de  s'insurger! 
(Les  officiers  du  bal  entrent  en  scène,  et  chacun  se 
dit,  ou  ils  se  disent  l'un  à  l'autre  :) 
Le  régiment  vient  de  s'insurger  I 
Et  la  patrie  est  en  danger  ! 

LE   COLONEL. 

Messieurs,  un  instant  de  silence. 
On  exagère  le  danger... 
Et  je  suis  loin  de  partager 
Vos  craintes,  vos  alarmes! 

CHŒUR  EN  DEHORS. 
Pour  chasser  l'étranger, 
Qu'on  nous  donne  des  armes. 
Auï  armes  !  aux  armes  ! 

CHŒUR   DE  SOI.nVTS   ET   DE  PEUPLE  entrant. 
La  patrie  en  danger 
Fait  naître  nos  alarmes; 
Pour  chasser  l'étranger, 
Qu'on  nous  donne  des  armes  ! 

OFFICIERS   DU    BAL. 

La  patrie  on  danger 
A  causé  leurs  alarmes  ; 
Pour  chasser  l'étranger, 
Amis,  prenons  les  armes  ! 

LES   SOLDATS. 

Mon  colonel,  il  faut  partir, 
Vous  vous  devez  à  la  patrie  ! 

LE   COLONEL. 

Seul,  je  commando  ici,  vous  devez  m'obi'-ir. 

M  S    OFFICIERS. 

Mon  colonel,  je  vous  on  prie, 
Le  danger  presse,  il  faut  partir! 

LE   COLONEL. 
Silence, 
Messieurs  ;  votre  devoir  est  dans  l'obéissance. 

CÉSAR    ET   CONSTANTIN. 

Notre  devoir  est  de  sauver  la  l'ranoe! 
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I.e  danger  parle,  il  faut  partir! 
Sans  vous,  nous  sauverons  la  France  I 
Que  chaque  citoyen  s'enrôle, 

Et  sur-le-dianip. 

Sur  ce  contrùlc. 
Signe  son  engagement. 

TOTT  i.F.  MO\DE  se  pri''cipite  vers  la  lalili-. 

Moi,  je  m'enrôle 
Sur  le  contrôle  ! 
(Les  femmes,  elles-mêmes,  poussent  los  liomnn^s.) 

CHŒUR. 

La  patrie  en  danger 
Fait  naître  nos  alarmes; 
Pour  chasser  l'étranger. 
Allez  prendre  les  armes! 


Plus  de  latin  !  plus  de  rabat  ! 
Je  signe,  me  voilà  soldat  ! 


TROIS    AL  TU  ES. 

Abbés,  médecins,  avocats, 
Nous  sommes  tons  soldats! 

CÉSAU     ET    CONSTANTIN. 
DUO,   pendant  la  signature. 
Le  même  soin  nous  a  donné  la  vie, 
Le  mc-me  jour  nous  vit  naître  tous  deux  ; 
Son  existence  à  la  mienne  est  unie, 
j  De  son  malheur,  je  serais  malheureux... 
I  Sans  son  bonheur,  je  ne  puis  être  heureux  ! 
\  Ah  !  que  toujours  César  échappe 
'  Que  Constantin  toujours  échappe 
Aux  pièges  cruels  des  méchants! 
Oh  !  mon  Dieu  !  si  la  mort  le  frappe, 
Qu'elle  mo  frappe  en  mf-me  temps! 

CHŒUR. 
La  patrie  en  danger 
Excite  nos  alarmes  ; 
Pour  chasser  l'étranger, 
Courons  promlie  1ns  armes  1 


ACTE  DEUXIEME. 


TROISIEME    TABLEAU. 

(Le  théâtre  représente  une  salle  d'auberge.) 


SCÈNE  I. 

M.\DELEINE,  seule. 
Je  n'y  conçois  rien  à,  c'tc  li't;rc-là!...  le  dessus 
est  pourtant  bien  pour  moi...  A  la  citoyenne  Ma- 
deleine Jarry,  à  l'auberge  de  la  Montagne,  à  Sur- 
gères... Le  dedans  est  bien  de  l'écriture  de  cet 
original  de  militaii'e,  qui  était  encore  en  garnison 
ici,  la  décade  dernière,  et  qui  est  parti  duodi  sans 
en  rien  dire  à  personne.  (Elle  lit.)  «  Rochefort, 
«  sextidi,  20  messidor  an  Jlf,  ci-devant  15  juillet. 
«  Mademoiselle...  »  (S'intenompuut.)  Est-il  bôtc  !... 
Mademoiselle.  Si  on  trouvait  cette  lettre-là,  il  y 
aurait  de  quoi  me  compromettre  aux  yeux  de 
toute  la  commune.  Pourquoi  qu'il  ne  met  pas  ci- 
toyenne... je  suis  citoyenne  active  comme  une 
autre.  (Elle  continue  de  lire.)  «  Je  vous  prie...  » 
(S'interrompant.)  Encore!...  Il  ne  peut  pas  me  tu- 
toyer? puisque  c'est  la  loi...  ;Elle  lit.)  «  Je  vous 
«  prie,  si  vous  recevez  cette  lettre  après  mon  arri- 
«  vée,  de  ne  témoigner  aucune  surprise  en  me 
«  voyant;  et  si  maletiie  vous  parvient  avant  que 
V  j'arrive,  de  n'être  pas  étonnée  de  voir  des  choses 
«  qui  ne  peuvent  pas  nianquerdovoussurprendre... 
«  Recevez,  mademoiselle,  l'assurance  des  sonti- 
«  ments  civiques  de  votre  affectionné  citoyen  Cho- 
II  quet,  volontaire  sans-culotte  du  i*""  bntailloii  du 


Bec  d'Anibès.  »  Dire  que  j'aime  cet  ôtrc-là,  que  je 
ne  fais  que  penser  à  lui,  depuis  qu'il  n'y  est  plus, 
et  que  je  ne  comprends  rien  ;\  sa  lettre! 

COUPLETS. 

Il  no  m'  sort  pas  d' la  této, 
Won  ouvrag'  s'en  ressent  ; 
Quelqu'fois  ça  m'  rend  si  bète, 
Que  c'en  est  étonnant. 
J'en  suis  contrariée; 
Mais  on  me  dit  partout 
Qu'une  fois  marié. 
On  s'accoutume  à  tout. 

Mon  Dieu,  s'il  fallait  suivre 
Mon  époux  aux  combats. 
Je  ne  pourrais  pas  vivre 
Au  milieu  des  soldats. 
V  métier  de  vivandière 
Ne  s'rait  pas  de  mon  goût, 
Et  pourtant,  à  la  guerre, 
On  s'accoutume  à  tout. 

Si,  pour  dernière  épreuve, 
Un  d'  ces  maudits  boulets 
Allait  me  rendre  veuve. 
Je  crois  que  j'en  mourrais. 
Mourir!...  ça  s'rait  dommage! 
Non,  j'  vivrais  jusqu'au  bout... 
Quand  une  femme  est  sage , 
Eir  s'accoutume  à  tout. 
(César  et  Constantin  paraissent  dans  le  fond.  —  Made- 
leine les  aperçoit.) 

Qu'est-ce  qu'ils  veulent  donc,  ces  citoyens  qui 
sont  là  à  regarder...  on  dirait  des  conspirateurs. 
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Entrez,  citoyens,  entrez;  les  patriotes  sont  bien 
venus  à  raubcr{:e  de  lu  Montagne! 

SCÈNE  II. 

CÉSAR,   CONSTANTIN,   MADELEINE. 

CES  AT.. 

Voilà  une  petite  citoyenne  fort  gentille. 

MADELEINE. 

Que  veulent  les  citoyens? 

CONSTAXTIN. 

Une  omelette,  un  doigt  de  vin  de  Bordeaux. 

MADELEINE. 

Dans  l'instant,  vous  allez  avoir  tout  ça! 

SCÈNE  III. 
CÉSAR,  CONSTANTIN. 

CONSTANTIN. 

Nous  n'avons  point  été  suivis? 

cÉSAn. 
Non,  depuis  Muron  je  n'ai  vu  personne. 

CONSTANTIN. 

Tu  es  bien  sûr  qu'à  Rochefort  on  ne  soupçonne 
pas  notre  fuite? 

CÉSAU. 

Clioquct  seul  sait  que  nous  nous  arrêterons  ici 
quelques  instants;  s'il  y  a  quelque  chose  de  nou- 
veau, il  nous  le  fera  savoir. 

CONSTANTIN. 

Bien! 

CÉSAU. 

Voilà  donc  le  prix  de  notre  amour  pour  la  li- 
berté! la  récompense  de  notre  sang  versé  pour  la 
patrie!  Notre  crime,  disent-ils,  est  d'avoir  porté 
le  deuil  de  Louis  XVI,  auquel  des  souvenirs  per- 
sonnels nous  attachaient!...  Sont-ce  des  crimes 
aussi  que  les  vingt-huit  blessures  reçues  par  toi 
en  Vendée,  pour  la  défense  de  la  république!...  Je 
ne  parle  pas  des  miennes. 

CONSTANTIN. 

Ni  la  patrie,  ni  la  liberté  ne  sont  coupables  des 
violences  exercées  en  leur  nom  ;  les  tyrans  qui 
ont  usurpé  le  pouvoir  croient  s'y  maintenir  par 
(a  terreur.  Danton  a  fait  périr  Hébert,  Robes- 
pierre, à  son  tour,  s'est  débarrassé  de  Danton... 
Peut-être,  à  l'instant  où  je  parle,  d'autres  ambi- 
tieux conspirent  la  perte  de  Robespierre. 
CÉSAn. 

En  attendant,  nous  n'en  sommes  pas  moins 
dénoncés  au  comité  de  salut  public,  poursuivis 
par  Laignelot,  qui  a  décerné  contre  nous  un  man- 
dat d'arrêt. 

CONSTANTIN. 

Il  ne  nous  pardonne  point  de  lui  avoir  arraché 
quelques  victimes. 

<:  r  s  A  n . 

Surtout  la  jeune  sœur  de  notre  ancien  limiic- 
nant-colonel. 

CONSTANTI.N. 

Eudoxie!   Quel   pouvait  être  son   crime?   N'é- 


tait-ce pas  assez  que  son  fr^re  eût  payé  de  sa  vie 
son  attachement  à  des  préjuf:és  pIis  ridicules 
que  coupables...  Nous  étimis  à  l'armée  de  Rliin- 
et-Vloseil  ■  lorsque  nous  lùnies  dans  Prudhomme 
l'arrêt  qui  condamnait  à  mort  le  p:iuvre  cheva- 
lier... Dans  ce  rnomi-nt,  le  non)  d'I'.udoxie,  pro- 
noncé en  même  temps  par  tous  deux,  nous  con- 
vainquit que  nous  l'aimions  encore...  Bientôt  de 
nombreuses  blessures  nous  forcèrent  à  di'mander 
un  congé;  nous  partons;  nous  sommes  contraints 
de  nous  arrêter  à  Saint-Maixent.  Là,  j'apprends 
qu'une  jeune  fille,  arrêtée  la  veille,  doit  le  lende- 
main être  traduite  au  tribunal  révolutionnaire... 
Je  la  vois,  je  la  reconnais...  le  ciel  m'inspire  l'idée 
de  la  défendre...  J'ai  le  bonheur  d'attendrir  ses 
juges...  Eudoxie  est  rendue  à  la  liberté!  Je  la  re- 
mets moi-même  aux  mains  d'une  dame  de  Mar- 
sangcs,  sa  parente,  et  je  me  dérobe  à  des  remer- 
cîments  dont  la  vivacité  réveillait  en  moi  des 
souvenirs...  Ah!  c'est  dans  ce  moment-là  surtout 
que  j'ai  senti  combien  je  l'aimais! 
CÉSAn. 
Et  tu  as  eu  le  courage  de  la  fuir!...  Tu  m'as 
caché  cette  entrevue... 

CONSTANTIN. 

Si  je  t'en  avais  parlé,  tu  m'aurais  forcé  de  lui 
offrir  ma  main...  et  peut-être  aurais-je  été  assez 
faible  pour  céder. 

CÉSAR. 

Tu  aurais  été  heureux. 

CONSTANTIN. 

Mon  cher  César,  à  l'instant  où  un  arrêt  injuste 
nous  frappe...  ma  situation  ne  serait-elle  pas 
mille  fois  plus  horrible?  Et  n'est-ce  pas  assez 
d'avoir  à  craindre  pour  mon  frère?...  Va,  mon  ami, 
le  ciel,  en  nous  faisant  naître  le  môme  jour,  a 
voulu  que  l'amitié  fût  l'unique  sentiment  de 
notre  vie. 

SCÈNE  IV. 
Les  Mêmes,  MADELEINE. 

MADELEINE. 

Citoyens,  votre  omelette  est  sur  la  table...  là, 
dans  ce  cabinet  à  droite. 

CÉSAR. 

Merci,  gentille  citoyenne. 

MADELEINE. 

Si  vous  avez  besoin  de  quelque  chose,  vous  ap- 
pellerez Madeleine...  c'est  mon  nom. 

CÉSAR. 

Nous  ne  l'oublierons  pas.  (Ils  entrent  Imis  ileiu 
iLuis  le  caliiuct  à  droite.) 

SCÈNK   V. 

MADELEINE,  >eulc. 

Non,  ce  ne  sont  pas  des  conspirateurs;  ils  ont 
les  manières  trop  polies  pour  ça...  Au  reste,  j'en 
ai  jamais  vu...  je  ne  sais  pas  comment  c'est  fait, 
un   conspirateur...  Ah!   mon   Dieu!...  je  ne  nie 
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trompe  pas...  mon  militaire  avec   un  pondarmc. 
Ali!  le  malheureux,  il  a  iltîscrtO! 

SCÈNE   VI. 
MADELEINE,  CHOQUET,  in  GENnAniiE. 

CIIOQl  ET. 

Citoj'cnno!  de  quoi  rafraîciiir  le  militaire. 

MADELEINE. 

Comment...  citoyen,  c'est  toi! 

CHOQUET. 

Ah  !  mon  Dieu...  elle  me  tutoie,  elle  est  devenue 
plus  tendre  en  mon  absence!...  Moi-même,  qui 
voyage  de  compagnie  avec  ce  respectable  gen- 
darme... 

MADELEINE. 

Et  voilà  pourquoi  tu  m'écrivais  de  n'être  pas 
surprise  ! 

CHOQL  ET. 

Encore...  devant  le  monde...  Charmante  ci- 
toyenne, c'était  pour  ne  pas  vous  étonner. 

MADELEINE. 

Allons,  le  voilà  encore  avec  ses  vous...  Est-ce 
que  c"cst  comme  ça  qu'on  parle? 

CHOQUET. 

Je  n'oserai  jamais  ! 

MADELEINE. 

Puisque  c'est  la  loi. 

CHOQUET. 

La  loi  ! 

MADELEINE. 

Du  10  brumaire... 

CHOQUET. 

C'est  donc  pas  par  amour? 

MADELEINE. 

C'est  par  respect  pour  la  loi. 

CHOQUET. 

Comment,  citoyenne...  tu  me  tutoies...  par  res- 
pect; en  voilà  bien  d'une  autre. 

MADELEINE. 

Est-il  possible  que  tu  aies  déserté? 

CHOQUET. 

Une  idée!... 

MADELEINE. 

On  demande  son  congé. 

CHOQUET. 

C'est  trop  long,  j'avais  pas  le  temps  d'attendre... 
Je  me  suis  dit  un  beau  matin  :  Choquet,  mon  gar- 
çon, sous  le  règne  de  la  liberté,  chacun  doit  être 
libre...  tu  as  assez  du  service  de  la  république,  il 
faut  lui  brûler  la  politesse...  Par  malheur,  il  y  a 
des  gouvernements  qui  ont  des  gendarmes,  qui 
n'entendent  rien  à  la  liberté,  et  je  me  suis  trouvé 
pincé,  au  moment  où  je  ne  m'y  attendais  pas... 

MADELEINE. 

Et  comment  que  tu  vas  faire,  à  présent?... 
Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'arranger  cette  af- 
faire-là? 

CHOQUET. 

Si...  le  camarade  est  bon  enfant...  et  en  buvant 


cliopine...  Est-ce  qu'on  ne  peut  pas  entrer  par  là... 
causer  un  instant? 

MADELEINE. 

Là  dedans?...  si...  Mais  je  te  préviens  qu'il  y  a 
d(''jà  deux  patriotes. 

CHOQUET. 

Ce  sont  eux! 

M  A  D  n  L  E  I  N  E. 

Tâche  de  ne  pas  te  compromettre... 

CHOQUET. 

Sois  tranquille. 

M  A  D  E  L  E I  N  E. 

S'il  ne  fallait  que  quelques  assignats... 

CHOQUET.         * 

Dieu!  est-elle  aimante  la  citoyenne  Jarry! 

SCÈNE   VII. 
Les  Mêmes,  CONSTANTIN. 

CONSTANTIN. 

Je  ne  me  trompe  pas,  j'ai  reconnu  la  voix  de 
Choquet... 

MADELEINE. 

Comment,  citoyen,  tu  le  connais? 

CIIOQUET. 

C'est  mon  capitaine. 

MADELEINE. 

Son  capitaine!...  il  est  perdu  !...  Citoj'cn,  je  t'en 
prie...  ne  lui  en  veux  pas...  c'est  moi  qui  en  suis 
la  cause... 

CONSTANTIN. 


De  quoi? 
Il  a  déserté  ! 


MADELEINE. 


CONSTANTIN. 

Déserté!...  Choquet,  cela  est-il  vrai? 

CHOQUET. 

Oui,  mon  capitaine. 

CONSTANTIN. 

AU!  malheureux! 

CHOQUET. 

Quand  on  voit  tout  ce  qui  passe  autour  de  nous... 
quand  on  poursuit,  au  nom  de  la  république,  ses 
plus  intrépides  défenseurs,  ses  plus  vertueux  ci- 
toyens... cela  dégoûte  du  service...  les  honnêtes 
gens  ne  veulent  pas  prêter  les  mains  à  ces  infa- 
mies!... 

CONSTANTIN. 

Déserter  est  toujours  une  mauvaise  action,  et  je 
t'en  aurais  cru  incapable. 

C  HOQUET. 

Citoyenne,  le  gendarme  a  soif... 

MADELEINE,  à  Constantin. 
Gronde-le  beaucoup,  mais  ne  le  punis  pas.  (Au 
gendarme.)  Je  suis  à  toi,  gendarme.  (Elle  sort.) 

SCÈNE   VIII. 

CONSTANTIN,  CHOQUET,   le  gen- 
darme. 

CHOQUET. 

Et  vous  avez  pu  croire!,..  Ce  gendarme,  c'est 
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l'ierre,  le  fils  de  votre  jardinier...  Vous  êtes  dé- 
noncé... L'ordre  est  donné  de  vous  arrêter  partout 
où  l'on  vous  trouvera...  Des  gens  qui  vous  ont  vu 
sortir  de  Rochefnrt  par  la  porte  de  Charente  ont 
indiqué  la  manière  dont  vous  étiez  vôtus  tous  les 
deux.  Pas  nioj-en  d'écliapper,  si  vous  ne  changez 
de  costume.  11  y  a  des  moments  où  je  ne  suis 
qu'une  bête...  mais  le  désir  de  vous  sauver  m'a, 
je  crois,  donné  de  l'esprit.  J'ai  été  trouver  Pierre, 
je  lui  ai  fait  part  de  mon  projet...  11  a  sur-le- 
champ  endossé  son  habit  de  gendarme;  moi,  j'ai 
pris  ma  veste,  mon  hâvre-sac...  Un  pauvre  diable 
nous  a  fabriqué  une  feuille  de  route  avec  des  si- 
gnalements qui  vous  iront  mieux  qu'à  nous,  et 
nous  allons  profiter  du  moment  où  il  n'y  a  per- 
sonne... 

SCÈNE  IX. 
Les  Mêmes,  .MADELEINE. 

MADELEINE. 

Eh!  vite!  et  vite!  passez  là  dedans...  v'ià  du 
monde  qui  nous  arrive... 

CUOQLET. 

Du  monde! 

MADELEINE. 

Un  inspecteur...  un  commissaire...  un  citoyen 
avec  une  écharpc... 

CONSTANTIN. 

De  la  prudence!... 

C  H  0  0  L  E  T. 

Mon  capitaine,  puisque  vous  le  permettez... 
Allons,  gendarme...  (Ils  entrcut  dans  le  cabinet  à 
droite.) 

MADELEINE. 

Je  crois  que  ça  s'arrange...  Pauvre  garçon  ! 

SCÈNE  X. 
MADELEINE,  SALMON. 

SALMON. 

L'aubergiste?... 

if  A  D  E  L  E  I  N  E. 

Citoyen,  il  n"y  est  pas,  il  monte  la  garde  à  la 
muiiicipaliti''. 

SALMON. 

Sa  f(;mmc? 

MADELEINE. 

11  n'en  a  plus  pour  le  quart  d'heure...  La  ci- 
toyenne ebt  défunte  depuis  le  l'i  prairial  dernier. 

SALMON. 

Qui  la  remplace? 

M  A  D  i;  L  E  I  N  E. 

Moi,  citoyen...  tu  n'as  qu'à  demander,  on  te  ré- 
pondra. 

s  A  L  M  0  N . 

En  ce  cas,  parle  et  souviens-toi  de  dire  la  vé- 
rité... le  salut  de  la  république  eu  dépend. 

MADELEINE. 

Moi,  je  peux  sauver  la  république?...  Laisse 
donc,  citoyen,  on  ne  donne  pas  là  dedans. 


SALMON. 

L'autorité  est  instruite  que  cette  auberge  ren- 
ferme des  ennemis  de  la  chose  publique,  des 
agents  de  l'étranger... 

MADELEINE. 

L'autorité  en  sait  plus  que  moi.  Ca  n'est  pas 
étonnant,  elle  est  payée  pour  ça...  cependant  l'au- 
torité s'est  moquée  de  toi. 

SALMON. 

Des  gens  bien  instruits  ont  vu  entrer  ici  deux 
hommes... 

MADELEINE. 

Ah  !  deux  voj'ageurs,  c'est  possible. 

SALMON. 

En  pantalon  bleu,  en  carmagnole... 

M  A  D  E  L  E  I N  E. 

Oui,  et  on  chapeau  rond. 

SALMON. 

Et  ces  gens-là,  que  sont-ils  devenus? 

MADELEINE. 

Ils  déjeunent  tranquillement...  mais  bien  sur  ils 
ne  ressemblent  pas  à  ceux  que  tu  cherches. 

s  A  L  M  0  N. 

A  merveille  ! 

MADELEINE. 

Il  y  en  a  un  qui  est  capitaine,  et  qui  a  l'air  du 
plus  brave  homme!... 

SALMON. 

Citoyenne,  au  nom  de  la  république  une  et  indi- 
visible... 

MADELEINE. 

Liberté,  égalité  ou  la  mort,  on  connaît  ça...  Va 
toujours. 

SALMON. 

En  ma  qualité  d'agent  du  tribunal  révolution- 
naire de  Rochefort,  je  t'ordonne  de  me  déclarer 
sur-le-champ  tout  ce  que  tu  sais  concernant  ces 
deux  conspirateurs... 

MADELEINE. 

Ca,  des  conspirateurs?...  Citoyen,  on  t'a  in- 
duit... ils  mangent  et  boivent  tranquillement 
comme  les  meilleurs  citoyens  du  monde. 

SALMON. 

Ils  ont  été  suivis  à  la  piste  depuis  leur  départ 
de  Uochefort.  Nul  doute  que  ce  ne  soit  eux. 

MADELEINE. 

Des  conspirateurs  comme  ça,  je  les  acquitterais 
sur  la  mine. 

s  \LM0N. 

Citoyenne,  je  t'enjoins,  au  nom  de  la  patrie  en 
danger,  de  ne  laisser  sortir  aucun  des  individus 
qui  se  trouvent  dans  ton  auberge. 

MADELEIN  i:. 

Mais,  citoyen,  je  ne  puis  pas  m'opposer... 

SALMON. 

Je  vais  faire  garder  les  issues  de  ta  maison,  et 
je  reviens  sur-le-champ  avec  la  force  armée. 
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SCÈNE   XI. 

CROQUET,  MADELEINE. 

C  H  0  Q  c  E  T ,  para  i  ssant. 
Ali  !  Madeleine,  qu'avez-vous  fait? 

MADELEINE. 

J'ai  répondu  à  tout  œ  qu'il  m'a  demandé. 

CIIOQl  ET. 

Pourquoi  lui  dire  qu'ils  étaient  ici? 

MADEt.  i;iNE. 

Quoi!  ce  sont  donc  vraiment  des  conspirateurs? 

C  HOQl  ET. 

Ce  sont  les  plus  braves  gens  du  monde,  les  fils 
de  mon  ancien  maître...  Je  donnerais  ma  vie 
pour  eux! 

MADELEINE. 

Ah!  mon  Dieu! 

CHOQUET. 

C'est  pour  eux  que  j'ai  déserté...  Madeleine,  tu 
m'aimes? 

MADELEINE,  iileuraut. 
Oui,  Choquct,  je  t'aime! 

CHOQUET. 

Il  m'en  faut  une  preuve. 

MADELEINE. 

Laquelle? 

CHOQUET. 

Si  ces  braves  gens  étaient  arrêtés,  il  n'y  aurait 
plus  de  Choquct  pour  toi. 

MADELEINE. 

Que  faut-il  faire? 

CHOQUET. 

Réparer  ton  imprudence...  m'aidcr  à  les  sauver. 

MADELEINE. 

Ah!  de  tout  mon  cœur...  Mais  comment?... 

CHOQUET. 

Cherche... 

MADELEINE. 

S'ils  s'en  allaient?... 

CHOQUET. 

N'as-tu  pas  entendu  que  ce  misérable  Salmon 
allait  faire  garder  les  issues  de  la  maison?  et  s'il 
les  rencontrait... 

M  A  D  E  L  E  I  N  E. 

Il  les  connaît  donc? 

CHOQUET. 

Sans  doute. 

MADELEINE. 

Si  on  pouvait  les  cacher... 

CHOQUET. 

Ils  chercheront  partout...  Ah!  Madeleine,  si  tu 
les  sauvais,  ma  vie  entière...  je  t'aimerais,  je 
t'adorerais... 

MADELEINE. 

Paix!  on  vient... 

CHOQUET. 

Et  tu  n'as  rien  trouvé? 

MADELEINE. 

Va-t'en!  va-t'en!...  Non,  écoute...  regarde  et 
profite...  Oh!  mon  Dieu!  inspirez-moi! 


SCENE   XII. 

MADELEINE,    SALMON,    UN    OFFICIER 
MUNICIPAL,   puis   LA  Troupe. 

SALMON. 

La  force  armée  me  suit...  Citoyenne,  où  sont 
ces  deux  étrangers? 

MADELEINE,  montrant  lo  cabinet  à  gaucbe. 
Là...  dans  la  seconde  pièce,  au  fond. 

SALMON,  au  municipal. 
Suivez-moi...  (Ils  entrent  à  gaucho.) 
MADELEINE,  à  Choquet. 
Préviens-les,  tu  n'as  qu'un  moment...  (Choquel 
rentre  à  droite.) 
UN  SOUS-LIKUTENANT,  entrant  avcc  des  soldats. 
Citoyenne...   (Madeleine,  posant   un   doigt   sur  la 
bouche,  hii  montre  la  porte  à  gauche.  —  L'officier  à  un 
caporal.)  Prenez  quatre  hommes  pour   empêcher 
qu'ils  ne  se  sauvent  de  l'autre  côté...  (Le  caporal  et 
les  quatre  hommes  sortent.  —  L'oflicier  s'avance,  tourne 
la  clef,  ferme  la  porte  en  disant  :)  Nous  les  tenons!... 
(Au  même  instant,  Constantin,  en  gendarme,  et  César, 
en  déserteur,  sortent  du  cabinet  à  droite.  —  L'officier  à 
Constantin  :)  Qu'est-ce?  (Mouvement  d'inquiétude.) 

CONSTANTIN. 

Un  déserteur... 

l'o  F  F I  c  I E  R ,  aiiï  soldats. 
Laissez  passer...  (Ils  sortent.) 
MADELEINE,  bas  à  Choquct  qui  s'est  glissé  près  d'elle. 
Es-tu  content? 

CHOQUET,  de  même. 
Embrasse-moi,  madame  Choquet. 


QUATRIEME  TABLEAU. 

La  scène  se  passe  dans  une  place  forte,  sur  la  frontière. 
(1804.) 

Le  théâtre  représente  une  espèce  de  plate-forme.  — 
Maison  à  droite,  guérite.  —  Dans  le  fond,  on  voit 
la  campagne,  par-dessus  un  parapet  garni  de 
canons. 


SCÈNE   I. 

CHOQUET,    seul. 

En  voilà  pour  mes  vingt-quatre  heures  à  la 
porte  de  mon  général...  J'aime  mieux  une  se- 
maine de  planton  qu'un  jour  de  garde,  à  cause 
des  factions...  Dieu!  en  ai-je  fait  des  factions, 
quand  j'étais  dans  l'infanterie!...  et  par  toute 
l'Europe  encore!  en  France,  en  Italie,  en  Egypte, 
en  Russie,  en  Allemagne!...  J'ai  passé  les  trois 
quarts  de  ma  vie  en  faction. 

Air: 

Toujours    active, 
Sur  le  qui-vive. 
Quoi  qu'il  arrive, 
Contente  ou  non , 
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L'infanterie 
Passe  sa  vie 
En  faction. 

Lorsque  nous  fîmes  halte 
Devant  l'île  de  Malte, 
Je  fus,  sur  le  ponton. 
Le  premier  de  planton; 
Et  quand  l'armée  entière 
Prit  possession  du  Caire, 
On  me  mit  en  échec 
A  la  porte  d'un  scheik. 
Dès  qu'une  place  est  prise  , 
Soudain  la  nappe  est  mise 
Pour  tous  les  offlciers, 
Et,  loin  de  la  gamelle. 
On  met  en  sentinelle 
Les  pauvres  fusiliers. 
Toujours  active,  etc. 

J'ai  gardé  des  princesses. 

J'ai  gardé  des  abbesses , 

Et  chez  les  musulmans, 

J'ai  gardé  des  imans; 

Des  ducs  en  Allemagne  , 

Des  moines  en  Espagne, 

Et,  de  tous  les  côtés. 

Mille  jeunes  beautés! 
Pour  la  gloire  et  pour  la  tendresse. 
Le  coeur  rempli  d'un  feu  nouveau, 
Un  soldat  garde  avec  ivresse 
Et  sa  maîtresse  et  son  drapeau  ! 
Toujours  active,  etc. 

SCÈNE   II. 

CHOQUET,    MADELEINE. 

^r.\DF, I, EiNE,  sortant  de  la  maison  avec  un  panier 

de  vivandière. 
Tiens,  ce  pauvre  Clioquct...  est-il  iwn  mari!  il 
garde  sa  femme  ! 

CHOQUET,  d'un  ton  solennel. 
Madeleine,  si  vous  vouliez  bien   vous    garder 
vous-même,  vous  m'ol)ligeriez  beaucoup. 

MADELEINE. 

Quant  ;\  ce  qui  est  do  ça,  vois-tu,  Choquct,  une 
vivandière  est  à  la  garde  de  Dieu. 

CHOQUET. 

Laisse-moi  donc  tranquille...  il  a  i)ien  autre 
cbose  h  faire  que  de  se  niôler  de  ra  ! 

MADELEINE. 

Sais  tu  que  c'est  laid,  un  rcpui)licain  jaloux'.' 

CHOQUET. 

C'est  bien  pis,  une  républicaine  coquette. 

M  A  D  E I,  E 1 N  E. 

Moi,  coquette!...  Qu'est-ce  que  tu  as  à  me  re- 
procher depuis  douze  ans  que  nous  sommes 
mariés,  et  que  je  t'ai  suivi  partout?...  Coquette!... 
(Elle  s'arranfre.  ) 

CHOQUET. 

Douze  ans!...  Dieu!  comme  le  temps  lui  dure!.. 
Il  n'y  on  a  pas  seulement  dix...  Je  t'ai  épousée  à 
la  fin  de  Hit-i,  quand  les  MM.  Faucher  ont  été 
reconnus  innocents,  et  qu'ils  ont  repris  du  ser- 
■vice,  et  nous  ne  sommes  qu'au  mois  ôr.  uiai 
I80i.  Douze  ans!...  connue  tu  v  vas! 


MADELEINE. 

Que  veux-tn?la  première  année  m'a  paru  bien 
courte;  mais  les  autres...  Avec  ça,  faire  le  tour 
de  l'Europe  à  marches  forcées... 

CHOQUET. 

Ça  devrait  faire  passer  le  temps  plus  vite... 
Mais  toi,  il  n'y  a  qu'une  chose  qui  te  plaise...  les 
compliments...  tu  es  là  dans  ton  centre...  Encore 
hier,  pendant  que  tu  servais  la  goutte  au  capitaine 
Salmon,  tu  l'as  regardé  en  coulisse;  et, en  pajant 
son  petit  verre,  il  t'a  passé  la  main  sous  le  men- 
ton... Je  n'aime  pas  ça,  d'autant  plus  que  c'est  un... 

MADELEINE. 

Belle  chose  qu'un  capitaine  ! 

CHOQUET. 

A-t'on  jamais  vu!...  Qu'est-ce  qu'il  te  faut 
donc?...  Est-ce  que  tu  vas  t'imaginer  que  c'est 
pour  tout  de  bon  que  les  officiers  font  attention 
à  toi? 

MADELEINE. 

Pourquoi  pas?...  Il  y  a  encore  mieux  que  des 
officiers. 

CHOQUET. 

Et  quoi  donc,  s'il  vous  plaît? 

M  A  D  E  L  E I N  E. 

Des  généraux  ! 

CHOQUET. 

Des  généraux!...  C'te  vanité  de  vivandière! 

M  A  D  E  LE  I N  E. 

Crois-tu  que  j'ai  été  te  le  dire  toutes  les  fois  que 
le  général  César  m'a  fait  l'honneur  de  me  répéter 
qu'il  me  trouvait  plus  gentille  que  toutes  les 
grandes  dames  de  la  ville? 

CHOQUET. 

Il  t'a  dit  cela? 

MADELEINE. 

Plus  de  vingt  fois...  Je  ne  lui  en  veux  pas... 
chacun  a  sa  manière  do  voir.  Il  me  le  disait 
encore  la  veille  du  jour  oi"i  son  frère  a  été  blessé  : 
i(  Si  tu  n'étais  pas  la  femme  de  Choquet...  » 

CHOQUET. 

Oui;  mais  tu  es  ma  femme,  et  voilà  ce  qui  nu; 
tranquillise...  Mon  général  est  trop  brave  honune 
pour...  pour  chagriner  un  troupier.  En  vérité,  tu 
es  suri)renante:  les  femmes  ordinairement  font  ce 
qu'elles  peuvent  pour  endormir  leurs  maris,  et 
toi,  on  dirait  que  c'est  ton  honhour  de  m'ouvrir 
les  yeux. 

MADELEINE. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait,  si  tu  n'y  vois  rien? 

CnOQl  ET. 

Qu'est-ce  que  tu  dis? 

MADELEINE. 

.Fe  te  dis  que  tu  ne  ])eux  rien  voir  do  blauuible 
I    à  ma  conduite. 

CHOQUET. 

A  la  bonne  heure!  Dis  donc,  madame  Choquet, 
pendant  que  tu  es  là,  tu  n'aurais  pas  l'humanité 
de  m'oiïrir  quelque  chose  pour  me  reuiettn;  un 
peu...  avec  ç;i,  voil.'i  (liu\  Innres  que  je  sin's  là... 
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M  A  n  E  I,  F.  I  N  F.. 

Non,  non,  tu  prends  toujours  à  cn'tlit. 

c  110  qui:  T. 
C'est  égal,  ça  t'étrcnnc  toujours. 

M  ADELE  IN  E. 

Tu  en  auras  s'il  en  reste. 

c  II  00  L  ET,    voulant   courir  après  elle. 
Si  je  t'attrape!... 

MADELEIN  E,  (le  loin. 

Une  sentinelle  ne  doit  pas  quitter  son  poste, 
(  Au  moment  où  Choquet  poursuit  sa  femme,  Constantin 
entre.) 

CHOQUET. 

Oh!  la!  la!  mon  général!...  (II  présente  les 
armes.  ) 

CONSTANTIN. 

Sais-tu  que  ta  femme  est  charmante? 

CllOQl  ET. 

Encore  un!...  ( Madeleine  sort  en  riant.) 

SCKNE   III. 

GHOQLKT,  CONSTANTIN,  un   luas 
en  écliarpe. 

C  HOQUET. 

Il  paraît  que  mou  général  est  tout  h  fait 
rétahli?... 

CONSTANTIN. 

Oui,  cela  va  bien...  Je  m'ennuyais  de  garder  la 
chambre,  et  j'ai  profité  d'un  moment  où  César 
m'a  laissé  seul  pour  prendre  l'air...  Choquet! 

CHOQUET. 

Mon  général! 

CONSTANTIN. 

Mon  secrétaire  t'a-t-il  remis  les  états  de  service 
que  César  l'avait  chargé  de  copier? 

CHOQUET. 

J'oubliais...  Oui,  mon  général,  j'aurais  été  vous 
les  porter...  Les  voici.  (11  les  tire  de  dessous  son 
habit.) 

CONSTANTIN. 

Il  faudrait  les  collationner  pour  les  envoyer  ce 
matin  au  ministre  de  la  guerre...  Tiens,  prends 
celui  de  César...  voici  le  mien...  ils  doivent  être  à 
peu  près  pareils.  (Il  lit.)  «  État  des  services  du 
<t  général  de  brigade,  Constantin  Faucher.  » 
CHOQUET,  lisant. 

«  Etat  des  services  du  général  de  brigade,  César 
«  Faucher,  entré  sous-licutcnant  de  remplacement 
«  aux  chasseurs  d'Alsace...  » 

CON  STANTIN. 

«  Le  IT)  mars  17S0.  » 

CHOQUET. 

«  Volontaire  au  premier  bataillon  de  la  Gi- 
ronde... » 

CONSTANTIN. 

«  Le  10  setempbre  1792.  » 

CHOQUET. 

«  Capitaine  au  corps  franc,  infanterie  des  en- 
«  fants  de  la  Réole,  le  3  germinal,  an  II...  fait 
Il  chef  de  bataillon  le  15  vendémiaire,  an  III...  » 


CONSTANTIN. 

Lo  15?...  Il  y  a  erreur  de  date...  La  bataille  de 
Wattignie.  est  du  '24  vendémiaire,  et  nous  avons 
été  faits  ton-*  les  deux  chefs  de  bataillon  le  len- 
demain 'if'  ..  (".it  i\  corriger. 

CHOQUET. 

K  Général  de  brigade...  » 

CONSTANTIN. 

Le  3  janvier  1802...  11  n'y  a  qu'un  chiffre  à 
changer...  Dis  à  mon  secrétaire  qu'il  fasse  cette 
correction,  qu'il  mette  les  deux  états  sous  enve- 
loppe, et  les  fasse  jeter  à  la  poste  tout  de  suite. 

CHOQUET. 

Mon  général,  comme  il  n'y  a  pas  d'indiscrétion, 
j'irai  les  porter  moi-même.  (A  part.)  Je  n'aurai 
jamais  d'états  de  service  comme  ça,  moi.  (Il  sort.) 

SCÈNE    IV. 
CONSTANTIN,  CÉSAR. 

CÉSAR. 

Mon  ami,  je  sors  de  ta  chambre,  où  j'ai  été 
surpris  et  content  de  ne  pas  te  trouver...  Je 
t'apporte  une  lettre  ! 

CONSTANTIN. 

De  qui? 

CÉSAR. 

Je  n'en  sais  rien.  Elle  est  à  ton  adresse  ;  à  mon- 
sieur le  général,  commandant  la  place... 

CONSTANTIN. 

Pourquoi  ne  l'as-tu  pas  ouverte? 

CÉSAR. 

Je  n"y  avais  pas  pensé.  (Il  l'ouvre.) 

CONSTANTIN. 

La  signature? 

CÉSAR. 

Le  comte  de  Marsanges. 

CONSTANTIN. 

De  Marsanges?...  Ce  nom-là  ne  m'est  pas 
inconnu.  Nous  avions  au  régiment... 

CÉSAR. 

Un  comte  de  Marsanges...  capitaine  au  2", 
])arent  du  lieutenant-colonel. 

CONSTANTIN. 

C'est,  je  crois,  à  sa  mère,  que  dans  le  temps  je 
remis  cette  pauvre  Eudoxie. 

CÉSAR,  souriant. 

A  laquelle  tu  ne  peux  pas  t'empécher  de  pen- 
ser... Voyons.  (Il  lit.)  «  Monsieur  le  général,  je 
«  m'adresse  à  vous,  pour  faire  cesser  une  persé- 
«  cution  dont  je  suis  la  victime.  Il  a  plu  à  un 
«  de  vos  officiers  de  supposer  quelques  irrégu- 
(i  larités  dans  mon  passe-port  et  de  me  faire 
«  conduire  au  fort,  où  je  suis  provisoirement 
«  détenu.  Veuillez,  je  vous  prie,  donner  des  ordres 
«  pour  que  les  papiers  dont  je  suis  porteur  soient 
(i  examinés  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  : 
((  cet  examen  vous  convaincra  de  ma  loyauté  et 
((  du  droit  que  nous  avons,  ma  femme  et  moi,  de 
«  rentier  en  France,  pour  y  poursuivre  notre 
Il  radiation.  J'ai  l'honneur,  etc.  » 
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CONSTANTIN. 

Encore  un  de  ces  pauvres  diables  d'émigrés,  à 
qui  le  premier  consul  a  rouvert  le  chemin  du 
pays...  Quelle  a  dû  être  sa  joie,  en  revoyant  cette 
France  qu'il  avait  si  légèrement  abandonnée!... 
Tiens,  je  serais  fâché  que  ses  papiers  ne  fussent 
pas  en  règle;  j'y  va's  moi-môme. 

CÉSAR. 

Prends  mon  bras,  nous  irons  ensemble. 

CONSTANTIN. 

Puisqu'il  revient  dans  sa  patrie  ,  c'est  qu'il 
l'aime  encore. 

MADELEINE,  entrant. 
Votre  servante,  mes  généraux. 

CÉSAR,  lui  passant  la  main  sous  le  menton. 
Dieu  me  pardonne,  elle  rajeunit  tous  les  jours. 

MADELEINE. 

Si  on  ne  s"y  prenait  pas  comme  ça,  on  vieillirait 
trop  vite.  (Ils  sortent.) 

SCkXE   V. 

MADELEINE,  seule. 
Ce  pauvre  Choquet  va-t-il  être  content  !  je  lui 
on  ai  gardé  une  fameuse  goutte...  Tiens,  mon  petit 
homme.  (Elle  remplit  un  verre  qu'elle  donne  an  fac- 
tionnaire, qui  a  remplacé  Choquet.)  Eh  bien!  ce  n'est 
pas  lui...  là,  c'est-y  désagréable...  Je  suis  siire  que 
si  ce  vilain  jaloux  voyait  ça,  il  dirait  que  c'est  un 
fait  exprès,  et  certainement  quand  on  refuse  un 
'■tat-major...  (Le  factionnaire  lui  rend  son  verre.) 
Merci...  en  voilà  pour  longtemps,  à  ce  prix-là  I 

SCÈNE   VI. 

MADAME   DE    MARSAXGES, 

MADELEINE. 

M  A  D  A  ME     DE    M  A  R  S  A  N  G  E  S. 

Pourrais-je  vous  demander  où  demeure  le  giMH'- 
lal  Faucher? 

MADELEINE. 

Lequel,  madame? 

M  \  D  A  M  E    D  E     M  A  R  S  A  NG  E  S. 

Celui  qui  commande  ici. 

MADELEINE. 

M.  Constantin!...  11  demeure  là...  mais  il  vient 
de  sortir  avec  son  frère. 

MADAME    DE     MVRSANGES. 

M.  César... 

M  A  D  E  L  E I  N  E. 

Comme  M.  Constantin  n'est  pas  encore  tout  à 
fait  remis  de  sa  blessure,  ils  ne  peuvent  pas  aller 
»bien  loin,  et  par  consi'quent  ils  ne  tarderont  pas 
à  rentrer. 

M  A  D  AME    D  E    M  \  R  S  A  N  G  ES. 

Comment,  il  est  blessé! 

M  ADELEI  NE. 

Oh!  n'ayez  pas  peur,  il  est  habitué  à  cela,  ainsi 
que  son  frère...  Depuis  que  je  suis  de  l'armée, 
voilà  le  quatorzième  coup  de  sabre  qu'ils  reçoivent 
l'un  portant  l'autre.  S'ils  ne  sont  pas  morts,  <;■ 
n'est  pas  leur  faute 
I. 


MADAME    DE     MARS  AN  G  ES. 

Des  généraux,  s'exposer  ainsi... 

MADELEINE. 

Mais  ils  ont  un  bonheur!...  A  chaque  bataille, 
ils  attrapent  toujours  quelque  chose...  des  bles- 
sures et  des  grades...  Ce  pauvre  Choquet,  voilà 
douze  ans  qu'il  sert...  eh  bien  !  il  ne  peut  rien 
attraper;  il  n'a  pas  encore  reçu  la  plus  petite 
égratignure...  Il  y  a  des  fatalités! 

MADAME    DE    M\RSANGES. 

Je  ne  vois  là  rien  de  désolant. 

MADELEINE. 

C'est  qu'une  blessure...  ça  vous  avance  joli- 
ment dans  le  militaire...  Il  n'y  a  pas  de  plus  belle 
protection  que  ça,  auprès  du  premier  consul. 

MADAME     DE   MARS  ANGES. 

Mais  quand  on  est  marié...  ([ue  l'on  a  des 
enfants... 

MADELEINE. 

Je  ne  suis  que  mariée. 

MADAME    DE    MARSANGES. 

Et  l(ï  général  César? 

MADELEINE. 

Lui!...  Ah!  il  est  toujours  garçon...  il  n'a  eu 
qu'une  fois  l'envie  de  se  marier...  il  y  a  de  ça  pas 
mal  de  temps...  mon  mari  était  au  service  des 
deux  frères.  Ils  étaient  alors  en  garnison  à  Neuf- 
Brisach  ! 

M  \  D  A  M  E    n  E    M  A  U  S  A  N  G  E  S. 

A  Neuf-Brisach! 

MADELEINE. 

Vous  connaissez  l'eudroit?...  Eh  bien!  c'est  là 
que  ça  leur  a  pris...  mais  d'une  force...  Figurez- 
vous  que  tous  les  deux  aimaient  la  même  per- 
sonne... M.  César  et  M.  Constantin...  Comme  de 
juste,  elle  ne  pouvait  en  épouser  qu'un...  Eh  bien  ! 
celui-là  qu'elle  pn'-férait  n'a  pas  voulu  affliger  son 
frère,  et  il  a  mieux  aimé  lui  faire  le  sacrifice  de 
son  bonheur. 

M  A  D  A  il  E   DE    MARSANGES. 

Généreux  Constantin  ! 

M  A  D  E  L  E  I  N  E. 

Tiens,  vous  saviez  cette  histoire-là? 

MADAME    DE  MARSANGES. 

A  cette  époque  j'étais  à  Neuf-Brisach. 

M  A  D  E  L  E I  N  E. 

Vous  avez  peut-être  connu  la  demoiselle? 

M  A  D  A  M  E    I>  E    M  A  II  S  A  \  G  E  S. 

Oui. 

M  A  D  E  I,  E  1  \  E. 

Elle  a  dû  être  joliment  contrariée!  car  enfin  elle 
eu  aimait  un,  au  moins,  n'est-ce  pas?  Vous  me 
direz,  le  tempâ  fait  bien  des  choses...  Moi,  j'ai  été 
comme  elle...  Mon  premier  amour,  je  n'ai  pu 
l'épouser...  j'ai  manqu-'  d'en  mourir;  mais  le  mé- 
decin m'a  ordonné  de  la  dissipation ,  et  ça  s'est 
passé...  Ce  pauvre  Choquet  ue  s'en  est  jamais 
douté  ! 

M  A  1)  A  MED  I .     M  \  R  S  \  N  G  E  S. 

l'.ijc  ne   piMii   (uiiiljci-   11'  (li'\(>ucuient   généreux 
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de  M.  Constanlin  qui,  pendant  lu  terreur,  a  ris- 
qué sa  liberté,  sa  vie,  pour  l'arracher  à  réchafaud. 

M  A  D  E I,  E  1  N  E. 

Je  conçois  bien  cela...  mais  c'est  peut-être  dan- 
gereux; car,  sans  doute,  elle  n'est  pas  restée  de- 
moiselle... et  quand  on  a  un  mari,  c'est  cruel  de 
penser  Ji  un  autre  ,  parce  qu'on  ne  pense  jamais  à 
l'autre  que  pour  le  rej^retter.  Quand  Clio([uet  me 
ta([uine  trop  fort,  je  me  dis  toujoiu's:je  serais 
peut-ùtre  plus  heureuse  si...  Mais  voilà  le  fïénéral 
qui  vient  de  ce  cùté,  je  vais  l'avertir...  Quel  nom 
lui  dirai-je? 

MADAME   DE    M  A  R  S  A  N  G  E  S . 

Madame  de  Marsangcs. 

MADELEINE. 

Général ,  voilà  madame  de  Marsangcs  qui  désire 
vous  parler.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  VII. 

MADAME    DE  MARSANGRS, 
CONSTANTIN. 

CONSTANTIN. 

Madame,  je  sors  à  l'instant...  Monsieur  votre... 
Eii!  mais,  je  ne  me  trompe  pas...  ces  traits... 

MADAME    DE  M  A  R  S  A  N  CES. 

Sont  ceux  d'une  personne  qui  vous  a  voué  une 
amitié  éternelle. 

CONSTANTIN. 

Pardon  ,  si  après  dix  ans  d'absence  je  n'ai  i)u 
me  di;fendre  d'une  émotion  bien,naturclle  en  re- 
trouvant, dans  la  l'eainied'un  ancien  camarade... 

MADAME    DK    MARS  ANGES. 

Celle  que  vous  arracliâtes  à  une  mort  certaine. 
Ah!  monsieur  Constanlin,  mon  mari  n'ignore  au- 
cune des  nombreuses  oi)ligat:Mns  que  vous  a  la 
pauvre  Hudoxie...  Sa  lettre  vous  a  appris  soi.  ar- 
restation. A  ce  moment,  j'ignorais,  comme  lui ,  le 
nom  de  l'officier  supérieur  qui  commandait  ici.  .le 
n'ai  pas  tardé  à  l'apprendre...  un  M.  Sahnon... 

CONSTANTIN. 

Un  capitaine... 

MADAME    DE    MARSANGES. 

Celui  qui  a  fait  arrêter  M.  de  Marsanges...  ce 
monsieur  s'est  présenté  chez  moi,  et,  tout  en  dé- 
plorant la  rigueur  de  ses  devoirs,  il  m'a  douné  à 
entendre  qu'nl  ne  faisait  qu'exécuter  les  ordres  de 
son  général. 

»  CONSTANTIN. 

C'est  une  fausseté  ! 

MADAME   DE    MARSANGES. 

Jl  m'a  suffi  de  votre  nom  pour  en  être  convain- 
cue. Trompé  par  mon  silence  et  surtout  par  l'in- 
quiétude que  l'arrestation  de  M.  de  Marsangcs 
semblait  m'inspirer,  M.  Salmon  m'a  dit  qu'il  y 
avait  des  mojens  d'adoucir  la  sévérité  de  son  gé- 
néral, et  qu'un  nouveau  passe-port  était  une  chose 
facile  à  obtenir...  moyennant  douze  mille  francs, 
taux  ordinaire  d'une  semblable  faveur. 


CONSTANTIN. 

Le  misérable!  moi,  qui  lui  ai  déjà  pardonné... 

MADAME    DK    MARSANGES. 

J'avais  peine  à  retenir  mon  indignation...  mais 
le  désir  de  démasquer  un  intrigant  m'a  donné  du 
courage.  Je  lui  ai  demandé  une  heure  pour  me 
décider,  et  il  doit  revenir  à  mon  hùtel  y  chercher 
ma  réponse. 

CON  STANTIN. 

C'est  ici,  en  votre  présence,  qu'il  la  recevra. 

SCÈNE    Vin. 
Les   Mêmes,  CKSAR. 

CÉSAR. 

Mon  ami,  j'ai  fait  prévenir  le  capitaine  Salmon... 
(Il  s:iliie.;i  Madame... 

CONSTANTIN. 

Tu  ne  reconnais  pas  madame?...  C'est  la  femme 
de  M.  de  Marsanges...  mademoiselle  de  Salvert. 

CÉSAR. 

Ah!  en  effet...  (A  mailame  Je  ^fai^sanges.)  Je  suis 
sûr  cju'il  vous  a  reconnue  tout  de  suite'.' 

SCÈMi   I  X. 
Les  MÊMES,  SALMON. 

Sa  I.  M  ON. 

Géi)('-ral ,  je  nu;  rends  à  vos  ordres. 

CONSTANTI  N. 

conduire  un  émigré  à  la  forte- 


S  A  I.  Al  o  \ . 
(]a  m'a  l'air  d'un  homme 


CONSTANTIN. 

Sur  (juoi  fondez-vous  vos  soupçons? 

SALMON. 

Général,  vous  savez  que  je  suis  ré])ublirain  dans 
l'àme...  Les  émigrés  ont  porté  les  armes  contre  la 
république. 

Î.I  A  D  A  M  E    D  E    M  A  R  S  A  N  G  V.  S. 

Mon  mari? jamais! 

SALMON,  l'apercevant. 
Ciel  ! 

CONSTANTIN,  froidement. 
C'est  madame  de  Marsanges...  Continuez. 

SALMON. 

e  monsieur  s'est  troublé  quand  je  l'ai  inter- 
rogé, le  passe-port  a  plus  de  huit  mois  de  date,  et 
on  n'a  pas  suivi  la  route  indiquée. 

MADAME  DE    MARSANGES. 

Ce  que  monsieur  a  pris  pour  du  trouble  était 
le  saisissement  causé  par  le  bonheur  de  revoir  son 
pays...  Une  maladie  de  M.  de  Marsanges  a  retardé 
notre  départ,  et  nous  avons  pris  la  route  la  plus 
commode. 

CONSTANTIN. 

Comment  se  fait-il  que  ,  jugeant  si  mal  le  por- 
teur de  ce  passe-port,  vous  ayez  proposé  à  madame 
de  lui  en  jn'ocurer  un  autre? 

SALMON. 

i\Ioi,  général! 


Aous 

avez  fait 

resse  ? 

Oui, 

gi'n(''ral.. 

pect. 

ACTE   DLCMKMK. 
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CONST.\MI\. 

Madame  vient  de  me  le  dt^clarer,  et  l'avantage 
de  la  connaître...  ne  me  permet  pas  de  douter  de 
la  vérité  de  ses  paroles. 

SALMO\. 

J'ai  pu  oiïrir  mes  services. 

CO\STA\TI\. 

A  quel  prix  les  mettiez-vous'? 

SA  L  M  ON. 

Général...  on  a  mal  compris... 

CO\STA\TI\. 

Vous  êtes  un  traître...  ou  un  fripon  I 

CKSAn. 

Kxpliiiur'-nioi  donc?... 

CO  \  STAN  MN. 

Monsieur  a  offert  à  madame  un  nouveau  passi'- 
port,  moyennant  douze  mille  francs...  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  infâme...  il  a  abusé  de  notre  nom  ! 

CE  s  AU. 

(Capitaine  1... 

CONSTANTliM. 

Si  M.  de  Marsanges  vous  paraît  suspect,  lui  pro- 
curer les  moyens  de  passer  eu  France  est  une  tra- 
hison. Si  soD  passe-port,  comme  je  viens  de  m'en 
assurer,  n'offre  rien  de  répréhensible,  votre  propo- 
sition est  une  friponnerie!...  Après  toutes  les 
marques  d'intérôt  et  d'oubli  que  nous  vous  avons 
données,  vous  méiiteriez  qu'on  mît  votre  conduite 
à  l'ordre  du  jour,  ou  que  je  vous  fisse  passer 
devant  un  conseil  de  guerre  ! 

^fADAME  nr.  mar SA\cr.s. 

Ah:  général,  je  vous  en  prie... 

SM.MON. 

Général...  c'est  la  première  fois... 

CONSTANTIN. 

.Te  me  bornerai  à  demander  votre  changement; 
'y  ne  veux  point  garder  auprès  de  moi  un  officier 
qui  déshonore  l'armée. 

s  AL  MON,  :i  part. 

Quel  affront!...  Ah  !  si  jamais... 

CONSTANTIN. 

Allez  sur-le-champ  mettre  en  lii)erté  votre  pri- 
sonnier, et  venez  me  rendre  compte  de  ce  que 
vous  aurez  fait. 

AI  An  AME    DE    MARS  ANGES. 

Général,  ma  reconnaissance  et  celle  de  M.  de  Mar- 
sanges... 

CONSTANTIN. 

C'est  moi  qui  suis  aujourd'hui  votre  obligé-;  en 
ni'éclairant  sur  la  conduite  de  monsieur,  c'est 
vous  qui  nous  avez  rendu  un  véritable  service... 
Ilàtez-vous!  la  liberté  est  un  si  grand  bien...  (Ma- 
dame de  MarsaDg<>>  et  Salmon  sortent.) 

SCÈNE   X. 
CÉSAR,   CONSTANTIN. 

CES  A  11. 

C'est  une  aimable  femme...  Je  suis  sur  qu'en  la 
revoyant  tu  as  éprouvé  quelques  regrets?...  Quant 
à  moi ,  je  n'ai  Irait»^  l'amour  sérieusement  qu'inio 


fois,  et  je  n'ai  pas  eu  de  succès...  Aussi,  depuis  ce 
temps-là,  pour  ne  pas  me  trouver  en  rivalité  avec 
mon  frère,  qui  n'adresse  ses  hommages  qu'aux 
grandes  dames...  j'offre  mes  vœux  à  la  classe  bour- 
geoise... Tes  passions  sont  aristocratiques,  mes 
amours  sont  plébéiennes...  j'échappe  ainsi  au 
danger  de  la  comparaison. 

CONSTANTIN. 

Ce  Salmon  m'a  donné  de  l'humeur. 

CKSAn. 

Comment  va  ta  blessure?...  Je  pourrais  dire 
la  mienne,  car  elle  m'appartient  de  droit;  c'est  un 
vol  que  tu  m'as  fait. 

CONSTANTIN. 

Lorsque  j'ai  vu  le  sabre  de  ce  misérable  Prussien 
levésur  toi,  je  l'avoue...  je  t'ai  cru  mort,  et  je  n'ai 
pas  voulu  te  survivre. 

CÉSAR. 

Tu  te  rappelais  ce  que  nous  disions  en  92,  ce 
que  nous  n'avons  cessé  de  répéter  depuis,  toutes 
les  fois  que  le  danger  a  menacé  l'un  de  nous  deux... 
Sur  le  champ  de  bataille  ou  sur  les  marches  de 
l'échafaud!...  Croirais-tu  que  je  me  rappelle  en- 
core ces  jours  de  1794  avec  plaisir?...  Oui, arrêtés 
dans  notre  fuite  par  nos  blessures,  livrés  nuilgré  le 
dévouement  de  ce  brave  Choquet,  condamnés, 
traînés  au  supplice ,  j'étais  heureux  du  moins  de 
marcher  à  la  mort  en  te  donnant  la  main... 

CONSTANTIN. 

Lorsque  le  représentant  Lequinio  s'élance,  sus- 
pend l'exécution  et  nous  sauve... 

CÉSAIi. 

Va,  notre  destinée  est  de  mourir  comme  nous 
avons  vécu,  ensemble! 

CONSTANTIN. 

C'est  le  premier  de  mes  vœux. 

SCÈNE   XI. 
Les  Mêmes,  SALMON,  puis  CHOQUET. 

SALMON. 

Général,  vos  ordres  ont  été  exécutés;  l'émigré 
est  libre. 

CONSTANTIN. 

Comportez-vous  mieux  à  l'avenir,  et  songez, 
monsieur,  que  si  le  courage  est  le  premier  devoir 
du  soldat,  la  probité  est  la  première  vertu  du  ré- 
publicain. 

s  AI,  M  ON. 

Personne  n'est  plus  dévoué  que  moi  à  la  répu- 
blique... et  au  premier  consul. 

cnoQi;  ET,  anivant. 

Mou  général,  c'est  un  pa([uet  à  votre  adresso 
<[ni  arrive  à  l'instant  de  Paris. 

CONSTANTIN. 

L  lie  dépêche  du  gouvernement! 

SALMON,  à  pari,  avec  dépit. 
Quel(|ues  faveurs  pour  eux! 

I  (JNSTANTIN. 

Que  vois-je?...  (A  César.)  Tiens,  lis. 
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c KSAn  ,  lisant. 
«  Le   trilumat,  le  corps   li-gislalif  et  le  sénat 
•1  viennent  de  proposer  à  la  France  de  nommer 
«  le  premier  cons^ul  empereur...  » 

SAJ.M0N. 

Empereur!  (A  part.)  Quel  espoir! 

ClIOQ  LET. 

Liicore  de  ravaiicement. 

CKSAB,  lisant. 
Il  Le  peuple  et  l'armée  sont  appelés  à  sanction- 
«  ner  ce  titre  par  leurs  votes.  » 

s  ALMON. 

Eh  bien!  mes  généraux,  vive  l'empereur!... 

CONSTANTIN,  le  regardant  avec  sévérité. 
Que  la  garnison  prenne  les  armes!...  et  donnez 
l'ordre  aux  ofliciers  de  se  rendre  ici. 

SALMON. 

Oui,  mon  général.  (Il  sort.) 

CHOQUET. 

Je  vais  en  faire  part  à  madame  Clioquet!  elle 
(jui  aime  tant  le  premier  consul,  va-t-elle  Ctre 
contente  !  (Il  rentre  dans  la  maison.) 

SCÈNE   XII, 
CÉSAR,  COXSTANTIN. 

CONSTANTIN. 

Après  quinze  années  de  luttes,  de  combats  pour 
la  liberté,  la  France  se  donne  un  maître  ! 

CÉSAR. 

Ainsi  nous  avons  versé  notre  sang  pour  servir 
l'ambition  d"un  homme...  et  contribuer  à  l'escla- 
vage de  notre  pays. 

CONSTANTI  \. 

Consul!  il  était  si  grand..  .Mon  frère,  quelle  est 
ton  intention? 

CES  AI'.. 

La  tienne...  Je  t'ai  deviné. 

CONSTANTIN. 

Non,  je  ne  servirai  point  en  esclave  I 

CÉSAH. 
La  Réole  nous  attend! 


FINAL, 

CHOC  in,   dans   l'éloignement. 

Toujours  accoutumée 
A  t'acclamer  vainqueur, 
Napoléon,  l'armée 
Te  proclame  empereur  ! 

CONSTANTIN, 

Je  rends  justice  à  sa  noble  viiillance  I 
Mille  combats  ont  illustré  son  nom  1 
Mais  que  de  maux  préparent  à  la  France 
Et  son  orgueil  et  son  ambition  ! 

C  H  CE  u  R  ,  pins  rapproché. 

Toujours  accoutumée ,  etc. 

0  r F I c  I  E n  s  ,  entrant  en  sccne. 

Vive  l'empereur  ! 

SALMON,  aux  deux  frères. 

Sur  ce  registre  ouvert  pour  sa  grandeur  future, 

Messieurs,  on  n'attend  plus  que  votre  signature. 

CIÔSAR    et    CONSTANTIN. 

A  ce  funeste  avènement 
Nous  refusons  notre  consentement. 

SAI.VON  ,  parle. 

Quoi  !  général... 

CONSTANTIN,  de  mêniC. 

Nous  ne  sommes  plus  rien! 

CÉSAR,  de  même. 

Nous  ne  ramperons  point  sous  un  niaiticl 

SALMON, 

Moi,  je  révère  sa  puissance, 
Je  le  servirai  de  grand  cœur! 
A^ive  à  jamais  notre  empereur  ! 

TOUS, 

Vive  l'empereur! 

CÉSAR    et  CONSTANTIN. 

Que  Dieu  protège  la  France  ! 
(Ils  sortent,  les  ofliciers  s'arrêtent  pour  les  laisser  passer,) 

REPRISE    Df    CIIOEt'R, 


ACTE    TROISIÈME. 


CINQUIÈME   TABLEAU. 

(  1815.) 
(Même  décor  qu'au  premier  acte.) 


SCÈNE   1, 
JEANNETTE,  seule. 
Allons,  son  déjeuner  sera  encore  froid  aujour- 
d'hui,., c'est  tous  les  jours  la  môme  chose,.,  on 


ne  peut  pas  lui  faire  entendre  que  cela  ne  lui 
vaut  rien...  Ce  pauvre  commandant!  où  est-il 
maintenant?  h  apaiser  quelques  émeutes,  à  pro- 
téger quelques  habitants;  car  il  ne  fait  plus  que 
ça  du  matin  au  soir.  Depuis  cette  seconde  rentrée 
du  roi,  tout  est  sens  dessus  dessous,  à  la  Réole 
comme  ailleurs,...  on  s'observe,  on  s'inquiète,  on 
se  dénonce  les  uns  les  autres...  Des  gens  qui  se 
voyaient  tous  les  jours,  des  voisins,  des  amis,  dos 
parents  en  sont  venus  à  se  détester..,  si  ça  a  le 


actb:  troisième. 
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sens  commun  !  Que  chacun  reste  donc  tranquille 
à  faire  son  ouvrage,  et  qu'on  envoie  la  politique  à 
tous  les  diables  ! 

SCiùNE   IJ. 
JEANNETTE,   CHOQCET. 

JEANNETTE,  allant  au-devant  do  lui. 
Que  fait  M.  Constantin? 

CHOQUE  T. 

Il  est  à  maintenir  la  paix  qu'on  voudrait  trou- 
bler. 11  nous  est  venu  des  gens,  de  Saint-Macaire, 
qui  ont  des  physionomies  à  faire  peur  ! 

JEANN  ETTi:. 

Ça  finira  mal,  Choquet,  ça  finira  mal! 

CHOQL'ET. 

Pour  le  moment  tout  est  calme,  tout  est  rentré 
dans  l'ordre  à  la  voix  du  général  Constantin... 
C'est  que  c'est  encore  un  gaillard...  Il  vous  im- 
pose !...  Eh  !  eh  !  quel  dommage  qu'il  se  soit 
retiré  du  service  en  I80i  I  voilà  de  cela  onze  ans... 
il  serait  devenu  maréchal  d'empire...  Quand  je 
dis  lui,  son  frère  aussi;  car  depuis  qu'ils  sont  au 
monde,  ils  marchent  tous  deux  en  ligne. 

JEANNETTE. 

11  vaut  bien  mieux  pour  eux  qu'ils  se  soient 
l      retirés  du  service.  Si  tu  savais  comme  leurs  bles- 
sures les  font  souffrir  de  temps  en  temps! 
CHOyi  ET,  passant  sa  main  .sur  sa  jauihe. 
Ahi  !...  Oh  !  je  m'en  doute... 

JEANNETTE. 

Quand  on  a  à  deux  soixante  blessures!...  Tu 
n'es  de  retour  que  depuis  un  an... 

i  CHOQUET. 

■        Oui,  depuis  le  premier  licenciement  de  l'armée, 
^    181  i. 

JE  \  N  NETTE. 

Tu  ne  peux  pas  te  faire  une  idée  du  bien  qu'ils 
ont  fait  pendant  les  dix  années  que  tu  n'étais  pas 
avec  eux...  C'est  comme  sous  la  révolution,  tout 
ce  blé  qu'ils  ont  fait  venir  de  si  loin  pour  empê- 
cher la  disette...  II  n'y  a  pour  ainsi  dire  plus  de 
pauvres  dans  la  Réolc...  Jusqu'à  cet  idiot  de  Cadi- 
chon,  que  ces  messieurs  ont  trouvé  le  moyen 
d'occuper,  en  lui  faisant  gagner  quarante-cin([ 
■-DUS  pai'  jour. 

CHOQl  ET. 

On  peut  dire  que  si  ceux-là  sont  riches,  ils 
méritent  bien  leur  fortune. 

JEANNETTE. 

Mais  qu'est-ce  qu'ils  viennent  faire  ici,  ces  gens 
de  Saint-Macaire?  qu'est-ce  qui  les  demande V 

CHOQUET. 

Vous  savez  bien  que  dans  le  mauvais  temps  hs 
corbeaux  sortent  de  leurs  trous.  Ces  garnements- 
là  viennent  voir  s'ils  ne  juturraicnt  pas  faire  un 
peu  les  Cosaques...  Les  Cosaques,  voyez-vous,  ma 
tante,  à  leur  premier  voyage,  en  181'»,  il  eu  a 
plus  passé  par  le  bout  de  ma  baîoimetle  que 
vous  ne  pourriez  embrocher  d'alouettes  dans  vos 
petites  broches  de  cuisine...  Que  reux-ci  ne  m'y 


fassent  pas  mettre  ..  Dieu  merci  !  je  ne  suis  pas 
endurant  de  mon  naturel  !...  Je  ne  suis  pas  aussi 
bon  que  mon  commandant,  qui  vous  ménage  tout 
le  monde,  et  qui  s'imagine  toujours  qu'il  vaut 
mieux  prendre  les  gens  par  la  douceur...  Moi,  je 
tape,  je  ne  connais  que  ça. 

SCÈNE  III. 
Les  Mêmes,   CONSTANTIN. 

CON  STANTIN. 

Jeannette,  j'ai  laissé  à  la  petite  porte  quelques 
ouvriers  qui  demandent  de  l'ouvrage  et  du  pain; 
faites-les  entrer  dans  le  verger,  et,  en  attendant 
que  je  leur  indique  l'espèce  de  travail  auquel 
nous  les  occuperons,  distribuez-leur  du  pain,  du 
vin,  ce  qu'il  y  aura...  il  faudra  bien  qu'ils  s'en 
contentent. 

J  E  A  N  N  E.T  T  E. 

Oui,  monsieur.  (En  sortant.)  En  amassent-ils  des 
Inhiédictions  ! 

SCENE   IV. 
CONSTANTIN,   CHOQUET. 

CONSTANTIN. 

Point  de  lettres  de  Bordeaux? 

CHOQUET. 

Non,  mon  général, 

CONSTANTIN. 

César  ne  m'écrit  pas!  Je  ne  sais  que  penser... 

C  H  0  Q  U  E  T. 

Il  n'y  a  pas  d'inquiétude  à  avoir...  Ils  sont  plus 
tranquilles  là-bas  qu'ici. 

CONSTANTIN. 

Les  habitants  de  la  Réole  sont  fort  sages. 

CHOQUET. 

Grâce  à  vous  qui  maintenez  l'équilibre  entre 
les  deux  partis.  \ous  ôtes  encore  joliment  bon 
là,  mon  général  !...  vous  êtes  d'une  fermeté...  On 
dirait  que  vous  n'avez  jamais  quitté  le  service... 
Que  de  fois,  moi,  qui  suis  resté  à  l'armée  jus- 
qu'en 181i,  j'ai  regretté  que  vous  ne  fussiez  pas 
des  nôtres  !  Pendant  ces  onze  ans,  que  vous  vous 
Êtes  reposés,  en  avez-vous  manqué  des  occasions, 
et  des  fameuses  encore  ! 

CONSTANTIN. 

Oui,  nous  avons  peut-être  eu  tort  de  nous  reti- 
rer si  tôt...  Ce  n'était  plus  la  liberté;  mais  c'était 
encore  la  France  ! 

CHOQUET. 

\i)us  rappelez-vous  IMarengo? 

CONSTANTIN,    aNOC   foil. 

Si  je  me  le  rappelle  !... 

CHOQUET. 

C'était  beau,  n'est-ce  pas?  Eh  bien  !  nous  a\ons 
eu  mieux  que  ça!...  Si  vous  aviez  \u  Austerlilz! 
c'i'tail  ça  une  belle  bataille!...  nli  I  la  belle  ba- 
taille!... Je  ne  sais  pas  conibien  île  canons  pris, 
de  généraux  tués;  mais  c'était  superbe!  (rcst  là 
(jue  j'ai  reçu  mou  premier  coup  de  sabre...  Oh!  la 
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belle  balailk"  I...  Kilo  a  fait,  dans  lu  temps,  bien 
de  rhoniicur  à  l'enipereiir. 

CONSTANTIN. 

Ail!  s'il  l'avait  voulu  !... 

CIlOQl  ET. 

Après,  nous  avons  eu  léna...  c'était  joli...  on  ne 
pouvait  pas  avoir  des  Auslerlitz  tous  les  jours... 
mais  I(5na,  c'était  encore  une  belle  journée  I... 
Comme  le  marécbal  Murât  y  allait  !  C'est  à  léna 
que  j'ai  perdu  ma  pauvre  Madeleine  !...  Ab!  c'était 
une  bien  belle  bataille!...  Ce  coquin  de  maréchal 
Davout  s'est-ii  démené  ce  jour-là!  Vingt-cinq 
généraux  confisqués  à  lui  tout  seul  !...  C'était  un 
lier  homme!...  Je  suis  bien  sûr  que  vous  auriez 
été  camarades  avec  lui...  Aussi  l'empereur  l'a-t-il 
joliment  récompensé!...  «  Mon  brave,  qu'il  lui  a 
dit  devant  tout  le  monde,  ti  compter  d'aujour- 
d'hui tu  es  prince.  «.Et  il  l'a  été,  et  il  l'est 
encore,  et  il  le  sera  toujours  ! 

(.  ONST  A.NTI  \. 

Davout...  j'ai  combattu  sous  ses  ordres  au  pas- 
sajîe  du  Mincie...  Brave,  du  sang-froid,  de  l'au- 
dace, et  l'ami  du  soldat. 

c  u  0  0  L  E  T. 

Si  vous  aviez  été  à  Essiing,  à  Ratisbonne,  à 
AV'agrani,  donc...  Tout  cela,  ce  n'est  pas  des  Aus- 
terlitz,  on  le  sait;  mais  cela  marchait  encore... 
c'étaient  toujours  de  fameuses  journées!...  En  est-il 
.tombé  des  Autrichiens,  des  Russes,  des  Prus- 
siens!... et  la  satisfaction  d'aller  coucher  dans  la 
capitale,  et  d'entendre  dire  :  «  Il  n'y  a  que  des 
Il  Français  pour  faire  des  choses  comme  cela!  « 

CONSTANTIN. 

Quel  courage  !  quel  enthousiasme  ils  ont  montré 
partout  !  quelle  valeur  sur  les  champs  de  bataille  ! 

c  H  0  Q  u  E  T. 

On  passait  six  mois  à  Berlin  , 

Une  semaine  en  Allemagne  ; 

On  allait  se  battre  en  Espagne  , 

On  r'venait  danser  à  Turin. 

On  aimait  une  Italienne, 

On  vidait  un'cav' autrichienne  , 

Et  l'on  changeait  d'vins  et  d'amours, 

Comm'si  ça  d'vait  durer  toujours. 

Ah  !  c'était  un  temps  merveilleux  ! 
Quand  pour  nous  tenir  en  haleine , 
Mon  général ,  chaque  semaine  , 
Nous  prenions  un  royaume  ou  deux... 
Pourtant ,  après  chaque  victoire , 
On  se  disait,  couvert  de. gloire  : 
D'si  grands  succès,  de  si  beaux  jours, 
('a  ne  doit  pas  durer  toujours. 

Bientôt  vingt  peuples  réunis 
De  cent  revers  tirent  vengeance  ! 
Leurs  légions  couvrent  la  France, 
L'étranger  occupe  Paris... 
D' l'Europe  entière  qui  la  brave, 
La  France  est  aujourd'hui  l'esclave  ! 
Mais,  je  l'sens  là,  d'si  mauvais  jours 
Ne  peuvent  pas  durer  toujours  1 


Je  ne  vous  parle  pas  de  .'\Iontmirail,  de  Chanipau- 
bert,  quoi(iue  ça  en  soit  de  fameuses  ! 

CONSTANTIN. 

C'est  au  contraire  de  celles-là  qu'il  faut  me 
parler.  Tant  que  Napoléon  a  porté  chez  l'étranger 
ses  armes  victorieuses,  j'ai  rendu  justice  à  son 
génie,  sans  désirer  partager  une  gloire  acquise  au 
))rix  du  sang  de  tant  de  braves!  Mais  quand  l'en- 
nemi a  foulé  le  sol  de  la  France,  c'est  alors  que 
j'ai  senti  se  réveiller  en  moi  l'amour  de  la  patrie!... 
L'inq)ression  a  été  si  forte  que  mes  blessures  se 
sont  rouvertes  d'elles-mêmes.  Ma  vie  était  eu 
danger;  César  n'a  pas  voulu  ine  quitter...  Va, 
mon  pauvre  Choquet,  je  ne  regrette  point  Aus- 
tcrlitz,  W  agrani ,  Friedland ,  Eckmuhl,  et  tant 
d'autres  combats  illustres  !  mais  je  ne  me  conso- 
lerai jamais  de  n'avoir  pas  été  à  Chanipaubert,  à 
Brienne,  à  Montereau,  partout  où  le  sang  français 
a  coulé  pour  la  défense  du  pays  ! 

CHOQUET. 

Oue  voulez-vous,  mon  général,  c'est  un  mal- 
heur !  mais  du  moins,  cette  année,  vous  n'avez 
pas  manqué  à  l'iippel...  Ah  !  voici  M.  César. 

SCÈNE   V. 
CÉSAR,  CHOQUET,   CONSTANTIN. 

CKSAR. 

JIou  frère! 

CONSTANTIN. 

Mon  cher  César  1...  Ah!  combien  tu  m'as  rendu 
iinjuiet  ! 

CÉSAR. 

Je  l'étais  aussi  de  mon  coté;  car,  d'après  ce  (pii 
se  passait  à  Bordeaux,  je  craignais  boaucoui)  pour 
la  Réole. 

CONSTANTIN. 

Ou  n'est  donc  pas  tranquille? 

CES  AU. 

Non,  tout  est  en  rumeur,  eu  mouvement,  il  y  a 
de  la  fermentation  dans  les  tètes.  L'autorité  est 
débordée  de  toutes  parts  ! 

CONSTANTIN. 

Pourquoi  n'es- tu  pas  revenu  tout  de  suite'.' 

CÉSAR. 

Parce  que  quelques  jeunes  écervelés  s'étaient 
avisés  de  m'intimer  l'ordre  de  partir,  en  me 
menaçant,  si  je  n'obéissais  pas,  de  me  faire  un 
mauvais  parti...  J'ai  répondu  comme  tu  l'aurais 
fait  à  ma  place...  Je  me  suis  promené  tout  le 
long  du  jour  à  Bordeaux. 

CONSTANTIN. 

Tu  avais  pris  tes  précautions? 

CÉSAR. 

J'étais  armé...  J'en  avais  prévenu  le  préfet. 
Pendant  deux  jours  j'ai  encore  eu  quelques  alter- 
cations, mais  légères.  Le  troisième,  j'ai  reçu  du 
maire  l'invitation  de  partir;  j'ai  cru  devoir  obéir. 
Le  commandant  de  la  garde  municipale  m'a  es- 
corté jusqu'au  bateau...  Il  m'a  remi  une  lettre 
pour  toi. 
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CONSTANTIN. 

Pour  moi? 

CÉSAR. 

C'est  l'ordre  de  cesser  tes  fonctions  de  comman- 
dant de  la  ROole. 

CONSTANTIN. 

Volontiers...  sur-le-champ...  trop  lieureux  de 
rentrer  dans  mon  obscurité  ! 

CÉSAR. 

Lin  chomin,  j'ai  encore  entendu  quelques  me- 
naces... Il  y  a  de  l'oxagératioii  dans  certaines 
classes...  La  population  est  mise  en  mouvement 
par  des  agitateurs  qui  ont  besoin  de  troubles  pour 
se  rendre  nécessaires...  J'ai  été  tout  étonné,  ci 
traversant  la  Réole,  d'apercevoir  beaucoup  de 
figures  étrangères. 

CONSTANTIN. 

Le  pays  est  fort  tranquille...  Les  opinions  y 
sont  très-modérées,  par  conséquent  susceptibles  de 
se  comprendre  et  de  se  rapprocher...  Au  surplus, 
je  vais  me  hâter  d'apprendre  à  notre  maire  que 
je  n'exerce  plus  de  fonctions  politiques,  afin  qu'il 
prenne  des  mesures  pour  maintenir  la  tranquillité. 
Il  entre  dans  son  cahiael.  à  droite  poiu-  l'crirn.) 

COUPLETS. 
CKSAR,  seul. 

O  ma  patrie  !  ô  belle  France  ! 
Que  ton  destin  Tut  glorieux  ! 
Ue  tes  fils  la  noble  vaillance, 
\  porté  ton  nom  jusqu'aux  cieux  ! 
Un  sort  ennemi  vient  suspendre 
Le  cours  de  tes  faits  inouïs  ! 
.ri>  donnerais  mes  jours  pour  rendiv 
La  gloire  à  mon  pays  ! 

O  ma  patrie  !  û  pauvre  France  '. 
Que  ton  sort  sera  douloureux  ! 
Armés  déjà  par  la  vengeance, 
Tes  enfants  se  blessent  entre  eux. 
Partout  l'étranger  fait  entendre 
Des  vœux  qui  divisent  tes  fils. 
Je  donnerais  mes  jours  pour  rendre 
La  paix  à  mon  pays! 

'Constantin,  après  avoir  écrit,  a  sonné.) 
iMKiiRK,  paraissant  à  franche. 
<ju<'  vi'ut  monsieur? 

c  K  s  A  II . 
C'est  mon  frère. 

CONSTANTIN,  qui  est  descendu  en  scène. 
Porte/,  cette  lettre  à  monsieur  le  maire. 

l'IKl'.li  l-,   scirlant. 
Oui,  monsieur. 

CONSTANTI  N. 

Nous  voilà  uniî  seconde  fois  rendus  aux  dou- 
ceurs de  la  vie  privée;  mais  quelle  dilTérence  ! 
lorsqu'en  1804  nous  donnùmcs  notre  démission, 
la  France  était  grande,  paisible,  glorieuse,  elle 
commandait  à  l'Iùirope  ! 

(;  K  s  A  11 . 

El  maintenant,  elle  est   aflaiblie  par  les  partis 


qui  la  divisent...  les  puissances  étrangères  aident 
à  cette  division. 

CONSTANTIN. 

Parce  qu'elles  sont  bien  convaincues  qu'elles  ne 
pourraient  triompher  de  la  Fiance  si  elle  était 
unie...  César,  nous  sommes  garçons,  riches,  notre 
fortune  assure  après  nous  une  existence  honorable 
à  nos  neveux...  L'amitié  est  le  seul  lien  qui  nous 
attache  à  la  vie...  oh  bien!  mon  ami,  mon  frère... 
jurons-nous  que,  si  la  France  est  menacée  dans 
sa  tranquillité,  dans  l'intégrité  de  son  territoire, 
nous  volerons  tous  deux  à  sa  défense,  quel  que 
soit  le  prince  qui  la  gouverne!  C'est  notre  ber- 
ceau, c'est  notre  patrie;  nous  devons  à  son  bon- 
heur, à  sa  sécurité,  jusqu'au  sacrifice  de  nos  opi- 
nions personnelles...  Nous  fîmes  une  grande  faute 
lorsque,  blessés  par  l'ambition  du  premier  consul, 
nous  cessâmes  de  servir  la  France;  nous  répare- 
rons cette  faute,  en  lui  consacrant  le  peu  d'années 
qui  nous  restent  à  vivre...  Si  le  danger  l'exigeait, 
tout  général  que  je  suis,  je  prendrais  rang  parmi 
nos  soldats,  et  je  ferais  le  coup  de  fusil  comme 
un  autre. 

CÉSAR. 

\'a  pour  le  coup  do  fusil. 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  PIERRE. 

PIERRE,  accourant. 
Ah!  mon  Dieu!...  messieurs...  ah!  mon  Dieu! 

c  0  \  s  T  \  N  T 1  N . 

Qu'as-tu  donc? 

PIERRE. 

Comme  je  sortais  do  chez  monsieur  le  mairo, 
j'ai  vu  arriver  deux  ou  trois  bandes  de  gens  bien 
votus,  ma  foi,  qui  poussaient  des  cris  aflVoux! 

CES  A  R. 

Do  (lucl  coté  sont-ils? 

PIERRE. 

Partout...  Ils  parcourent  les  rues,  les  places  pu- 
bliques, les  carrefours...  Ils  sont  répandus  dans 
tout  la  Réole  ! 

CÉSAR. 

Ce  sont  sans  doute  les  mômes  que  j'ai  rencon- 
trés tout  â  l'heure. 

PIERRE. 

S'ils  ne  faisaient  <[ue  crier  encore?,  passe...  niai-> 
on  dit  qu'ils  ont  déjà  pillé  deux  ou  trois  boutiques, 
et  blessé  qiiehiues  personnes  qui  ont  voulu  s'op- 
poser â  leurs  violences. 

JEANNETTE,  entrant  i-U'iayoe. 

Miséricorde!  qu'est-ce  ([ue  c'est  donc  que  tout 
ce  tapagci-lâ  qu'on  entend?  (Les  cris  commencent  à 
s'riileiidre.) 

CHOQUET,  de  la  coulisse,  avec  force. 

Fermez  les  portes!  fermez  les  portes!  (Jeaunette, 
Pierre  et  lus  deux  frères  vont  fiTiuer  la  grille.  —  Clio- 
qiiet,  arrivant  sur  !.■  ihoàlre.)  C'est  à  vous  qu'on  en 
veut! 
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1,1- s     DEIX    KniillKS. 

A  nous! 

C  IIOQL  KT. 

Oli  !  ce  ne  sont  pas  des  gens  de  la  Réole...  Je 
ne  connais  pas  une  de  ces  figares-lt'i  ;  elles  sont 
atroces! 

CONSTANTIN. 

Que  demandent-ils? 

CIIOQUET. 

Est-ce  ([u'on  peut  le  savoir?  A  travers  leurs 
hurlements,  j"ai  distingué  vos  noms...  Ils  parlent 
de  mort,  de  vengeance...  Tenez,  les  eiitcndez- 
vous?...  lesvoilîi!...  les  voilà!... 

(On  entend  un  bruit  soiinl,  puis  ou  voit  aviiver  suc- 
cessivement huit  ou  dii  individus,  se  parlant  à 
vqii  basse,  en  montrant  la  porte  et  les  frères  Fau- 
cher; ils  arrivent  à  la  grille.  —  A  travers  la  ru- 
meur, ou  entend  ces  mots  :  «  Qu'on  nous  livre 
les  frères  Faucher!...  A  mort,  les  frères  Fau- 
cher!... »  —  Le  groupe  est  plus  norabreuï.  C>n 
ébranle  la  porte  grillée,  elle  résiste.) 

LN    HOMME. 

Attendez!  attendez!  (Il  couche  m  joue  nn  des 
frères.) 

IN    HABITANT. 

Misérable  !...  (Illui  arrache  son  fusil.)  Tu  ne  feras 
pas  de  mal  à  ces  braves  gens  ! 

1,' HOMME. 

Qui  nfcn  empêchera? 

I,' HABIT  \\T. 

Moi! 

n'Ai  TRES. 

Nous  ! 

1,"  H  0  M  M  E. 

Vous  autres! 

l'habitant,  qui  s'est  emparé  du  fusil,  le  Lliiige 

.sur  eux. 
Allons,  allons,  au  large...  et  plus  vite  que  ça! 

CHOQUET. 

On  a  bien  raison  de  dire  qu'il  y  a  des  honnOtes 
gens  partout. 

I."  H  A  B I T  A  N  T. 

Allons  donc,  vous  vous  faites  prier...  (U  les  Unrc 
à  s'éloigner.) 

l'homme. 
Nous  reviendrons  en  force!  (Les  assaillants  dispa- 
raissent.—  Sitôtqn'ounelesvoit  plus,  l'habitant  revient,  i 
l'habitant. 
Messieurs,  messieurs,   n'ayez  pas  peur,  je  suis 
un  honnôte  homme...  Voici  un  billet  que  je  suis 
chargé  de  vous  remettre. 

CONSTANTIN. 

A  moi! 

l'H  \  BIT  a  NT. 

A  l'un  de  vous  deux,  n'importe  lequel. 

CONSTANTIN. 

De  quelle  part? 

l'habitant,  avant  de  sortir. 
Vous  le  verrez.  (Il  le  donne  à  Choqiict  qui  le  remet 
à  César.) 


CESAR. 

Cette  écriture!  je  la  reconnais...  c'est  d'elle... 

CONSTANTIN. 

Madame  de  Marsanges? 

CES  An. 

<i  Depuis  quelques  jours,  mon  mari  et  moi, 
«  nous  sommes  à  Bordeaux...  Nous  avons  beau- 
((  coup  entendu  parler  de  vous...  on  vous  en 
«  veut...  soyez  sur  vos  gardes...  défiez- vous  de 
i(  tout  ce  qui  vous  entoure...  fuyez  môme,  s'il  est 
i(  possible!  » 

CON  ST  WTIN. 

Fuir!  le  danger  est  passi'! 

CIIOQIET. 

Passé,  mon  général  !...  Est-ce  que  vous  n'avez 
pas  entendu  ces  droles-là  dire  qu'ils  allaient  re- 
venir? 

CES  A  Ri 

Fuir  devant  une  bande  de  malfaiteurs. 

CONSTANTIN. 

Eh  bien  !  préparons-nous  à  les  recevoir  et  à 
leur  faire  perdre  l'envie  de  nous  attaquer  une 
troisième  fois.  Pierre,  monte  au  grenier;  Choquet, 
dans  nos  deux  chambres,  tu  y  prendras  de  vieux 
fusils  de  chasse,  des  pistolets,  des  sabres,  des 
épées...  enfin  toutes  les  armes  que  tu  y  trouve- 
ras... Tu  rassembleras  nos  domestiques,  nos  ou- 
vriers, et  tu  armeras  tous  ceux  qui  voudront  faire 
cause  commune  avec  nous. 

c  HOQUET. 

Mon  général,  il  n'y  aura  pas  assez  d'armes  pour 
en  donner  i\  tous  ceux  qui  voudront  vo\is  défendro. 

(II  sort  en  courant.) 

CONSTANTIN. 

Dans  une  circonstance  aussi  ditlicilc,  aussi  cri- 
tique, nous  nous  devons  à  nous-mêmes  d'instruire 
l'autorité  de  ce  qui  se  passe,  et  de  la  prévenir 
des  moyens  que  nous  sommes  obligés  d'employer, 
pour  repousser  la  force  par  la  force...  Je  vais 
écrire. 

CÉSAR. 

A  qui? 

CONST  \NTIN. 

Au  général  en  chef. 

CÉSAR. 

Je  crois  qu'on  Ta  remplacé  aussi. 

CONSTANTIN. 

Ma  lettre  arrivera  à  son  successeur...  (Il  entre 
dans  le  cabinet.) 

JEANNETTE. 

Ah!  mon  Dieu...  vous  allez  donc  vous  battre? 

CÉSAR. 

C'est  à  notre  corps  défendant...  Mais  tu  n'es  pas 
d'avis  que  nous  nous  laissions  égorger? 

JEANNETTE. 

Dieu  m'en  garde!...  Je  donnerais  ma  vie... 
c'est  bien  peu  de  chose  à  présent,  pour  que  vous 
fussiez  tranquilles. 

CÉSAR. 

Cette  bonne  Jeannette! 
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JEAN\ETTE. 

Je  suis  venue  la  première,  il  est  bien  juste  que 
je  parte  avant  vous...  Mon  bon  monsieur  César, 
le  monde  est  si  méchant,  si  on  allait  vous  cha- 
griner ! 

CÉSAR. 

Hassure-toi...  Rien  de  plus  simple,  de  plus  na- 
tiuel  que  notre  conduite;  les  honnêtes  gens  l'ap- 
prouveront. 

J  EANN'F.TTE. 

Des  honnêtes  gens!.. .  en  trouvercz-vous  beau- 
coup en  place  aujourd'hui? 

CHOQLET  revient  à  la  tète   d'une  douzaine  d'hommes 
diversement  armés. 

Mon  général,  voilà  déjà  un  renfort;  le  reste  ne 
va  pas  tarder  à  nous  rejoindre. 

CKSAK. 

Mes  amis,  de.  la  prudence. 

CHOQUET. 

De  la  prudencel...  C'est-à-dire  qu'il  faut  brûler 
la  moustache  au  premier  qui  osera  porter  la  main 
sur  nos  généraux...  c'est  bien  convenu. 

TOUS. 

Oui! 

c  n  O  Q  l  E  T. 

J'entends   du   bruit   dans  l'éloignement;  ayez 
l'œil  sur  l'ancien,  et  faites  comme  lui  !  (Le  bruit  re- 
commence et  devient  plus  fort.) 
cÉsAn. 
Ils  ont  tenu  parole,  ils  reviennent. 

CONSTANTIN,  sortant  du  pavillon. 
Encore!  (Il  mi't  l'épée  à  la  main.) 

CIIOQUET. 

Attention  au  commandement!  (Les  assaillants  re- 
paraissent.) 

LES  H  0  AIM  E  s  ,  eu  dehors. 

Ouvrez!  ouvrez!...  Allons,  il  faut  ouvrir,  il  faut 
en  liiiir!  (Ils  s.'couent  la  porte.) 

CHOQUET. 

Joue!  (Tous  les  domestiques  couchent  les  assaillants 
enjoué. — Jeannette  se  sauve  dans  un  coin,  et  se  bouche 
les  oreilles.) 

CONSTANTIN. 

Arrêtez!...  Ce  sont  des  Français,  peut-être  ne 
sont-ils  qu'égarés,  et  vous  vous  rendriez  cou- 
pables... 

LES    HOMMES. 

Ouvrez!  ouvrez! 

CIIOQLET,  s'avaneant  avec  un  pistolet. 
Je  coupe  la  parole  au  premier  braillard! 
UN  CAPITAINE,  avcc  quatre  soldats. —  Il  écarte 

la  foule,  qui  lui  fait  pl.acc. 
Au  nom  du  roi,  messieurs,  ouvrez! 

CONSTANTIN. 

Monsieur,  nous  n'avons  jamais  eu  l'intention  de 
décliner  l'autorité  du  roi;  vous  parlez  en  son 
nom,  nous  obéissons...  Choquet,  allez  ouvrir. 
(CbO(|ui't  hésite,  puis  il  va  en  rechignuut.) 

I.E    CAPITAINE. 

Messieurs,  je  suis  porteur  d'un  ordre  qui  vous 
1. 


enjoint  de  me  remettre  toutes  les  armes  qui  se 
trouvent  dans  votre  château. 
cÉsAn. 
Capitaine,  ces  armes  protègent  notre  existence 
menacée  par  des  attroupements. 

LE   CAPITAINE. 

Je  réponds  de  vos  personnes  sur  ma  tête!...  Je 
vais  établir  une  sentinelle  à  votre  porte. 

CONSTANTIN. 

Capitaine,  nous  ne  soupçonnerons  jamais  la 
loyauté  d'un  militaire...  Vous  demandez  nos 
armes?  A  l'instant  même  elles  vont  vous  être  re- 
mises. (Sur  un  signe,  Choquet  les  prend  et  les  donne.) 

CHOQUET. 

Pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  dupes  de  leur  bonté; 

ces  armes-là  n'auraient  pas  fait  grand  mal,  mais 

tout  de  môme  elles  leur  ont  joliment  fait  peur. 

LE  GÉNÉUAL   SALMON,  qui  jusqu'alors  s'était  tenu 

dans  l'éloignemenl,  s'avance  jusqu'à  la  grille. 

Qu'on  arrête  ces  deux  hommes!  (Mouvement.) 

LE  CAPITAINE,  vivcment. 
Mais,  mon  général...   j'ai  promis  au   nom  du 
roi... 

SALMON. 

Obéissez! 


SIXIEME    TABLEAU. 

La  scène  se  passe  dans  la  prison  de  Bordeaux. 

(  181.-..  ) 

Le  théâtre  représente  une  salle  très-simple,  chaises, 

tables,  etc. 


SCÈNE   I. 

SALMON,  FLORENT. 

(Salmon  entre,  Florent  le  suit  et  lui  parle  comme  s'il 
continuait  une  conversation  coiumencée.) 

FLOU  i:\T. 

Mon  général,  ils  n'ont  pas  de  lits,  pas  de  chaises, 
pas  de  bancs  :  ils  denumdent  une  de  leurs  malles 
pour  s'asseoir... 

SALMON. 

Impossible...  ils  pourraient  la  briser  et  en 
emj)loycr  les  débris  d'une  manière  dangereuse... 

M.  0  n  E  N  T. 

Ah!... 

SALMON. 

Comme  nous  en  sommes  convenus,  continuez 
à  ne  leur  donner  ni  couteaux,  ni  fouivhettes,  rien 
enlin  de  ce  qui  po.i-rait  hiur  servir  d'armes  jiour 
se  d(''fendre  ou  d'instruments  pour  s'évader... 

I  LOUENT. 

Mon  général,  ils  n'ont  qu'un  matelas  pour  eux 
deux  et  nue  mauvaise  couverture... 

SALMON. 

(lela  sullit...  (Iliaut.)  puis(prils  m;  font  (pi'un... 

1  LoiiEX  r. 
Ci'peuilaut,  l'U  Irur  faisant  proniellre  de  ne  pas 
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brisfr  la  malle...  leurs  blessures  les  font  bien 
souIVrir...  on  ne  ju'iit  pas  toujours  être  couclié 
ou  debout. 

s  AI,  M  ON. 

Quand  on  est,  fatigué,  on  se  couche  ;  quand  on 
est  reposé,  on  se  lève. 

FLORENT. 

Ils  se  plaip;nent  du  froid...  La  salle  où  on  li^s  a 
placés  est  bien  grande,  bien  liumide...  des  murs 
de  huit  pieds  d'épaisseur,  des  fenêtres  à  barreaux 
sans  fermeture...  on  y  grelotte. 

s  AI,  M  ON. 

Laissez  donc,...  au  mois  de  septembre,...  vous 
ôtes  bien  frileux...  A\\\  Florent,  ne  cessez  pas  de 
leur  fournir  du  papier,  des  plumes,  de  l'encre... 
Ne  refusez  point  de  vous  charger  de  leurs  lettres, 
n'importe  à  qui  elles  seraient  adressées...  Vous  me 
les  remettrez  toutes,...  entendez-vous? 
Fi.on  EN  T. 

Mon  général... 

SALMON. 

Eh  bien!... 

FLORENT. 

Voici  un  billet  ouvert  qu'ils  m'ont  remis  ce  ma- 
tin pour  un  avocat. 

SALMON,  le  prend  et  lit. 

«  Deu\  de  vos  anciens  amis  réclament  vos  con- 

«  seils;  ils  n'ont  que  peu  d'heures  pour  préparer 

((  leur   défense;  venez,  ils   vous   attendent.   Si, 

«  après  avoir  examiné  les  charges  et  les  déposi- 

«  tiens,  vous  avez  des  doutes  sur  un  seul  fait,  ils 

«  ne  demanderont  point  à  ramitié  des  soins  dont 

«  la  conscience   ou  la  délicatesse  aurait  à  souf- 

(i  frir. 

«  CÉSAR,  Constantin.  » 

(A  Florent.)  Vous  pouvez  faire  porter  ce  billet... 
celui  à  qui  on  l'adresse  n'y  répondra  pas. 

FLORENT. 

Ah!  général,  depuis  deux  ans  que  je  suis  ici,  j(; 
n'ai  pas  encore  vu  d'avocat  refuser  de  défendre  un 
accusé...  et  j'en  ai  vu  beaucoup  consentir  à  prêter 
leur  ministère  à  de  grands  coupables. 

SALMON. 

Les  coupables  dont  vous  parlez  avaient  commis 
des  meurtres,  des  assassinats  qui  ne  blessaient  que 
des  familles  i)articulières...  ceux-ci  sont  des  fac- 
tieux, des  relielles...  ils  ont  servi  l'usurpateur. 

FLORENT. 

Eh!  mon  général,  qui  ne  l'a  pas  servi?...  Si 
c'est  là  tout  leur  crime  !... 

s  A  L  M  O  N. 

Comment  donc...  ces  honimes-U\  ont  déjà  eu 
l'adresse  de  vous  apitoyer  sur  leur  sort? 

FLORENT. 

Général,  si  vous  les  connaissiez  comme  moi  !  Il 
y  a  quatre  ans,  j'étais  sans  place,  sans  ouvrage... 
on  me  conseilla  de  m'adresser  à  eux...  Ils  m'ont 
donné  du  pain  pendant  tout  l'hiver,  à  moi,  à  ma 
femme,  à  mes  deux  enfants...  et  depuis   quinze 


jours  qu'ils  sont  ici  au  secret,  ils  ont  fait  semblant 
de  ne  pas  me  reconnaître. 

SALMON. 

Toujours  le  même  système  de  séduction  ])our  se 
créer  des  partisans... 

FLORENT. 

Ah!  général!  à  cette  époque  il  n'était  question 
de  rien... 

SALMON. 

Oh  !  leurs  complots  datent  de  loin  !  Personne 
ne  leur  a  écrit?  . 

F  L  o  R  E  N  T. 

Pardon...  leur  nièce...  leurs  neveux.... 
SALMON,  prenant  les  lettres. 

Ah!  ah!  ils  prennent  soin  de  les  numéroter... 
Nous  verrons  si  ces  lettres-là  peuvent  leur  être 
remises  sans  danger. 

FLORENT. 

Ils  sont  si  heureux,  quand  par  hasard  ils  peu- 
vent en  lire  une!... 

SALMON. 

Est-ce  tout? 

FLORENT. 

En  voici  encore  une  autre;  mais  j'ignore  de 
quelle  part. 

SALMON,   parcourant  la  lettre. 

Ali  !  le  capitaine  Monneins,  qui  s'ofl're  à  leur 
servir  de  défenseur  devant  le  conseil  de  guerre!... 
Nous  y  mettrons  bon  ordre...  je  l'enverrai  aux 
arrêts...  Et  crient-ils  toujours  à  la  persécution,  à 
l'injustice! 

FLORENT. 

Ils  ne  disent  rien. 

SALMON. 

C'est  le  meilleur  parti...  des  plaintes  ne  feraient 
qu'aggraver  leur  position...  On  m'a  rapporté 
qu'hier,  lorsqu'ils  sont  descendus  dans  les  cours... 
il  y  a  eu  du  bruit...  des  murmures  ont  éclaté  à 
leur  approche. 

F  I,  0  R  E  N  T. 

Ils  ont  été  réprimés  sur-le-champ;  c'étaient  de 
mauvais  sujets,  des  vagabonds... 

SALMON. 

On  ne  peut  pas  les  empêcher  d'exprimer  leur 
opinion. 

F  L  o  R  E  N  T. 

Parmi  ceux  qui  criaient  le  plus,  il  y  avait  un 
petit  misérable,  repris  de  justice  deux  fois,  qui 
ameutait  ses  camarades  et  les  excitait  contre  les 
deux  frères,  comme  s'il  avait  été  payé  pour  ça... 
Mais  moi,  mes  deux  aides  et  mon  chien  Sultan, 
nous  nous  sommes  jetés  au  milieu  de  la  bagarre... 
Sultan  a  pris  à  la  gorge  le  plus  mutin  et  vous  l'a 
conduit  droit  à  sa  prison...  Quand  les  autres  ont 
vu  ça,  ils  sont  rentrés  d'eux-mêmes  dans  le  devoir. 

SALMON. 

Prenez  garde,  Florent,  il  ne  faut  user  de  la 
force  que  dans  des  cas  légitimes. 

F  L  0  R  E  N  T. 

C'était  parbleu  bien  légitime...  J'aimerais  mieux, 
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je  suis  encore  bien  pauvre,  mais  oui,  j'aimerais 
mieux  perdre  ma  place,  que  de  laisser  maltraiter 
uu  prévenu  sous  mes  j'eux...  La  justice  m'a  confié 
un  homme,  je  dois  veiller  sur  lui  pour  le  rendre 
tel  qu'on  me  Ta  remis...  Tant  que  je  serai  con- 
cierge, on  respectera  mes  prisonniers,  ou  sinon... 

SALMO\. 

C'est  bien,  c'est  bien...  Au  surplus,  ceux-là  ne 
vous  donneront  pas  longtemps  de  la  tablature;  le 
conseil  de  guerre  va  s'assembler,  et  leur  sort  sera 
décidé  dans  deux  heures. 

FLORE.\T,  i   liii-mùmc. 

Non...  non,  je  ne  peux  pas  croire... 

SALMOX. 

Achevez  de  faire  préparer  cette  chambre. 

FLORK\T. 

Général,  elle  tiendra  bien  peu  de  monde. 

SALMON. 

C'est  plus  que  suffisant  pour  un  procès  de  cette 
nature...  En  parlant  de  publicité,  la  loi  n'a  pas 
entendu  que  les  conseils  de  guerre  se  tiendraient 
dans  les  champs  de  Mars.  (Il  sort.) 

SCÈNE  II. 

FLORENT,  seul,  îl  range  les  chaises,  etc. 
Dans  deux  heures!...  De  si  braves  gens,  qui  ont 
fait  tant  de  bien  dans  le  pays!  qui  ont  fait  tra- 
vailler les  pauvres  I  Mais  les  partis  ne  respectent 
rimi...  Et  dire  que  les  plus  acharnés  contre  eux 
siint  des  gens  qui,  autrefois,  venaient  leur  faire  la 
cour!...  Oh!  les  révolutions!...  les  révolutions!... 
Ah  !  si  je  n'avais  pas  une  femme,  des  enfants!... 
Dieu  me  pardonne,  je  crois  ([ue  je  leur  ouvrirais 
la  porte  et  que  je  m'enfuirais  avec  eux!... 

SCÈNE  III. 
FLORENT,    MADAME    DE    MARSANGES. 

FLOREXT. 

Que  d(''sire  madame? 

MADAME    DE    MARSANGES. 

Voir  les  deux  frères... 

1  LORE.\T. 

Impossible. 

M  A  D  A  AI  E    DE    MARSANGES. 

Vous  êtes  monsieur  Florent? 

II.  0  KENT. 

Oui,  madame. 

MADAME    DE    MARSANGES. 

Lisez... 

l' LOUE  NT. 

Ln  ordn;...  du  gouverneur!,..  Oii  !  mon  dieu, 
est-ce  qu'il  y  aurait  do  l'espoir?...  .Madame  la 
comtesse,  dans  l'instant...  je  vais  les  chercher 
moi-même. 

SCÈNK   IV. 

MADAME   DE    MARSANGES. 

Oli!  que  cette  entrevue  est  pénii)le!...  Au  bout 
de  dix   ans!...    les  revoir,   et  dans  (pielie   [losi- 


tion  !...  .Moi,  qu'ils  n"ont  cessé  de  servir,  de  pro- 
téger!... Constantin!...  Ah  !  combien  ce  seul  nom 
réveille  de  souvenirs!...  (Elle  est  accablée.)  Dois-je 
leur  cacher?...  Non,  la  vérité  est  affreuse...  .Mais 
il  faut  qu'ils  la  connaissent,  qu'ils  la  connaissent 
tout  entière...  Et  c'est  à  moi  que  le  ciel  réservait 
une  si  douloureuse  mission!...  J'entends  des 
pas...  Ce  sont  eux... 

SCÈNE   V. 
MADAME    DE    MARSANGES,    FLORENT. 

FLORENT. 

Madame  la  comtesse...  ils  me  suivent...  Je  vous 
laisse...  Je  serai  là!  (En  se  retirant,  il  montre  aui 
deux  frères  la  personue  qui  les  demande.  Ils  font  un  geste 
de  surprise.) 

SCÈNE   VI. 

MADAME  DE   MARSANGES,    CÉSAR, 
CONSTANTIN. 

CÉSAR. 

Eudoxic  !... 

CONSTANTIN. 

Jladame  de  Marsanges! 

MADAME    DE    MARSANGES. 

Je  n'ai  point  oublié  mes  sauveurs,  les  amis  de 
toute  ma  vie. 

LES    DEUX    FRÈRES. 

Ah!  madame!... 

MADAME    DE    MARSANGES. 

Que  votre  arrestation  m'a  fait  de  peine  !...  Com- 
bien j'ai  frémi  en  apprenant  avec  quelle  fureur 
on  vous  accuse,  on  vous  poursuit... 

CONSTANTIN. 

Nous  sommes  innocents. 

MADAME   DE   MARSANGES. 

Et  ne  l'étiez-vous  pas  en  94,  lorsque  l'infâme 
tribunal  révolutionnaire  de  Rochefort  vous  con- 
damna? 

CONSTANTIN. 

Quelle  dilVérence! 

MADAME   DE   MARSANGES. 

Non,  mes  amis,  toutes  les  réactions  se  ressem- 
blent; dans  toutes,  la  politique  étouffe  la  pitié. 

CONSTANTIN. 

Nous  n'en  demandons  pas...  mais  nous  espérons 
dans  la  justice  du  conseil  de  guerre  devant  lequel 
nous  devons  être  traduits. 

MADAME    DE    MARSANGES. 

C'est  M.  Salmon  (pii  le  préside. 

CÉSAR. 

Salmon  1...  notre  ancien  camarade  d'étude... 

CONSTANTIN. 

L"e\agi''ration  de  ses  anciennes  opinions  répu- 
blicaines serait  une  garantie  pour  nous,  ([uami 
nous  ne  serions  pas  rassurés  par  son  dévouement 
à  i'emporeur. 

MAI!  ;    :  i;   DE    MARSANGES. 

Que  vous  connaissez  pi'U  les  iuimmesl...  C'est 
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pm'isrniont  la  variation  de  ses  opinions  qui  doit 
le  rendre  redoutable  pour  vous.  Quand  un  homme 
abandonne  le  parti  qu'il  avait  embrassa,  servi 
avec  passion,  il  devient  presque  toujours  le  plus 
cruel  ennemi  do  ceux  qui  y  demeurent  lidi'les. 
Rappelez-vous  que  Salmon  vous  a  déjà  poursuivis 
une  fois. 

CO\STA  \T1N. 

11  y  a  si  longtemps,  et  puis  il  était  jeune...  Sous 
la  Terreur,  on  risquait  sa  tète  h  désobéir;  il  pou- 
vait craindre...  Tandis  qu'aujourd'hui,  lieutenant 
général,  baron,  décoré  de  plusieurs  ordres,  il  est 
devenu  un  personnage...  il  n'a  rien  h  redouter. 

MADAME    DE    MA  H  S  AN  CE  S. 

11  n'est  ni  maréchal,  ni  pair  de  France. 

CES  AU. 

Qu'importe!... 

MADAME    DE    MARSANdES. 

Et  s'il  veut  le  devenir!... 

TOUS    DEUX. 

Ah  !  madame,  quelle  pensée! 

MADAME    DE   MAT.  S  AN  G  ES. 

Mes  pauvres  amis,  si  vous  saviez  de  quels  crimes 
un  homme  ambitieux  peut-être  capable! 

CO\STANTI\. 

C'est  impossible...  Salmon  est  de  la  Uéole... 
Qu'il  ait  oublié  les  anciennes  relations  de  nos 
familles,  qu'il  soit  même  aujourd'hui  pour  nous 
un  ennemi  politique,  c'est  un  malheur  du  temps 
contre  lequel  nous  ne  pouvons  rien...  mais  qu'un 
général  déshonore  ses  épaulettes  par  une  lâ- 
cheté !...  c'en  serait  une  plus  grande  encore  pour 
lui  que  pour  tout  autre...  car  Salmon  nous  con- 
naît... il  sait  que  jamais  une  pensée  coupable  n'est 
entrée  dans  notre  cœur. 

MADAME   DE  M  A  R  S  A  N  G  E  S. 

Eh  bien!  les  rigueurs  dont  vous  avez  été  l'objet, 
c'est  lui  qui  les  a  ordonnées  !  les  attroupements 
dont  vous  avez  failli  être  victimes,  c'est  lui  qui  les 
dirigeait  secrètement... 

CÉSAR. 

Salmon  ! 

M  A  DAME    DE    M  \  R  S  A  \  G  T.  S. 

Vous  n'avez  pas  de  plus  cruel  ennemi  ! 

CONSTANTIN. 

Eh!  grand  Dieu,  que  lui  avons-nous  fait? 

MADAME   DE   MARSANGES. 

Mon  amitié  ne  peut  vous  le  cacher  plus  long- 
temps... vous  courez  les  plus  grands  dangers... 
Salmon,  pour  faire  oublier  ses  extravagances  sous 
la  Terreur,  sa  bassesse  sous  l'Empire,  affiche 
aujourd'hui  un  dévouement  absolu  au  roi  !...  Que 
les  renégats  sont  dangereux!...  Par  l'exaltation 
calculée  de  son  opinion,  Sulmon  s'est  emparé  de 
l'esprit  et  de  la  confiance  du  gouverneur,  qui  ne 
voit  plus  qu(!  par  ses  yeux.  C'est  lui  qui  est  chargé 
de  l'épuration  du  corps  des  officiers,  qui  les  con- 
serve ou  les  destitue  à  son  gr'!...  Et  comme  il 
saisit  avec  avidité  toutes  les  occasions  d'assouvir 
d'anciennes  vengeances,  ou  de  servir  ses  petites 


passions...  c'csst  par  lui...  oui,  c'est  lui  (|ui  nous  a 
appris  votre  malheur!...  et  j'ai  frémi,  rien  (pi'à  la 
manière  dont  il  a  prononcé  votre  nom!...  Mon 
mari,  qui  partage  toute  ma  reconnaissance,  a  sur- 
le-champ  saisi  ma  pensée;  il  a  couru  chez  le  gou- 
verncTU'...  Prières,  menaces,  promesses...  il  a  tout 
employé  poiu'arrivcr  jusqu'à  lui...  Mais,  hélas  !  ses 
elïorts  n'ont  obtenu  qu'un  demi-succès. 

TOUS    DEUX. 

Lequel  ? 

MADAME    DE   MARSANGES. 

Mil  j(!  n'ose  vous  le  dire...  un...  un  seul  de 
vous  deux  peut  être  sauvé  ! 

CÉSAR    ET    CONSTANTIN. 

Un!... 

MADAME   DE   MARSANGES. 

Oui,  écoutez-moi...  Celui  qui  commandait  à  la 
Réole  pendant  les  cent  jours... 

CONSTANTIN. 

C'est  moi. 

MADAME   DE   MARSANGES,   avCC  chagrin. 

Vous? 

CÉSAR. 

C'est-à-dire,  il  y  était  de  corps  et  moi  d'esprit. 
Est-ce  que  tu  peux  être  quelque  part  que  je  n'y 
sois  à  l'instant  môme? 

MADAME  DE  MARSANGES,  d'unc  voix  affaiblie. 

(lelui-là  est  particulièrement  l'objet  de  la  haine 
de  Salmon...  et...  (Étouffant.)  Je  ne  puis  achever. 

LES     DEUX    FRÏiRES. 

De  grâce... 

MADAME    DE    MARSANGES. 

Celui-là...  est  perdu... 

CONSTANTIN. 

Tout  le  temps  qu'a  duré  mon  commandement, 
ou  ne  peut  me  reprocher  aucun  acte  de  faiblesse 
ou  de  violence.  J'ai  rempli  avec  sagesse  et  loyauté 
la  mission  qui  m'était  confiée;  j'ai  maintenu  la 
tranquillité  dans  le  pays,  protégé  toutes  les  per- 
sonnes, toutes  les  propriétés,  toutes  les  opinions; 
car  l'opinion  est  aussi  une  propriété  de  l'homme 
que  l'on  doit  respecter...  Je  suis  fier  de  la  con- 
duite que  j'ai  tenue,  et  je  n'en  tiendrais  pas 
d'autre,  quand  même  je  serais  assuré  que  ma 
mort  deviendrait  le  prix  des  services  rendus  à  ma 
patrie...  Du  moins,  je  rends  grâce  à  Salmon;  sa 
haine,  en  s'appesantissant  sur  moi  seul,  remplit 
mon  âme  d'une  douce  joie!...  César... 

C  É  s  A  li . 

Qu'allais-tu  dire!... 

CONSTANTIN,  lui  leiiJaiu  la  main. 

Tu  as  raison,  il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  nous 
séparer...  Nés  le  même  jour,  nous  avons  éprouvi' 
les  mômes  plaisirs,  partagé  les  mêmes  peines, 
couru  les  mêmes  dangers;  jusqu'à  présent,  notre 
vie  s'est  écoulée  cote  à  côte.  Blessés  sur  les  mêmes 
champs  de  bataille,  nous  avons  été  promus  aux 
mêmes  grades  ensemble;  nous  n'avons  aimé 
sérieusement  qu'une  fois,  et  c'était  la  même 
femme...  Nos  vœux,  nos  pensées,  nos  opinions, 
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nos  espijrauccs,  nos  malheurs,  ont  été  les  mûmes, 
et  Salmon  se  contenterait  d'une  seule  victime! 
Non,  il  lui  en  faut  deux,  ou  pas  une! 

MADAME   DE    MARSAN  CES. 

Ail!  si  vos  ennemis  pouvaient  vous  entcntire!... 

CÉSAR. 

Ils  nous  entendront!...  Il  y  a  des  lois,  une  jus- 
tice en  France...  11  y  a  un  barreau,  des  avocats  à 
r.ordcaux...  Notre  ami,  notre  parent  Ravez... 

MAHAAIE    ni:    Jl  A  us  ANC  ES. 

Des  avocats!... 

CÉSAR. 

Qui  n'ont  jamais  refusé  le  no])le  appui  de  leur 
talent  i\  l'innocence  opprimée... 

CONSTANTIN. 

Oui  en  03  ont  bravé  l'écliafand,  pour  arracher 
des  victimes  à  la  TeiTeur... 

MADAME    DE   MARSANCES. 

Beaucoup  ont  déjà  quitté  Bordeaux...  Quelques- 
uns  ont,  dit-on,  été  intimidés,  menacés;  d'autres, 
d'une  opinion  opposée  à  la  vôtre... 

CONSTANTIN. 

Un  avocat  n'a  point  d'opinion  quand  il  s'agit  de 
défendre  un  accusé  ! 

MADAME    DE   MARS  ANGES. 

Mais  enfin...  s'ils  n'osaient  pas... 

CÉSAR. 

Auriez-vous  appris'.'... 

JI  V  D  A  M  E    DE    AI  A  R  S  A  N  G  E  S, 

Ne  me  forcez  pas  à  vous  en  dire  davantage. 

CONSTANTIN. 

Ils  auraient  refusé  !!  !  Eh!  bien,  je  défendrai 
César,  et  César  me  défendra!... 

FLORENT,  entrant. 
Madame  la  comtesse...  (Madame  de  Marsanges  les 
quitte.  —  Constantin  se  précipite  sxir  sa  main,  la  haise 
avec  respect.  —  Elle  sort.)  Mes  généraux!...  (Il  leur 
l'ait  signe,  ils  se  retirent.  —  A  voix  basse.)  C'est  moi, 
qui  dans  le  temps...  (Constantin  se  retourne,  et,  posant 
1p  doigt  sur  sa  bouche,  il  lui  fait  signe  de  se  taire;  puis 
il  suit  son  frère,  qui  a  déjà  disparu.  ) 

ELURENT,   lès    suivanf. 
Là!  dire  (|u'ils  ne  veulent  pas  me  reconnaître. 
Il  sort,  au  moment  où  Salmon  outre  en  scène.) 

SCÈNE  VII. 

SALMON,  UN  Capitaine,  ln  Lieute- 
nant, UN  S0US-LlEUTE.\  ANT,  UN  SER- 
GENT, UN  Caporal,  un  Soldat,  le 
Greiiier,     i.'Oi  iici  i:r    rapportei  r. 

SA  l.MON. 

Entrez,  entrez,  messieurs...  Entrez  donc!  (ijuand 
tous  sont  entrés.)  Vous  pensez,  messieurs,  que  la 
composition  du  conseil  n'est  point  l'effet  du 
hasard?  Dans  une  afTaire  de  celte  importance,  qui 
intéresse  essentiellement  la  tranquillité  du  royau- 
me, j'ai  dû  m'cntourcr  d'iiommes,  de  serviteurs 
fldôics,  dont  les  opinions  monarchiques  fussent 
une  garantie. 


LE      SOUS-LIEITENANT, 

Général,  je  vous  remercie  de  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait;  mes  opinions  ne  sont  un  mystère 
pour  personne,  mais  je  vous  avoue  que  je  préfé- 
rerais assister  à  vingt  batailles,  plutôt  qu"à  un  seul 
conseil  de  guerre. 

SALMON. 

\'ous,  vicomte?  dont  l'ancienne  famille?... 

LE    SOUS-LIEUTEN  ANT. 

Je  n'en  ferai  pas  moins  mon  devoir  en  liommo 
d'honneur! 

SALMON. 

Et  surtout  en  liomme  dévoué!  Ne  faisons  point 
ici  de  la  politique  de  sentiment.  Nous  ne  devons 
pas  nous  dissimuler  que  de  grands  cxeniples  sont 
nécessaires;  ils  satisfont  les  masses,  ils  imprè- 
gnent la  terreur,  et  la  terreur  réduit  les  factieux 
au  silence...  11  importe  au  salut  de  l'État  de  frap- 
per un  grand  coup!  je  compte,  messieurs,  sur 
votre  participation,  sur  vos  lumières,  pour  déli- 
vrer la  France  des  traîtres  qui  ont  tenté  d'orga- 
niser parmi  nous  les  désordres  de  la  guerre 
civile!  le  roi  n'oubliera  pas  votre  zèle.  (Tous  s'in- 
clinent à  leur  manière,  sans  rien  dire.  —  Salraou  sonne, 
Florent  paraît.)  Florent,  ouvrez  les  portes  au  pu- 
blic !  faites  comparaître  les  prévenus!...  Et  nous, 
messieurs,  prenons  place.  (Le  conseil  entre  en 
séance. —  Musique.  —  Le  peuple  se  précipite,  se  place. 
—  Dans  la  foule,  on  aperçoit  la  vieille  Jeannette  et 
Choqiiet.  —  Florent,  après  avoir  ouvert  les  portes, 
est  allé  chercher  les  prisonniers  ;  il  reparaît  avec  eux , 
et  plusieurs  gendarmes.) 

SCÈNE  VIII. 

LE  CONSEIL  DE  GUERRE,  CÉSAR, 

CONSTANTIN,  JEANNETTE, 

CIIOQUET,   Peuple,   Gendarmes. 

SALMON. 

Accusés,  vos  noms? 

CÉSAR. 

César  Faucher! 

CONSTANTIN. 

Constaiiliu  Faucher  ! 

SALMON. 

Votre  âge? 

T  O  L  s    D  E  U  \ . 

(;inquante-si\  uns  ! 

SALMON. 

Notre  profession? 

TOI  s     DEUX. 

Mari'clKiuN  de  camp,  chevaliers  de  la  Li'gion- 
d'IiniUH'ur! 

J  r,  \  N  \  i:t  T  E  ,   san;,'liilant. 
Mes  pauvres  maîtres... 

s  \  I.  \io  \. 
Silence!...  \ous  n'ignorez  pas  de  (|uelle  nature 
sont  les  faits  qui  vous  sont  imputés? 
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CONSTANTIN. 

Gtînôriil,  ils  sont  de  la  nature  la  plus  fausse. 

SALMON. 

Vous  Ctes  accusi^s  d'avoir  comprinu',  par  la 
force  armée,  l'élan  de  la  population  de  la  Héole? 

C.  0  \  s  T  A  N  T  1  \ . 

Il  n'y  a  jamais  eu  à  la  Héole,  ni  un  soldat,  ni 
une  arme,  ni  une  cartouche. 

SAUMON. 

Vous  avez  fortifié  votre  maison,  vous  vous  êtes 
mis  en  état  de  rébellion  contre  rautoriti'  li'iiitiinc! 

CONSTANTIN. 

Nous  avons  pris  des  précautions  sapes  et  léfîi- 
times,  iiour  n'être  pas  assassinés  dans  notre 
maison. 

SALMON. 

Vous  avez  in'èché  la  désobéissance,  la  révolte  ! 

C  HOQUET. 

C'est  faux  ! 

s  \  LAI  ON. 

Qui  ose  se  perniettr(r?... 

en oyi  ET. 

Moi!  Jéiome  Choquet,  qui  ne  vous  crains  pas, 
qui  ne  crains  personne,  quand  il  s'agit  de  dire  la 
vérité...  J'avais  demandé  h  être  entendu,  on  n'a 
pas  voulu...  Eh  bien'.... 

SALMON. 

Gendarmes,  faites  sortir  cet  homme  ! 

CONSTANTIN. 

Cliofluet,  je  vous  en  ]n-ie... 

CIIOQl  E  T. 

Général,  vous  l'ordonnez,  je  me  tairai...  Mais 
c'est  que  cela  me  révolte... 

SALMON.    . 

Vous  avez  prêché  la  désobéissance,  la  révolte  1 

CONSTA^iTIN. 

Dans  quels  lieux? 

SALMON. 

Partout  où  vous  vous  êtes  trouvés  ! 

CliSAR. 

Partout  où  nous  nous  sommes  trouvés,  nous 
avons  prêché  l'obéissance  aux  lois,  la  soumission 
au  gouvernement  établi...  quel  qu'il  fût,  et  nous 
en  avons  toujours  donné  l'exemple. 
JEANNETTE,  Suffoquant, 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!  .. 

SALAI  ON. 

Paix  donc!...  on  ne  pleure  pas  à  l'audience... 
On  n'a  donc  laissé  entrer  ici  que  des  perturba- 
teurs?... Vous  avez  fait  fabriquer,  le  5  avril,  un 
drapeau  tricolore,  et  il  a  été  porté  en  triomphe 
dans  la  Réole. 

C  O  N  s  T  A  N  T  I  N. 

D'abord,  monsieur  le  président,  je  vous  ferai 
observer  qu'à  cette  époque,  ni  mon  frère,  ni  moi, 
n'étions  à  la  Réole;  nous  n'avons  pas  pu  y  faire 
fabriquer  de  drai)cau  ;  mais  l'eussions-nous  fait, 
je  vous  rappellerai  que  le  5  avril  1815  ce  dra- 
peau était  celui  de  toute  la  France...  Vous-même, 


général,  si  vous  n'avez  pas  abandimné  votre  pa\s... 
vous  avez  du  parer  votre  chapeau  des  couleurs 
tricolores. 

LE     SOI  S-LI  EU  TENANT. 

C'est  vrai. 

(,  IIOQL  ET. 

Attrape! 

SALMON. 

\'oiis  avez  toute  votre  vie  adiché  des  opinions 
antinionarchiques... 

CONSTANTIN. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  à  la  imuiioire  de 
monsieur  le  baron  Salmon,  que  sous  la  Terreur, 
la  modération  de  nos  opinions  nous  valut  la  i)er- 
sécution  du  tribunal  révolutionnaire  de  P>ochefort. 
Il  se  rappellera  sans  peine  qu'un  de  ses  agents 
fut  chargé  de  nous  arrêter  à  Surgères...  Ce  sont 
h\  de  ces  souvenirs  qui  ne  s'effacent  pas. 

SALMON. 

Messieurs,  point  d'allusion;  on  ne  doit  pas  re- 
chercher le  passé. 

CON  STANTIN. 

Quand  l'accusation  s'en  prévaut,  la  défense  a  le 
droit  de  s'en  emparer. 

SALMON., 

Un  honnête  homme  peut  avoir  commis  des 
erreurs. 

CONSTANTIN. 

Un  honnête  liomme  n'en  commet  qu'une. Quand 
il  passe  d'un  parti  dans  un  autre,  c'est  sa  con- 
science qui  l'y  oblige,  et  non  son  intérêt  qui 
l'y  engage.  Un  honnête  homme  n'abandonne  ja- 
mais son  parti,  le  jour  où  il  succombe. 

LE     SOLS-LIEtTENANT. 

Bien  !  bien  ! 

SALAI  ON. 

Vous  avouez  que  l'Usurpateur  vous  avait  confié 
le  commandement  militaire  de  la  Réole? 

CONSTANTIN. 

Oui,  général,  j'ai  exercé  cette  surveillance  ad- 
ministrative, conjointement  avec  le  maire  qui, 
nommé  h  la  môme  époque  que  moi,  vient  cepen- 
dant d'être  confirmé  dans  ses  fonctions. 

SALMON. 

Vous  avez  conservé  les  vôtres,  malgré  le  retour 
de  l'autorité  légitime. 

CONSTANTIN. 

Je  les  ai  cessées  à  l'instant  même  où  j'en  ai 
reçu  l'ordre. 

s  A  LAI  ON. 

Vous  avez  comprimé  par  la  force  des  armes  et 
par  la  violence  l'élan  de  fidélité  des  sujets  de  Sa 
Majesté. 

CES  AH. 

Mon  frère  a  constamment  respecté  toutes  les 
opinions...  et  la  Réole  a  joui  du  plus  grand  calme 
uni  ;\  la  plus  grande  liberté,  jusqu'à  l'arrivée  des 
bandes  envoyées  de  Bordeaux... 

CHOQUET. 

C'est  sur  l'honneur  ! 
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SAI.MON,  impatienté. 
Encore  1 

CHOQl  ET. 

Pourquoi  n'a-t-on  pas  voulu  de  moi  pour  ttV 
nioin?...  Ma  tète  sur  l'écliafaud,  je  dirai  qu'ils 
sont  innocents. 

S.VLMON,  au  coDseil. 

Vous  voyez,  messieurs,  Tinfluence  que  ces  gens- 
là  exercent  sur  l'esprit  du  peuple. 

CONSTANTIN. 

Général,  nous  reconnaissons  comme  vous  que 
nous  sommes  fort  aimés,  fort  considérés  dans 
notre  pays;  que  nous  y  avons  une  grande  in- 
fluence, et  nous  l'avouons  avec  orgueil,  parce  que 
nous  la  devons  aux  vertus  de  notre  père,  dont 
nous  nous  sommes  toujours  efforcés  d'imiter 
l'exemple. 

SALMON. 

Reconnaissez-vous  cette  lettre? 

CONSTANTIN. 

C'est  colle  que  j'écrivais  au  général  en  chef, 
lorsque  Ton  m'a  arrêté. 

C  H  0  Q  U  E  T. 

Je  savais  bien  qu'on  me  l'avait  prise? 

SAI.MON,  à  César. 
Partagez-vous   les   opinions   émises   dans    cet 
écrit? 

CÉSAR. 

Oui,  général. 

CONSTANTIN. 

Il  ne  le  connaît  pas  ! 

C  V.  SAP!. 

Depuis  cinquante  ans,  quelle  est  l'opinion  qui 
ne  nous  est  pas  commune? 

CONSTANTIN. 

Mais  si  elle  t'expose*! 

c  ésau,  froidement. 
Je  partage  entièrement  l'opinion  émise  par  mon 
frère  dans  sa  lettre. 

s  A  L  M  0  N. 

Vous  dites  ({uiî  vous  voyez  avec  douleur  la 
patrie  e.n  souffrance.  Vous  ne  nous  persuaderez 
pas  (|ue  dans  votre  opinion,  la  patrie;  comprenne 
le  roi. 

CONSTANTIN. 

Kt  qui  vous  a  livré  le  secret  de  notre  opinion? 
De  quel  droit,  vous  emparant  d'une  lettre  confi- 
dentielle, cherchez-vous  à  y  voir  autre  chose  que 
ce  qu'elle  contient?...  Kst-ce  pour  justifier  cet 
épouvantable  abus  de  confiance,  que  vous  torturez 
des  expressions  innocentes,  afin  de  leur  découvrir 
un  sens  coupable?...  Quelle  est  la  patrie,  aux 
yeux  de  l'homme  le  plus  simple?  est-ce  le  soi 
inerte  et  sourd  qui  porte  indifféremment  Uavaillac 
et  Henri  IV,  Hobespierre  cl  Napoléon?...  La  patrie, 
objet  de  notre  culte,  c'est  la  France  entière,  la 
France  libre,  glorieuse  et  riche  de  toutes  ses 
institutions... 


CESAR. 

Qu'importent  au  surplus  nos  opinions?  Sommes- 
nous  revenus  au  temps  des  suspects,  et  jugez-vous 
la  pensée?  Nous  vous  abandonnons  toute  notre 
vie,  et  nous  vous  portons  le  défi  d'y  trouver  une 
seule  action  dont  nous  puissions  avoir  à  rougir!... 

CONSTANTIN. 

Quarante  ans  de  services  honorables,  vingt-huit 
blessures  reçues  en  défendant  cette  France  qui 
nous  est  si  chère,  voilà  nos  titres  à  la  haine  de 
ces  misérables  esclaves  de  tous  les  partis,  qui 
spéculent  sur  les  craintes  passagères  du  pouvoir, 
et  demandent  aux  échafauds  des  pensions,  des 
titres  et  des  honneurs  ! 

CÉSAR. 

Pourquoi  a-t-on  refusé  le  témoignage  des  habi- 
tants de  la  Réole,  au  milieu  desquels  nous  vivons 
depuis  dix  ans?  Ceux-là,  du  moins,  vous  auraient 
raconté  notre  vie,  ils  vous  auraient  dit  combien 
d'infortunes  mon  frère  a  soulagées,  par  combien 
de  vertus  il  s'est  acquis  l'estime  et  la  vénération 
de  la  population  entière! 

c  H  0  Q  L  E  T. 

Et  vous  aussi,  mon  général  ! 

CliSAR. 

Mais  on  s'est  récrié  sur  le  peu  de  temps...  On 
a  négligé  d'assigner  nos  témoins,  comme  si  l'on 
avait  eu  peur  que  leur  présence  fût  un  obstacle  à 
notre  condamnation  !...  Nous  n'avons  pas  même 
d'avocats  pour  nous  défendre,  et  vous  nous  ju- 
geriez !... 

SALMON. 

Ce  n'est  pas  la  faute  du  conseil... 

CI%SAR. 

L'a\  i.Miir  prononcera... 

CONSTANTIN. 

Messieurs,  dans  les  temps  de  trouble,  l'inno- 
cence ne  préserve  pas  toujours  de  l'écliafaud. 
Peut-être  avons-nous  été  choisis  à  l'avance  comme 
des  victimes  offertes  à  la  vengeance  d'un  parti.  Si 
l'on  nous  frappe,  ou  nous  frap])era  debout.  On 
n'entendra  'de  notre  bouche  aucune  parole  qui 
démente  nos  actions.  Dans  tout  ce  que  nous  avons 
fait,  nous  avons  agi  pour  l'honneur  et  la  sécurité 
du  pays.  A  vous  de  décider,  car  si  demain  les 
mêmes  circonstances  se  représentaient,  notre  con- 
duite serait  encore  la  même.  (I.is  il,  lu  |i.t.'<  -ji- 
ti'iulciil  la  main.) 

SAI.MON. 

Faites  retirer  le  publie...  et  les  accusés. 

J  I:A\NI  TTE. 

Ah!  mon  Dieu,  qui  m'aurait  dit  ([u'à  soixante- 
dix  ans  je  verrais  une  ciiose  pareille? 
c, HOQUET,  très-haiil. 

Laissez-moi  donc  tranquille...  Je  vous  dis  qu'ils 
ne  peuvent  pas  les  condamner,  c'i'st  clair  comme 
le  jour...  (Montrant  Salmon.)  Dire  que  celui-là  aussi 
est  général  ! . . . 
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SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  excepté  CÉSAR,  CONSTANTIIN. 

CHOQUET,  JEANNETTE,   Lk  Peuple. 

(On  so  lève,  et  l'on  forme  une  espèce  de 
cercle  autour  du  président.) 

SALMO\. 

J'espère,  mcsf5icurs,  quo  cette  défense  n'a  fait 
aucune  impression  sur  vos  esprits...  elle  n'est  pas 
de  nature  à  détruire  les  charges  qui,  malheureu- 
sement, accablent  ces  deux  hommes...  Ils  ont 
évidemment  conspiré;  vous  voyez  que  du  reste 
ils  ne  montrent  pas  le  moindre  repentir  de  ce 
qu'ils  ont  fait. 

I.E    CAPITAINE. 

Général,  cliacun  de  nous  fera  son  devoir. 

SALMON. 

Ces  gens-là  ne  peuvent  pas  se  sauver,  je  le 
savais  d'avance...  ils  ont  retenu  de  force  le  com- 
mandement... ils  ont  refusé  d'ouvrir  leur  maison 
aux  gens  du  roi;  ils  se  sont  mis  en  état  de  rébel- 
lion ouverte!...  ils  ont  armé  les  citojens  les  uns 
contre  les  autres...  Tout  cela  est  prouvé  si  claire- 
ment!... C'est  une  affaire  décidée.  Au  surplus  il 
n'entre  point  dans  mes  intentions  de  vous  in- 
fluencer en  aucune  manière...  Chacun  est  libre  de 
voter  suivant  sa  conscience;  moi,  dans  mon  opi- 
nion, ils  sont  coupables...  mais  ce  n'est  pas  une 
raison.  (Au  lieutenant.)  Votre  avis,  capitaine? 
le  lieutenant. 

Je  ne  suis  que  lieutenant. 

SALMON. 

J'ai  votre  brevet  dans  ma  poche. 

LE    lieutenant. 

Général,  mon  opinion  est  la  vôtre. 

SALMON,  au  greffier. 
Un...  (Au  capitaine.)  Vous,  monsieur!... 

le  capitaine. 
Général,  ça  m'a  l'air  de  braves  militaires  qui 
ont  cru  céder  h  un  sentiment  d'honneur... 

SALMON. 

Vous  êtes  leur  partisan...  Monsieur,  quand  on 
n'est  pas  dévoué,  on  donne  sa  démissign. 

LE    CAPITAINE. 

Général,  je  suis  prêt  à  recevoir  la  mienne. 

SALMON. 

Vous,  sergent  ! 

LE    SERf.  ENT. 

Dame...  mon  général,  voulez- vous  que  je  vous 
dise...  Dans  un  temps  comme  celui-ci,  autant  vaut 
mourir  aujourd'hui  que  demain...  C'est  absolu- 
ment comme  siu-  un  champ  de  bataille...  Quand 
on  n'est  pas  le  plus  fort... 

SALMON. 

Deux!  Vous,  soldat? 

L  E     s  O  L  D  A  T. 

Mon  général,  il  est  bien  sûr  que  ces  gens-là 
avaient  l'intention  de  se  battre...  Et,  comme 
vous  dites,  d'après  la  loi,  ils  sont  en  état  de 
rébellion  évident. 


SALMON. 

Trois!  Vous,  caporal? 

LE    CAPOKAL. 

,  Je  les  crois  coupables,  mon  général. 

SALMON. 

Qiuitre!  Vous,  vicomte? 

LE    sous- LIEUTENANT. 

Moi...  je  ne  les  crois  pas  coupables. 

SALMON. 

Que  dites-vous? 

LE    SOl!S-LIEUTENA\'T. 

J'obéis  à  ma  conscience.  Vous  l'avez  dit,  les 
opinions  sont  libres.  Fils  d'une  victime  de  la 
Terreur,  la  mienne  ne  saurait  être  douteuse,  et 
c'est  ce  qui  me  donne  peut-être  en  ce  moment 
l'énergie  qui  manque  à  quelques-uns  de  mes  cama- 
rades. Je  suis  jeune,  je  suis  riche,  je  n'ai  jamais 
servi  Napoléon...  ma  famille  occupe  un  rang  dis- 
tingué à  la  cour...  Eh  bien,  dans  cette  occasion, 
je  crois  donner  une  grande  preuve  de  la  sincérité 
de  mon  attachement  au  roi  en  me  refusant  à  une 
condamnation  inutile. 

SALMON. 

Point  de  phrases!... 

LE    SOUS-LIEUTENANT. 

Verser  du  sang,  c'est  autoriser  les  représailles, 
c'est  éterniser  les  vengeances...  Qu'avez-vous  be- 
soin de  celui-ci?...  Le  pa3's  sera-t-il  moins  tran- 
quille parce  que  vous  aurez  laissé  vivre  deux 
hommes  qui  ne  pensent  pas  comme  nous?  Mes 
amis,  mes  camarades,  croirez- vous  donc  avoir 
sauvé  le  trône  parce  que  vous  aurez  envoyé  à  la 
mort  deux  généraux,  deux  frères  criblés  de  bles- 
sures, qui,  pendant  vingt  ans,  ont  fait  la  guerre 
en  braves?  Livrerez-vous  au  glaive  de  la  justice 
ceux  qu'épargna  si  longtemps  le  fer  de  l'ennemi?... 
Ils  ont  tenu  quelques  jours  de  plus  qu'ils  n'au- 
raient dû  peut-être...  ils  ont  été  fidèles  h  leur 
empereur  détrôné...  Croyez-moi,  les  exemples  de 
fidélité  au  malheur  ne  sont  pas  contagieux!... 
Général,  on  ne  sert  bien  le  pouvoir  qu'en  lui 
donnant  l'occasion  de  se  faire  aimer;  renvoyons 
ces  deux  frères...  Rappelons-nous  que,  condamnés 
h  mort  en  1794  pour  avoir  publiquement  porté  le 
deuil  de  Louis  XVI,  le  terrible  pouvoir  d'alors 
détourna  de  leurs  têtes  le  couteau  de  la  guillo- 
tine... Qu'on  ne  puisse  pas  dire  que  la  restau- 
ration est  plus  cruelle  dans  ses  vengeances  que  la 
révolution  dans  ses  terreurs!... général,  prononcez 
leur  acquittement... 

SALMON. 

Pour  «lu'on  me  remplace  demain... 

LE    sou  S-LIEUTENANT. 

Eh!  qu'importe?...  Ah!  je  ferais  volontiers  le 
sacrifice  de  cette  épaulette  que  j'ai  tant  désirée 
pour  contribuer  h  leur  délivrance...  Une  foule 
d'intrigants  obscurs  vous  obsèdent,  ils  crient  ven- 
geance... Résistez  à  leurs  cris.  Le  pouvoir  mieux 
éclairé  vous  saura  gré  de  cet  acte  de  courage,  et 
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les  honnêtes  gens  de  toutes  les  opinions  bruiront 
votre  iiumanité. 

SALMON. 

Il  est  trop  tard...  ma  voix  ne  les  sauverait  pas. 

LE    SOt'S-LIF.UTENANT. 

Eh  lîicn  !  je  ne  serai  pas  votre  complice;  je  n'en- 
tendrai point  prononcer  une  sentence  que  je  re- 
garde comme  une  infamie,  comme  une  lâcheté... 
Une  carrière  brillante  est  ouverte  devant  moi; 
mais  si  telle  doit  être  la  marche  du  gouvernement, 
j'y  renonce  dès  aujourd'hui,  et  ne  veux  point 
d'une  fortune  rju'il  faudrait  acheter  par  le  déshon- 
lieur.  (II  sort.) 

SALMON ,  à  Florent. 

Rouvrez  l'audience.  Faites  venir  les  accusés.  (Le 
peuple  revient,  mais  lentement;  les  deux  frères  repren- 
nent leur  place  ) 

SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  Pelple,  CHOQUET, 

COÎNSTAMIN,    CÉSAR,    Gendarmes. 

SALMON. 

Toutes  les  pièces  consultées,  l'accusation  et  la 
défense  entendues,  le  conseil  déclare,  à  la  majorité 
de  cinq  voix  contre  deux,  les  nommés  Constantin 
Faucher  et  César  Faucher  coupables  d'avoir  re- 
tenu, contre  la  volonté  du  gouvernement,  le  com- 
mandement qui  leur  avait  été  retiré;  d'avoir,  en 
réunissant  dans  leur  domicile  des  gens  armés,  pro- 
voqué à  la  guerre  civile,  et  d'avoir  comprimé,  pai' 
la  violence,  l'élan  de  fidélité  des  habitants  de 
La  Réole;  lesquels  crimes  sont  définis  par  les 
articles  91  et  93  du  Code  pénal,  et  punis  de  la 
peine  de  mort. 

LE  peuple,  stnpéfait. 

La  mort!... 

CHOQLET. 

La  mort!...  C'est  une  infamie!  c'est... 

SALMON. 

Respect  à  la  loi  !...  Gendarmes,  faites  votre  de- 
voir!... 

CHOQUET. 

Non,  cela  n'est  pas  possible!...  Non!...  (On  le 
force  à  sortir  avec  le  peuple,  le  conseil  se  retire  len- 
tement.) 

SCÈNE   XI. 
CÉSAR,  CONSTANTIN, 

CONSTANTIN. 

Eli  bien!  César,  la  vie  de  l'homme  est  ordinai- 
rement de  soixante  ans,  nous  en  avons  cinquante- 
six...  c'est  quatre  ans  qu'on  nous  vole. 

CES  AU. 

lit  viiilà  la  justice  des  hoiumcs! 

CONSTANTIN. 

Je  ne  m'étais  pas  fl.itté  d'uni'  meilleure  issue... 
La  visite  de  madame  de  Marsanges  avait  détruit 
iKules  mes  espérances. 

CES  An. 

Ainsi,  lors(pic  tu  nous  di''f(Mi(lais... 


CONSTANTIN. 

J'avais  lu  notre  arrêt  sur  le  visage  de  Salmon... 
son  âme  n'est  pas  aussi  tranquille  que  la  nôtre. 

CÉSAR. 

Ah  !  ce  n'est  pas  sur  nous  que  je  pleure...  mais 
notre  famille...  nos  neveux,  notre  nièce  Anaïs,  si 
tendre,  si  dévouée... 

CONSTANTIN. 

Hier,  pendant  ton  sommeil,  je  leur  ai  fait  mes 
adieux...  Voici  notre  testament...  Tout  à  eux... 
Écris-leur  quelques  lignes... 

CÉSAR. 

Avec  la  plume  qui  a  tracé  notre  arrêt.  (Écrivant.) 
«  Adieu,  mon  ami,  cette  lettre  est  commune  au 
«  bon  Gustave  et  à  vous  tous.  Vous  êtes  tous  les 
»  quatre  les  objets  les  plus  vifs  de  nos  regrets. 
«  Nous  allons  recevoir  la  mort  avec  la  conscience 
«  de  n'avoir  jamais  fait  que  le  bien,  d'avoir  séché 
«  autant  de  larmes  que  nous  l'avons  pu,  et  de 
i<  n'en  avoir  jamais  fait  volontairement  répandre.  » 

CONSTANTIN. 

Ajoute:  «  Dès  que  la  justice  reparaîtra  en  France, 
"  songez  à  faire  réhabiliter  notre  mémoire.  Par- 
«  donnez  à  nos  juges  ..  leur  vieillesse  sera  bien 
«  pénible!...  » 

SCÈNE  XII. 
Les  Mêmes,  CHOQL'ET. 
CHOQUET,  pleurant. 
Ah!  messieurs!...  Ah!  ah  !  je  n'en  puis  pas  re- 
venir!... 

CONSTANTIN. 

Du  courage,  Choquet,  du  courage!  nous  avons 
di^jà  vu  la  mort  de  près. 

CHOQUET. 

Oh!  les  misera!  les!...  Si  je  tenais  ce  gueux  de 
Salmon!... 

CÉSAR. 

Point  d'injures!... 

CHOQUET. 

\  ous  en  appellerez ,  n'est-ce  pas? 

CONSTANTIN. 

Oui,  oui.  (Il  fait  un  signe  négatif  à  César.) 

CHOQUET. 

11  ne  peut  pas  y  avoir  deux  tribunaux  comme 
celui-là...  c'est  impossible!...  il  y  a  encore  des 
braves  gens  en  France  ! 

CONSTANTIN,    à    gaucllC. 

En  attendant,  Choquet,  tu  remettras  ce  billet 
et  cet  anneau... 

CHOQUET. 

Je  sais,  mon  giMiéral,  mais  il  me  sendde... 

CÉSAR,  à  droite. 
Celte  lettre  à  Casimir...  et  ma  croix...  Choquet, 
garde-la,  tu  me  la  remettras. 

CHOQi;  ET. 

A  vous?...  Oh!  oui,  mon  général...  rien  c\n'ii 
vous...  Ah!  (|ue  je  serai  heureux  ce  Jour-là!...  (Il 
la  haise  avec  transport.  —  Florent  parait  snr  la  porte  ; 
les  i|iMi\    fières  rapereoivcnt.) 
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CONSTANTIN. 

Adieu,  digno  et  bon  serviteur!  tu  vas  rotourner 
dans  notre  famille...  console-la...  Dis- leur  que 
nous  serons  toujours  avec  eux...  Adieu,  Choquctl 

C  HOQUET. 

Oh!  vous  y  reviendrez,  bien  sûr!...  Ce  scélé- 
rat!... Non,  ce  misérable!...  Mes  chers  maîtres,  je 
vais  le  dire  à  votre  nièce,  à  vos  neveux...  Vous 
allez  en  appeler,  et  vous  verrez  qu"il  y  a  doux 
justices  en  France  :  une  bonne  et... 


SEPTIEME    TABLEAU. 

(27  septembre  1815,  ) 

Le  tliéAtre  représente  un  carrefour  de  Bordeaux.  — 
Une  maison,  formant  l'angle  de  deux  rues,  s'avance 
en  pointe  sur  la  scène.  —  Au  fond  de  la  rue,  à 
gauche,  on  voit  la  campagne, 


SCÈNE   l. 

(Divers  groupes  de  peuple  se  forment;  ils  attendent 
les  deux  frères  qu'on  va  conduire  à  la  mort.) 

CHŒUR. 

PREMIER    GROUPE. 

Ils  vont  bientôt  passer  par  là  !  . 

Ils  vont  bientôt  passer  par  là  ! 

DEUXIÈME   GROUPE. 

Jour  de  vengeance  et  de  misères  ! 
Qu'ont-ils  donc  fait,  ces  pauvres  frères  ? 

TROISIÈME    GROUPE. 

Au  roi  tout  doit  être  soumis. 
Périssent  tousses  ennemis! 


QUATRIÈME   GROU  PE. 

Et  c'est  ainsi  qu'on  sacrifie 

Les  défenseurs  de  la  patrie  ! 

TOUS,  regardant,  et  se  pressant  vers  la  nii>  à  droite. 

Les  voilà  !  les  voilà  ! 

Les  voilà!  les  voilà! 

SCÈNE  II. 

(Un  peloton  de  vétérans  s'avancent;  ils  écartent  et  re- 
poussent la  foule.  — Des  gi'oupes  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfants  garnis.^ent  les  différentes  par- 
ties de  la  scène.  —  A  gauche,  on  dislingue  des 
dames  parées ,  montées  sur  des  chaises.  —  Un 
autre  peloton  de  vétérans  parait;  il  précède  les 
deui  frères  qui  marchent  en  se  donnant  le  bras, 
et  en  causant  comme  s'ils  étaient  à  la  prome- 
nade ,  pendant  que  l'orchestre  reprend  l'air  du 
dno  :  ) 

Le  même  sein  nous  a  donné  la  vie. 

(Lorsqu'ils  sont  arrivés  près  des  dames  placées  à 
gauche,  le  gronpe  entier  fait  entendre  le  cri  répété 
de  :  «  Vive  le  roi  !  »  Les  dames  agitent  leurs  mou- 
choirs. —  Une  d'elles  laisse  tomber  le  sien.  — 
César  quitte  le  bras  de  son  frère ,  ramasse  le 
mouchoir  et,  le  présentant  à  la  dame,  lui  dit 
avec  une  simplicité  touchante  ;  ) 

CF.  SAR. 

Ah!  madame,  un  peu  de  pitié!  (Les  deux  frères 
continuent  leur  marche.  —  Le  peuple  se  presse  derrière 
les  vétérans  qui  les  suivent,  et  au  moment  où  ils  viennent 
de  disparaître  par  le  fond  à  droite,  lorsque  la  toile  est 
à  moitié  baissée,  on  entend  une  décharge  de  mousque- 
terie.) 


FIN     IIKS    FRERES    FAUCHER. 


LE   SERRURIER 


COMÉDIE    EN    UN    ACTE,    MÊLÉE    DE    COUPLETS 

HEPUÉSENTÉE  POUF.  LA  PHEMIÈRE  FOIS  SUR  LE  THEATRE  DU  G  Y  M  N  A  S  E- D  R  AM  ATI  Q  U  E 

LE  2  AVRIL  ISS^. 


EN     COLLABORATION    AVEC    J.-F.    BAVARD    ET    E.   VANDERBURCH 


PERSONNAGES  ACTEURS 

ROGER,  serrurier M.   Gontier. 

AD  K LAIDE,  sa  femme M""'  Gkévedon. 

ADRIEN,  avocat,  leur  fils M.  Paul. 

MODESTE   RICART M.  Sylvestre. 

PAULINE M"^  Habeneck. 

BASCHET,  vieux  domestique M.  Klein. 

UN  NOTAIRE M.  Brienne. 


La  scène  se  passe  à  Paris,  dans  la  maison  de  feu  M.  d'Hauterive. 


LE  SERRURIER 


Le  théâtre  représente  un  salon.  —  Porte  au  fond.  —  Deux  portes  latérales  aux  angles 

de  l'appartement.  —  A  droite  de  l'acteur  une  cheminée  ;  auprès,  une  table,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire 

pour  écrire.  —  A  gauche  une  autre  table. 


SCÈNE  I. 

LE  NOTAIRE,  assis  à  la  table  à  droite; 
ADRIEN  et  ADÉLAÏDE,  assis  auprès  de 
lui ,  et  écoutant  la  lecture  qu'il  fait  du  testament; 
pnisBASCHET  et   PAULINE. 

LE  NOT.-iiRE,  achevant  de  lire. 
»  Car  telle  est  ma  volonté  expresse...  Révoquant, 
«  par  ces  présentes ,  tout  testament  antérieur. 
«  Fait  à  Paris ,  le  i"  mars  1832. 
«  Signé  :  Louis  D'HAciEnivE.  » 

ADRIEN. 

Il  est  bien  en  règle. 

ADF.LAÏDE. 

Ce  bon  M.  d'Hauterive  ! 

BASCHET,  entrant. 
Monsieur,  il  y  a  là  une  jeune  demoiselle  qui  at- 
tend... Faut-il?... 

ADRIEN. 

Sans  doute  ;  faites  entrer. 

BASCHET,  faisant  entrer  Pauline. 
Entrez,  mademoiselle,  entrez. 

ADRIEN,  courant  à  elle. 
Que  vois-je?...  vous  ici ,  vous  ,  Pauline?... 

P  A  l  L I N  E. 

Adrien!... 

ADÉLAÏDE. 

Que  dit-ii  ? 

ADRIEN,  au  notaire. 

Pardon,  monsieur  le  notaire,  pardon  ;  continuez, 
de  grâce...  Je  suis  à  vous.  (Le  notaire  écrit  pendant 
la  scène.)  Quel  bonheur  inespéré!...  Vous  à 
Paris!...  (A  Adélaïde,  qui  s'est  approchée.)  C'est  Pau- 
line, ma  mère...  Pauline  dont  je  vous  ai  parlé  si 
souvent  !... 

l'AL  LI\E. 

Madame!... 

ADÉLAÏDE. 

Mademoiselle,  que  tu  croyais  h  Marseille? 

ADRIEN. 

En  effet...  j'ai  peine  à  comprendre  encore... 

PAULINE. 

Vous  le  savez,  M.  d'Hauterive  est  notre  ami,  notre 
soutien,.  Deux  lettres  que  ma  mère  a  reçues  nous 
annonçaient  qu'il  était  dans  le  plus  grand  danger... 
La  dernière,  surtout,  la  pressait  do  quitter  Mar- 
seille; et,  quoique  inalad(;,  elle  se  décida  à  partir 


pour  Paris...  3Iais,  forcées  de  nous  arrêter  souvent 
en  route,  nous  ne  sommes  arrivées  que  ce  matin... 
Ma  mère  est  très-souffrante;  elle  n'a  pu  m'ac- 
compagner,  et  je  viens,  avec  une  vieille  lionne, 
prévenir  notre  ami...  (A  Adrien,  qui  lui  prend  la 
main.)  Qu'est-ce  donc?  vous  tremblez  !  M.  d'Hau- 
terive... 

ADRIEN. 

Ah!  mademoiselle,  il  est  trop  tard. 
BASCHET,  qui  est  debout  auprès  de  la  cheminée. 
Mon  pauvre  maître!... 

PAULIN  E. 

Que  dites-vous?  il  n'est  plus!.,.  Ah!  je  le  con- 
naissais à  peine...  Mais  il  était  si  bon  pour  nous... 
Et  ma  pauvre  mère... 

ADÉLAÏDE. 

Il  faut  qu'elle  vienne  ici ,  mademoiselle...  Dans 
un  hôtel  garni,  on  n'est  pas  comme  chez  soi...  au 
lieu  que  près  de  nous... 

PAULINE. 

Comment!  dans  cette  maison... 

ADRIEN. 

C'est  la  mienne...  Par  un  testament  que  mon- 
sieur vient  de  nous  lire  :\  l'instant,  M.  d'Haute- 
rive me  laisse  toute  sa  fortune. 

BASCHET. 

A  vous,  monsieur  Adrien?... 

ADRIEN,  à  Pauline. 

Air  du  vaudeville  du  Piéye, 

Vous  avez  perdu  votre  appui. 
Mais  pour  vous  il  existe  encore  ; 
Jo  veux  mériter  aujourd'hui 
Sa  confiance  qui  m'iionore. 
Ce  devoir  me  sera  bien  doux  : 
Puisque  ses  biens  sont  mon  partage, 
L'amitié  qu'il  avait  pour  vous 
Est  une  part  de  l'héritage. 

U  A. se  H  ET. 

Ail  çà!  et  M.  Modeste  Ricart,  son  parent...  son 
héritier  collatéral,  comme  on  disait... 

ADRIEN. 

H  n'a  droit  qu'à  une  rente. 

BASCHET. 

Dieu!  lui  qui  arrive  tout  exprès  de  Beaune  pour 
liéritcr;  il  se  croyait  déjà  le  maître  de  la  niuison... 
Il    disait  :   Ma  biblinthèquc...   mon   sulon...    nui 
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salle   à   manger...  Et  comme  il  me  faisait  aller! 
Mon  valet  par-ci,  mon  valet  par-là! 

ADRIEN. 

Heureusement  tout  est  bien  en  rf'gle...  Je  ne 
m'attendais  pas,  je  l'avoue,  à,  ce  testament... 

.ADÉLAÏDE. 

C'est  singulier,  tu  as  toujours  dit  qu'il  en  exis- 
tait un... 

ADIÎ  lEN. 

Oui,  en  effet...  mais  non  pas  celui-ci...  Enfin, 
Pauline,  vous  le  voyez,  après  tous  les  soins  dont  il 
m'entoura  pendant  sa  vie,  excellent  homme!  il 
m'a  choisi  encore  pour  son  héritier,  moi,  avocat 
obscur,  fils  d'un  artisan... 

BASCHET. 

C'est  égal...  Ah!  c'est  que  monsieur  vous  aimait, 
et  solidement...  Je  suis  sur  que  son  plus  grand 
regret  a  été  de  partir  sans  vous  embrasser. 

ADRIEN. 

Oui,  il  avait  un  secret  à  me  confier,  à  moi,  à 
moi  seul...  et  je  n'étais  pas  là  pour  le  recevoir... 
Je  suis  arrivé  à  Paris,  trop  tard,  comme  vous... 
Mais  laissons  là  ces  tristes  souvenirs  pour  ne  nous 
occuper  que  de  vous,  de  votre  mère...  J'irai  la  voir, 
la  consoler... 

ADÉLAÏDE. 

Et  moi  je  veux  la  décider  à  venir  ici...  Nous  y 
serons  tous  réunis,  heui'eux,  en  famille... 

p  A  u  L  I  \  E. 

Que  vous  êtes  bonne,  madame!... 

ADÉLAÏDE. 

Pas  plus  qu'elle  ne  l'a  été  pour  mou  Adrien , 
lorsque,  nommé  substitut  à  Marseille,  à  la  de- 
mande de  M.  d'Hauterive,  qui,  je  crois,  voulait  le 
rapprocher  de  vous,  il  trouva,  si  loin  de  moi,  les 
soins,  la  tendresse  d'une  mère...  L'amitié  de  ma- 
dame Gervais  pour  mon  fils,  je  l'aurai  pour  vous, 
mademoiselle  ! 

PAULINE. 

Mon  dieu!  combien  je  suis  confuse  d'un  pareil 
accueil  !  moi  qui  ne  vous  suis  pas  connue. 

ADÉLAÏDE. 

Pas  connue!  si  fait,  mademoiselle;  il  n'y  a  pas 
de  jour  qu'Adrien  ne  me  fasse  votre  éloge. 

ADRIEN. 

Ma  mère! 

PAULINE,  avcr  euiliairas. 
Pardon!...  il  faut  que  je  rejoigne  ma  mère,  et 
que  je  lui  annnonce  notre  malheur,  et  vos  boutés 
pour  moi...  Adieu,  Adrien! 

ADRIEN. 

Pauline!  mais  j'entends  quelqu'un...  Attendez... 
c'est  mou  père  peut-être. 

BASCHET. 

Eh!  non,  c'est  l'héritier  qui  n'hérite  pas.  (111a 
conduit  jusquà  la  porte,  pendaut  l'entrée  de  Modeste.) 


SCÈNE   II. 
Les  Mêmes,  MODESTE,  vèin  dans  lo 
dernier  goût,  et  un  peu  affecté. 
MODESTE,  vers   efond. 
Mon  nom,  mon  nom,  pourquoi  faire?...  Ils  ne 
me  reconnaissent  jamais...  voilà  c|ui  est  particu- 
lier; il  faut  que  je  dise  mon  nom  pour  entrer  chez 
moi...    {En  scène.)   Je    m'appelle    Henri-Modeste 
Iiicart,  puisqu'on  veut  le  savoir;  ayant  mon  domi- 
cile politique  h  Beauiie,  département  de  la  Cote- 
d'Or,   seul   propriétaire,   seul   héritier   mâle  et 
direct.    Ah!    (A  Baschet ,  qui  rit.)   Oui,    mâle   et 
direct...  valet! 

ADRIEN,  avec  empressement. 
Monsieur  Ricart...  permettez... 

BASCHET. 

Il  n'a  pas  seulement  encore  songé  à  prendre  le 
deuil. 

MODESTE,  sans  l'écouter. 

Ah!  voilà  le  notaire;  je  le  reconnais...  J'étais 
passé  chez  vous.  Voyons,  notaire,  qu'est-ce  que 
tout  cela  signifie? 

ADRIEN. 

Cela  signifie,  monsieur,  qu'il  y  a  un  testament. 

MODESTE. 

Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  testament?  11  ne  doit 
pas  y  avoir  de  testament...  je  n'en  veux  pas... 
J'hérite,  je  prends  tout...  Arrangez-vous  du  reste. 

ADÉLAÏDE. 

Monsieur  est  parent  de  M.  d'Hauterive?  (Elle  va 
s'asseoir  auprès  de  la  table  à  gauche.) 

ADRIEN. 

Parent  éloigné. 

MODESTE. 

Cousin,  bonne  femme,  cousin  issu  de  ger- 
main... C'est  neveu  à  la  mode  de  Bretagne;  et  un 
neveu  comme  ça  c'est  un  fils...  et  un  fils  est  tou- 
jours héritier,  n'est-ce  pas,  notaire?...  Le  plus 
curieux,  c'est  que  le  testament  donne  tout  à  un 
ouvrier,  à  un  serrurier,  je  ne  sais  quoi...  à  un 
homme  de  rien. 

ADRIEN. 

A  moi,  monsieur.  On  vous  a  dit  vrai...  Mon  père 
est  serrurier;  c'est  le  plus  honnête  homme  que  je 
connaisse,  et  je  suis  aussi  fier  d'être  son  fils,  que 
si  j'étais  celui  du  premier  gentilhomme  de  France.  ■ 

MODESTE. 

Ça  se  peut...  mais  c'est  drôle!...  Ainsi,  mon- 
sieur, c'est  vous  qui  espérez  me  dépouiller? 

ADRIEN. 

Au  contraire,  je  vous  paierai  exactement  le  legs 
que  M.  d'Hauterive  vous  a  laissé. 

MODESTE. 

Un  legs!  Je  ne  veux  pas  accepter  un  legs;  je 
veux  accepter  tout. 

LE    NOTAIRE. 

Le  paragraphe  qui  vous  concerne  est  précis. 

MODESTE,   s'approchant  du  notaire. 
Voyons  donc,  notaire,  voyons  donc  votre  para- 
graphe... précis. 


LE  SERRURIER. 
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I.E   NOTAIRE,    lisant. 
«  Attendu  que  Modeste  Ricart,  mon  seul  lu'ri- 
tior... 

MODESTE. 

Seul  et  unique... 

LE     NOTAIRE. 

«  Collatéral... 

MODESTE. 

Mâle  et  direct... 

LE    NOTAIRE. 

«  A  déjà  mangé  la  succession  de  tous  nos  pa- 
rents... 

MODESTE. 

Six...  J"ai  mangé  six  successions. 

LE  NOTAIRE,    Continuant. 

«  Et  que  je  lui  ai  déjà  donné  plus  que  je  n'ai 
«  reçu  de  ma  famille,  en  paj'ant  ses  dettes  plu- 
«  sieurs  fois... 

MODESTE. 

Trois...  Il  les  a  payées  trois  fois. 

LE  NOTAIRE,   Continuant. 

«  Attendu  que  ce  qui  me  reste  est  le  fruit  de 
Il  mon  travail  et  de  mes  économies,  que  je  n'en 
i<  dois  compte  à  personne... 

MODESTE. 

Qu'à  moi. 

LE  NOTAIRK,  continuant. 
«  Et  que  Modeste  Ricart  n'attend  ce  que  je  lui 
»  laisserai  que  pour  le  dissiper... 

MODESTE. 

C'est  pos^'ible. 

LE  NOTAIRE,    Continuant. 
«  Je  lui  lègue,  comme  un  dernier  bienfait,   la 
«  somme  de  50  000  fr.... 

MODESTE. 

Je  n'en  veux  pas. 

LE  NOTAIRE,   Continuant. 
i(  Dont  il  ne  touchei'a  que  la  rente,  jusqu'à  sa 
trentième  année.  » 

MODESTE. 

Heinl  jusqu'à...  Ah  çàl  c'est  une  indignité!  c'est 
du  délire;  c'est  du  véritable  délire...  Mais  cela  ne 
m'étonne  pas...  le  pauvre  clicr  homme!  c'était  un 
original...  un  pur  original. 

ADRIEN. 

Monsieur,  vous  devez  plus  de  respect  à  la  mé- 
moire de  celui  que  nous  pleurons. 

MODE  STE. 

Eh!  parbleu!  pleurez,  mon  cher  monsieur, 
pleurez;  vous  êtes  payé  pour  ça,  et  moi  je  ne 
suis  pas  payé  pour  rire,  j'espère...  .MXiOd  fr.  '  rt 
en  rente  encore. 

ADRIEN. 

Vous  les  refusez? 

MODESTE. 

Je  ne  dis  pas  ça...  J'y  tiendrai,  faute  de 
mieux...  Mais  ([u'est-ce  que  vous  voulez  que  j'en 
'  issc?  Mes  créanciers  ne  s'en  contenteront  pas... 
tue  diable,  monsieur,  j'ai  de  l'ordre  et  des 
■  letles...  et  je  comptais  sur  cet  iiéritagc...  C'était 


le  dernier...   C'est  dans  cette  confiance  que  j'ai 
mangé  les  autres!...  Mais  je  le  toucherai: 

Air  :  Voilà  la  manière. 

Oui,    cet  héritage, 

Mon  dernier  espoir, 

Sans  aucun   partage 

Je  prétends  l'avoir. 

Malgré  nos  besoin.s, 
Les  oncles  vivants  nous  désolent. 

Et  c'est  bien  le  moins 
Qu'après  leur  mort  ils  nous  consolent .' 
S'il  faut  qu'on  nous  prenne 
Jusqu'aux  testaments, 
Ce  n'est  pas  la  peine 
D'avoir  des  parents! 

Mais  nous  verrons,  et  s'il  y  a  eu  captation... 
ADRIEN,   très-vivement. 
Captation!  (II  le  prend  parle  bras.) 

ADÉLAÏDE. 

Adrien. 

LE     NOTAIRE. 

Messieurs. 

ADRIEN,  avec  un  calme  forcé. 
Monsieur  Ricart. 

MODESTE 

Modeste  Ricart. 

ADR  ii:  N. 
M.  d'Hauterive  ne  voulait  laisser  sa  fortune  et 
son  nom  qu'à  quelqu'un  qui  en  fût  digne...  et  son 
choix  est  un  honneur  dont  je  suis  fier...  Pour 
vous,  par  ses  premières  dispositions,  il  ne  vous 
avait  rien  laissé...  rien  du  tout. 

MODESTE. 

C'était  ridicule. 

ADRIEN, 

Je  commence  à  croire  qu'il  avait  raison...  C'est 
moi,  dépositaire  de  ce  premier  écrit,  qui  l'ai  sup- 
plié de  le  révoquer...  par  pitié  pour  vous. 

MODESTE. 

Monsieur... 

ADRIEN. 

Plaît-il? 

MODESTE. 

Ne  me  serrez  donc  pas  si  fort. 

ADRI  EN. 

Ce  que  je  voulais,  il  l'a  fait...  mais  vous  ne  h' 
devez  qu'à  moi...  à  moi  seul. 

MODESTE. 

Laissez  donc... 

A1>UIE\. 

En  voulez-vous  la  preuve? 

MODESTE. 

Eh  !  qu'est-ce  que  ça  me  fait?  Ce  que  je  veux, 
c'est  rhéritag(!...  et  je  l'aurai...  Justement,  je 
déjeune  ce  matin  avec  des  amis,  des  avocats...  Ah! 
mon  Dieu!  j'oubliais,  je  les  ai  tous  invités  à  dé- 
jeuner ici...  pour  faire  connaissance  avec  ma  salle 
à  manger. 
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ADUIF.  \. 

J'ai  dit  à  Baschet  d'cxùcutcr  vos  ordres...  Allez, 
monsieur,  faites  comme  chez  vous. 

MODESTE. 

C'est  bien...  (Revonant  auprès  du  notaire.)  Ah! 
notaire,  pour  consulter,  j'ai  besoin  du  testament. 
(Il  veut  le  [ireuJre.  ) 

LE     NOTAIIIE. 

Non  pas...  mais  en  voil:\  une  copie  que  mon- 
sieur m'avait  demandée. 

JI  0  I)  E  s  T  E. 

Je  la  prends...  Quel  coup  de  foudre!  une  si 
belle  succession!...  (A  Baschet,  qui  se  trouve  derrière 
lui,  à  sa  gauche.)  Allons,  valet,  conduis-moi  dans 
ma  salle  à  manger.  (Modeste  et  Baschet  entrent  dans 
le  salon  à  gauche.  — ■  Adrien  conduit  le  notaire,  et  le  fait 
entrer  dans  la  chambre  à  droite.) 

ADRIEN,  revenant. 

Eh  mais!  qu'avez-vous  donc  ma  mère? 

ADÉLAÏDE. 

Je  ne  sais...  Les  menaces  de  ce  jeune  liomme... 
Ah  !  si  ton  père  eût  été  ici...  lui  si  vif,  si  violent... 

ADRIEN. 

Soyez  donc  tranquille. 

ADÉLAÏDE. 

Chut!...  c'est  lui. 

SCÈNE   III. 
ADRIEN,    ROGER,    ADÉLAÏDE. 

ROGER. 

Ah!  vous  voilà,  vous  autres!...  Bonjour, 
femme!  bonjour,  garçon.  Où  en  sont  les  affai- 
res?... J'arrive  un  peu  tard...  mais  dame!  voyez- 
vous...  j'avais  promis  de  poser  une  grille  moi- 
môme  en  personne...  et  comme  je  me  suis  dit: 
Parce  qu'on  a  un  fils  qui  hérite,  on  n'est  pas  dis- 
pensé de  tenir  ses  promesses,  et  de  faire  sa  beso- 
gne, n'est-ce  pas  donc,  mon  Adrien?...  T'es  gentil 
ce  matin... 

ADÉLAÏDE. 

Heureusement,  cela  n'a  pas  empêché  les  affaires 
d'avancer...  Le  notaire  est  là. 

ROGER. 

Ah  çà,  te  voilà  donc  chez  toi!...  Tout  ça  t'appar- 
tient... tout...  les  meubles,  la  maison...  belle 
propriété!...  Et  comme  c'est  soigné...  (Allant  à 
une  porte.)  Fameuse  serrure,  tout  de  même...  c'est 
pas  de  la  pacotille!...  Et  les  réparations,  ça  me 
regarde,  je  m'en  charge...  parce  que  pour  toi,  je 
serai  toujours  serrurier...  Ca  fera  des  mémoires 
de  moins...  Et  moi,  vois-tu,  ça  m'entretiendra  la 
main...  Hein!  veux-tu  me  donner  ta  pratique? 

ADRIEN. 

N'étes-vous  pas  chez  vous? 

ROGER. 

Pas  du  tout...  chacun  chez  soi...  Tu  seras  riche, 
et  moi  je  vivrai  des  épargnes  que  je  te  destinais... 
Me  voilà  rentier! 


ADELAÏDE. 

Tu  es  donc  décidé  à  vendre? 


Air  do  Préville  el  Taconnel. 


(A  Adrien.) 
Il  le  faut  bien...  C'est  là  que  j'  t'ai  vu  naître... 

(A  Adélaïde.) 
C'est  là  qu'vingt  ans  tu  mo  rendis  heureux... 
A  c'  t' atelier  où  je  régnais  en  maître, 
C  matin  encore  en  faisant  mes  adioux  , 
J'avais  1'  cœur  gros  et  des  larm'  s  dans  les  yeux. 
D'  puis  si  longtemps  qu'  nous  travaillons  ensemble, 
Moi ,  mon  enclum',  ma  forge ,  mes  outils, 
Qui  m'ont  sout'nu,  qui  nous  ont  enrichis. 
En  les  quittant,  voyez-vous,  il  mo  semble 
Que  je  m'  sépare  de  tous  nos  vieux  amis  ! 

Mais  puisque  tu  le  veux  et  lui  aussi...  D'ailleurs, 
quand  on  est  avocat,  qu'on  a  un  train  de  maison 
et  vingt  mille  livres  de  rente,  on  ne  se  soucie 
pas... 

ADRIEN. 

Ah  !  mon  père  !  y  pensez-vous  ?  Moi ,  rougir  de 
votre  état  ! 

ROGER. 

Oh!  non,  je  sais  que  tu  es  si  bon  pour  nous, 
que  tu  nous  aimes  tant,  et  si  l'un  de  nous  deux  a 
de  l'orgueil,  c'est  moi  !...  Ce  matin  encoreje  m'ar- 
rêtais chez  tous  les  voisins,  à  toutes  les  boutiques... 
Il  fallait  entendre  comme  ils  faisaient  ton  éloge, 
comme  ils  me  portaient  envie...  «  Êtes-vous  heu- 
«  rcux,  père  Roger,  qu'ils  me  disaient...  Êtes-vous 
«  heureux  d'avoir  un  fils  si  gentil,  si  avenant  pour 
«  tout  le  monde...  Vous  lui  avez  donné  de  l'édu- 
«  cation  ;  ça  vous  a  coûté  cher,  c'est  vrai  ;  mais 
«  aussi,  comme  ça  lui  a  profité  !...  De  l'esprit,  et 
«  pas  de  vanité,  des  talents,  et  ce  qui  vaut  mieux, 
«  du  cœur,  morbleu  !...  »  Dame  !  c'est  qu'il  y  a  de 
l'honneur  là  dedans  ;  c'est  dans  le  sang. 

Air  de  Une  heure  de  Mariage. 

C  t' honneur  que  mon  pèt'  m'a  transmis. 

Et  qui  fut  son  seul  héritage, 

J'ai  su  le  transmettre  à  mon  fils... 

En  rester  là,  ce  s'  rait  dommage. 

A  présent,  il  doit  t'arriver 

Une  femme  bonne  et  gentille... 

Et  puis...  un  fils...  pour  conserver 

Tout'  s  les  vertus  de  la  famille. 

C'est-à-dire  que,  pour  commencer  par  le  commen-      i 
cernent,  il  faut  te  marier...  Moi  d'abord,  il  me 
manque  quelqu'un...  il  me  semble  que  nous   ne 
sommes  pas  au  grand  complet. 

ADÉLAÏDE. 

Eh  bien,  rassure-toi,  nous  avons  vu  tout  ù 
riieure,  ici,  quelqu'un. 

ROGER. 

Bah  !  et  qui  donc  ? 

ADÉLAÏDE. 

Mademoiselle  Pauline. 
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ROGER. 

Commo.iit  !  cette  demoiselle  de  Marseille  dont  tu 
nous  parlais  toujours  ? 

AD  ni  F.\. 

Elle  est  ici  avec  sa  mère...  Jugez  dci  mon  l)on- 
hcur. 

ROGER. 

Et  du  mien  donc... 

ADR  lEN'. 

En  Fainuint,  il  me  semble  que  j'obéis  encore  à 
mon  bienfaiteur...  Il  avait  deviné  notre  amour;  il 
prenait  plaisir  à  rencourager. 

ROGER. 

Brave  bommc  !  il  pensait  à,  tout...  C'était  mon 
avocat,  mon  conseil. ..Il  venait  chez  nous  en  ami... 
Quand  je  me  rappelle  comme  il  suivait  ton  édu- 
cation, tes  progrès!  comme  il  t'aimait!  et  tu  le  lui 
rendais  bien!...  Ah  çà,clle  est  jolie,  n'est-ce  pas?... 
Je  m'en  rapporte,  tu  t'y  connais...  absolument 
comme  moi...  et  riche? 

A I)  n  I E  \ . 

Oh  !  non ,  mon  pure. 

ROGER. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  ça  fait?  tu  feras  comme 
moi...  je  n'y  ai  pas  regardé.  Lorsqu'à  ton  âge,  déjà 
soutenu  par  mon  travail,  je  renconti'ai  une  pauvre 
jeune  orpheline  sans  appui,  sans  autre  bien  qu'une 
gentillesse,  une  bonté  (jui  me  la  faisaient  chérir,  je 
ne  lui  demandai  pas  :  Ètes-vous  riche?...  mais  : 
Voulez-vous  de  moi  ?...  Elle  y  consentit...  et  ce  fut 
à  moi  d'être  fier...  car  elle  tenait  à  une  famille  qui 
pouvait  l'être...  Elle  avait  reçu  de  récucation...elle 
avait  le  ton,  les  manières  d'une  belle  demoiselle, 
et  je  n'étais  qu'un  ouvrier.  Et  si  j'ai  eu  de  l'am- 
bition dans  ma  partie,  si  je  suis  devenu  un  mé- 
canicien habile,  estimé...  c'est  à  elle  que  je  le 
dois,  à  l'orgueil  qu'elle  m'a  donné...  Que  Pauline 
te  rende  heureux  comme  moi ,  voilà  tout  ce  que  je 
te  souhaite...  Toi,  de  ton  côté,  sois  toujours  bon  , 
confiant,  pas  soupçonneux...  pas  jaloux  surtout... 
ça  fait  bien  du  mal...  Je  sais  ce  que  c'est. 

ADÉI.AÏ  DE. 

Oui,  ton  père  a  raison...  Moi,  j'ai  connu  ((uel- 
qii'un  que  ça  a  rendu  malheureux...  Un  brave 
lumime,  un  peu  vif,  un   peu  colère,  et  qui  n'est 

is  trop  changé. 

ROGER,  .'i  (Icnii-voix. 

(Femme!... 
ADÉLAÏDE,  (le  iniinie  ,  lui  sorrant  la  main. 
Sois  tranquille,  je  ne  le  nommerai  pas.  (liant.) 
Il  était  jaloux...  jaloux  !... 

RO(;i:ii. 
C'est  vrai;  pour  un  mot  ,  pour  un  rien,  quoi!., 
il  osait  soupçonner  la  fcmmr'  la  |)lus  douce .  la 
plus...  c'est-à-dire,  elle  était  hiru  nu  petit  brin 
"l'iuctte...  et  même,  il  n'y  ;i  pus  cni'ore  bien 
longtemps... 

A  m'  I  \  I  m:,  i  ilt-ini-voii. 
RoKcr!... 


ROGER,  de  même. 
Sois  tranquille,  je  ne  la  nommerai  pas. 

SCÈNE  IV. 
Les  MÊMES,  BASCHET. 

B  A  se  II  ET,  entiaut  vivement. 
Monsieur,  monsieur. 

ROGER. 

Qu'est-ce  qu'il  veut,  ce  grand  escogrifle? 

I!A  SCII  ET. 

Ce  grand...  permettez... 

ADRIEN. 

Que  veux-lu? 

lîA  se  H  ET. 

C'est  ce  papier  que  le  notaire  vous  envoie. 

ADRIEM. 

Je  sais  ;  la  requête  au  garde  des  sceaux ,  pour 
joindre  à  mon  nom  celui  de  mon  bienfaiteur.  (Il 
s'assied  ponr  lire  le  papier.  Baschet  passe  à  la  gauche 

d'Adélaï.le.) 

ROGER. 

Ah!  oui;  une  clause  du  testament...  La  drôle 
d'idée...  c'est  pourtant  un  joli  noiîi  que  le  mien, 
Roger...  Mais  M.  Roger  d'Hatiterive,  ça  résonne 
mieux. 

ADÉLAÏDE,  à  Baschet. 

Et  dites-moi,  mon  ami,  que  fait  à  présent  cet 
héritier,  ce  collatéral? 

I!  ASCII  ET. 

M.  Modeste?...  il  déjeune,  et  ferme...  toujours 
la  bouche  pleine...  11  a  trouvé  justement  du  vin 
de  son  pays,  et  il  le  fête  en  compatriote...  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  de  pester  contre  M.  Adrien. 
ROGER,  avec  colère. 

Hein!  qui  est-ce  qui  se  permet?...  parler  mal  de 
mon  Adrien  !... 

ADÉLAÏDE,  le  retenant. 

Allons,  te  voilà  parti!...  toujours  mauvaise 
tète!... 

ROGER. 

Toujours!...  Tiens...  parce  que  mon  fils  est 
riche,  on  l'insultera!...  Kon,  morbleu;  je  suis  là... 
M.  d'Ilauterive  lui  a  laissé  son  bien  et  son  nom... 
Pourquoi?...  Je  n'en  sais  rien...  rien  du  tout... 
C'est  égal,  il  a  bien  fait  :  ça  ne  pouvait  pas  mieux 
tomber...  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  sans  cette 
fortune  mon  Adrien  aurait  inan(|ué...  Depuis 
vingt-trois  ans  que  je  travaille,  il  n'y  a  |)as  de 
jour  rpii  n'ait  ai)porl(''  quel(|ue  chose  à  l'i-pargiie... 
;i  son  intention  !...  Ça  a  gmssi,  ça  a  fait  la  pelote. 
Aujourd'hui,  j'atli'iids  ici  un  confrère,  un  bon  ou- 
vrier', ipii  m'oll're  du  fontls  et  d(^  la  maison  lidiH  0  fr. 
en  lionnes  valeurs...  Tout  ça  était  pnur  lui...  .Mille 
écus  de  r<'nle;(;t  morbleu  avec  mille  écus... 

RASCIIET. 

On  n'a  pas  d(!  domesti(|ui'. 
iio(;er. 
Ih'iu  !  tu  dis... 
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n  A  se  H  ET,  reculant. 
Pardon...  (A  Aihion.)  Le  notaire  attend. 

ADRl  E\. 

C'est  bien...  j'y  vais...  Venez,  ma  mère,  vous 
avez  quelques  ordres  h  donner...  et  puis  il  faut 
continuer  l'inventaire. 

n  o  G  E  n , 
Tiens,  Ji  quoi  bon? 

AnniF.N. 
Que  sais-je...  tout  ici  ne  m'appartient  peut-0'trc 
pas? 

HASCHET,  passant  à  la  droite  d'Atlrion. 
C'est  juste;  monsieur,  je  vous  préviens  qu'il  y 
a  dans  le  cabinet  de  feu  monsieur,  un  petit  colTre 
{(u'il  a  fait  mettre  de  côté,  pour  une  personne... 
(A  domi-voix.)  pour  une  femme,  je  crois. 

ADRIEN. 

C'est  bien...  c'est  bien...  voilà  ce  qu'on  ne  vous 
demande  pas...  Venez-vous,  ma  mère?  (A  Roger.) 
Adieu.  (Bas  à  Bascbet,  en  sortant.)  Je  n'aime  pas 
les  bavards...  (Il  sort  par  le  fond  avec  Adélaïde.) 

SCÈNE    V. 
ROGER,   BASCHET. 

BASCHET,   à  part. 
Ca  n'est  pas  habitué  à  avoir  des  domestiques, 
ces  gens-là... 

ROGEf.. 

Allons,  de  mieux  en  mieux!  une  fortune,  un 
mariage...  que  de  bonheur  pour  mon  Adrien!...  et 
quand  je  pense  qu'au  lieu  d'un  enfant  j'en  aurai 
deux...  Qu'est-ce  que  je  dis  donc?...  Et  les  petits- 
enfants...  Ah  !  d'abord,  c'est  qu'il  m'en  faut,  j'y 
tiens,  et  j'en  aurai...  parce  que  les  Roger...  enfin, 
suffit.  (A  BascUet,  qui  le  regarde.)  Eh  bien,  mon  vieux 
Baschet,  qu'est-ce  que  tu  dis? 

BASCHET. 

Ma  foi,  monsieur,  je  dis  comme  ça  que  vous 
gagnez  à  être  connu...  Parce  qîi'au  premier  abord, 
on  vous  croirait  un  peu  brusque,  un  peu  dur. 

ROGER. 

Dame  !  mon  vieux,  quand  on  a  été  toute  sa  vie 
face  à  face  avec  une  enclume...  Mais  patience...  je 
m'habituerai  à  être  riche...  Eh!  mon  Dieu!  ça 
viendra  peut-être  trop  vite.  Pourvu  que  la  fumée 
ne  me  porte  pas  à  la  tête!...  Heureusement  le 
serrurier  serait  toujours  là. 

Air  :  Conlnilonx-noim  d'une  simple  houleillf. 
Dans  ces  salons  où  d'orgueil  on  suffoque, 
J' verrais  sourire  un  voisin  délicat, 
D'un  mot  douteux,  d'un' parole  iquivoque, 
Qui  s'senlirait  de  mon  premier  état. 
Tant  mieux  ,  morbleu  !  car  j'y  tiens  et  pour  cause  ; 
A  voir  le  ton  de  plus  d'un  enrichi , 
On  a  besoin  que  d'temps  en  temps  quelqu'cliose, 
Vienn'  vous  rapp'ler  d'où  vous  6tes  parti. 

Mais  je  prendrai  de  bonnes...  manières.  Avec  les 
conseils  de  mon  (ils...  et  de  sa  mère...  elle  s'y 
connaît!  Elle  peut  tenir  le  salon  de  son  fils! 


BASCHET. 

C'est  ça...  On  aidera  monsieur...  Moi,  par 
exemple,  qui  ai  toujours  servi  des  gens  comme  il 
faut... 

r.  OGER,  un  pou  piqué. 

Toi!... 

BASCHET. 

Oui,  j'ai  toujours  servi... 

ROGER. 

J'entends  bien...  Alors,  tu  vas  me  servir...  Je 
n'ai  rien  pris  de  la  matinée...  J'ai  le  gosier  sec... 
donne-moi  un  verre  de  vin,  mon  vieux. 

B  A  s  C  H  E  T. 

Un  verre  de  vin...  Ah  !  fi  !  un  bourgeois  ! 

ROGER. 

Comment  !  est-ce  que  les  bourgeois  ne  boivent 
pas,  quand  ils  ont  soif? 

BASCHET. 

Ce  n'est  pas  cela... On  demande  une  bouteille... 
c'est  plus  honnête. 

ROGER,  s'asscjant. 

Ah!  c'est  juste...  ça  vaut  mieux...  va  pour  la 
bouteille...  Une  bouteille,  s'il  vous  plaît. 

BASCHET. 

Très-bien...  voilà  comme  vous  pouvez  dire  : 
«  Baschet,  montez  du  Mâcon...  ou  bien  du  Bor- 
deaux, n  Enfin  ce  qui  vous  fait  plaisir...  Je  suis 
là  pour  faire  ce  que  vous  ordonnez. 

ROGER. 

Au  fait,  c'est  très-commode. 

BASCHET. 

Et  supposez  que  je  ne  sois  pas  là. ..Vous  sonnez. 
(Il  lui  montre  une  sonnette.) 

ROGER. 

Parbleu!  je  connais  ça...  J'en  ai  assez  posé. 

BASCHET. 

C'est  juste...  J'arrive...  Monsieur  a  appelé?... 
monsieur  désire-t-il  du  madère  et  un  biscuit? 

ROGER. 

Non,  non...  j'aimerais  mieux  une  croûte  de 
pain  et  du  bourgogne. 

n  A  s  c  H  E  T. 
Très-bien. 

SCÈNE   VI. 

Les  MÊMES,    MODESTE,  sortant  de 
l'appartement  à  gauche. 

(Pendant  cette  scène,  Baschet  va  et  vient.) 

.MO PESTE,  un  papier  à  la  main. 
Adieu,  vous  autres,  adieu!...  Moi,  j'ai   de  la 
peine  à  m'en  aller...  à  quitter  cette  maison  qui 
devait  être  à  moi...  Une  maison  où  l'on  déjeune 
si  bien. 

ROGER,  bas  à  Baschet. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  mirliflore? 

BASCHET,  de  même. 
M.  Modeste,  l'héritier  manqué.  (Il  sort.) 

MODESTE. 

Cinquante  milb'   francs,   c'est   quelque  chose, 
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surtout  quand  on  n'a  rien  !...  Mais  quand  je  pense 

que  ce  testament  est  bon...  Ils  me  l'ont  prouvé', 

les  amis...  Il  sera  bien  dillicile  de  le  faire  casser. 

r.  or.  En. 

C'est  vexant  ! 

MODESTi;. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  celui-là  ? 

KOGEU. 

Je  dis  que  c'est  vexant. 

MODESTE. 

Je  crois  bien...  Voir  passer  toute  sa  fortune... 
car  c'est  ma  fortune...  à  un  petit  avocat  qu'on  ne 
connaît  ni  d'Eve  ni  d'Adam. 

ROGER. 

Monsieur,  apprenez  que... 

MODESTE. 

Allons  donc...  ça  ne  vous  regarde  pas,  bon- 
homme. 

nOGEH. 

Ça  ne  me  regarde  pas...  c'est-à-dire... 

MODESTE. 

Et  quand  on  sait  le  motif  d'une  pareille  con- 
duite... 

ROGER. 

Le  motif!... 

MODESTE. 

Motif  lionteux,  indécent...  D'abord  je  tiens  aux 
mœurs,  je  suis  pour  les  mœurs...  Ce  n'est  pas 
pour  moi...  oh  !  mon  Dieii  !  mais  pour  les  autres. 
Kaschet  met  un  plateau  avec  une  assiette,  nue  bou- 
teille et  un  verre  sur  la  lahle,  et  sort.) 

ROGER. 

Ail  rà!  qu'est-ce  qu'il  a  donc  avec  ses  mœurs?... 
Est-ce  qu'on  en  manque? 

MODESTE. 

Quelquefois, bonhomme!...  Vous  ûtesdu  peujjle, 
vous...  Vous  en  avez...  Le  peuple  en  a  toujours, 
c'est  convenu...  mais  un  avocat  peut  en  man- 
quer... Demandez... 

ROGER. 

Comment!  Adrien... 

MODESTE. 

Eh!  je  ne  parle  pas  d'Adrien...  je  parle  du 
cousin  d'Hauterive...  Je  le  respecte;  certainement, 
je  le  respectes  beaucoup...  mais  c'était  un  homme 
profondément  immoral!...  Quand  ce  ne  serait 
que  la  cause  du  testament... 

ROGEIt. 

La  cause!...  C'est  vrai  ([ue  je  ne  la  connais 
pas...  et  même  je  n'ai  jamais  pu  comprendre... 
mais  c'est  égal,  je  suis  sûr  que  c'était  un  honnête 
lioniinc... 

MODISTE. 

Oh:  un  iionnrte  homme!...  vous  n'êtes  pas  du 
quartier. 

KO  G  EU. 

Pas  tout  ;\  fait. 

MODESTE. 

M  moi  non  plus  ;  je  suis  di^  lîeaunc,  déjiarte- 
mt-nt  (11-  la  Cote-d'Or...  Mais  j'ai  interm^^é...  l'.h 


bien ,  allez  demander  des  renseignements  sur 
toute  cette  intrigue. 

ROGEa. 

Une  intrigue!...  quelle  intrigue? 

MODESTE. 

Parbleu!  vous  croyez  peut-être  qu'on  va  donner 
sa  fortune  au  piemier  venu,  pour  le  plaisir  de 
dépouiller  un  parent...  un  héritier  mâle  et  di- 
rect. 

ROGER. 

Mais  enfin,  monsieur,  qu'est-ce  donc? 

MODESTE. 

C'est  bien  simple...  On  veut  avantager  un  en- 
fant hétérodoxe-,  on  dit  c'est  un  étranger,  c'est  un 
simple  étranger,  parce  qu'on  ne  peut  pas  dire  le 
mot... 

ROGER. 

Quel  mot? 

^MODESTE. 

Le  Code  est  précis. 

AIR  de  l'ArtiMf. 

La  loi  défend  qu'on  donne 

A  l'enfant  naturel, 
Les  Ijiens  qu'elle  abandonne 
A  l'étranger... 

ROGER,  stupéfait. 
O  ciel! 
MODESTE. 
Jo  vois  votre  surprise  ; 
"Vous  pensez,  comme  moi , 
Que  c'est  une  bêtise  ; 
C'est  l'esprit  de  la  loi... 
Si  c'est  une  bêtise, 
C'est  l'esprit  de  la  loi. 

Et  si  nous  prouvons  que  cet  étranger  est  un  en- 
fant naturel...  qu'est-ce  que  je  dis  donc?...  un 
enfant  adultérin...  je  pourrais  même  dire  in- 
cestu... 

ROGER,  violemmcut. 
N'achevez  pas. 

^lODESTE. 

Cela  saute  aux  yeux  tout  de  suite...  Voilà  le 
mystère...  Demandez  dans  tout  le  quartier... 

ROGER. 

Dans  tout  le  ciuartier!...  Ils  disent... 

MODESTE. 

Vous  êtes  donc  bouché,  brave  homme...  Ils 
disent  que  le  cousin  d'Hauterive  vivait  mal  avec 
sa  femme.-,  qu'il  avait  des  maîtresses...  et  que  la 
mère  du  jeune  homme... 

ROGER,  lui  saisiss;ml  le  liras. 

Misérable!...  pas  un  mot  de  plus... 

MODESTE. 

Ahçà!  ils  me  cas'-seront  les  bras  aujourd'hui, 
ces  gens-là...  Ils  ont  des  mains...  Mais... 

ROGER. 

Pas  un  mot...  Ah!  c'est  alVreux !  c'est  infâme!... 
S(us,  va-l'en,  ou  j  ue  réponds  pas  de  ma  fureur... 
{].,'  irt.nant.)  Mais  non,  écoute...  Ce  {(ne  tu  m'as 
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dit  1;\,  si  tu  oses  le  n'pétor...  souviens-toi  Mi'ii 
(jun  tu  ne  mourras  que  de  mu  main. 

M  G  D  K  s  T  K. 

Qu'est-ce  qu'il  a   donc?...   Qu'est-ce   <iui    lui 
prend?...  l'ernicttez... 

Sors,  te  dis-je...  Voici  l'escalier...  dépôche-toi... 
ou  je  te  fais  descendre  par  la  fenOtre. 

MODl'.STE. 

Par  exemple! 

UOGF.  n. 
Va-t'en...  Mais  va-t'en  donc.  (.Modeste  sort.) 

scÈNii:  VII, 

ROGER,  seul. 
Ah!  qu'il  m'a  fait  de  mal!...  quelle  sottise! 
quel  mensonge!  Car  c'est  un  mensonge!...  Mon 
Adrien!...  à  qui  depuis  vingt-trois  ans  j'ai  con- 
sacrii  toutes  les  années,  toutes  les  heiu'es,  tous  les 
moments  de  ma  vie...  Lui  que  je  nommais  avec 
orgueil...  mon  (ils!  mon  sang!...  Allons  donc,  je 
n'y  crois  pas;  j'ai  eu  tort  de  m'emporter...  Par- 
bleu! ce  jeune  homme...  il  n'hérite  pas...  il  en- 
rage... (Il  se  verse  à  boire.)  Oui,  il  ennige!...  (11 
boit.)  Voilà  tout...  Et  le  conte  qu'il  débite...  (Se 
levant.)  A  la  bonne  heure,  mais  ce  conte,  ce  n'est 
pas  lui  qui  l'a  fait...  c'est  tout  le  quartier...  11 
me  l'a  dit...  et  si  c'était  vrai...  si  Adélaïde...  Adé- 
laïde... (Cherchant  à  se  calmer.)  Eh  bien!  quoi?  que 
m'importe?...  Si  elle  a  été  coupable,  je  le  saurai, 
je  la  quitterai...  Tout  sera  fini...  Mais,  du  moins, 
mon  fils  me  restera  pour  me  consoler...  Mon  fils... 
(Devenant  rêveur.)  Mon  fils...  Et  ce  M.  d'Hauterive 
aussi  l'appelait  son  fils...  Oui,  je  me  souviens, 
c'était  son  fils...  son  enfant  chéri...  il  ne  pouvait 
le  ([uitter...  il  était  là...  toujours  là...  Et  plus 
tard,  comme  il  jouissait  de  ses  succès,  de  ses 
triomphes!...  comme  il  l'aimait!  Ah!  pas  autant 
que  moi...  C'est  impossible...  Moi  seul  j'avais  un 
cœur  de  père...  Et  le  cœur  ne  se  trompe  pas... 
Non,  non, chassons  ces  idées...  elles  sont  alTreuses. 
(Il  s'assied  auprès  de  la  table  à  gauche.) 

SCÈNE   VIII. 
BASCIFET,   ROGER. 

B  ASCHET. 

Eli  bien,  monsieur  Roger,  où  en  sommes-nous? 
Ea  bouteille... 

iiOfiED,  avec  distracliou. 
La  bouteille...  Ah!  oui. 

li  A  s  c  n  E  T. 
11  m'avait  semblé  entendre... 

ROGER. 

Quoi  donc?  j'étais  seul...  Verse-moi  à  boire. 

BASCHET. 

Avec  plaisir...  C'est  du  beaune  tout  pur. 

ROGER. 

Merci,  mon  vieux...  Brlle  cniileur...  (Repoussant 
son  verre.)  Ah!  je  n'ai  plus  soif... 


BASCHET. 

C'est  singulier...  il  est  excellent...  !M.  d'Haute- 
rive n'en  buvait  jamais  d'autre...  Et  je  crois  que 
c'est  ce  qui  le  rajeunissait. 

ROGER,  le  regardant . 

.\hl  .M.  d'Hauterive... 

BASCHET. 

Dame!  c'était  un  joyeux  compère  qui  aimait  le 
bon  vin,  et  les  jolies  femmes... 

ROGER. 

Les  jolies  femmes? 

BASCHET. 

Il  les  adorait. 

ROGER,  s'efforrant  de  sourire. 
Oui,  je  me  souviens,  il  y  a  longtemps  que  tu  es 
à  son  service. 

BASCHET. 

Nous  avons  vioilli  ensemble. 

ROGER. 

Il  te  parlait  souvent  de  mon  fils? 

BASCHET. 

Oh!  toujours...  il  l'aimait  tant. 

ROGER. 

Oui...  il  l'aimait. 

BASCHET. 

Comme  son  propre  enfant...  (Mouvement  de  Roger.) 
Et  c'était  bien  naturel. 

ROGER,  se  levant. 
Comment? 

BASCHET. 

Son  mariage  avait  été   si   malheureux pas 

d'enfant!  et  une  femme  dont  il  s'était  séparé... 
Avec  ça  qu'il  n'avait  qu'un  parent,  ce  M.  Modeste, 
qui  ne  venait  jamais  à  Paris  que  lorsqu'il  n'avait 
pas  le  sou...  Aussi,  monsieur,  pour  se  consoler,  se 
cherchait  une  famille  ailleurs...  chez  vous,  par 
exemple...  Votre  fils  était  le  sien...  ou  c'est  tout 
comme...  et  la  preuve,  c'est  cet  héritage. 
ROGER,  avec  inquiét'ide. 

Cet  héritage?...  Qu'est-ce  que  tu  en  penses,  toi? 
Qu'est-ce  qu'on  t'en  a  dit? 

BASCHET. 

Tiens,  que  monsieur  était  libre...  qu'il  pouvait 
disposer  de  son  bien,  et  qu'il  a  eu  raison  de  se 
choisir  pour  héritier  un  brave  jeune  homme  qui 
fera  honneur  à  sa  fortune. 

ROGER,  avec  joie. 

C'est  vrai...  Voilà  ce  qu'il  a  pensé...  C'était  un 
honnête  avocat?...  11  en  avait  le  droit,  n'est-ce 
pas?  et  puis,  quand  on  n"a  pas  d'enfant  à  soi... 

li  A  se  M  ET.  I 

Eh!  eh!  je  n'en  aurais  pas  répondu!...  et  je 
croyais  bien  que  quelque  jour...  Écoutez  donc,  le 
défunt  n'a  pas  toujours  eu  cinquante-six  ans  et 
la  goutte. 

H  O  G  E  11 . 

En  effet,  on  dit  que  dans  son  temps  il  avait  eu 
quol(|ues  intrigues. 

BASCHET,  d'un  air  mystérieux. 
Beaucoiq)...  beaucoiq)  d'intrigues...  Et  tenez... 
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AIR  :   Voulant  par  ses  œuvres  complètes. 

Souvent  dans  cett'  chambre  discrète 
Il  s'enfermait  pour  travailler. 
Mais  l'amour  y  v'nait  en  cacliette... 

(Montrant  une  petite  ijorte  à  droite.) 
Témoin  ce  pelit  escalier. 
C'est  par  là,  vous  pouvez  m'en  croire, 
Que  plus  d'une  belle,  en  procès, 
A  passé...  pour  payer  des  frais 
Qui  n'étaient  pas  sur  le  mémoire. 

ROGEH,  se  rapprochant. 
Oui...  il  te  contait  cela  à  toi?...  Il  te  faisait  ses 
coiiiidcii'  es...  il  te  disait... 

BASCHET. 

Exactement  rien...  Il  était  très-cachottier...  pas 
l)avard  du  tout...  ce  qui  m'a  toujours  étonné, 
parce  qu'un  avocat... 

ROGEn. 

A  la  bonne  heure...  mais  un  domestique  adroit 
et  intelligent.  .  finit  toujours  par  apprendre... 
avec  de  l'esjjrit... 

BASCHET. 

Vous  êtes  trop  bon...  Aussi  je  savais  bien  à  peu 
près  quanl  ces  dames...  Il  y  en  avait  une  surtout, 
qui  datait  de  mon  temps.  11  y  a  près  de  vingt 
ans... 

ROGER. 

L'nc  maîtresse? 

BASCHET. 

Oui... 

ROGER,    vivement. 
Tu  l'as  vue? 

E  A  s  C  H  E  T. 

Jamais...  Mais  la  vieille  Catherine  m'a  dit  que 
c'était... 

ROGER,  vivement. 
Une  grande  dame!... 

BA  se  MET. 

Non,  au  contraire. 

R  o  G  V.  R . 

La  femme  d'un  avocat...  C'est  tout  simple... 
Entre  confrères... 

B  A  s  c  H  E  T. 

Du  tout,  du  tout...  Lue  petite  bourgeoise... 

ROGER. 

Bah  : 

BASCHET. 

Il  y  a\ait  du  mystère...  Vous  concevez...  une 
feniuK!  mariée. 

Il  OGER. 

I  ne  fi'mmc  mariée  '.... 

B  ASCH  K  r. 

Charmante...  On  l'avait  sacrifiée... 

ROGER,  se  détournant  a\ei;  émotion. 
Ah  ! 

BA  S  G  M  I.  r. 

II  parait  que  c'était  un  amour. ..  sulidc,  qui  a 
tenu  jusqu'à  la  (in...  Et  ménii'...  comme  je  \ous 
disais...  ji;  n'aurais  pas  répondu  des  auiles... 
Parce  (pTiin  jour  que  monsieur  était  triste,   rê- 


veur... ça  lui  arrivait  souvent...  il  laissa  échapper 
quelques  mots  que  je  n'écoutais  pas...  mais  que 
j'entendais  fort  bien...  «  Un  enfant!  qu'il  disait; 
«  un  enfant!  et  ne  pouvoir  le  reconnaître!...  » 

ROGER. 

Hein! 

BASCHET. 

«  Ne  pouvoir  lui  laisser  mon  nom.  Mais  peut- 
être...  » 

ROGER,  avec  impatience. 
Peut-être!.. .  Eh  bien...  parle  donc,  achève. 

BASCHET. 

Voilà  tout...  Ah!  mon  Dieu!  qu'avez-vous 
donc? 

ROGER,  se  contraignant. 

Moi?  rien...  Qu'est-ce  que  j'aurais?  que  veux-tu 
que  j'aie?...  Je  n'ai  rien...  Laisse-moi...  (Montrant 
la  table.)  Emporte  tout  cela...  (A  part.)  C'est  fini!... 
Femme,  enfant,  bonheur...  plus  rien.  (Il  fond  en 
larmes.) 

BASCHET,  l'observant. 

C'est  étonnant!  le  voilà  tout  bouleversé. 

SCÈNE  IX. 
ROGER,  ADRIEN,  BASCHET. 

ADRIEN. 


Baschet. 
Monsieur. 


BASCHET. 


ROGER. 

C'est  lui!  (Il  se  détourne.) 

A  D  R  I  E  \. 

Voyez...  on  a  besoin  de  vous  pour  quelques  ren- 
seignements... 

BASCHET, 

J'y  vais,  monsieur.  (11  sort.) 

ADRIEN,  venant  à  son  père. 
C'est  à  propos  de  ce  coffret  sur  lequel  il   se 
trouve  une  carte  avec  ces  mots  :  «  Pour  remettre 
«  à  sa  mère.  » 

ROGER,  se  ranimant. 
Ah! 

ADRIEN. 

La  mère  de  qui?  Le  notaire  interroge,  nous  le 
saurons.  Mais,  venez,  mon  père,  il  nous  faut  aussi 
votre  signature. 

ROGER. 

Ma  signature?...  Et  pourquoi? 

ADRIEN. 

Eh!  oui,  sur  la  requête   au   garde  des  sceaux, 
pour  ajouter  à  mon  nom  celui  de  .M.  d'Hauterive. 
R  o  G  E  R ,  avec  violeiKT. 
Soti  nom  !...  jamais! 

A  DU  I  E.\. 
Mais  les  termes  du  Irslauu'ut... 

IIOG  I.  II. 

Jamais!...  Ce  dernier  couj)  me  maiu|uait  en- 
core! Maintenant,  plus  de  doute...  Ils  veulent  me 
faire  signer!...  à  moi,  à  moi-même...  ma  honte  et 
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mon  di'slioniiour...   Jaiiiaisl..,   ne    IV'spc^irz    pas. 

AUUIE\. 

Mais  re  nom  qui  s'ajoute  au  votro  t-st  liniio- 
rablo... 

iiO(;ir,. 
Kt  le  mi.'ii! 

A  I  II  :   /'»  /"17c  (liiiKiit  lu  jeinic  Allilr. 

Ce  nom  dont  jo  suis  (ier  encore, 

Kougirioz-vous  de  le  porter?... 
Depuis  vingt  ans  ma  probité  l'honore; 
Avec  orgueil  jo  Tenteuds  répéter  ! 
Pour  m'ennoblir  il  suflit  qu'un  me  nomm(!  ! 
Et  iroycz-raoi,  l'on  a  beau  le  priSner, 
J,'  nom  qui  s'ajoute  au  nom  d'un  Iiouiu'Il'  liomme, 
U'roit  i)lus  d'Iionneur  qu'il  ne  iieut  on   donner... 

AUniEN. 

Gland  Dieu!  ([u'avez-vous?...  Ce  langage...  vos 
traits  sont  altérés...  Vous  souflVez?... 

ROGER. 

Je  soufTrc...  Adrien...  vu-t'cn...  Laisse-moi;  ta 
vue  me  fait  mal... 

ADRIEN. 

Qu'est-ce  donc"?  Quel  secret  me  cacliez-vous? 
Est-ce  une  injure  à  punir?  un  malheur  à  réparer? 
Parlez...  Tout  est  à  vous...  mes  Jours,  ma  for- 
tune... 

ROGER. 

Ta  fortune  I  non,  non...  Elle  me  fait  liorreur. 

ADRIEN. 

Mon  père! 

ROGER. 

Ton  père!  mallieureux!  ton  père...  Si  je  ne 
rétais  pas. 

ADRIEN,  reculant  d'effroi. 
Ciel!...  que  dites-vous? 

ROGER. 

Maintenant  ce  n'est  plus  un  mystère...  C'est 
tout  simple,  il  t'aimait  tant  lui...  Et  ces  biens 
qu'il  te  laisse...  ce  nom  qu'il  t'ordonne  de  i)ortcr. 
ADRIEN,  se  jetant  dans  ses  bras. 

Mon  père  !  quelle  affreuse  pensée  !  Oh  !  ne 
parlez  pas  ainsi...  Croyez-en  votre  cœur...  celui 
de  votre  fils. 

ROGER. 

Mon  lils!...  Répète  encore...  mon  fils...  Ah!  je 
ne  puis  renoncer  à  ce  nom  qui  faisait  ma  gloire 
et  mon  bonheur...  J'étais  fier  de  le  prononcer... 
Mon  fils...  (Il  l'embrasse.)  Oui,  tu  le  seras  tou- 
jours... Rien  ne  pourra  nous  séparer...  Quittons 
ces  lieux,  où  tant  de  regards  me  feraient  rougir... 
Viens  avec  moi,  partons  ! 

ADRIEN. 

Et  ma  mère? 

ROGER,  le  repoussant  -ivec  colère. 
Ta  mère...  ah!  jamais!...  qu'elle  tremble,  au 
contraire! 

A  nniiiN. 
Grand  Dieu  ! 


RAS  en  ET,  entwut. 
Monsieur.  (11  porte  un  petit  coffre.) 

ADRIEN. 

Que  cherchez-vous  ici  ? 

«ASCI!  ET. 

C'est  ce  petit  coffre  que  le  notaire  vous  envoie, 
en  attendant  qu'on  le  ré(  lame. 

ADli  lEN. 

C'est  bien  ;  portez-le  dans  ma  chambre. 

ROGER. 

Non...  là...  (A  demi-voix.)  Ce  coffret,  c'est  pour 
elle...  Je  veux  savoir  ce  qu'il  contient. 

B  A  sou  ET,  le  posant  sur  la  table. 
Est-il  intéressé  ! 

ADRIEN. 

Ce  qu'il  contient,  mon  père?... 

ROGER. 

Je  le  veux...  entends-tu? 

ADRIEN. 

Mais  il  est  fermé. 

ROGER. 

Je  l'ouvrirai. 

ADRIEN. 

Y  pensez-vous? 

B  A  se  MET. 

Mon  Dieu  !  c'est  bien  simple...  La  garde,  qui  a 
tout  vu,  m'a  dit  que  c'étaient  des  lettres...  un 
portrait  de  femme... 

ADRIEN. 

Taisez-vous... 

lî  A  s  C  H  E  T. 

Et  même  que... 

ADRIEN. 

Taisez-vous  donc,  ou  je  vous  chasse...  Mon  père, 
songez-y  bien...  c'est  contre  l'honneur!...  Trahir 
un  secret,  qui  n'est  ni  le  vôtre,  ni  le  mien!... 
Les  derniers  vœux  d'un  mourant  sont  sacrés. 

ROGER. 

Je  l'ouvrirai,  te  dis-je...  Mes  outils  sont  ici,  à 
deux  pas.  Je  saurai  tout...  je  veux  confondre, 
accabler  la  coupable...  et,  la  preuve  de  son  crime 
à  la  main,  lui  dire... 

SCÈNE   X. 

Les  MÊMES,  ADÉLAÏDE,  sortant  de  la  chambre 
à  gauche. 

ADÉLAÏDE. 

Eh  bien...  vous  ne  venez  pas? 

r. OG  ER,  hors  de  lui. 
Enfin,  c'est  elle;  je  puis... 

ADT.  lEN,  li:  poussant  vers  la  porte. 
Ah  I  de  grâce!... 

ROGER. 

Non,  laisse-moi...  Je  veux... 

ADRIEN. 

Un  domestique...  Mon  père...  Ah  !  sortez. 

ADÉLAÏDE,  avec  Surprise. 
Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous? 
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ROGER,  ioujours  poussé  par  Adrien. 
Je  reviens...  Je  saurai  tout. 

ADRIEN. 

Mon  père!...  (Il  a  poussé  jusqu'à  la  porte  Roger, 
qui  sort  dans  le  plus  grand  trouble.) 

BASCIIET,  les  observant. 
I  II  y  a  quelque  chose...  c'est  sùrl...  (Adrien  lui 

montre  la  porte  de  gauche.  Il  sort.) 

SCÈNE   XI. 
ADÉLAÏDE,  ADRIEN. 

(Adrien  regarde  sa  mère,  et  se  cache  la  tête 
dans  ses  mains.) 

ADKLAÏDE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?...  Je  ne  puis  com- 
prendre... 

An  RIEN. 

Oli!  c'est  liorrilile! 

ADÉLAÏDE. 

Mon  ami,  apprends-moi  donc...  Oh  !  mou  Dieu  1 
comme  tu  es  pâle...  (Elle  lui  prend  la  main.)  'l'ii 
tremblas...  Adrien!...  Que  s'est-il  donc  passé?... 
'Jon  père  était  ici,  avec  toi...  En  sortant,  il  me 
jetait  des  regards  menaçants. 

ADRIEN. 

Ah!  oui;  il  souffre...  Il  est  bien  malheureux. 

ADÉLAÏDE. 

Lui  !  Où  est-il?  Je  cours  le  rejoindre. 

ADRIEN,  la  retenant. 
Gardez-vous-en  bien...  Il  faut  le  fuir,  au  con- 
traire. 

ADÉLAÏDE. 

Et  pourquoi?...  Ton  père... 

ADRIEN. 

Vous  m'avez  dit...  car  c'est  de  lui  que  vous 
parliez...  vous  m'avez  dit  qu'il  était  violent... 
aloux. 

ADÉLAÏDE. 

.laloux!...OIi!  oui.. .11  l'a  été...  Il  m'a  fait  verser 
bien  des  larmes... 

A  D  R  I  E  N. 

Eh  bien,  ma  mère,  s'il  l'était  encore? 

A  D  É  L  A  ï  D  E. 

Jaloux!...  Et  de  quoi?  grand  Dieu  ! 

ADRIEN. 

Du  passé,  peut-être. 

A  D  K  L  A  ï  D  E. 

Que  ilis-lii? 

ADRI  EN. 

Je  n(!  sais  quelles  idé'es  perfides  ou  a  jetées 
autour  di;  lui.  Mais  il  accuse... 

ADÉLAÏDE. 

Qui?  moi?...  Adrien,  tu  n'oses  lever  les  yeux... 
Il  m'accuse,  i-t  toi  aussi. 

A  DU  I  E\. 

Jamais,  jamais...  (jiupabh-,  vous...  Oh!  non... 
je  no  le  pense  pas...  Je  ne  l'ai  jamais  pensé,  ma 
mère.  La  conduite  de  toute  votre  vie...  le  respect 
de  tous  ciMix  (jui  vous  cdunaisscMil...  et  eu  i-e  mo- 


ment encore,  ce  calme...  ce  regard  indigné !...  Ah  1 
je  verrai  mon  père...  Et  cette  fortune  qui  a  fait 
notre  mallieur...  dussé-je  y  renoncer... 

ADÉLAÏDE. 

Air  de  Téniers. 

Ciel!  que  dis-tu?  Je  ne  puis  te  comprendre... 
Cette  fortune...  Achève  donc! 


.To  ne  le  pui.s  ! 


Parle!.. 


Hélas  ! 

ADÉLAÏDE. 

Mais  pourquoi  t'en  défendre? 


Jamais!  ne  m'interrogez  pas! 
Non!  c'est  encor  le  secret  de  mon  père. 
Et  ce  soupçon...  qui  vient  le  déchirer... 
Quand  il  s'agit  de  l'honneur  d'une  mère , 
Au  cœur  d'un  fils  ne  peut  jamais  entrer! 

ADÉLAÏDE. 

C'en  est  trop!  Je  veux  tout  savoir...  je  l'exige... 
Dis-moi... 

ADRIEN. 

l'iien,  ma  mère...  rien. 

ADÉLAÏDE. 

Adrien. 

ADRIEN. 

>;on...  Plutôt  mourir...  Adieu.  (Il  va  .sortir.) 

ADÉLAÏDE. 

Tu  sors. 

ADRIEN,  se  retournant. 
Adieu. 

ADÉLAÏDE. 

Mou  fils. 

ADRIEN,  se  jetant  dans'se.s  bras. 
Ma  mère.  (Sortant  précipitamment.)  Oh  !  non,  non, 
c'est  impossible! 

SCÈNE  XII. 
ROGER,  ADÉLAÏDE. 

ADÉLAÏDE,    sente. 

Je  ne  puis  m'explif[uer  ce  trouble,  ces  larmes... 
Quoi!  Roger,  après  vingt-quatre  ans  de  bonheur... 
Ali  !  c'est  lui. 

ROOER,  entrant  dans  le  plus  graïul  tronble,  îles  outils 
à  la  main ,  sans  la  voir. 

Mo  voilà!...  .Te  reviens...  Je  saurai  eulin...  Ml  I.i 
voit  et  s'arrête.)  \'ous,  ici! 

ADÉ  LAÏDE. 

Hoger. 

R  O  (i  E  R . 

Quefaisiez-vous  l;i...  s(uile,  près  de  cecotVret  ?... 
Vous  l'avez  ouvert?  ill  passe  à  pa\u'lie  près  du  cof- 
IV.  •  t.) 

\  h  Él,  AÏ  D  i:. 

Moi?  l't  )iiiiu'(|iiiii  dune  ■.'...  lui  ai-je  \f  dreir.'... 
Voyez  le  scclli''. 
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110(1  i;r. 
Oui.  C'est  à  moi...  ti  moi  seul.  Jo  rouvrirai... 
je  saurai. 

A  n  !•;  L  A  î  D  E. 
Roger,  mon  ami...  quels  sont  ces  soupçons,  ces 
chagrins?...  Je  veux  les  connaître,  les  calmer... 

nOGER. 

Vous!...  Laissez-moi,  sortez. 

ADÉLAÏDE. 

No  imis-jc  lire  dans  le  cœur  de  mou  mari,  de 
mon  fils?...  Ne  suis-je  plus  de  la  famille? 
n  0  r.  E  R . 

De  la  famille?...  Ali!  si  fait,  vous  en  ôtes... 
Vous  y  avez  porté  le  trouble,  le  désespoir,  la 
honte. 

ADÉLAÏDE. 

Moi?  Oh!  tu  ne  le  crois  pas...  Quels  regards!  tu 
me  fais  peur. 

noGER,  avec  amertumr. 

Adi'laïde...  Vous  étiez  belle;  un  air  distingué... 
Quand  vous  sortiez,  tous  les  regards  étaient  pour 
vous... 

A  D  É  L  A  ï  D  E. 

Je  ne  m'en  apercevais  pas. 

r.  OCiER. 

Oh  !  je  sais  bien...  Les  femmes  ne  s'en  aper- 
çoivent jamais,  les  maris  non  plus...  ordinaire- 
ment. On  s'attachait  à  vos  pas!... 

ADÉLAÏDE. 

Pouvais-je  rempècher? 

r. OGER,  avec  colère. 

Je  l'ai  bien  empoché,  moi!...  Et  tous  ces  gens 
qui  venaient  chez  vous...  que  vous  reteniez...  Oh! 
ils  étaient  aimables!  et  moi  je  n'étais  qu'un  pauvre 
ouvrier...  toujours  au  travail  pour  vous  faire 
vivre...  pour  payer  votre  toilette. 

ADÉLAÏDE. 

Roger  ! 

ROGER. 

Un  homme  sans  éducation  vous  faisait  rougir... 
vous,  élevée  comme  une  belle  demoiselle. 

A  D  É  r,  A  ï  D  E. 

Ah!  mon  ami...  tais-toi...  tais-toi...  Pourquoi 
ces  souvenirs?  Pourquoi  me  rappeler  que  ta  jalou- 
sie a  troublé  si  souvent  notre  ménage? 

ROGER. 

Ma  jalousie!  J'avais  tort,  n'est-ce  pas?  Mais  oui, 
j'avais  tort...  Ceux  que  j'accusais,  que  je  détes- 
tais... ce  n'étaient  pas  eux;  c'était  un  autre...  un 
autre...  Ah!  l'infâme  ! 

A  D  É  L  A  ï  D  E. 

Je  ne  te  comprends  pas. 

ROGER. 

Je  sais  tout...  J'ai  tout  découvert;  ils  m'ont  tout 
dit...  Et  tout  à  l'heure,  quand  je  revenais,  à  tra- 
vers ce  quartier  et  les  gens  qui  l'habitent,  il  m'a 
semblé  les  voir...  Je  les  ai  vus...  ils  étaient  tous 
sur  leurs  portes...  ils  regardaient...  Oh  !  c'était 
moi...  Ils  causaient  entre  eux...  En  souriant...  ils 
me  montraient  du  doigt...  Oh  !  oui,  j'en  suis  sur... 


Ils  avaient  l'air  de  dire  avec  mépris  :  «  Le  voilà, 
«  c'est  lui,  le  père  de  ce  jeune  homme  qui  hérite... 
((  C'est-à-dire  sou  père...  son  père...  (Étouffant  .ses 
«  sanglots.)  C'est  le  prix  de  sa  honte.  » 

ADÉLAÏDE. 

Que  dis-tu?...  La  honte,  à  toi! 

ROGER. 

Oui,  c'est  là  mon  supplice!...  Rougir!. ..Non  pas 
devant  vous!...  C'est  à  vous  à  rougir  devant  moi. 

ADÉLAÏDE. 

Je  ne  crains  rien...  Songes-y  donc...  Ton  (ils... 

ROGER. 

Mon  (ils!...  Jl  ne  l'est  pas. 

A  D  É  [,  A  ï  n  E. 

Insensé. 

R  o  G  E  R . 

Laissez-moi,  sortez...  Je  veux  être  seul. 

A  D  É  L  A  ï  D  E. 

Moi,  sortir!...  Te  laisser!  lorsque  d'injustes, 
d'horribles  soupçons... 

ROGER. 

Quand  je  vous  dis  que  je  veux  être  seul...  En- 
tendez-vous, seul...  A  l'instant...  Je  le  veux! 

ADÉLAÏDE. 

Mon  ami! 

ROGER,  la  prenant  parle  bras. 
Sortez. 

AD  EL  Aï  DE. 

Roger,  vous  me  faites  mai. 

ROGER. 

Mais  sortez  donc! 

A  D  É  L  A  ï  n  E. 

Je  m'en  vais....  je  m'en  vais...  Ah  !  vous  n'aviez 
pas  encore  porté  la  main  sur  moi...  (Elle  va  jus- 
qu'à la  porte  de  gauche  ;  elle  se  retourne  d'un  air  sup- 
pliant. Roger  lui  fait   signe  impérieusement  de  sortir. 

Elle  sort.) 

SCÈNE   XIII. 

ROGER,  seul. 

Elle  pleure;  elle  est  malheureuse!  Malheu- 
reuse!... Ah!  cent  fois  moins  que  moi.  Et  pour- 
tant je  ne  suis  pas  coupable...  Coupable!  Oh! 
oui,  elle  l'est...  Les  preuves  sont  là.  Il  faut  que 
je  sache...  que  j'ouvre...  (11  s'approche  du  coffret, 
ses  outils  à  la  main.  Il  met  un  instrument  dans  la  ser- 
rure.) Comme  la  main  me  tremble...  Que  vais-je 
faire?  trouver  là  peut-être  ce  qui  doit  m'enlever 
ma  dernière  espérance...  Je  devrais  plutôt...  Mais 
si  j'y  renonce,  le  soupçon  eu  sera-t-il  moins  là, 
dans  ma  poitrine,  qu'il  brtîle,  qu'il  déchire...  Je 
souffre  tant...  je  perds  la  raison...  Je  suis  fou  ! 
Ah!  je  ne  puis  vivre  ainsi...  prolonger  ce  supplice, 
ces  tortures!...  Non,  non...  ouvrons...  Un  coup 
de  couteau  ,  tout  de  suite,  bien  dans  le  milieu  du 
cœur!...  Ouvrons!...  Et  quand  je  devrais  briser 
cette  cassette.  (Il  cherche  à  forcer  la  serrure.  Adrien 
parait.)  Elle  résiste...  Eh  bien!...  (Il  prend  son  mar- 
teau.) 
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SCÈNE  XIV. 
ROGER,  ADRIEN. 

ADRIEN  ,  s'élançant,  et  jetant  sur  la  table  des  papiers 
qu'il  tient  à  la  main. 
Grand  Dieu!  que  faites-vous?  arrêtez! 

ROGER. 

Que  voulez-vous?  va-t'en,  va-t'en! 

ADRIEN,  mettant  la  main  sur  le  coffret. 
Non,  je  ne  le  souffrirai  pas...  Mon  père,  je  vous 
en  supplie. 

ROGER. 

Va-t'en  !...  je  ne  te  connais  plus!  je  ne  me  con- 
nais plus  moi-m(^nie...  Laisse...  laisse  donc... 
ADRIEN,  arrachant  le  coffret. 
Jamais...  Je  vous  sauve  l'honneur...  C'est  un 
crime. 

ROGER  ,  levant  son  marteau  sur  Adrien. 
Misérable  ! 

ADRIEN',  se  précipitant  à  son  cou. 
Mon  père!  (Roger  laisse  échapper  son  marteau.) 

SCÈNE   XV. 

Les  MÊMES,  BASCHET. 

B  A  s  c  n  E  T,  entrant. 


Monsieur. 


Ah! 


A  D  R  I  EN ,  se  remettant. 


ROGER,  accablé  ,  à  part. 
Malheureux  !  quelle  pensée  j'ai  eue  là. 

ADRIEN. 

Qu'est-ce?...  que  nie  voulez-vous? 

BASCHET,  les  observant,  tout  tremblant. 
Le  notaire  vous  prie  de  parapher  les  papiers 
qu'il  vous  a  remis...  Il  les  prendra  avant  de  par- 
tir... parce  qu"il  en  a  besoin  pour  le  testament. 
ROGER,  vivement. 
Le  testament  ! 

ADRIEN,  lui  remettant  un  papier. 
Le  voilà,  mon  père. 

ROGER,  l'arrachant. 
Le  testament!   Donne,  donne...  (A  demi-voix.) 
Ah!  il   m'a  déshonoré...  vous   nV'n  jouirez  pas! 
non...  (Il  le  déchire.) 

BASCHET. 

Ah  I  mon  Dieu  !  comme  il  y  va  !...  Mais,  mon- 
sieur, c'est  le  testament  de  M.  d'Hautcrivc...  le 
seul  et  unique...  11  n'y  a  plus  de  titres. 

ROGER,  jetant  les  morceaux  au  feu. 
Non,  il  n'y  en  a  plus...  Et  celte  fortune  qui  mC 
faisait  rougir...  Ah  !  je  suis  content!... 
ADRIEN,  lui  prenant  la  main. 
Vous  avez  bien  fait,  mon  père...  Je  ne  regrette 
rien,  si  vous  me  reiidi'z  votre  tendresse... 
RA  se  H  ET. 
Oh  !  les  drôles  de  gens  que  le  peuple,  (rauliun 
paraît  à  la  porte  du  fond.)  Tiens,  la  demoiselle  de  ce 
matin. 

ADRIE\. 

l'auline!...    (Mnuvciuont    de  Roger.)   —   (D'un   air 
I. 


suppliant.)  Ah  !  mon  père!  de  grâce,  calmez-vous. 

BASCHET,   à  part. 

Le  testament  déchiré!...  v'ià  l'héritier  qui  hé- 
rite... Eh!  vite,  je  cours  le  trouver...  (Il  sort.) 

SCÈNE    XVI. 
ROGER,  ADRIEN,  PAULINE. 

PAULINE. 

Monsieur  Adrien,  c'est  moi...  Je  reviens  en  ces 
lieux...  Ma  mère,  frappée  de  la  triste  nouvelle  que 
je  lui  ai  portée,  m'a  dit  aussitôt,  eu  me  donnant 
cette  lettre  :  «  Vu,  mon  enfant;  cet  l'crit  doit  être 
«  remis  à  son  adresse,  par  toi,  par  toi-môme;  et 
(1  c'est  à  vous.  » 

ADRIEN. 

A  moi...  Qu'est-ce? 

PAULINE. 

Je  l'ignore...  Voyez. 

ADRIEN,  prenant  la  loltrp. 
Qu'est-ce  donc?...  A  moi?  Oui,  à  mni...  C'est 
de  M.  d'Hauterive. 

ROGER,  avançant  la  main. 
De  monsieur... 

ADRIEN. 

Tenez,  mon  père. 

ROGER  ,  la  prenant. 
Une  lettre...  C'est  peut-être...  (Il  va  pour  l'ouvrir, 
et  s'arrête.)  Mais  non,  non...  Elle   est  pour  toi... 
Lis  toi-même. 

PAULINE,  à  Roger. 
J'ai  tout  dit  à  ma  mère...  vos  offres,  vos  bontés 
pour  moi...  Si  vous  saviez  quelle  reconnaissance... 

ADRIEN. 

OIi  !  à  présent... 

ROGER,  regardant  Adrien. 
Eh  bien,  ces  scci  cts  ?...  Tu  trembles. 

ADRIEN,  ouvrant  la  lettre. 
Moi,  non...  (Lisant.)  «Adrien,  mon  ami,  mon 
fils...  »  (Sur  l'invitation  d'Adrien,  Pauline  remonte  la 
scène,  et  va  s'asseoir  au  fond.) 

ROGER. 

Son...  (Adrien  le  regarde  d'un  air  suppliant.) 
ADRIEN,  lisant. 

<i  Si  je  meurs  avant  d'avoir  pu  épancher  mon 
«  cœur  dans  le  tien,...  cette  lettre  t'apprendra  le 
«  set'ret  de  toute  ma  vie,  et  des  vœux  dont  mon 
<c  testament  ne  t'aura  dit  que  la  moitié.» 

ROGER. 

iMi  I  continue. 

ADR  lEN,  lisant. 
Il  J'ai   un  enfant  ..  un  enfant  (|u'il  ne  m'est  pas 
Il  p 'rniis  d«^  reconnaître...  » 

ROC,  i:r,  d'une  voix  terrible. 
Achève  donc  ! 

ADRIEN. 

Je  ne  puis,  mon  père...  Je  vous  en  prie. 

ROGER,  arrachant  la  lettre. 
Donne!...  «  Un  enfant  qu'il  ne  m'estpas  permis 
Il  (le  reconnaître,  et  (pii  n'a   d'espoir  qu'en  moi. 

:27 
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«  Je  t'ai  choisi,  coniinc  Tami  le  plus  sur  que  le 
«  ciel  m'ait  donné,  pour  m'uider  h  tromper  une  loi 
M  cruelle....  Je  te  lègue  ma  fortune...  comme  un 
<i  dépôt  sacré  que  tu  remettras  à  ma  fille.  »  A  sa 
mie! 

AnniE\. 

Grand  Dieu  ! 
ROGER,  iruiie  voix  étouffée  par  la  joie  et  les  sanglots. 

«  A  ma  fille,  à  ma  Pauline...  Et  si  j'ai  bien  lu 
H  dans  ton  cœur...  si  vous  avez  tous  les  deux 
«  quelque  amitié  pour  moi,  cette  fortune,  vous  la 
«  partagerez.  Ma  Pauline,  et...  et...»  (Laissant  échap- 
per la  lettre,  et  comme  ivre  de  bonh-^ur.)  Pauline...  sa 
fille...  ta  femme...  Adrien  !  mon  enfant,  mon  filsl 
AUHIEN,  se  jetant  dans  ses  bras. 

Mon  père'.... 

ROGER,    l'embrassant. 

Mon  fils...  Ah!  je  n'en  puis  plus... Le  bonheur... 
il  est  là...  il  m'étouffe...  il  me  tue...  Mon  fils!... 
(Il  tombe  dans  un  fauteuil  auprès  de  la  table.) 

SCÈNE   XVII. 
Les  Précédents,  ADÉLAÏDE. 

ADÉLAÏDE,  accourant  avec  effroi. 
Qu'ai-je  entendu?  D'où  viennent  ces  cris? 

ROGER. 

Adélaïde!  Ah!  pardonne  !  j'étais  un  fou  ,  un 
insensé  !...  J'étais  si  malheureux  ! 

ADÉLAÏDE. 

Explique-toi...  Ce  coffret... 

ROGER. 

Ce  coffret...  Si  tu  savais...  Il  est  pour...  (Mouve- 
ment d'Adrien.)  Mais  non,  c'est  fini;  n'en  parlons 
plus...  Ne  songeons  qu'au  bonheur  d'être  réunis 
tous...  tous  en  famille...  Tiens,  femme,  voilà  ta 
fille. 

PAULINE,  avec  joie. 

Moi! 

ROGER. 

Ma  femme,  mon  fils,  mes  enfants,  venez,  ve- 
nez... ISe  me  quittez  pas  !  (II  les  presse  dans  ses  bras.) 

SCÈNE  XVIII. 
Les  Mêmes,  MODESTE,  BASCHET. 
MODESTE,  entrant  d'un  air  triomphant. 
Ah  l  me  revoilà  ! 

ADRIEN. 

Ciel! 

MODESTE. 

Bien,  mon  vieux  Buschet,  bien...  Ce  soir,  j'ai 
dix  personnes  à  diner,  entendez-vous  ;  dix  per- 
sonnes... Jhérite,  et  je  veux  qu'on  fête  avec  du 
Champagne  ma  prise  de  possession. 

ROGER,  à  Modeste,  voulant  aller  à  lui. 

Comment,  c'est  encore  vous?  (Adrien  l'arrête.) 
MODESTE,  reculant. 

Oui,  c'est  moi  qui  viens  dans  ma  maison,  dans 
ma  salle  à  manger...  Car  je  suis  héritier  mâle  et 
direct...  Mâle  et... 


ROGER. 

Laissez  donc... 

MODESTE. 

Vous  en  doutez...  C'est  pourtant  vrai...  à  moins 
que  le  testament...  Montrez-moi  le  testament... 

ADRIEN. 

Il  sait  tout. 

ROGER. 

Le  testament...  Oui,  je  me  rappelle...  Ah! 
qu'ai-je  fait? 

MODESTE. 

C'est  donc  vous  qui  avez  déchiré?...  Il  n'y  a  pas 
de  mal,  brave  homme. 

ADÉLAÏDE   et   PAl  LINE. 

Déchiré  !... 

ROGER. 

Il  n'est  que  trop  vrai...  Déchiré,  brûlé!...  (A 
Modeste.)  Mais  si  vous  aviez  l'audace,  l'infamie 
d'abuser... 

MODESTE,  à  Baschet. 

Mon  domestique,  tu  ne  recevras  des  ordres  que 
de  moi,  propriétaire,  seul  et  légitime. 

ROGER. 

J'ai  bien  envie  de  l'assommer. 

ADÉLAÏDE,  le  retenant. 
Roger  ! . . . 

ROGER. 

Et  quand  je  pense  que  c'est  moi  qui  suis  cause... 
Cette  jeune  fille...  sa  fortune...  son  bonheur  qui 
t'était  confié...  tout  est  perdu. 

ADRIEN. 

Tout  peut  se  réparer...  (A  Modeste.)  Monsieur, 
l'on  vous  a  dit  vrai...  le  testament  est  déchiré... 
Mais  vous  l'avez  vu,  vous  l'avez  tenu,  vous  en 
avez  la  copie,  vous  l'avez  consulté;  il  était  en 
règle,  positif,  inattaquable... 

MODESTE. 

C'est  vrai;  rien  n'y  manquait...  Mais  il  n'existe 

plus  heureusement. 

ADRIEN. 

Monsieur,  pour  un  honnête  homme,  pour  vous 
sans  doute,  il  existe  encore;  et  je  vous  estime 
assez  pour  croire  que  vous  le  reconnaîtrez. 

,  ROGER. 

Oui,  oui,  vous  le  reconnaîtrez! 

MODESTE. 

Du  tout  ! 

ADRIEN. 

Si  fait  ! 

MODESTE. 

Je  VOUS  donne  ma  parole  d'honneur  que  non. 

ADR  lEN. 

Mais  enfin...  (Se  contraignant.)  Je  vous  le  de- 
mande en  grâce!...  Ce  matin,  ce  testament  pou- 
vait être  anéanti...  Ce  coup  n'eût  frappé  que  moi. 
Je  n'en  aurais  pas  murmuré.  Mais  ce  n'est  plus  de 
mon  bonheur  qu'il  s'agit,...  c'est  d'un  autre  qui 
m'est  plus  cher  que  la  viel... 

MODESTE. 

Pardon,  mon  cher,  j'ai  du  monde  à  dîner... 
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KOGEri. 

Allons,  c'est  trop  s'humilier...  Viens,  mon  gar- 
çon, viens.  Mes  torts,  c'est  à  moi  de  les  réparer. 
On  m'offre  de  la  maison  et  de  l'établissement, 
60  000  francs...  C'est  mille  écus  de  rente...  Pre- 
nez-les, faute  do  mieux...  Mais  vous  me  par- 
donnez, n'est-ce  pas? 

A  D  R  I  E  \. 

Ah!  mon  père,  c'en  est  trop.  (A  Modeste.)  Mon- 
sieur, pour  la  dernière  fois,  déclarez  au  bas  de  la 
copie  qu'on  vous  a  remise  que  pour  vous  l'acte 
existe...  Déclarez-le,  et  je  vous  cède,  je  vous 
abandonne  le  quart  de  la  succession. 

MODESTE. 

Allons  donc! 

ADRIEN. 

La  moitié.  * 

MODESTE. 

Mon  Dieu,  monsieur,  vous  iriez  aux  trois 
quarts...  N'oilà  comme  je  suis.  J'ai  tout,  n'est-ce 
pas?...  eh  bien,  je  prends  tout.  (Il  fait  nn  mouve- 
ment pour  sortir.)  Je  garde  tout, 

ADRIEN. 

Eli  bien,  monsieur,  puisque  vous  m'y  forcez, 
vous  n'aurez  rien. 

-MODESTE. 

Hein?  plait-il? 

tUOGER. 
Que  dit-il? 
AD1!1E^. 
Vous  n'aurez  rien..    Les  premières  volontés  de 
M.    d'Hauterive...   ce   testament  que  j'avais   fait 
révoquer  par  cet  acte  qui  n'existe  plus...  c'est  à 
moi  qu'il  l'avait  envoyé...  Il  est  entre  mes  mains... 
je  le  ferai  valoir...  Le  voici...  (Il  le  tire  de  sa  poclie, 
et  le  montre. j 

M  O  D  E  s  T  E. 

Ah  çà,  monsieur,  pas  de  bêtise. 

ADRIEN. 

Lisez...  Je  suis  seul  légataire...  Et  à  vous,  rien... 
1     rien. 

}  KUCEII. 

\  la  bonne  heure. 

MODESTE, 

J        Quoi!  pas  même  les  50  000  francs? 

ADRIEN. 

Cela  dépend  de  vous...  de  la  déclaration  (fue  je 
vous  demande...  Vous  ne  voulez  pas?...  Songez-y... 
Une  fois  entre  les  mains  du  notaire...  (Appelant.) 
Baschet... 


ROGER. 

Envoie...  envoie. 

MO  DESTE. 

Eh!  non...  que  diable...  (A  Baschet.)  Domestique, 
retire-toi. 

ADRIEN. 

C'est  un  service,  je  l'avoue...  Pour  le  recon- 
naître, et  pour  vous  prouver  que  je  n'ai  jamais 
eu  l'intention  de  vous  dépouiller,  je  double  votre 
legs. 

MODESTE,  à  part. 

Ah  !  il  double...  (A  Adrien.)  Permettez... 

AD  RIEN. 

Ah!  vous  hésitez...  Baschet,  remettez  au  no- 
taire... 

MODESTE. 

Eh  non,  j'accepte...   (A  part.)  Est-il   entêté!... 
(Haut,    après    avoir   écrit.)    Tenez,  la    voilà,   votre 
déclaration...  Êtes-vous  content,  égoïste?... 
ROGER,  s'élançant  sur  bii. 

Hein?...  qu'est-ce  qu'il  a  dit?... 

ADÉLAÏDE. 

Mon  ami  ! 

ADRIEN. 

Mon  père!... 

MODESTE. 

Son  père!...  Ce  rustre  à  qui  ce  matin... 

ROGER. 

Oui,  son  père...  son  père,  entendez-vous  bien? 
Ce  sont  vos  confidences,  vos  mensonges,  qui  ont 
mis  le  trouble  parmi  nous...  Ce  que  vous  venez 
de  faire  est  bien,  très-bien...  Je  suis  content  de 
vous...  Mais  si  vous  les  répétiez,  s'il  en  transpi- 
rait un  mot,  un  seul  mot...  vous  voyez  cette 
main... 

M  (JDESTi;, 

Je  hi  couuai:^. 

KUGEK. 

Suffit...  je  m'entends...  Et  comme  j'ai  eu  l'hon- 
neur- de  vous  dire...  vous  ne  sortiriez  de  cette 
maison  que  par  là.  (Il  montre  la  fenêtre.) 

MODESTE. 

Par  la  fenêtre...  Merci.  Mais  j'aime  autant 
sortir  par...  (Il  montre  la  porte,  et  sort.) 

ROGER,  revenant  entre  Adélaïde  et  Adrien. 

Et  vous,  oubliez  le  passé...  Ma  fille,  mon  Adrien, 
passons  le  contrat...  Vous  ne  demandez  pas  mieux, 
je  le  vois...  Et  moi,  qui  sais  tout  ce  qu'on  souffre 
à  se  croire  sans  famille,  il  me  tarde  de  voir  la 
mienne  s'augmenter. 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE   EN   UN  ACTE 


lEPnKSENTEE    POLli     LA     PIIEMIEHE    FOIS     SUR     LE    THEATRE     DU     G  Y  M  N  A  S  E -D  T»  A  M  ATI  Q  E  E 

LE     ler    Jll>!     I  Slt'i. 


E.N     COLLABORATION    AVEC     J.     T.     It  A  V  A  K  U 


PERSONNAGES  ACTEURS 

EDOUARD  GRANVILLE,  rapitaine  do   dragons MM.  Paul. 

JULES   DAVERNY,   avocat Allan. 

ÉLISE  MILBERT,   sa  sœur M'""  Desphéaux. 

MADAME  LA  MARQUISE  DE   VERMONT M""'  Julienne, 

ETIENNE,  domestique • M.  Klein. 


La  scène  se  passe  chez  madame  de  Vermont,  à  sa  campagne. 


UNE  BONNE  FORTUNE 


Le  théâtre  représente  un  salon.  —  Fenêtre  à  balcon  dans  le  fond.  —  A  droite  de  l'acteur,  cheminée  avec 
pendule  et  miniature;  auprès  de  la  cheminée,  un  canapé,  chaise  à  côté,  et  petit  guéridon  avec  ouvrage 
de  femme.  —  .\  gauche,  table  sur  laquelle  sont  plusieurs  livres  ;  fauteuils.  —  Entrée  à  gauche  et  cabinet 
du  même  côté.  —  A  droite,  porte  conduisant  dans  l'intérieur. 


SCÈNE   I. 

(.\ii  lever  du  rideau,  on  entend  successivement 
plusieurs  sonnettes.) 

ETIENNE,  seul,  il  accourt,  en  achevant  de  s'habiller. 
Allons,  c'est  bien,  on  y  va...  Que  diable  ça 
peut-il  être?  Qui  peut  venir  nous  réveiller  en 
sursaut  à  huit  heures?...  Nous,  que  madame  la 
marquise  laisse  toujours  dormir  la  grasse  mati- 
née... Ah!  tiens,  le  cocher  à  la  porte...  déjà!... 
(  A  la  croisée,  et  parlant  à  la  cantonade.  )  Pierre...  Eh  ! 
Pierre!  qu'est-ce  que  c'est  donc?...  (  Il  écoute.)  Ah  ! 
une  dame  qui  arrive  de  Paris!...  C'est  ça...  des 
importuns...  j'en  étais  sûr...  Quand  j'ai  vu  ma- 
dame quitter  la  Normandie,  pour  venir  passer 
l'été  dans  cette  maison  de  Billancourt,  à  deux 
petites  lieues  de  la  capitale,  je  me  suis  dit  :  Là  ! 
c'est  fini,  nous  ne  serons  plus  maîtres  chez 
nous!...  ça  ne  manque  pas...  (A  la  croisée.)  Al- 
lons, les  chevaux  qui  se  lèvent  aussi...  pauvres 
botes!...  Nous  voilà  tous  sur  pied!... 

Air  do  Sommeiller  encore,  ma  chère. 

J'  suis  sûr  qu'tout  r  monde  est  eu  colère! 
Aussi,  troubler  notre  sommeil  ! 
Des  domestiqu's,  règle  ordinaire. 
Il  faut  égayer  le  réveil. 
Autrement  d'un'  min'  rechignée. 
Ils  boudent  leurs  maîtres...  Enfin 
Ils  font  payer  tout'  la  journée. 
L'humeur  qu'on  leur  donn'  le  matin. 

(On  sonne.  ) 

Encore!...  On  n'a  pas  le  moindre  égard...  f  II  va 
pour  sortir. )  Ah!  cette  dame. 

SCÈNE  II. 
ÉLISE,    ETIENNE. 

ÉLISE. 

Mon  ami,  c'est  vous  que  l'on  nomme  Etienne? 

KTIENNE. 

Moi-même,  madame. 

(ÔI.ISE. 

Approciioz...  Madame  de  Vermont  vous   met  à 
ma  disposition. 

iï;tien\'e. 
Moi?...  (A  pari.)  Par  exemple! 


ELISE. 

J'ai  un  service  à  vous  demander...  Vous  êtes 
intelligent,   actif... 

Etienne. 
Madame  est  trop  bonne...   {A  part.)  C'est  pour 
m'amadouer. 

élise. 
Si    vous   réussissez,    quinze  louis   de    récom- 
pense... Écoutez-moi. 

Etienne. 
J'écoute,  madame...  je  suis  à  vos  ordres. 

ÉLISE. 

C'est  bien...  Voici  ce  que  c'est  :  Vous  allez  pren- 
dre la  voiture  de  votre  maîtresse,  on  met  les  che- 
vaux... vous  irez  d'ici,  au  bois  de  Boulogne,  à  la 
porte  d'Auteuil,  ce  n'est  pas  loin. 

ETIENNE. 

Un  ([uart  d'heure  de  chemin. 

ÉLISE. 

Là,  vous  attendrez  qu'il  se  présente  un  jeune 
homme  suivi  de  son  domestique...  joli  cavalier... 
vingt-quatre  ans  au  plus...  petit  de  taille,  blond, 
frais. 

ETIENNE. 

Le  domestique? 

ÉLIS  E. 

Eh!  non...  Vous  ne  comprenez  donc  pas? 

ETIENNE. 

Si  fait,  si  fait,  parbleu...  (A  pari.)  Oi'i  diable 
veut-elle  on  venir? 

ÉLISE. 

Le  domestique,  grand,  maigre. 

ÉTI  EN  NE. 

Comme  mui. 

ÉLISE. 

V.t  l'air  béte. 

ETIENNE. 

Comme...  c'est-à-dire... 

É  LISE. 

L'un  d'eux  portera  des  armes...  une  l)oitc  do 
pistoltits...  peut-être  des  épées...  je  ne  sais  pas... 
n'importe...  Vous  descendrez...  vous  vous  appro- 
ch(!ii;z  <]('.  lui. 

Du  maître? 


ITIENN  E. 
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KI.I  SI-. 

Kli  !  oui...  \'oiis  lo  priiToz  d'un  air  mystLTioux 
(le  vous  suivre  ici...  chez  sa  maîtresse. 

ETIENNE. 

Chez  madame? 

i';  L I  s  E. 
Sans  doute...  II  vous  demandera  son  nom. 

ETIENNE. 

Madame  de  \  erniont. 

F 1. 1  s  E. 
Bien...  Vous  la  nommerez...  Alors,  il  vous  fera 
sur  elle  mille  questions...  Vous  lui  direz... 

ETIENNE. 

Que  madame  a  cinquante  mille  livres  de  rente... 
et  autant  d'années. 

ÉLISE. 

Mais  taisez-vous  donc...  Vous  direz  qu'elle  est 
jeune,  aimable,  jolie  et  veuve. 

ETIENNE. 

Oh!  oh!...  veuve,  je  ne  dis  pas;  mais... 

ÉLISE. 

Eh!  mon  Dieu,  ne  vous  inquiétez  pas...  Écou- 
tez mes  ordres;  suivez-les,  le  reste  me  regarde... 
11  licsitcra  peut-être...  vous  le  presserez...  vous  le 
ferez  monter  dans  la  voiture. 

ETIENNE. 

De  force? 

ÉLISE. 

S'il  le  faut. 

ETIENNE. 

Et  le  domestique? 

ÉLISE. 

Derrière,  avec  vous...  Vous  reviendrez  ici...  La 
voiture  brûlera  le  pavé...  Mais  pas  un  mot  de  plus 
que  ce  que  je  vous  ai  dit. 

ETIENNE. 

Mais  c'est  diablement  hardi;  car  enfin,  s'il  ré- 
siste, c'est  un  enlèvement...  et  je  ne  sais  pas  si 
je  dois  me  permettre...  sans  l'ordre  de  ma  maî- 
tresse... 

ÉLISE. 

Quand  je  vous  dis  qu'il  le  faut. 

SCÈNE   III. 
Les  Mêmes,  MADAME  DE  VERMOM. 

MADAME    DE    V  E  R  M  0  N  T. 

Eh  bien,  ma  chère  Élise,  la  voiture  est  prête... 
le  cocher  est  sur  son  siège... 

ÉLISE. 

Tout  de  suite,  on  va  partir...  (A  Etienne,  qui 
fait  des  signes  ;i  madame  de  Ycruiont.)  Eh!  vite,  dépô- 
chez-vous. 

MADAME     DE    V  E  U  M  0  N  T. 

Ail!  Etienne  en  est  aussi! 

ETIENNE. 

Oui  ;  c'est  moi  que  madame  charge  de  rcnlève- 
ment  de  ce  jeune  homme. 

MADAME     DE    VERMONT. 

Comment!  un  enlèvement? 


ETIENNE,  vivraient. 
Eh  !  oui,  c'est... 

ÉLISE. 

Silence...  partez;  et  quinze  louis  à  gagner... 
je  les  paye  d'avance...  les  voilà;  les  voulez- 
vous? 

ETIENNE,  prenant  la  bourse. 

Je  ne  demande  pas  mieux,  et  je  pars...  (A  part.) 
Ah!  puisque  madame  sait  tout.  (Haut.)  Je  pars, 
madame.  (U  sort  parla  gauche.  —  Élise  va  à  la  croisée 
ail  fond.) 

SCÈNE  IV. 
MADAME  DE  VERMONT,   ÉLISE. 

MADAME     DE    VERMONT. 

Ah  çà,  ma  chère  Élise,  je  vous  laisse  faire  ce 
que  vous  voulez...  Je  vous  abandonne  mes  gens, 
ma  maison,  mon  nom  même,  à  ce  qu'il  paraît. 
ÉLISE,  trés-agitée,  toujours  à  la  croisée. 

Enfin,  ils  sont  partis...  Je  respire. 

MADAME     DE    VERMONT. 

Ah!  mon  Dieu!  quel  trouble!  qu'est-ce  donc? 
Expliquez-vous...  Je  commence  à  craindre. 

ÉLISE. 

Quoi  donc? 

MADAME     DE    VERMONT. 

Oh!  rien...  Cependant  je  vous  ai  vue  quelque- 
fois un  peu  vive,  un  peu  folle. 

ÉLISE. 

Aujourd'hui,  je  suis  très-raisonnable. 

MADAME    DE    VERMONT. 

Je  vous  crois  ;  mais  vous  conviendrez  que  tout 
ce  qui  se  passe  est  assez  singulier...  D'abord,  je 
vous  croyais  à  Beauvais,  chez  votre  oncle...  vous 
m'aviez  annoncé  votre  départ. 

ÉLISE. 

Oui;  il  s'était  mis  dans  la  tête  de  me  marier  à 
un  jeune  homme  charmant,  du  moins  on  le  di- 
sait... Mais  il  paraît  que  c'est  une  affaire  man- 
quée,  et  j'en  suis  presque  fâchée;  car,  sur  l'éloge 
séduisant  qu'on  m'en  faisait... 

Air  :  vaudeville  du  Baiser  au  Porteur. 

Pour  lui  de  loin,   sans  le   connaître. 
Mon  cœur,  je  crois,  parlait  déjà. 

MADAME    DE     VERMONT. 

Fort  bien...  C'est  un  amour  peut-ôtre 

Dont  un  autre  profitera... 
Vous  aimerez  ;  l'amant  seul  changera. 

C'est  d'autant  mieux  pour  une  belle, 

Que  son  cœur  ainsi  transporté 

Se  donne,  sans  être  infidèle, 
Tout  le  plaisir  d'une  infidélité. 

Est-ce  donc  pour  cela  que  ce  matin,  à  mon  ré- 
veil, je  vous  vois  arriver  ici,  pâle,  défaite,  hors  de 
vous...  la  tête  exaltée,  les  yeux  en  feu?...  Vous  m'a- 
dressez quelques  paroles  entrecoupées,  auxquelles 
je  ne  comprends  qu'une  chose...  c'est  que  je  puis 
vous  rendre  un  service...  Il  est  vrai  que  je  n'en 
demandais  pas  davantage...  Que  pouvais-je  vous 
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refuser,  ;\  vous,  veuve  de  ce  l)on  M.  Milbert,  dont 
l'éloquence  sauva  ;\  ma  famille  l'iionnour  et  la 
fortune? 

ic  L I  s  E. 
Il  était  avocat;  il  fit  son  devoir,  comme  je  fais 
le  mien  en  ce  moment. 

MADAME     DE     VER  MONT,     riant. 

Comment  !  est-ce  que  vous  allez  plaider  pour 
quelqu'un'.' 

ÉLISE. 

Je  vais  sauver  la  vie  peut-être  à  ce  que  j'ai  de 
plus  cher  au  monde. 

MADAME    DE    VERAIONT. 

A  un  amant  ?... 

ÉLISE. 

A  mon  frère. 

M  A  I)  A  M  E     DE     \'  E  U  :M  0  N  T. 

A  votre  frère  I...  C'est  juste,  vous  avez  un  frère... 
.le  ne  le  connais  pas;  mais  vous  m'en  avez  parlé 
■ii  souvent...  et  je  commence  à  comprendre...  cet 
••nlèvement...  ce  jeune  homme... 

ÉLISE. 

Quelques  mots,  et  vous  saurez  tout...  Mon  frère 
est  un  étourdi,  un  fou,  que  rien  n'efTraye,  que 
rien  n'arrête,  entreprenant  comme  un  officier;  il 
(li''chire  à  coups  d'éperons  sa  robe  d'avocat...  Mais 
si  vous  saviez  combien  nous  nous  aimons...  com- 
bien il  mérite  d'être  aimé...  Je  ne  vous  parlerai 
])as  de  sa  grâce,  de  son  esprit...  il  est  charmant... 
car  s'il  a  des  travers,  il  a  des  qualités  aussi,  et 
beaucoup...  Bon,  sensible,  plein  de  franchise  et 
d"obligeance,  il  se  ferait  tuer  pour  sa  sœur,  pour 
SCS  amis,  et  c'est  justement  ce  qui  lui  arrive. 

M  A  D  A  M  E     DE    V  E  n  M 0  ^  T. 

11  se  fait  tuer? 

ÉLIS  E. 

Il  n'y  réussira  pas,  je  l'espère...  Ce  matin,  je 
monte  chez  lui,  il  était  sorti...  Je  trouve  son  do- 
mestique tout  pâle,  tout  effrayé,  préparant  des 
pistolets  qui  tremblaient  dans  sa  main...  En  me 
voyant,  il  veut  les  cacher...  Je  l'interroge...  il  bal- 
butie... j'insiste;  et  il  m'avoue,  tout  en  larmes, 
que  son  maître  doit  se  battre  aujourd'hui,  ce 
matin,  au  bois,  avec  un  fou  comme  lui. 

M  \DAME     DE     VEIi  MO\T. 

Ah  !  grand  Dieu  1 

i-Lisi;. 

Jugez  de  mon  trouble,  de  mon  elVroil...  11  pa- 
raît que  dans  un  bal,  dans  un  concert,  cet  in- 
connu a  parlé  très-légèrcmeiit  d'une  jeune  dame... 
d'une  veuve,  dont  Jules  a  pris  la  défense...  Jules, 
c'est  mon  frère...  lui  d'abord,  il  défendrait  toutes 
les  veuves. 

M  A  D  A  M  E     DE     V  E  R  M  G  N  T. 

Ail  !  c'est  le  devoir  d'un  avocat. 

ÉLI  SE. 

Oui,   (juand  elles  sont  jolies...  Ces  messieurs 

ont  écbangi'-  des  i)ropos  un    peu   vils...  quelques 

mots  piquants...  mon  frère  surtout,  (pii  paraissait 

prendre  à  riKiiiunu' de  cette  ilaun'  un  intérêt  tout 
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particulier...  Enfin,  que  vous  dirai-je?  on  s'est 
fâché...  un  rendez-vous  a  été  pris...  et  ce  matin, 
à  neuf  heures,  ces  deux  messieurs  doivent  se 
brûler  la  cervelle. 

MADAME    DE     VERMO\T. 

Ou  déjeuner  ensemble. 

ÉLISE. 

Malheureusement  tous  les  duels  ne  finissent  pas 
par  là...  Empêcher  le  combat,  impossible...  le 
retarder,  gagner  du  temps,  c'était  le  meilleur 
moyen;  c'est  à  celui-là  que  je  me  suis  arrêtée... 
Le  domestique  m'est  dévoué...  il  est  convenu 
qu'il  conduira  son  maître  à  la  porte  d'Auteuil... 
C'est  là  qu'Etienne  va  le  rencontrer,  et  il  l'amè- 
nera, je  l'espère...  C'est  au  nom  d'une  jeune  et 
jolie  dame...  je  connais  mon  frère...  par  précau- 
tion, j'ai  fait  remettre  à  Paris,  chez  son  concierge, 
un  billet  qui  l'invite  au  même  rendez-vous...  Il 
ne  peut  manquer  de  venir. 

M  A  DAME     D  E    VER  M  0  \  T. 

Et  cette  jolie  dame?... 

ÉLIS  E. 

C'est  vous. 

MADAME     DE     \  E  I!  M O  N  T. 

Pauvre  jeune  homme  ! 

Ain  du  Pi'lit  Coun-iei: 
Lorsqu'il  brûlera  d'arriver 
Ici,  plein  d'espoir  et  d'i^Tesse, 
Au  lieu  de  cette  enchanteresse , 
Kh  quoi!  c'est  moi  qu'il  va  trouver? 
Lui,  votre  ami,  lui,  votre  frère, 
l'uisque  vous  le  traitez  ainsi. 
Dites-moi  donc  comment,  ma  chère. 
Vous  traiteriez  un  ennemi? 

Mais  enfin,  ma  chère  Élise,  une  fois  votre  frère 
ici,  que  lerez-vous .' 

ÉLISE. 

Ce  que  je  ferai?...  je  n'en  sais  rien...  mais  que 
le  duel  n'ait  pas  lieu  aujourd'hui,  et  nous  sommes 
sauvés...  Mon  frère  quitte  Paris  cette  nuit,  par 
ordre  du  ministre...  Il  rejoint  notre  ambassadeur 
à  Berlin. 

MADAME     DE    VER  MO  NT. 

Et  pourquoi  faire".'...  un  avocat... 

ÉLISE. 

Justement...  fous  les  avocats  demandent  des 
lilaccs...  ils  .se  jettent  sur  tous  les  emplois  avec 
une  avidité...  et  bientôt,  on  en  trouvera  partout, 
excepté  au  Palais...  Mon  frère  a  fait  comme  les 
autres...  le  voilà  attaché  à  une  ambassade...  Il 
part...  et  vous  concevez  qu'un  délai  de  vingt- 
(|natre  heures... 

M  A  D  A  M  E     D  E    V  I  II  M  G  N  T. 

Oui,  c'est  fort  bien  calculé...  mais  avez-vous 
pensé  au  danger  d'une  pareille  conduite?...  \ntre 
frère  est  jeune.  Élise...  le  voilà  homme  public... 
et  vous  savez  qu'on  ne  les  ménage  pas  anjour- 
iriiui...  Que  dirait-on  d'un  coureur  de  places  <|ui 
reculerait  devant  un   duel  (•iiiimmii,   et  liiiirail   le 
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drbat  par  une  fug;ue?...  Prenez  gardf,  il  y  va  de 
son  honneur  pcnt-ètrc. 

ÉLISE. 

Ah  !  mon  Dieu,  vous  croyez  rpie  Tlionneur  y  est 
pour  quelque  chose? 

MADAME    DE     VERMO\T. 

Dame!...  puisque  ces  messieurs  le  mettent  là. 

Ér.iSE. 
Mais  c'est  affreux!  c'est  indiguo! 

Air  (le  l'Ecu  de  six  francs. 

Quelles  mœurs  !  quelle  barbarie  ! 
Contre  ces  duels  détestés 
Pas  une  loi  que  l'on  publie  ! 
Mais  que  font  donc  nos  députés? 

MADAME    DE     VERMONT, 

Je  n'en  sais  rien  ;  mais  écoutez  : 
Quand  de  la  tribune  ils  descendent , 
Ces  messieurs ,  c'est  officiel , 
Vont  souvent  se  battre  en  dui^l , 
En  attendant  qu'ils  le  défendent. 

É  1. 1  S  E. 

Mais  que  faire?...  quel  parti  prendre?...  Jules 
ne  se  battra  pas...  Des  pistolets,  lui,  il  n'y  entend 
rien,  j'en  suis  sûre;  au  lieu  que  son  adversaire... 

MADAME    DE    VERMONT. 

Vous  ne  le  connaissez  pas? 

ÉI.ISE. 

Non;  mais  un  homme  qui  dit  du  mal  d'une 
femme  et  qui  provoque  mon  frère,  ce  ne  peut  être 
qu'un  mauvais  sujet...  Ainsi  ne  me  tourmentez 
pas...  Laissons  venir  mon  frère,  c'est  l'essentiel... 
nous  lui  parlerons...  vous  m'aiderez. 

MADAME    Î>E    VEUMOXT. 

Mais  vous  allez  me  compromettre...  Écoutez 
donc,  je  ne  suis  pas  sa  sœur,  moi. 

ÉLISE. 

Vous  Ctes  notre  amie...  mais  je  suis  maîtresse 
chez  vous...  vous  me  l'avez  permis,  et  je  vais  don- 
ner le  mot  d'ordre  à  tout  le  monde...  Adieu,  nous 
arrangerons  tout  cela  sans  compromettre  son  hon- 
neur... ni  le  voti'e.  (Elle  rentre  dans  l'appartement 
à  droite.) 

SCÈNE   V. 
MADAME  DE  VERMONT,   ETIENNE. 

M  A  D  A  AI  E     DE    V  E  R  M  O  N  T. 

Pauvre  Élise!  elle  espère  réussir;  mais  je  crains 
bien... 

ETIENNE,  accouraut. 
Nous  voici...  La  voiture  entre  dans  la  cour. 

M  A  D  A  ME     DE    VER  M  O  N  T. 

Tu  as  réussi? 

ETIENNE. 

Complètement...  Au  nom  de  madame,  au  jior- 
trait  qu'il  a  fallu  lui  faire,  le  jeune  homme  s'c^t 
laissé  enlever  de  la  meilleure  grâce  du  monde, 
comme  une  jeune  fille  qui  vient  prendre  son 
mari,  ou  comme  une  jeune  femme  qui  laisse  là 
le  sien. 


MADAME     DE    VERMONT. 

C'est  bien...  tu  vas  le  retenir  ici...  Je  cours 
dire  à  Elise...  Obéis  à  ses  ordres...  préviens  ses 
désirs... 

ÉDOIARD,  en  deliors. 

Eii  !  oui...  conduisez-moi  donc. 

ETIENNE. 

Tenez,  l'entendcz-vous? 

MADAME  DE  VERMONT,  regardant. 
Ah!  c'est  lui  !...  Il  est  fort  bien. 

ETIENNE. 

Pas  mal  du  tout...  seulement  c'est  un  blond  un 
peu  foncé.  (Madame  de  A^ermont  rentre  an  moment  m'i 
Edouard  paraît.) 

SCÈNE   VI. 

ETIENNE,  EDOUARD. 

EDOUARD,  en  entrant. 
Ah!  c'est  trop  fort...  ça  m'a  l'air  d'une  mau- 
vaise idaisanterie... 

ETIENNE. 

Qu'est-ce  donc,  monsieur?...  vous  qui  preniez 
déjà  si  bien  la  chose. 

EDOUARD. 

Trop  bien,  peut-être...  Que  diable!  je  me  fâ- 
cherai... On  veut  m'enlever,  c'est  très-bien...  je 
me  laisse  faire...  ça  me  paraît  original...  de  la 
part  d'une  jeune  femme,  c'est  encore  mieux...  On 
m'amène  ici  ventre  à  terre...  j'en  ai  perdu  la  res- 
piration!... C'est  égal,  j'étais  impatient  d'arri- 
ver... et  voici  qu'en  me  voyant  tout  le  monde  a 
l'air  de  me  rire  au  nez. 

ETIENNE. 

Bah!  vous  trouvez?...  c'est  une  idée... 

EDOUARD. 

Drôle!...  Toi,  fout  le  premier...  Mais  d'abord, 
où  suis-je?...  Me  répondras-tu?... 

ÉTIINNE. 

Dame  !  monsieur,  vous  êtes  à  Billancourt,  com- 
mune d'Auteuil...  pays  charmant...  (II. va  à  la  croi- 
sée.) Une  vue  superbe...  voyez...  Saint-Cloud, 
Bellevue,  Montalais;  plus  près,  la  rivière. 

É  D  0  U  A  R  D. 

Ah  çà!  te  moques-tu  de  moi?...  Est-ce  pour  que 
je  voie  couler  la  rivière  que  tu  m'as  enlevé?...  Et 
cette  femme  de  chambre  à  qui  je  demande  l'âge 
de  sa  maîtresse,  et  qui  me  répond  :  cinquante  ans. 

ETIENNE. 

Pas  possible... 

ÉDOU  ARD. 

Elle  a  dit  :  cinquante  ans. ..J'en  ai  encore  le  fris- 
son... Ah  !  pour  le  coup,  tu  ne  l'échapperas  pas... 
tu  m'as  dit  qu'elle  était  jeune  et  jolie...  prends 
garde  ;  si  elle  est  laide,  tu  ne  mourras  que  de  ma 
main. 

ÉTir.iNNE,  à  part. 

Je  suis  mort. 

EDOUARD,  tirant  sa  montre. 

J'ai  encore  un  quart  d'heure  à  te  donner...  Et     I 
moi  r(iii  voulais  déjeuner  avant  de  me  battre... 
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E  TIE\NE. 

Vous  battre I...  c'est  un  plaisir  que  je  ne  peux 
pas  vous  procurer...  mais  pour  ce  qui  est  du  dé- 
jeuner...  (Il  sonne.) 

ÉDOL  An  I). 

Htin  : 

ETIENNE. 

Vous  n'aviei!  ([u'à  parler.  {Un  domestique  parait.) 
Le  di'Jeuni'r  de  monsieur...  (Le  domestique  sort.) 

É  D  0  L  A  n  U. 

Il  ])araît  que  la  plaisanterie  continue  sur  ce  ton- 
là...  11  n'y  a  pas  de  mal...  Allons,  je  le  vois,  je  suis 
(liez  quelque  belle  en  cheveux  blancs...  bien  ri- 
dée, bien  fardée...  dont  l'amour  gothique... 
ktif.xm:. 

La  voilù  I 

ÉUOl  AR  D. 

Grand  Dieu  !  (Il  remonte  la  scène.) 

SCÈNE   VII. 

ÉLISE,  ÉTIE-XNE,  EDOUARD. 

ÉTIEN\E,  allant  i  Élise,  qui  entre. 
Madame...  c'est  le  jeune  homme  ! 

ÉLi  SE,  à  Etienne  ,  sans  voir  Edouard. 
C'est  bien...  laisse-nous.  (Etienne  sort.)  —  (A  part.) 
Ce  pauvre  Jules!  quel  désappointement! 
EDOUARD,  qui  s'est  rapproché. 
Qu'elle  est  jolie! 

Ki,lSE,  se  retournant,  et  à  part. 
Ce  nest  pas  lui  !... 

ÉDOtARD. 

Madame...  comment  expliquer  le  trouble  que 
ma  vue  semble  vous  causer?...  De  grâce,  tournez 
vers  moi  ces  yeux  si  doux,  cette  figure  charmante. 
ÉLISE,  à  part. 

Ah  I  quelle  faute  !  (Uaut.)  Pardon,  monsieur... 
Mais  je  ne  sais  comment  vous  exprimer  la  confu- 
sion... Tout  cela  doit  vous  paraître  si  singulier... 

ÉDOL  AU  D. 

Je  ne  m'en  plains  pas...  Ah  !  je  serais  bien  in- 
grat... 

ÉLISE. 

Eu  vérité,  monsieur,  je  dois  vous  dire...  vous 
apprendre...  par  quel  hasard...  quelle  mé])risc... 

ÉDOL  A  RI). 

oh  !  non,  ce  n'en  est  pas  une. 

ÉLISE. 


Une  méprise!. 
Si  fait. 


EDOl  ARD. 

Non,  madame,  non...  Laissez-moi  croire  à  mon 
bonheur...  Oh!  ne  me  réveillez  pas...  car  c'est  un 
rôve,  un  conte  des  Mille  cl  nue  Nuits...  J'arrive 
au  bois  de  Boulogne  pour  un  duel... 
ÉLISE,  à  part. 

Pour  un  duel  ! 

ÉDO  t  \ll  D. 

Au  lieu  de  mon  adversaire,  je  trouve  un  envoyé 
mystérieux  qui  vient  de  la  part  de  sa  maîtresse 
m'invitera  un  rendez-vous...  où  je  ne  me  suis  pas 


fait  attendre...  A  la  joie  qui  faisait  battre  mon 
cœur...  qui  brillait  dans  mes  yeux...  il  a  pu  juger 
de  mon  impatience...  Aussitôt  une  voiture  s'est 
avancée;  deux  chevaux  magnifiques  m'emportent 
rapidement  vers  une  fée  bienfaisante,  que  mon 
imagination  parait  de  mille  charmes...  Et,  ce  qui 
n'est  pas  le  moins  extraordinaire  de  mon  aventure, 
j'étais  loin  encore  de  la  réalité. 

ÉLISE. 

Vous  alliez  vous  battre,  monsieur? 

EDOUARD. 

Oh!  rien...  une  leçon  que  je  veux  donner  à  un 
étourdi,  à  un  petit  avocat. 

ÉLISE,  à  part. 
L'adversaire  de  Jules! 

EDOUARD,  se  rapprochant  avec  tendresse. 
Permettez,  madame,  avant   que  j'aille  le  re- 
joindre... 

ÉLI  SE,  avec  elfroi. 
\  ous  ! 

É  DO  l  A  K  D. 

Qu'avez-vous  donc?  Celte  émotion...  vous  trem- 
i)lez...  et  pour  moi  !...  Oh  !  que  vous  êtes  bonne  !... 
Rassurez-vous, je  ne  crains  rien...  je  vous  réponds 
de  mes  jours,  puisqu'ils  vous  appartiennent. 

ÉLISE. 

Et  pourtant  vous  alliez  les  risquer  dans  un  duel 
qui  pouvait  vous  être  fatal. 

EDOUARD. 

Je  n'y  pensais  pas...  moi  qui  n'ai  plus  de  fa- 
mille... que  rien  n'attachait  à  la  vie. 
ÉLISE,  avec  bonté. 

Ah!  monsieur...  mais  la  mort... vous  ne  la  crai- 
gnez donc  pas  ? 

ÉDOU  ARD. 

Je  commence,  madame...  et  au  moment  de 
m'éloigner  de  vous... 

ÉLISE. 

Partir?...  déjà!... 

EDOUARD. 

Déjà!...  quel  mot  vient  de  vous  échapper!... 
Vous  me  verriez  donc  partir  avec  peine? 

ÉLISE. 

Oh!  plus  que  vous  ne  pensez. 

EDOUARD. 

Mais  que  parliez-vous  de  hasard,  de  méprise?... 
Convenez-en ,  vous  m'attendiez. 

É  L 1  s  E. 

Moi!...  sans  doute. 

EDOUARD,  lui  prenant  la  main. 
Et  quel  intérêt  si  tendre  a  pu  vous  faire  suivre 
mes  traces?...  Où  ai-je  donc  été  assez  heureux  pour 
vous  l'inspirer? 

ÉLISE,  retirant  sa  main. 
Monsieur... 

É  D  0  u  A  R  U. 

Ah!  ne  nie  le  direz-vous  pas?...  ou  plutôt  ne  me 
le  laisserez-vous  pas  deviner? 

ÉLISE. 

A  quoi  bon?.  ,  si  vous  me  ([uittez...  si  toi. 
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K  1)  0  l'  A  R  I). 

Ail!  lie  trcml)lez  donc  pas  ainsi;  ju  réponds  de 
moi...  Mais  voilà  l'instant  du  rendez-vous...  j'y 
cours,  pour  revenir  plus  vite  auprès  de  vous... 
Adieu...  il  y  va  de  mon  honneur,  et  mon  honneur 
à  présent  doit  Ctrc  le  votre. 
i';i.iSE. 

C'est  égal,  j'aime  mieux  que  vous  restiez...  Ne 
sortez  pas...  n'allez  pas  exposer  ce  que  j'ai  de  plus 
cher  au  monde. 

K  n  0  ij  A  n  ». 

Madame...  on  vérité...  j'ai  peine  à  croire...  (A 
part.)  Un  amour  si  passionné...  et  cet  air  de  can- 
deur qui  impose...  je  m'y  perds. 

lîl.ISE. 

Vous  restez...  n'est-co  pas?...Vousme  promettez 
de  ne  pas  vous  battre? 

K  DOUA  RU. 

Tout,  excepté  cela. 

É  n  s  E. 
Ahl  c'est  mal...  c'est  bien  mal. 

KDOli  ARD. 

Manquer  ù  un  rendez-vous  d'honneur!...  je  ne  le 
puis...  à  mon  retour,  vous  me  pardonnerez. 

ÉLISE. 

Jamais...  Songez-y...  si  vous  sortez  de  ces  lieux 
pour  un  duel...  aujourd'hui,  ce  matin...  vous  n'y 
rentrerez  pas...  vous  m'aurez  vue  pour  la  dernière 
fois. 

EDOUARD. 

Madame,  il  le  faut...  (A  part,  remontanlla  scène.) 
Elle  est  charmante,  et  partir  ainsi  ! 

ÉLISE,  le  rappelant  d'une  voix  tremblante.) 

Monsieur...  (Il  revient.)  ne  pouvez-vous  le  re- 
tarder, cet  affreux  combat? 

EDOUARD. 

Retarder  ! 

ÉLISE. 

L'instant  qui  doit  vous  séparer  de  moi!...  11  me 
semble  que  c'est  facile...  On  est  malade,  souf- 
frant!... on  a  une  affaire  pressée...  on  remet  au 
lendemain...  on  ne  s'en  bat  pas  moins,  et  l'hon- 
neur n'a  rien  à  dire.  Retarder,  ce  n'est  pas  re- 
culer. 

EDOUARD,  la  regardant. 

Au  fait...  il  est  des  circonstances... 

ÉLIS  E. 

Vous  consentez? 

EDOUARD. 

Puisque  vous  le  voulez...  Je  crois  que  mon  ])etit 
avocat  ne  sera  pas  fâché  de  ce  délai;...  je  tremble 
qu'il  n(!  soit  au  rendez-vous. 

ÉLISE. 

11  faut  lui  écrire.  (Montrant  le  cabinet  à  gauche.) 
Là,  là,  monsieur. 

EDOUARD  ,  hésitant. 
C'est  la  |)reniière  fois  que  je  me  fais  attendre. 

Air  de  la  Sentinelle. 

Songcz-y  Jonc,  loin  d'encluuuer  leurs  pas  , 
Les  chevaliers,  par  la  main  rie  Icars  belles, 


Armés  jadis  pour  les  comliats, 
Se  disputaient  un  prix  donné  par  elles. 
Ali!  laissez-moi  le  t;a(,'nor. 

ÉLISE. 

Oui ,  vraiment, 
l.'usa^'o  est  bon,  nous  y  tenons  en  France. 
A  nos  chevaliers  seulement, 
Xous  ne  réservons  maintenant 
De  prix  que  pour  l'obàissance. 

EDOUARD. 

C'est  juste,  j'obéis...  Convenez,  madame,  qu'il 
était  impossible  d'exiger  rien  de  plus...  c'est  le 
plus  grand  sacrifice  que  puisse  vous  faire  un  oUl- 
cier. 

ÉLISE. 

Monsieur  est  militaire? 

EDOUARD,  lui  baisant  la  inain. 
Capitaine  de  dragons.  (Il  entre  dans  le  cabinet.) 

SCËiNE   VIII. 

ÉLISE,  seule. 

Capitaine  de  dragons!...  Ah!  je  n'ai  jjas  uur 
goutte  de  sang  dans  les  veines!   et  comme  il  est 

rassurant  :  «  Je  suis  sûr  de  moi S'il  croit  que 

j'y  tiens,  par  exemple... 

SCÈNE  IX. 
MADAME  DE   VERMONï,   ÉLISE. 

M  A  1)  A  M  E    D  !•:    V  E  R  II  0  N  T. 

Eh  bien?...  Ah!  vous  êtes  seule! 

ÉLIS  E. 

Chut!...  (Montrant  le  cabinet  à  gauche.)  Il  est  là. 

MADAME    DE    VERMONT. 

Ah!  et  moi  (pii  viens  de  recevoir  une  lettre  pin- 
son domestique. 

ÉLISE. 

De  qui? 

MADAME    DE    VER  M  G  M  T. 

De  votre  frère. 

ÉLISK. 

De  Jules?...  Oh!  parlez  plus  bas...  plus  bas... 
(Mouvement  d'Élisc,  qui  va  regarder  du  cùtc  du  cabinet, 
devenant.)  Et  il  vous  dh... 

MADAME    DE    \  E  R  M  0  .\  T. 

Qu'il  court  au  bois  de  Boulogne,  et  que  de  là  il 
vole  à  mes  pieds...  Du  reste,  un  billet  charmant, 
qui  m'en  a  rappelé  bien  d'autres. 

ÉLISE. 

Je  comprends...  la  lettre  remise  hier  chez  son 
concierge. 

MADAME   DE    VERMONT. 

Ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'il  soit  anivé  avant 
son  billet. 

ÉLISE. 

Mon  frère!...  non,  non,  ce  n'est  pas  lui. 

MADAME    DE    VERMONT. 

Que  dites-vous?  ce  jeune  homme... 

ÉLISE. 

C'est  son  adversaire. 
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M  A  I)  A  M  E    1)  E    V  E  n  ^r  0  \  T. 

Alil  moi)  Dii'u... 

ÉLISE. 

Jugez  de  mon  embarras...  Grâce  à  la  saviclierie 
de  votre  domestique,  me  voilà  avec  un  capitaine 
de  dragons  sur  les  bras. 

MADAME    DE    V  E  R  M  0  N  T. 

Un  capitaine  de  dragons! 

ÉLISE. 

Du  reste,  fort  poli,  fort  aimable...  Je  suis  sûre 
(|ue  mon  frère  a  tous  les  torts... 

M  A  D  A  M  E    D  E   \  E  W  M  0  \  T. 

Mais  il  sait  qu'une  méprise... 

ÉLISE. 

11  ne  sait  rien...  J'allais  tout  lui  dire,  quand  j"ai 
découvert  qu'il  devait  se  battre  avec  mon  pauvre 
Jules!...  Et  alors,  le  moyen  de  le  tirer  d'erreur... 
Au  contraire,  j'en  ai  profité  pour  l'amener  à  une 
transaction...  et  ce  n'a  pas  été  sans  peine...  L'es- 
sentiel était  de  le  retenir,  de  faire  manquer  ce 
duel.  Il  est  remis...  à  demain...  mais  par  lui,  par 
lui-même...  Ce  n'est  pas  nous  qui  le  demandons... 
au  contraire,  nous  nous  serions  battus,  nous  ne 
demandions  pas  mieux...  mais  demain,  il  sera 
parti  pour  Berlin...  Ce  n'est  pas  sa  faute...  et  son 
bonneur  est  sauvé. 

MADAME   DE    VER  M  ON  T. 

Mais  savez-vous,  ma  cbère  amie,  que  vous  êtes 
très-forte  en  politique...  Et  dites-moi,  lorsque  le 
capitaine  verra  qu'il  est  mystifié,  voilà  votre  irère 
et  lui  ennemis  irréconciliables...  Et  s'ils  allaient 
se  rencontrer?... 
ÉLISE,  regardant  la  pendule  qui  est  snr  la  clieminéo. 
C'est  ce  qu'il  faut  empècber...  Je  retiendrai  le 
capitaine,  il  le  faut  bien...  le  temps  que  mon 
frère  ait  reçu  la  lettre  et  soit  venu  ici. 

MADAME    DE    V  E  11  M  0  N  T. 

\ingt  niiimtes. 

ÉLISE. 

Mngt  minutes!...  Son  domestique  le  guettera, 
vous  me  préviendrez...  et  quand  il  arrivera  pin- 
cette  porte,  nous  congédierons  l'autre  par  cillc- 
ci...  Silence!...  c'est  lui...  le  capitaine  de  dra- 
gons. 

SCÈNE   X. 

Les  Mêmes,  ÉDOU.VRD,  sortant  du  cabinet. 

EDOUARD,  Irès-vi veinent. 
Madame,  je  reviens  à  vous...  (Aiicreevant  in.uianie 
de  Verinoiit.)  Ail!  pardon... 

É  LISE. 

C'est...  c'est  ma  tante. 

El)  0  1   Ali  I). 

Madame,  j'ai  bien  l'iioniieur...  (A  pail.)  Sa 
tante!...  je  n'y  suis  plus  du  tout. 

É  LISE. 

Maiiilenanl,  cette  lettre,  monsieur,  il  faut  l'c.n- 
vovi-r. 


EDOUARD. 

Cette  lettre...  C'est  qu'en  y  réfléchissant,  il  nie 
semble  ([ue  je  ne  puis  guère. 

É  L  1  s  E. 

Ah!  vous  me  l'avez  promis...  un  militaire  n'a 
que  sa  parole. 

EDOUARD. 

C'est  juste,  i)uisque  vous  l'exigez...  Mon  domes- 
tique m'attend  là,  avec  ma  boîte  de  pistolets...  je 
vais  l'envoyer. 

ÉLISE,  le  retenant. 

Non,  permettez...  (A  part.)  Je  tremble  qu'il  ne 
m'échappe. 

EDOUARD. 

Madame... 

ÉLISE. 

Pourquoi  si  tôt"?...  pourquoi  vous  éloigner?... 
On  peut  se  charger... 

MADAME  DE  VERMOXT,  passant  entre  Élise  et 

Edouard. 
Sans  doute;  si  monsieur  veut  me  confier  cette 
lettre...  son  domestique  va  partir  à  l'instant. 
EDOUARD,  remettant  la  lettre. 
Volontiers,    madame...   (A  part.)   Il   parait   ([ue 
nous  Aoilà  inséparables. 

MADAME   DE   VERMONT,   bas  à  Élise. 

Il  a  des  moustaclies  qui  me  font  peur. 

ÉLISE,  do  même. 
Et  à  moi,  donc!  (Madame  dcYermont  sort,  Edouard 
la  salue.) 

SCÈNE   XI. 
ÉLISE,  EDOUARD. 

É  D  O  U  A  R  D. 

Vous  le  voyez,  madame,  vos  ordres  sont  exécu- 
tés... Obéissance  passive,  c'est  notre  devise.  (Se 
rapprochant  et  très-tendremcnl.)  Mais  aujourd'hui,  le 
prix  que  j'en  attends... 

ÉLISE,  rec'.ilaut. 

Donnez-vous  la  peine  de  vous  asseoir...  (Elle  va 
s'asseoir  sur  le  canapé  à  droite.  —  Edouard  reste,  debout, 
près  d'un  fauteuil  à  f^auclie.) 

É  DOUA  R  D. 

Madame,  vous  êtes  trop  bonne. 

É  L  1  s  E. 
Vous  me  permettrez  de  prendre  mon  ouvrage... 
(.Montrant  la  table  à  gauche.)  Voilà  des  livres. 

EDOUARD. 

Des  livres!...  (A  paît.)  Ah  <;à!  est-ce  «[uc  nous 
allons  faire  la  lecture? 

ÉLISE. 

Je  craindrais  ([ue  votre;  complaisance  ne  fui 
payée  par  de  l'en  nui. 

EDOUARD,   toujours  debout. 
Oh:  moi,  madame,  je  ne  le  crains  pas  prés  de 
vous. 

i';li  se,  saluaul. 
.\li!...  (Edouard  salue.  —  La  scène  reste  un  instant 
niuiiie.  —  \  part.)  C'cst  qu'il  est  très-dilVicile  de 
soutenir  la  conversai  ion. 
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EDOUARD,  fi  part. 
Mu  foi...  (Viveiuent,  et  laissant  reloiiilior  li'  fauteuil 
qu'il  lient  311  milieu  du  Ihéàtro.)  Madaiiio... 
É  1,1  SE,  elTrayée. 
Monsieur...  (Lui  montrant  lo  fantcuil.)  De  p;fâcc... 

KDOI  Aiin. 
(11  s'a.ssied.)  Madame,  après  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  me  faire  enlever,  vous  allez  trouver 
bien  singulier  peut-ôtre  que  je  cherche  à  en  savoir 
la  cause...  Vous  y  avez  mis  une  condition...  jo  Ta! 
remplie...  (Après  un  moment  de  silence,  pendauHe([iiel 
Élise  regarde  la  pendule.)   11  paraît,  madame,   que 
j'avais  l'honneur  d'c^'tre  connu  de  vous? 
Ki.iSE,  vivement. 
Du  tout,  monsieur. 

É  1)0  L'A  R  D,  se  levant. 
Comment,  madame!... 

ÉLISE,  embarrassée. 
C'est-à-dire  avant  ce  bal,  où  je  vous  ai  vu...  (A 
part.)  Comme  l'aiguille  est  lente! 
É  D  0  l' A  R  D ,  à  part. 
Maladroit  que  je  suis!...  Ah!  c'est  dans  un  bal... 
(Jouant  la  surprise.)  En  effet,  oui,  je  me  rappelle  à 
présent...  La  toilette,  les  fleurs,  les  diamants... 
tout  cela  change  un  peu;...  mais  je  me  disais 
bien  :  voilà  des  yeux,  des  traits,...  une  taille  char- 
mante, que  j'ai  remarqués  quelque  part...  C'était... 
chez  le  ministre...  (A  part.)  Au  fait,  tout  Paris  y 
était. 

ÉLISE. 

Oui,  c'est  cela,  je  crois. 

ÉDOL  ARD. 

Peut-on  vous  avoir  vue,  et  ne  pas  en  gai'der  un 
long  souvenir? 

ÉLISE,  à  paît. 
Oii  !  qu'il  est  menteur! 
É  D  0  i  A  II  I) ,  s'asscyant  mit  la  chaise  qui  est  auprès 

du  canapé. 
Eh!  quoi,  madame,  j'ai  été  assez  heureux  pour 
attirer  votre  attention...  Et  mon  aventure  de  ce 
matin... 

ÉLISE. 

Elle  a  du  vous  surprendre,  j'en  conviens...  Et 
voyons,  monsieur,  soyez  franc...  (|u"en  avuz-vous 
pensé? 

EDOUARD. 

Moi?...  c'est  délicat  ce  que  vous  me  demandez, 
madame;...  mais  ce  qu'on  doit  penser  en  pareil 
cas...  Il  m'a  semblé  qu'un  officier  enlevé  par  vos 
ordres  ne  pouvait  pas  tomber  en  des  mains  enne- 
mies. 

ÉLISE. 

Prenez  garde...  c'est  assez  présomptueux  ce 
que  vous  me  dites  là. 

ÉUOL  AR  D. 

Mais  pas  trop;  car  enfin... 
.\  I  11  de   Ccliae. 

Si  par  un  trait  dont  je  suis  incapable, 
D'une  femme  épiant  les  pas, 


0'un  rapt  je  me  rendais  coupable, 
C'est  que  mon  cœur  ne  la  haïrait  pas... 
Bien  loin  de  là.  Vous  me  croirez  sans  peine. 
Je  ne  crois  pas,  mesdames,  à  mon  tour, 

Que  chez  vous  on  fasse  par  haine 

Ce  que  nous  faisons  par  amour. 

É  LISE. 

Ainsi,  monsieur,  à  c(,'  coni])tc,  je  vous  aime. 

É  D  0  l  A  R  D. 

Je  le  \oudrais  bien. 

ÉLISE, 

Nous  le  croyez? 

ÉDO  LARD. 

Un  peu. 

ÉLISE,    reciilanl    à    l'antic   Imnt    du   canapé. 
Ah!  monsieur... 

EDOUARD. 

Vous  m'avez  dit  d'être  franc. 

ÉLISE. 

Au  fait,  je  n'ai  pas  le  droit  de  me  fâcher...  Et 
ma  conduite,  lorsque  vous  m'accusez... 

EDOUARD. 

Vous  accuser,  moi!..,  non,  madame,  non...  au 
contraire.  11  faut  que  je  l'avoue...  En  arrivant  en 
ces  lieux,  je  me  laissais  aller  à  des  idées,  à  des 
projets  bizarres,  que  la  singularité  de  nos  relations 
justifiait  peut-être...  il  me  semblait  que  j'étais  at- 
tendu avec  impatience...  qu'on  allait  se  préci- 
piter à  ma  rencontre,  au  l)ruit  de  la  voiture  qui 
me  ramenait  triomphant;  et  jugez  de  ma  surprise, 
lorsqu'au  lieu  de  cette  légèreté,  de  cette  étourde- 
rie  que  j'espérais,  j'ai  trouvé  en  vous  une  grâce, 
une  retenue  qui  impose...  une  dignité  qui  me 
plaît  dans  la  femme  que  j'aime,  et  qui  l'embellit 
encore  à  mes  yeux. 

ÉLISE. 

Monsieur... 

EDOUARD. 

Et  si  vous  saviez  quel  charme  ce  premier  entre- 
tien... ce  premier  rendez-vous  a  pour  moi,  qui  me 
croyais  seul  au  monde! 

ÉLISE. 

En  effet,  oui,  vous  m'avez  dit  que  seul,  sans  fa- 
mille... 

EDOUARD. 

Une  sœur  me  restait...  une  sœur  adorée...  amie 
toujours  tendre,  toujours  fidèle...  compagne  de 
tous  mes  instants...  Je  lui  avais  tout  sacrifié... 
tout!...  Vous  souriez...  vous  ne  me  comprenez  pas, 
madame. 

ÉLISE. 

Oh!  si  fait...  j"ai  un  frère  aussi. 

EDOUARD,  se  rapprochant. 

Ah!  cela  nous  rapproche...  Pour  assurer  son 
bonheur,  je  l'avais  dotée  de  ma  fortune...  et  pour- 
tant elle  ne  fut  pas  heureuse...  Echappée  aux  ca- 
])rices  d'un  tyran,  revenue  près  de  moi,  je  jurai 
de  ne  jamais  la  quitter...  je  l'entourai  de  mes 
soins,  de  mon  amitié...  Pour  elle,  je  repoussai  des 
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projets   d'alliance    qui   devaient  flatter  mon  or- 
gueil... que  mon  cœur  regrettait  peut-être. 

ÉLISE. 

Ail  1  c'est  bien...  Qu'elle  doit  vous  aimer  I 

KDOr  AR  D. 

Elle  n'est  plus!...  Avec  elle  j'ai  tout  perdu. 

KLISE. 

Ah!... 

ÉDOl  ARD. 

Resté  seul,  je  cherchais  autour  de  moi... 
Air   de    Téniers. 

Pour  me  rattacher  à  la  vie, 
Pour  me  faire  croire  au  bonheur, 
Oui,  je  demandais  une  amie 
Bonne  et  tendre  comme  ma  s^Bur, 
Un  ange  qui  comprît  mon  ftme , 
Et  dont  l'amour  fît  des  jaloux  ! 
Je  le  cherchais  ;  et  dans  ces  lieux,  madame, 
Il  m'a  semblé  que  c'était  vous. 

.'.LISK. 

[  Monsieur... 

!  ICnOl  ARD. 

?  Vous  (ites  émue...  Laisse/,  donc  tomber  sur  moi 

^       un  regard  plus  doux  qui  me  rassure  un  peu...  moi, 

si  tendre,  si  timide...  (Ils  se  lèvent.)  Mais  ne  pré- 

veniez-vous  pas  mes  vœux  en  m'attirant  près  de 

vous? 

ÉLISE. 

Eh  quoi!.,  c'est  ainsi  que  vous  explicfuez  une 
démarche  dont  je  me  repens  pcut-ôtre...  Et  si  je 
ne  l'avais  faite  que  par  pitié... 

É  1)01  ARD. 

Que  dites-vous? 

ÉLISE. 

Oui,  monsieur,  pour  emp^icher  ce  combat  af- 
freux... ([ui  pouvait  vous  être  fatal. 

ÉDOL  ARD. 

Kh  quoi!  madame,  tant  de  bonté... 

ÉLISE. 

J'ai  réus-'i...  j'ai  empêché  ce  duel  dont  la  cause 
était  si  futile. 

ÉnOl  ARD. 

Une  querelle... 

ÉLISE. 

Oui...  une  jeune  veuve... 

ÉDOI  Aï;  D. 

On  vous  a  dit... 

ÉLISE. 

.V  I  ti  :  J'fn  (jncltt:  un  petit  de  mon  (iijr. 
(Jui,  des  propos  tenus  sur  une  femme  ! 

ÉDOL  ARD. 
Quoi  !  vous  savez? 

ÉLISE. 

Sans  doute,  ses  attraits 
Vous  ont  séduit.. 

ÉDOu  Ann. 

Que  dites-vous,  uiadame? 
Sur  mon  lionneur,  je  ne  la  vis  jamais. 


ELISE. 

Quoi  '.  votre  cœur  ne  brûle  pas  pour  elle 

ÉDOL  ARD. 

Qui?...  moi,  l'aimer?...  Non,  fort  heureusement, 
Car  je  crois  bien  en  ce  moment 
Que  je  lui  serais  infidèle. 

ÉLISE. 

Mais  alors,  c'est  bien  généreux  à  vous  de  vous 
être  fait  le  défenseur  d'une  femme  que  vous  n'ai- 
mez pas. 

EDOUARD. 

Son  défenseur!...  Mais,  au  contraire,  c'est  moi 
qui  attaquais...  Oui,  j'ai  refusé  sa  main,  sur  quel- 
ques renseignements  que  j'avais  reçus  de  Paris... 
Et  dernièrement,  dans  un  bal  où  l'on  faisait  son 
éloge,  j'ai  laissé  échapper  en  souriant  quelques 
plaisanteries  dont  un  petit  monsieur  s'est  fâché... 
le  frêrc  de  la  dame... 

ÉLISE. 

Son  frùro!...  Vous  la  nommez... 

ÉDOLARD. 

Madame  Milbert...  Elise  Milbert...  une  veuve 
bien  coquette,  bien  légère...  Une  de  mes  cousines 
qui  la  connaît  me  l'a  dit...  je  l'ai  répété,  parce  que 
je  dis  tout  ce  que  je  pense. 

ÉLISE,  à  part. 

C'était  pour  moi...  pauvre  frère! 

É  DO  LARD. 

Qu'avez-vous,  madame?...  Vous  la  connaissez? 

ÉLISE. 

Je  ne  la  connais  pas. 

EDOUARD. 

Oh!  non...  Une  dame  de  province...  sans  es- 
prit... beauté  très-commune. 

ÉLISE,  à  part. 
Ah  !  c'est  indigne! 

SCÈNE   XII. 

Les  Mêmes,   ETIENNE,   MADAME   DE 
VERMONT. 

ÉTIEWE,  entrant  [nv  la  droite. 
Monsieur  est  servi. 

ÉDOl  ARD. 

Ilciii? 

ÉTIEX\E. 

Le  déjeuner  que  monsieur  le  capitaine  a  de- 
mandé en  arrivant. 

!■;  DOf  Alt  n. 

Moi?...  je  n"ai  rien  demandé,  rien  du  tout... 
A  part.)  Imbécile...  je  suis  trop  bien...  (Apercevant 
madame  de  Vcrniont,  qui  est  entrée  en  moine  temps 
qu'Etienne,  et  qui  fait  des  signes  ;\  Klise.)  Ah!  ma- 
dame... 

M  AD  A  mi:    ni:   vi:rmo\t. 

Si  monsieur  veut  i)ass('r... 

ÉDO  1    \  lit). 

M;iis  :\  moins  que  madame  de  Vermont... 

M  \  D  A  M  E    D  E    \  E  IV  M  O  \  T. 

I"hiil-il?... 


iL>/| 
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rnni\r. r>,  moulrnul  Kliso. 
A  moins  (|iii'  iiKulaiiie  (le  Vcrnioiit  n'accopto  ma 
main. 

M  A  1)  A  M  P.  I)  !■:   \  i:  Il  M  o  \  T ,   1  pnrl . 
Ali!  c'est  juste.  (Klh'  f.iit  simin  ;"i  Elisn  de  le  ren- 
voyer.) 

Ki.lSK,  toujours  occupée  (les  signes  qui'  lui  l'ait 
madame  de  Yennont. 
Pardon...  j"ai  ([iielqucs  ordres  adonner...  .lallais 
vous  quilter...  et  \oiis;  m'oblifîorie/.... 

KDOUAni). 

Madame...  toujours  pour  vous  obé-ir. 

M  A  n  A  IM  E     DR     \  U  II  JI  O  N  T. 

Condnisez  monsieur  dans  la  salle  à  manger. 

Kl)  0(1  A  ni). 
Dans  la  salle  à  mani^er!...  Ah!  voilà  ([ni  n'est 
plus  merveilleux  du  tout. 

Air  :  Petit  blanc. 

D'après  mon  aventure, 

.T'avais  un  autre  espoir  : 

Ici,  je  vous  assure. 

J'ai  cru  que  j'allais  voir, 

Oui,  d'honneur,  j'ai  cru  voir. 

Par  quelque  trappe  ouvovli', 

Se  dresser  devant  moi. 

Une  table  couverte 

D'un  dc'ijeuner  de  roi. 
(11  va  pour  baiser  la  main  d'Élisc,  qui  la  retire. — 
Madame  de  Yermont  fait  signe  à  Etienne  de  le 
renfermer.  Edouard  se  retourne  ;  elle  reprend  un 
air  composé,  et  le  salue.) 

ENSEMBLE. 

EDOUARD. 

J'obéis,  je  vous  quitte, 
Sans  vous  importuner  ; 
Mais  je  reviens  bien  vite, 
Pour  ne  plus  m'éloigner. 

r.LISE. 

Sa  présence  m'irrite. 
Ne  peut-il  deviner 
Que  de  ces  lieux  plus  vite 
Il  devrait  s'éloigner. 
MADAME  DE   VERMONT,    à   part. 
Au  trouble  qui  l'agite, 
Je  crois  bien  deviner... 
Qu'il  revienne  bien  vite 
Pour  ne  plus  s'éloigner. 

(Edouard  sort  avec  Etienne.) 

SCÈNE  XIII. 
ÉLISE,   MADAME    DE  VERMOINT. 

MADAME     DE     VERMONT. 

Enfin...  il  est  parti. 

ÉLISE,  éume. 
Heureusement...  Mais  pourquoi  ces  signes...  cet 
air  effrayé?...  Qu'avez-vous  à  m'apprendre?... 

MADAME    DE     VERMO\T. 

L'arrivi^e  de  votre   frère. 

ÉLISE,  vivement. 
11  est  ici? 


M  \DA\1  I'.     1)E     VERMO\T. 

Au  bout  do  l'avenue...  Etienne  vient  de  me 
rannonccr...  (Souriant.)  Mais  maintenant... 

ÉLISE. 

Ce  bon  fr(!;re!...  .l"(5tais  bien  siirc  que  les  torts 
n'i;taicnt  pas  do  son  c()t(';...  C'est  cet  officier  qui 
est  un  fat,  un  ni(''ciiant...  un  boninie  sans  goût, 
sans  usage. 

M\D\ME    DE    VER  AI  ONT. 

Ail!  mon  Dieu!  quand  je  croyais  qu'il  allait 
b(''iit(n'  de  cet  amour  dont  vous  me  parliez  ce 
matin. 

ÉLISE. 

Mon  firrc  et  lui  ne  .se  verront  pas...  S'ils  se  ren- 
contraient, tout  serait  perdu;  car  l'alTaire  ne  s'ar- 
rangerait pas...  Elle  ne  peut  pas  s'arranger,  c'est 
impossible...  Vous  recevrez  .Iules...  vous  le  retien- 
drez. 

M  A  D  A  M  K    DE   VERMONT. 

Moi...  vous  voulez... 

ÉLISK. 

.le  vous  en  prie...  Pendant  ce  tcmps-lù,  le  capi- 
taine sortira  d'ici,  pour  n'y  plus -rentrer...  Je  ne 
le  verrai  pas,  oh!  non...  car  j'éprouve  un  trouble 
bien  involontaire...  Ce  qu'il  m'a  dit  là,  tout  à 
l'heure,  de  moi...  sans  me  connaître...  Oh!  cela 
m'est  bien  égal  assurément...  Au  contraire,  je  suis 
contente  q  e  sa  franchise  m'ait  ouvert  les  yeux... 
Car  je  l'écoutais  avec  complaisance...  trop  de 
complaisance,  peut-être...  Enfin,  ma  bonne  amie, 
c'est  un  homme  que  je  déteste...  que  je  ne  puis 
revoir...  Mais  je  vais  lui  écrire,  le  congédier...  Et 
du  moins,  à  ma  lettre,  il  ne  doutera  plus  du  mé- 
pris et  de  la  haine  ([ue  j'ai  pour  lui.  (Elle  sort  par 
la  gauche.) 

MADAME   DE   VERMONT,    seule. 

Qu'est-ce  donc?  Elle  est  bien  émue...  De  la 
haine,  du  mépris!... 

Auf  :  Trctilanl  l'amour  sans  pitié. 

C'est  bien  comme  de  mon  temps. 
Je  reconnais  ce  langage; 
C'est  ainsi  que  d'âge  en  âge, 
Nous  traitons  tous  les  amants. 
Feindre  de  l'indifférence. 
Signe  que  l'amour  commence  ; 
Jurer  de  fuir  leur  présence. 
De  céder  on  est  bien  près... 
Et  quand,  plus  farouche  encore, 
Je  disais  :  Je  vous  abhorre, 
Je  n'en  relevais  jamais. 

SCÈNE   XIV. 
MADAME  DE   VERMONT,  JULES. 

JULES,  tenant  une  boîte  de  pistolets,  à  la  cantonade. 
Eli!  oui,  que  diable!...  c'est  moi. 

M  A  D  A  M  V.   DE    VERMONT. 

C'est  notre  étourdi. 

.1  V  LE  s,  de  même. 
Quand  je  vous  dis  que  j'ai  malettre  d'audience... 
(A  madame  de  Yermont.)  Madame  de  Yermont? 
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MADAME    DE    VERMONT. 

Monsieur... 

JtLES. 

Madame...  (A  part.)  Cinquante  ans...  respec- 
tabli'.  (Il  pose  sa  boîte  sur  la  table.) 

MADAME    DE   VERMONT,    à  part. 

Ail!  j'oubliais...  ce  n'est  pas  moi. 

JULES. 

Vous  êtes  de  la  maison...  chez  madame  de  Ver- 
mont...  dame  de  confiance...  de  compagnie? 

MADAME    DE     VERMONT. 

Ail  !  vous  êtes  trop  honnête. 

.Il  LES. 

Gouvernante? 

MADAME     DK     VERMONT. 

Femme  de  cliamhrc. 

Jl'I.ES. 

En  ce  ca-^,  voulez- vous  m"annoncer...  Jules 
Daverny- 

MADAME     DE    VERMONT. 

C'est  que  madame  en  ce  moment  n'est  pas  vi- 
sible. 

jui.es. 

Si  fait...  elle  l'est  pour  moi...  Allez  donc...  ou 
plutôt  j'entre. 

Aiiî  de  Turenne. 

A  la  porte  d'une  excellence, 

Pour  me  glisser  dans  un  emploi, 

J'attendais  avec  impatience. 
La  foule  est  là...  Mais  dans  ces  lieux,  je  croi, 

Je  suis  seul,  on  n'attend  que  moi. 
Prenant  mon  tour,  de  janvier  à  décembre, 

J'ai  fait  le  guet  près  du  pouvoir; 

Mais  à  la  porte  d'un  boudoir, 

Je  ne  veux  pas  faire  antichambre. 

MADAME    DE    VERMONT. 

Mais  madame  est  à  sa  toilette. 

JU  I.ES. 

Pour  nioil...  elle  est  trop  bonne...  Conduisez- 
moi  toujours...  On  m'attend,  elle  doit  vous  l'avoir 
dit...  Un  jeune  homme...  un  avocat  qu'elle  a  in- 
vité par  un  billet  mystérieux  à  se  trouver  ici... 
ce  matin!...  Je  suis  un  peu  en  retard,  c'est  pos- 
sible... Une  affaire  d'honneur...  et  l'honneur  avant 
tout. 

M  A  D  A  M  i:     DE     V  E  R  il  O  N  T. 

Monsieur  vient  de  se  battre. 

JULES. 

Pas  tout  à  fait...  on  m'a  manqué  de  parole... 
i  Un  officier...  c'est  drôle!  j'en  suis  fâché...  C'est 
i  une  première  affaire;  et  j'y  tenais  pour  plusieurs 
I  raisons,  ne  fût-ce  que  pour  me  former  la  main... 
j  parce  qu'une  fois  à  Berlin,  chez  nos  anciens  alliés, 
on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver... 

MADAME     DE    VF,  ti  MONT. 

Monsieur  est  querelleur? 

JULES. 

Au  contraire,  je  suis  l'homme  le  plus  conciliant. 
Dame!  c'est  mon  nouvel  état...  je  suis  diplomate. 
Mais  dites-moi,  ma  ciiére... 
I. 


MADAME    DE     VERMONT. 

Monsieur?...  (A  part.)  Il  est  familier!... 

JULES. 

Votre  maîtresse...  elle  est  jeune,  charmante... 
un  peu  vive...  un  peu  coquette...  mais  d'une  sen- 
sibilité... 

M  A  DAME    DE    \'  E  R  M  O  N  T. 

Vous  croyez? 

JULES. 

J'en  suis  sûr...  on  no  donne  pas  un  pareil  ren- 
dez-vous... Oh!  qu'il  me  tarde  de  la  voir!...  de 
lui  dire...  de  lui  jurer...  A  propos,  a-t-elle  un 
mari  ? 

M  A  n  A  M  F     DE    V  E  R  M  0  N  T. 

Mais... 

JULES. 

Ah!  dis...  sois  franche...  ne  crains  rien...  jai 
du  courage...  Elle  est  mariée? 

MADAME     DE    VERMONT. 

Elle  est  veuve. 

JULES. 

Elle  est  veuve!...  Vrai?...  Oh!  quel  bonheur!... 
C'est-à-dire,  non...  j'aimerais  autant... 

ilADAME     DE    VERMONT. 

Comment,  monsieur?... 

JULES. 

Et  tu  ne  me  dis  pas  si  elle  est  jolie...  Brune  ou 
blonde,  ça  m'est  égal...  \oyons,  fais-moi  un  peu 
son  portrait. 

MADAME  DE  VERMONT,  liii  montrant  Une  miniature 
qui  est  sur  la  cheminée. 

Son  portrait...  tenez,  le  voili. 

JULES,  courant  la  prendre. 

Vrai?...  cette  miniature...  Oh  !  qu'elle  est  bien  ! 
des  yeux  ravissants!...  Oui,  voilà  bien  tous  les 
charmes  que  mon  imagination  prêtait  à  ta  mai- 
tresse. 

MADAME    DE    VERMONT,    .1    part. 

C'est  nattcur  pour  le  passé. 

JULES,  chantant. 
Portrait  charmant!  portrait  de  mon... 
(S'interrorapauf.)  C'est  mal  fait;  c'est  une  croate!... 
Je  suis  sur  qu'elle  est  cent  fois  mieux...  C'est 
égal,  je  l'aimais  déjà,  sur  le  billet  que  j'ai  reçu... 
je  l'adore  sur  son  portrait.  ,11  baise  le  portrait.) 

MADAME    DE    VERMONT,    riant. 

Que  sera-ce  donc?.. 

JULES,  pas.sant  son  bras  autour  d'elle. 
Oui,  n'est-ce  pas?...  Oh!  que  tu  es  aiinable! 

MADAME  DE  VERMONT,  se  dépapeanl. 
Monsirur,  monsii'ur... 

.1  ULFS. 

Sois  tranquille...  je  ne  t'embrasserai  pas.  (Re- 
pardant  le  portrait.)  Oh!  oui,  je  l'aimer.ti,  je  lui 
serai  fidèle  toute  ma  vie... 

MADAilE    DE    VERMONT. 

Jusqu'à  ce  soir...  Vous  partez  cette  luiit. 

JU  t.  ES. 

Eli  1/ii-n!  raison  de  plus,  pour  que  tu  la  pré- 
vienne,   (le   mou    arrivée,   snr-l. --champ...   Cette 
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pauvre  petite  fomme,  ([ui  m'adore  incognito I... 
Je  suis  sur  que  son  impatience  est  ét;ale  h.  la 
mienne. 

MA  DAM  i;     KK     Y  K  II  M  ONT. 

Oui,  vous  avez  raison...  .l'y  vais,  mais  rendez- 
moi... 

j  L'i.»-:  s. 
Cette  miniature'?...  Olil  non,  non. 

AïK  de  la   Ville  ri  du  Villoyi: 

Jo  m'enivre,  en  attendant  mieux, 
De  ces  traits  que  ma  main  caresse  ; 
Laisse-nous  ensemble  tous  deux  ; 
Que  crains-tu  donc  pour  ta  maîtresse? 

MADAME   DE   VERMO\T. 

Rien...  c'est  un  innocent  bonheur 

Qu'en  ces  lieux  on  peut  vous  porniettrc... 

Car  le  modèle,  par  malheur, 

Ne  craint  plus  de  se  compromettre. 

jr  LES. 

Oui,  va;  répète-lui  bien  tout  ce  que  je  t'ai  dit 
de  ma  reconnaissance,  de  mon  amour...  Tu  ris... 
mais  je  te  jure  que  je  suis  sincère. 

!\I  A  O  A  M  E    DE   V  E  R  M  0  N  T. 

Vous  êtes  diplomate.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  XV. 

JULES,  seul. 

Hein?...  elle  a  un  air  sardonique...  la  petite  I... 
Certainement,  je  suis  diplomate...  Je  serai  secré- 
taire d'ambassade,  je  l'espère  bien...  Il  faut  cet 
espoir-là  pour  me  consoler  de  quitter  la  France, 
que  j'aime  tant,  pour  la  Prusse,  que  je  n'aime  pas 
du  tout...  Mais  madame  de  Vermont...  une  mar- 
quise... Qu'est-ce  que  ce  peut  être?...  Elle  est 
noble,  moi,  je  ne  le  suis  pas...  Mais  nos  grandes 
dames,  malgré  leurs  principes,  ne  tiennent  pas 
toujours  à  l'égalité...  D'ailleurs  à  présent,  j'ai  un 
titre...  Mais  j'y  pense. 

AiR  des  Amazones. 

Dieu  !  si  c'était  la  compagne  anonyme 

D'un  grand  seigneur!  Tant  mieux;  il  serait  beau 

De  faire  sur  l'ancien  régime 
Une  conquête  au  profit  du  nouveau  ! 
Comtes,  marquis,  gens  de  l'ancien  clKitcau, 
Sont  des  boudeurs.  Leur  rancune  imprudente 
Nous  fait  la  guerre.  Attaquons-les  aussi. 

Bonne  place,  femme  charmante, 

Autant  de  pris  sur  l'ennemi. 

Bonne  place,  femme  charmante, 
Oui,  c'est  autant  de  pris  sur  l'ennemi. 

SCÈNE  XVI. 
JULES,   EDOUARD. 

É  D  0  U  A  R  D . 

Ma  foi,  je  reviens  sur  mes  pas...  Me  renvoyer 
ainsi,  c'est  une  mystification...  et  je  reste. 
J  ILE  s. 
Eh! 


i:noi  An  d. 
Pardon. 

jli.es. 
Monsieur  Granvilie! 

EDOUARD. 

Vous  ici  !  et  par  quel  hasard? 

JULES. 

C'est  ce  ([ue  j'allais  vous  demander...  Vous, 
monsieur,  que  j'ai  attendu  toute  la  matinée. 

EDOUARD. 

Ma  lettre  a  dû  vous  apprendre... 

JULES. 

Je  n'ai  rien  reçu. 

EDOUARD. 

Comment,  monsieur!...  {X  part.)  Ah!  c'est  mal, 
très-mal.  (Haut.)  Je  vous  annonçais  qu'une  affaire 
importante  me  forçait  à  retarder  d'un  jour. 

JULES. 

Il  serait  trop  tard...  Demain  j'aurai  quitté  Paris... 
Vous  le  saviez. 

É  D O  u  A  R  D,  avec  colère  d'abord. 
Monsieur!...  Ah!  vous  ne  le  croyez  pas...  mais 
je  suis  à  vos  ordres. 

JULES,  vivement. 
Comme  vous  voudrez. 

ÉDOl  AU  D. 

Aujourd'hui  même. 

J  ULES. 

Avec  plaisir. 

EDOUARD. 

Descendons. 

JULES. 

Ah  !  permettez...  J'ai  aussi  une  afl'aire  impor- 
tante qui  me  retient  en  ce  moment. 

EDOUARD. 

Chez  madame  de  V(M'mont? 

JULES. 

Vous  la  connaissez? 

EDOUARD. 

Que  trop  pour  mon  malheur! 

JULES. 

J'y  suis!...  elle  vous  est  infidèle...  elles  n'en 
font  jamais  d'autres,  ces  jolies  femmes.  (A  part.) 
Ce  pauvre  capitaine! 

EDOUARD. 

Vous  venez  ici... 

J  ULES. 

Pour  la  première  fois. 

EDOUARD. 

A  uli  rendez-vous? 

JULES. 

C'est  possible. 

EDOUARD. 

.\h!  mon  Dieu!  la  même  aventure  que  moi,  j'en 
suis  sur...  Vous  étiez  au  bois  de  Boulogne...  Une 
voiture  est  arrivée...  des  chevaux  gris  pommelé, 
magnifiques...  Un  domestique  vous  a  annoncé 
mystérieusement  que  sa  maîtresse... 
J  l  I,  E  s. 

Du  tout,  du  tout. 
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ÉDOlIAnU. 

\o\is  êtes  discret. 

Jl  i.F.  s. 

.If  suis  diplomate...  mais  ce  n'est  pas  une  rai- 
son. Voici  ce  que  c'est  :  j'ai  trouvé  un  billet,  ce 
matin,  chez  moi. 

K  D  O  l  A  n  1). 

F,li  bien  !  oui...  Au  fond,  c'est  la  même  chose... 
Moi,  monsieur,  on  m'a  enlevé. 
.rii.ES. 

Enlevé!...  Ah!  diable,  c'est  plus  dnMc.  (Il  h 
prend  gaiement  par  le  bras.) 

Air  d'une  Heure  de  Mariage. 

Allons,  contez-moi  tout  d'abord, 
Ce  sont  mes  premières  études; 
Des  habitiints  du  château  fort 
.Signalez -moi  les  habitudes. 
En  fait  de  guerre,  en  fait  d'amours, 
l'n  bon  soldat  en  embuscade, 
En  s" éloignant,  laisse  toujours 
La  consigne  à  son  camarade. 

\iius  dites  donc  qu'elle  vous  a  reçu? 

EDOUARD. 

Très-bien. 

JCLES. 

Elle  est  aimable? 

KnOUARD. 

Cliarniante. 

.TU  LE  s. 

Vous  avez  le  cœur  pris? 

EDOUARD. 

Tout  à  fait. 

.IULES. 

Et  quelle  faveur  avez-vous  obtenue? 

EDOUARD. 

Un  déjeuner...  Un  excellent  déjeuner... 

JULES. 

Tiens...  ce  n'est  pas  mal. 

ÉDOUAr.  D, 

Bordeaux...  Champagne...  mets  fins,  délicats... 

Air  :   l'n  liomme  pour  faire  \in  tableau. 

Ah  !  l'on  ne  fait  rien  à  demi  ! 
Dans  ces  lieux  le  bon  goût  domine  ; 
Vous  voj'cz  que  notre  ennemi 
Ne  compte  pas  sur  la  famine. 

JULES. 
Ce  n'est  pas  trop  mal,  entre  nous , 
Pour  le  début  d'une  campagne, 
.l'aime  beaucoup  les  rendez- vous 
Qui  commencent  par  du  Champagne. 

Mais  voyons...  Après? 

É  DOUAR  D. 

Après...  elle  nraconf;;é(li(''  jiar  un  billet  biiîii  sec. 

.1  ULES. 

C'est  cliarmant. 

EDOUARD. 

Vous  trouvez?... 

JULES. 

Je  vois  ce  que  c'est...  Madame  de  ^■el•moIl1   est 


jolie,  partant  un  peu  ca|>ricieuse...  Elle  aura  su 
que  nous  allions  nous  brûler  la  cervelle...  Il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  monter  la  tète  à  une 
femme  un  peu  romanesque...  Deux  chevaliers  qui 
vont...  (11  fait  le  signe  de  se  battre.)  De  là  cet 
amour  soudain  et  mystérieux...  cette  doub'e  aven- 
ture, ces  deux  rendez-vous...  Elle  aura  voulu  nous 
connaître,  juger  par  elle-même  ..  choisir  enfin  !... 
Vous  êtes  arrivé  le  premier...  elle  vous  a  vu,  vous 
a  fait  causer...  et  après  cela...  Ah!  ce  n'est  pas 
votre  faute...  C'est  un  malheur. 

É  I)  o  u  A  R  D. 

Comment!  monsieur?... 

JULES. 

Écoutez  donc...  ce  congé!  Le  militaire  ne  plaît 
pas  à  tout  le  monde...  Et  si  elle  préfère  le  civil... 
la  diplomatie... 

EDOUARD. 

Et  moi,  monsieur,  moi  qui  aime  madame  de 
Vermont,  je  vous  la  disputerai  au  péril  de  mes 
jours...  Oui,  monsieur,  oui.  Votre  explication  est 
une  insulte,  et  je  vous  en  demande  raison. 

JU  LES. 

Encore  un...  A  la  bonne  heure!  mais  plus  tard. 
Chacun  son  tour...  Vous  avez  eu,  pour  faire  votre 
cour,  un  temps  que  j'espère  employer  mieux  que 
vous. 

EDOUARD. 

Trêve  de  plaisanterie...  Et  si  tout  cela  n'est  pas 
une  ruse  pour  vous  épargner  un  combat... 

JULES. 

Jamais...  Vous  savez  quelle  injure  j'ai  à  venger. 
Venez,  monsieur,  sortons. 

ÉDOUAR  D. 

A  l'instant. 

SCÈNE   XVII. 
Les   Mêmes,    ÉLISE,  entrant  vivement. 

ÉLISE. 

Ciel  !  qu'ai-je  appris  !..  Ici,  tous  deux  1 

JULES. 

Ma  sœur  ! 

EDOUARD. 

Sa  sœur! 

ÉLISE  ,   à  Edouard. 
Eh   quoi!  monsieur...  lorsque  je  devais  croire 
à  votre  départ?... 

É  D  0  u  A  R  D. 

Partir  si  tôt,  madame,  et  partir  sans  vous  voir!... 
(A  part.)  Sa  sœur!... 

J  ULES. 

Ilein?  qu'est-ce  que  vous  dites-h'i?...  madame 
de  Vermont... 

ÉLISE,  jetant  un  coup  d'œil  ^  Kdiinard. 
Une  de  mes  amies...  Elle  est  ici. 

ÉDO  u  An  D. 
Ainsi,  ci'tte  dnmo  qui  m'a  reçu  ce  matin... 

ÉLISE. 

AltiMidait  mrui  frère. 
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!•;  1)  0 1;  A  R  n. 
Ali  !  je  comprends. 

J  11  L  K  s. 
Vous  comprenez...  Vous- Ctes  bien  licurruix,  car 
moi,  je  veux  ôire  pendu...  (Bas  à  Edouard.)  Pus  un 
mot  du   duel,  entendez-vous.  (11  passe  à  la  gaiiuhe 
d'Elise 

Éi,  1  SE  ,  bas  à  Edouard. 
Pas  un  mol  ik:  ma  ruse,  je  vous  en  supjjlie. 

J  ILES,  bis  à  Élise. 
Mais  tu  me  diras  du  moins  comment  il  se  fait 
que    tu    connaisses    M.   Edouard   Gran\ille...    (.V 
part.)  Quand  j'allais  me  liatlre  pour  ellel... 
K  I,  I  s  E. 
Moi,  je  ne  sais...  C'est  Iç  hasard.  (Bas  à  Éduuaid, 
qui  va  parler.)  Ah  !  monsieur  ! 
!■:  I)  o  i  A  n  I). 
C'est  bien  simple...  A  mon  arrivée,  madame  se 
trouvait  chez   madame  de  Vermont  (Appuyant.), 
madame  de  Vermont,  qu'on  avait  formé  le  projet 
de  me  faire  épouser. 

JULES. 

Singulier  projet  1 

ÉnouAuu. 
Ah!  je  le  vois  à  présent,  il  eût  fait  mon  bon- 
heur... Il  peut  le  faire  encore,  s'il  est  approuvé 
par  madame. 

ÉLISE,  avec  dédain. 
Par  moi,  monsieur?.,.  Jamais. 

JULES. 

D'ailleurs  ma  sœur  ne  peut  se  mêler...  c'est 
impossible. 

É  D  o  U  A  R  1). 

Ah!  de  grâce...  Madame  parlera  pour  vous 
aussi...  Cela  m'est  égal,  je  ne  suis  pas  jaloux. 

JULES. 

Mais  non,  ce  n'est  pas  cela. 

EDOUARD. 

Je  connais  tous  mes  torts;  ou  plutôt  on  m'avait 
trompé...   Je  ne  vous  connaissais  pas...  tant  de 
bonté...  un  cœur  que  le  mien  comprend  si  bien. 
JULES,  tirant  Edouard  par  son  habit. 
Ah  çà,  on  dirait  que  c'est  à  Elise. 

EDOUARD,  à  Jules. 
Eh  non  !  vous  n'y  êtes  pas  du  tout.  (A  Élise.) 
Dites  à  madame  de  Vermont,  à  celle  que  j'aime, 
que  si  j'obtiens  mon  pardon... 

ÉLISE. 

Mon  frère  vous  l'a  dit,  monsieur,  c'est  impos- 
sible... 11  est  des  torts  que  le  cœur  d'une  femme 
ne  saurait  oublier...  qu'il  ne  pardonne  jamais. 

JULES. 

Bien,  bien,  ferme!... 

EDOUARD. 

Permettez,  madame... 

ÉLISE. 

Vous  savez,  monsieur,  à  quelle  erreur  vous 
devez  votre  entrée  dans  cette  maison...  Je  vous 
estime  assez  pour  penser  que  vous  n'en  abuserez 
pas  pour  retarder  votre  départ. 


JULES. 

C'est  clair...  Partez,  capitaine.  (Bas.)  Descendez, 
attendez-moi,  je  vous  rejoins. 

ÉDOl  AUD. 

Pour  nous  battre? 

J  l  LES. 

Silence! 

ÉLISE. 

(iraiid  Dieu! 

J  u  L  E  S. 

Allez  donc,  sortez. 

É  D  o  u  A  R  D. 

Permettez...  A  moins  que  madame  ne  l'or- 
doime...  (Élise,  très-émne,  étend  la  main  et  lui  montre 
la  porte.)  J'obéis.   (Il  sort.) 

JULES. 

Je  suis  à  vous. 

SCÈNE  XVIII. 
ÉLISE,  JÉLES,  ensuite  ÉTIENIVE. 

ÉLIS  E. 

Tu  resteras. 

J  I    LES. 

N'aie  pas  peur...  ce  n'est  rien...  Un  mot  d'ex- 
plication, voilà  tout. 

É  LISE. 

Non,  non,  votre  querelle,  votre  rendez-vous... 
J'ai  tout  appris. 

J  u  L  E  s. 
Comment,  tu  sais... 

ÉLISE. 

Je  sais  tout!... 

Am  :  Cl'  que  j'i'prouve  en  l'oiis  voyant. 

Le  joli  projet  que  voilà! 
Te  battre  pour  moi  ! 

JULES. 

Non,  ma  chère  ! 
De  la  famille  tout  entière, 
L'intérêt,  l'honneur  l'exigea; 
Tu  ne  me  dois  rien  pour  cela. 
Bonne  sœur  !  eh  quoi  !  l'on  t'outrage  ! 
Toi,  mon  mentor,  quand  je  suis  là, 
Toi,  dont  l'amitié  me  guida, 
Me  rendit  raisonnable  et  sage! 

ÉLISE. 

Tu  no  me  dois  rien  pour  cela! 

JULES. 

Oh!  tu  as  beau  dire,  je  te  dois  tout...  et  pour  te 
venger,  rien  ne  peut  me  retenir...  pas  même  cette 
dame,  ton  amie...  Il  n'y  a  qu'une  femme  à  laquelle 
je  sacrifierais  toutes  les  autres...  et  c'est  toi...  (H 

prend  ses  p'stolets.) 

ÉLIRE. 

Ce  sacrifice,  je  ne  le  demande  pas  aujourd'hui... 
je  me  suis  vengée  par  du  mépris...  c'est  assez... 
Tu  restes...  tu  me  le  promets. 

JULES. 

Certainement,...  sois  tranquille...  (A  part.)  Je 
vais  m'échapper. 


lal:  bon.ne  FOiniNE. 


229 


ETIENNE,  entrant  vi\enieal ,  à  Élise. 
Il  est  dehors...  vos  ordres  sont  exécutés...  tout 
est  fermé. 

Jl'LES. 

IK'in?  qu'est-ce  que  tu  dis  là?...  tout  est  fermé?... 

ETIENNE. 

Pas  moyen  de  soriir...  à  moins  que  madame... 

J  l  LES. 

Ah  '.  ma  petite  sœur,  je  t'en  prie,  il  y  va  de  mon 
honneur... 

ÉLISE. 

Du  mien...  et  je  me  suis  vengée. 

.1  ILES. 

Toi,  à  la  bonne  heure...  mais,  vois-tu,  nous 
autres  lioinmcs... 

ÉLISE. 

Vous  êtes  des  fous...  C'est  moi,  te  dis-je,  qui 
suis  outragée...  J'en  ai  tiré  une  vengeance  qui  m'a 
coûté  beaucoup...  plus  que  tu  ne  peux  penser... 
mais  enfin,  je  suis  contente...  mon  honneur  est  sa- 
tisfait... le  tien  n'a  rien  de  plus  à  demander...  Et 
M.  Granville  n'ajoutera  pas  un  chagrin  de  plus 
à  ceux  qu'il  m'a  laissés  aujourd'hui...  (En  s'en  al- 
lant.) Tu  ne  te  battras  pas.  (Elle  rentre  dans  l'appai- 
temeut  à  droite.) 

SCÈNE  XIX. 
ETIENNE,  JULES. 

JULES. 

Je  me  battrai. 

ETIENNE,  allant  pour  sortir. 
Il  ne  se  battra  pas. 

JULES. 

.\  nous  deux,  grand  imbécile...  Conduis-moi. 

ÉTIEN  NE. 

Vous  conduire...  où  ça,  monsieur? 

JU  LES. 

Eh  I  mais...  (On  entend  fermer  un  verrou  à  droite.) 
Comment,  oiT  m'enferme  par  ici?...  (Il  va  vers  la 
porte  à  gauche,  on  met  le  verrou.)  Encore! 

ETIENNE,  allant  vers  la  porte  et  criant. 

Mais,  écoutez  donc...  je  n'en  suis  pas... 

J  ULES. 

Eh  quoi!  on  emploie  la  violence...  mais  nous 
verrons.,  je  m'en  vengerai  sur  quelqu'un...  sur  ce 
misérable,  qui  est  cause...  (Courant  à  la  fenêtre  du 
fond.).\h:... 

ETIENNE. 

Comme  c'est  agréable  d'être  enfermé  avec  un 
fou  et  deux  pistolets! 

Jl  LES,   qui  a  ouvert  la  fenêtre. 

Impossible...  vingt  pieds!...  Eh!  mais,  là-bas... 
l'air  triste  et  rêveur...  c'est  lui...  (.Vppelant.)  l'Ai  ! 
capitaine!...  monsieur  Granville!...  ici!...  nmi, 
moi!,..  Il  m'a  vu...  (Saluant.)  Il  vient...  heinl... 
vousm'attendez?...  Je  suis  prisonnier.. .Vous  riez?... 
ma  parole  d'honneur...  On  m'a  (enfermé...  mais  il 
faut  que  je  descende...  Le  moyen...  (A  Etienne.) 
Voyons,  parle,  toi...  le  moyen?... 


ETIENNE. 

Dame!  l'échelle  du  jardinier... 

JULES. 

C'est  juste...  (Ciurant  à  la  fenêtre.)  l'échelle  du 
jardinier...  Faites  demander...  (Revenant.)  ou  plu- 
tôt... ah!  mon  Dieu!...  quelle  idée!...  Oh!,.. 
tiens...  pourquoi  pas?...  c'est  délicieux! 

ETIENNE. 

Qu'est-ce  qui  lui  prend? 

JULES,   à  la  fenêtre. 

Capitaine,  vous  avez  vos  pistolets...  j'ai  les 
miens...  Me  voilà  placé,  restez  où  vous  êtes...  et 
battons-nous. 

ETIENNE. 

Par  la  fenêtre  ! 

JULES,    riant. 

Hein!  c'est  original,  n'est-ce  pas?...  (A  la  fe- 
nêtre.) Vous  dites?...  des  témoins?...  c'est  inutile... 
(Regardant  Etienne.)  Mais  non,  j'ai  le  mien.  (Il 
vient  prendre  Etienne  par  le  collet,  et  le  traîne  à  la  fe- 
nêtre.) 

ETIENNE. 

Monsieur...  vous  allez  me  casser... 

JULES. 

Tenez,  voilà  mon  témoin...  Votre  domestique  est 
là,  il  sera  le  vôtre...  en  temps  de  guerre,  on 
prend  ce  qu'on  trouve.  (Il  prend  ses  pistolets  dans  la 
boîte.) 

ETIENNE,  s'éloignant. 
Par  exemple...  si  je  reste  là... 

JULES,  le  ramenant. 
Veux-tu  venir,  poltron! 

É  T I  E  N  N  E. 

A  la  fenêtre!...  non,  monsieur,  non...  c'est  trop 
malsain...  et  un  coup  de  maladroit... 
J  u  L  E  s. 

Phiit-il?...  c'est  à  moi  à  tirer...  c'est  juste...  (Il 
arme  son  pistolet.  — A  Etienne,  qui  recule.)  Reste, 
sinon...  (Etienne  se  place  derrière  le  volet  de  la  croisée.) 

ETIENNE. 

Comme  ça,  monsieur?...  derrière  la  croisée,..  Je 
verrai  mieux. 

J  u  L  E  s. 

Quoi  I  qui' je  sois  adroit?...  Vous  êtes  trop  bon... 
(.V  part.)  Ce  pauvre  capitaine!  Il  a  l'air  malheu- 
reux.,, allons...  (Il  tond  le  bras  vers  le  bas.)  Me  voilà.., 
(Il  tire  sans  regarder.) 

ETIENNE,  poussant  un  cri. 

Al)!,.,  je  suis  blessé...  je  suis  sur  que  je  suis 
blessé  !  (Los  portes  s'mivrenl;  les  dames  entrent  pré- 
cipitamuicnt.) 

SCÈNE   \\, 

Les  MÊMES  ÉLISE, 
MADAME  DE  V  EH  MO  NT. 

ÉLISE,   s'êlanrant   vers  Jules. 
Mon  frère! 
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L'iNK  nONÎSE   FORTUNE. 


M  \  Il  A  M  1,    11  r,    VMIMO  NT. 

Que  s'cst-il  passù?  (Élieniic  li'ur  fait  des  signes  en 
tremblant.) 

.rc  i.K  s. 

Rien,  rien...  no  faites  pus  attention...  laissez- 
nous,  de  grùcc. 

M  \  1)  \  M  E  r>K  VF.  nMO\T,   suivant  Irs  signes 
(J'Klioniie. 

Comment I  à  la  fenMi-e? 

KI.ISF, ,  qui  s'est  a|ipi'ochée  de  la  l'enijlic,  irvcu.inl. 

Grand  Dieiil...  le  capitaine... 

.1  I  LES. 

Eh  bien!  oui...  Kcoute  donc,  c'est  ta  faute...  tu 
me  renfermes,  j'ai  un  duel...  qui  ne  peut  être  re- 
mis... et  alors,  voilà... 

:m  a  I)  \  :m  e  I)  i:  v  k  r  m  o  \  r. 
Eh   quoi!  monsieur,  dans   cette  maison,  sans 
témoins... 

JLI  LES. 

Si  fait,  ma  bonne,  j"ai  le  mien.  (11  montre  Etienne, 
qui  est  tout  tremblant.) 

l';  LISE. 

Tu  n'es  pas  blessé? 

J  l  L  E  s. 

Eh!  non;  j'ai  tiré  sur  mon  adversaire...  Main- 
tenant, c'est  à  lui...  (Allant  à  la  fenêtre,  malgré  les 
efforts  que  fait  Elise  pour  le  retenir.)  Ne  crains  rien...  il 
tirera  en  l'air... 

KTIEXNE. 

Raison  de  phis! 

SCÈNE   XXI. 
Les  Mêmes,  EDOUARD,  paraissant  au  balcon. 
ÉDOl'ARD,   en  dehors. 
Monsieur  Jules...  est-ce  que  vous  vous  trouvez 
mal? 

ÉLISE,  poussant  lin  cri. 
Ah!  monsieur!...  mon  frère! 

JULES. 

Rassure-toi. 

AI  A  I)  A  M  r    n  E    \'  E  R  AI  0  N  T. 

N'entrez  pas,  monsieur.  (Edouard  est  dans  l'appar- 
tement.) 

J  ULES. 

Tu  vois  bien  que  monsieur  a  essuyé  mon  feu... 
nous  ne  pouvons  pas  en  rester  là. 

ÉLISE  ,   à  Edouard. 

Ah  !  sortez,  retir(îz-vous  ! 

JLLES. 

,1c  vous  suis  avec  mon  témoin. 

É  T I E  N  TiJ  E  ,  derrière  la  table . 
Je  me  cramponne  ici. 


M  A  I)  A  M  K    I)  K    \  E  R  SI  O  N  T. 

C'est  affreux! 

É  LISE. 

Ah!  monsieur,  de  grâce!... 

Jl  LES. 

C'est  impossible. 

i';doi  Aiu). 
Nous    seule  pouviez  l'empêcher  en  faisant  mon 
bonheur,  et  le  votre  peut-être. 

.1  r  L  ES. 

Le  combat  est  commencé...  il  faut(|u'il  s'achève. 

ÉLISE. 

Jamais. 

.1  ILES. 

Venez...  vous  tirerez  à  votre  tour. 

ÉLISE. 

Jules,  mon  ami,  ne  sors  pas,  je  t'en  prie. 

J  i;  L  E  s. 
Impossible...  je  ne   reculerais   pas  devant   un 
rival...  non...  quand  ce  serait  mon  frère. 

ÉLISE. 

Et  s'il  l'était? 

EDOUARD. 

Madame...  (Klise  reste  confuse.) 

M  AI)  A  AIE    I)E    VERMONT. 

A  la  bonne  heure. 

JULES. 

Qu'entends-je  !  te  sacrifier...  je  ne  le  souffrirai 
pas. 

AïK  :  Ce  (/HO  j'éprouve  m  vous:  voyant. 

Je  m'oppose  à  tout,  je  le  doi. 
Pour  me  servir,  c'est  une  ruse. 

EDOUARD. 

S'il  en  est  ainsi ,  je  refuse 

Un  amour  qui  n'est  pas  pour  moi , 

Je  n'accepte  rien  de  l'effroi. 

MADAME    DE   VER  M  ON  T. 

Mais  j'ai  reçu  sa  confidence. 
Elle  l'aimait. 

ÉDOi;  ARD. 

Ciol!  que  dites-vous  la  ? 
JULES. 

Pour  moi  seiil,  elle  l'avouera, 
Elle  pardonne  son  offL-nse. 

ÉLISE,  donnant  sa  main  à  Edouard. 

Tu  ne  me  dois  rien  pour  cela. 

JULES. 

Comment,  c'était    ma   sœur...  Ah  çà,   et  ma- 
dame de  Vermont? 

AiADAAiE  DE  VERMONT,  faisant  la Tévcrcnce. 
Me  voici. 


UNE  BONNE   FORTUNE. 
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JULES. 

Plaît-il...   (Il  les  voit  rire.)   Madame,  j'ai    bien 
riioiincur...  Eh!  mais,  ce  portrait? 

MADAME   DE   VEUMONT. 

il    est  plus   heureux   que  moi...  il   n'a   point 
vieilli. 

JULES. 

J'entends...  J'étais  mystifié. 

ETIENNE. 

Il  n'y  a  pas  de  mal. 

JULES. 

Hein?...  l'.h  bien  I  il  a  raison...  il  n'y  a  pas  de 


mal...  Mystifié  !  il  faut  que  je  m'y  fasse...  C'est  une 
habitude  à  prendre;  je  suis  diplomate. 

ÉLISE,  au  iHihlic. 

AïK  du  Piv(je. 

C'est  un  moyen  nouveau  que  d'enlever 

Les  gens  qu'on  aime,  auxquels  on  cherche  à  plaire; 

Je  voudrais  voir  le  public  l'approuver, 

Et  tous  les  soirs  se  laisser  faire. 
Mais  prudemment,  dans  la  crainte  qu'aussi 
De  guerroyer  l'ardeur  ne  vous  emporte , 
Je  vous  prierai  de  vouloir  bien  ici 

Laisser  vos  armes  à  la  porte. 
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FIN    D'uNK    bonne     fout  une. 


LA   NUIT    D'AYANT 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES 

K  E  P  K  É  s  V.  \  T  F  !•: 

pot  n    i.A    PRiMiini'   FOIS    sin   i.e  tiikatre   di    palais-royai.,   i.f.  '2!i  a\rii.    I8H'2 
v:  T  f;  1  V  V.  i  '<  i    '^  i  r,  i.  F.  'i  il  i';  a  t  r.  i:  M    (i  Y  M  \  A  S  E  -  D  R  A  xi  A  t  i  y  1 1:,  i.  e  2  2  J  l:  i  \   1  S  o  J. 


EN    cor.  I.  ARORATION    AVEC    ANGELOT 


PERSONNAGES.  ACTKURS. 

FRÉDÉRIC  JENNEVAL MM.  I)F.n\  ai,. 

COQUFVAL,  son  voisin,   ancien  clicf  de  Ijureaii  à  lu  pré- 
fecture de  police Paul. 

DUPONT,  i)ortier Iîoutin. 

MADAME   DUBRAY M'""^  Toiîy. 

AUGUSTINE   GIBERT Escousse. 

AIMEE,  domestique  de  madame  Dubray Éi. éonore. 


La  scène  se  passe  cliez  Fnkh'ric. 


LA  NUIT  D'AVANT 


ACTE   PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  petit  salon  fraichemcnt  décoré;  la  porte  du  fond,  eu  s'ouvranl,  laisse  voir  une  chambre 
à  coucher  avec  un  lit  ;  deux  portes  à  droite  et  deux  à  gauche  :  celle  de  droite,  au  premier  plan,  est  la  porte 
d'une  chambre  de  domestique;  celle  du  second  plan,  du  même  coté,  conduit  à  une  salle  à  manger.  La  porte 
du  premier  plan,  à  gauche,  mène  à  la  cuisine  par  un  petit  escalier;  celle  du  même  coté,  au  second  plan,  est  la 
porte  d'entrée. 


SCENE  I. 
MADAME   DLBRAY,  AIMÉE. 

MADAME    DUBRAY. 

Allons,  je  ne  suis  pas  mécoateute  de  mon  futur 
gendre. 

AIMÉE. 

Oh  !  on  voit  que  monsieur  Frédt^ric  a  do  l'ordre  : 
rajipartcnient  est  encore  tout  frais;  combien  de 
temps  y  a-t-il  donc  qu'il  Toccupc,  madame? 

MADAME     Dl'BRAY. 

Bientôt  trois  mois.  Tu  ne  te  rappelles  pas, 
Aimée?  c'est  moi-même  qui  l'ai  retenu  quand  son 
mariage  avec  ma  fille  fut  arrêté.  Six  pièces  sur  le 
devant,  au  troisième,  rue  Coquenard;  c'est  vrai- 
ment joli,  et  mon  Héloîse  sera  très-bien. 
A  I  M  i:  K. 

Mais  ce  pauvre  garçon,  ça  doit  fièrement  l'en- 
nuyer d'attendre  sa  femme  comme  ça  depuis  trois 
mois!  Il  me  semble  le  voir  là,  face  à  face  avec 
son  alcôve.  Mam'zelle  Iléloïse,  par  exemple,  elle 
attend  avec  plus  de  patience,  parce  que... 

MADAME    DLBRAY. 

Qu'est-ce  à  dire,  parce  que? 

AIMÉE. 

Dame!  parce  qu'elle  est  avec  son  père  et  sa 
mère. 

MADAME    DIBRAY. 

.\h  1  à  la  bonne  heure! 

A  I  M  É  E. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  je  voulais  parler  de 
ce  petit  peintre  romantique  qui  met  tant  de  temps 
à  faire  son  portrait?  Vous  savez  bien,  madame, 
celui  qui  a  une  si  belle  barbe. 

MADAME    DUBBAY. 

Qu'est-ce  que  j'entends  là?  Aimée,  si  jamais  il 
t'arrive... 

AIMÉE. 

Pardon,  madame,  pardon. 

MADAME    DIBIIAY. 

C'est  bon.  Ah  çà  !  voyons,  as-tu  bien  mis  dans 
l'armoire  de  la  chambre  à  coucher  les  camisoles 
garnies  et  les  bonnets  idem  de  ma  fille? 


AIMEE. 

Oui,  madame. 

MADAME     DlCIiAY. 

As-tu  placé  dans  le  buffet  la  provision  de  confi- 
tures, les  cornichons? 

AIMÉE. 

Tout  y  est,  madame. 

MADAME    DIB  RAY. 

Bien  ;  Héloîse  les  aime  beaucoup. 

AIMÉE. 

Elle  est  un  peu  friande,  mademoiselle  Héloîse. 

MADAME    DUBRAY. 

Ah  çà  !  Aimée,  en  cédant  à  ma  fille  un  sujet 
aussi  distingué  que  toi... 

A  I  M  V.  E. 

Madame  est  bien  bonne. 

MADAME    DUBRAY. 

Tu  comprends  que  j'ai  eu  un  but.  D'abord,  j'ai 
voulu  qu'lléloise  ne  se  trouvât  pas  tout  à  coup 
seule  avec  de  nouveaux  visages;  et  ensuite,  j'ai 
désiré  avoir  d;ins  la  main  une  personne  de  con- 
fiance qui  me  fera  savoir  jour  par  jour  si  les 
choses  se  passent  comme  il  convient. 

AIM  ÉE. 

Oh!  soyez  tranquille,  je  vous  dirai  tout. 

MADAME    DUBRAY. 

Cix  sufiira.  A  propos,  as-tu  dit  au  portier  de 
monter? 

AIM  ÉE. 

Oui,  madame,  tenez,  je  l'entends,  le  voilà. 

SCfeNE  II. 
MADAME   DLBRAY,   DUPONT,  AIMÉE. 

D  l  I'  0  N  T. 

Votre  très-humble,  madame  et  la  compagnie  : 
pardon  si  je  ne  suis  pas  arrivé  plu  tôt,  mais 
c'est  que  mon  épouse  est  sortie,  et  je  ne  pouvais 
pas  quitter  la  loge.  Heureusement  ma  cousine 
Jérôme  est  venue  me  dire  un  petit  bonjour,  et  je 
l'ai  priée  de  veiller  pour  moi  un  instant  :  me 
voilà  à  vos  ordres;  qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  votre 
service? 
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LA   iNUlT   D'AVANT. 


M  \  1)  A  M  i:  1)  i  II  r,  A  V . 
Kcoutcz,   monsieur  Diiponl;  il  y  a  trois   nioi^ 
que  monsieur  Frédéric  Jenncvai  liahiti'   dans  la 
maison. 

D  l  P  0  \  T. 

Trois  mois  moins  sept  jours;  par  ainsi  le  terme 
n'est  pas  encore  éclui. 

MADAME     lU   lîll  A\. 

11  ne  s'agit  pas  du  terme.  \  ous  savez  que  les 
jeunes  gens  sont  plus  ou  moins  dissipés,  que  leur 
conduite  est  plus  ou  moins  régulière. 

l)  l  l'  0  \  T. 

Ali!  c'est  bon  vrai,  madame.  Il  y  en  a  d'aucuns 
qui  semblent  créés  et  mis  au  monde  pour  le  mal- 
beur  des  portiers.  Ils  rentrent  des  fois  à  des 
bcures  que  ça  fait  trembler;  et  ils  tapent,  ils 
tapent...  Oh!  le  marteau  m'a  souvent  fait  bien 
des  souleurs  et  causé  bien  des  peines! 

MADAME    DIBUAY. 

Ah  çà!  monsieur  Dupont,  écoutez-moi  :  avant 
de  confier  sa  fille,  une  mère  est  bien  aise  de 
savoir... 

I)L  POX  T. 

J'entends,  madame,  j'entends,  c'est  juste.  Kh 
bien  !  pour  ce  qui  est  de  monsieur  Frédéric,  il  n'y 
en  a  pas  deux  comme  ça  dans  le  deuxième  arron- 
dissement. On  sait  que  quelquefois  la  jeunesse... 
Dame!  c'est  naturel;  mais  lui,  pas  du  tout  :  sage 
comme  une  demoiselle...  qui  est  sage. 

AI  A  DAME     DIKF.  AY. 

Il  n'y  a  donc  rien  à  dire? 

DUPONT. 

Tous  les  soirs,  rentré  à  heure  fixe;  et  pas  plus 
de  bruit  qu'un  mulot  dans  la  maison.  Pour  ce 
qui  est  des  visites,  il  n'en  a  pas  reçu  une  suspecte, 
foi  de  Dupont!  Quant  au  sexe  masculin,  toutes 
figures  d'honnf'tes  gens.  Je  n'ai  point  /'aperçu  un 
seul  liuis-~ier;  quant  au  féminin,  il  n'en  entre 
jamais  chez  lui. 

■M  \nAM  1-     1)1  li  RAY. 

11  sullit,  monsieur  Dupont;  je  suis  satisfaite  : 
au  jour  de  l'an  vous  ne  serez  pas  oublié. 

Dl  l'0\T. 

Madame  n'a  plus  rien  à  me  commander? 

M  AD  A  M  i:     DllîIiW. 

Non. 

D  l!  P  O  X  T. 

Je  retourne  vite  à  mon  devoir,  rar  ma  cousine 
Jérôme  pourrait  s'impatienter.  Ah!  c'est  que  ce 
n'est  pas  une  petite  porte  que  la  nôtre!  j'en  ai 
quelquefois  le  poignet  fatigué.  A  revoir,  madame, 
votre  serviteur. 

SCÈNE   111. 
MADAME  DUBRAY,  AIMÉE. 

MADAME     Dl  BRAY. 

C'est  bien;  je  vais  rentrer  plus  traufiuillc  sur 
le  sort  de  mon  Héloïse. 

Al  M  LE. 

Madame  veut  que  je  reste  ici  . 


M  \  DAMi:   1)  i  i;k  A  Y. 

Oui,  mon  enfant,  c'est  convenu  avec  mon  gendre 
futiu'.  Depuis  deux  jours  les  affaires  du  banquier 
dont  il  a  toute  la  confiance  l'ont  appelé  à  cin([ 
lieues  do  Paris;  il  est  probable  qu'il  ne  reviendra 
(|uc  demain  matin,  et  je  désire  que  queUprun 
garde  l'appartement. 

A  I  M  K  i;. 

Dites  donc,  madame,  le  mariage  est  fixé  à 
demain:  si  monsieur  Frédéric  allait  faire 'attendre 
inam'zelle  Héloïse...  ça  ne  serait  pas  agréabli-. 

]M  A  D  A  M  E     D  l  P.  1.  \  ^  . 

Oh  !  il  doit  arriver  de  trés-l)onne  heure,  et  la 
cérémonie  n'aura  lieu  qu'fi  midi. 
\  I M  K  i;. 
(l'est  ennuyeux  de  rester  comme  ça  toute  seule. 

MADAME     DLliRAV. 

Pour  une  nuit  ! 

AIMÉ  E. 

Si  j'allais  avoir  peur... 

M\DA'\IK     DlBUAV. 

Folle  que  tu  es,  allons,  bonsoir;  demain  tu 
auras  de  la  compagoie.  (Elle  sort,  puis  revient  siu- 
SCS  pas.)  Ah!  Aimée,  dès  que  ton  maître  revien- 
dra, n'oublie  pas  de  lui  dire  que  je  suis  très- 
sati^faitc  de  sa  conduite. 

SCÈNE  IV. 

AIMÉE,  seule. 

C'est  drôle  comme  c't'idéc  de  mariage  vous  fait 
de  l'eflet,  surtout  quand  on  est  encore  fille.  Eh  ! 
mon  Dieu,  oui,  encore.  (Elle  soupire.)  Et  pourtant 
c'est  pas  les  amoureux  qui  m'ont  manqué;  mais 
c'est  comme  un  fait  exprès,  tous  ceux  que  je 
trouve  sont  pour  le  célibat  :  je  ne  suis  pas  chan- 
ceuse. Allons,  je  v'as  passer  la  nuit  ici  :  je  ne 
suis  pas  fâché  d'entrer  au  service  de  deux  jeunes 
gens,  parce  que  des  nouveaux  mariés,  ça  aime  h 
s'amuser,  ça  va  au  spectacle,  dans  les  sociétés,  et 
on  est  moins  surveillé.  Mais,  j'y  pense,  si,  par 
hasard,  mon  maître  allait  revenir  ce  soir...  Cou- 
cher ainsi  sous  le  même  toit  avec  un  jeune 
homme!  avec  ça  qu'il  ne  m'a  pas  l'air  d'être  trop 
amoureux  de  sa  prétendue;  ça  me  semble  être 
un  de  ces  mariages  où  le  futur  dit  :  «  Moi,  je 
veux  bien;  »  et  où  la  future  répond  :  «  Je  ferai  ce 
qu'on  voudra.  »  (On  frappe  à  la  porte.)  Ah!  mon 
Dieu,  j'ai  t'y  eu  peur...  Qu'est-ce  qui  fraiijK',  à 
c'te  heure-ci  !  (Elle  va  ouvrir.) 

SCÈNE    V. 

AIMÉE,  C  0  Q  U  E  V  A  L ,  passant  sa  tête  par  la  porte 
rntr'oiiverte. 

ConuEVAi,.   (Il  a  lui  bougeoir  à  la  main,  cl  le  dépose 
sur  unft  tible  en  entrant.) 
C'est  moi,  ma  petite  Aimée,  c'est  moi. 

AIMÉ  E. 

Qui,  vous? 
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cooi  K\  AI,,  tntnmt. 
Kli  bit'ii  1  moi,  Coqueval  ;  tu  ne  me  reconnais 
pas  ? 

A  I  Al  !■;  E. 

Vous,  monsiem'  Coqueval  ?  et  d"où  sortez-vous 
donc? 

COQIEV  AI.. 

Parbleu  !  je  sors  de  mon  appartement,  ici  à 
côté,  sur  le  m^me  carré. 

AiM  i:i:. 
Voilà  qui  est  drôle. 

COQUEVAr,. 

Drôle...  pas  pour  moi,  toujours.  (II  sonpirr.} 

Al  MKK. 

Comme  vous   soupirez!   Ah   ça!    qu'ùtes-vous 
donc  devenu?  Il  y  a  au  moins  trois  mois  que  vous 
n'avez  mis  les  pieds  chez  madame  Dubray. 
c  0  Q  u  E  v  A  I.. 

Kt  l'on  ne  m'y  reverra  jamais! 

AIMÉE. 

Est-ce  que  vous  n'avez  pas  été  invité  à  la 
noce  ? 

r.  0  Q  l  F.  V  A  !.. 

La  noce!  la  noce!  tu  ignores  donc  que  je  suis 
le  plus  malheureux  des  hommes? 

A  I  M  V.  K. 

Expliquez-vous,  si  vous  voulez  que  je  com- 
prenne. 

COQLEV  \I,. 

Tm  ne  comprends  pas  que,  moi  aussi,  je  voulais 
épouser  Iléloîse? 

AIMÉE. 

Ah  !  c'est  donc  ça  que  vous  étiez  si  galant  ;  que 
vous  meniez  ces  dames  au  spectacle  avec  des  bil- 
lets donnés;  que  vous  leur  achetiez  des  oranges, 
des  bouquets  de  violettes,  que  vous  les  rameniez 
eu  fian'c?  Eh  bien!  je  m'en  étais  douté. 

COQ  LEVAI.. 

Là!  tu  t'en  étais  douté;  je  pouvais  donc  me 
flatter  que  d'autres  auraient  autant  d'intelligence 
que  toi,  et  je  continuais  tranquillement  à  faire 
ma  cour,  attendant  pour  me  di'clarer  que  la  sym- 
pathie parlât  au  cœur  d'Héloîsc  :  j'espérais  qu'à 
force  de  soins  et  de  bouquets  de  violettes,  de 
soupirs  et  de  courses  de  fiacre,  j'arriverais  enlin 
au  l'i't. 

Ai  H  de  Céline. 

Dans  l'i-Iégaiite  Citadine, 

Héloise,  i)lus  d'une  fois, 

Rutrc  mes  mains,  à  la  sourdine, 

M'a  permis  de  serrer  ses  doigts  : 
Ce  n'étaient  là  que  de  vains  simulacrusl 
Je  le  vois  trop,  près  d'un  cœur  inliumain, 

L'amour  a  beau  payer  des  fiacres , 

11  n'en  fait  pas  plus  de  chemin. 

Que  te  dirai-je,  Aimée?  un  beau  soir  j'étais  plein 
de  résolution;  j'entre  chez  madame  Dubray, 
j'ouvre  la  bouche...  c'est  elle  qui  i)arle  ;  «  Vous 
«  ne  savez  pas,  monsieur  Coqueval  ;  nous  marions 
«  Héloîso  à  un  jeune  homme  charmant?  n 


AIMEE. 

Ah  !  ah  ! 

C  0  O  l  E  V  A  I,. 

Aimée,  te  serait-il  quelquefois  tombé  une  che- 
minée sur  la  tête? 

A  m  É  E. 

Non,  monsieur,  Dieu  merci. 

COQUEVAL. 

C'est  dommage,  parce  que  tu  aurais  une  idée 
exacte  du  coup  que  je  reçus  à  cette  nouvelle.  Moi, 
ex-chef  de  bureau  à  la  préfecture  de  police,  je 
n'avais  rien  découvert. 

AIMÉ  E. 

Ça  m'étonne,  car  vous  aimez  fièrement  à  tout 
apprendre;  vous  savez  joliment  tirer  les  vers  du 
nez  au  monde. 

(.  O  Q  l   E  \  A  I.. 

J'ai  conservé  cela  de  mes  anciennes  fonctions. 
Eh  bien  !  dans  celte  occasion  j'ai  été  fait  au  même. 
Et  par  qui,  encore?  par  un  jeune  godelureau,  sans 
doute  fort  mauvais  sujet? 

AI  MÉE. 

Mais  pas  du  tout. 

r.  0  Q  l  E  V  A  L. 

On  ne  risque  rien  de  le  supposer. 

AIMÉ  E. 

Je  vous  plains. 

COQLE  VAL. 

Oh!  ce  n'e>t  pas  tout.  Qu'est-ce  que  j'apprends, 
en  rentrant  chez  moi?  que  mon  heureux  rival  a 
loué  un  ai)partPment  sur  mon  carré,  la  porte  en 
face...  et  j'ai  un  bail,  Aimée,  j'ai  un  bail. 

Al  MÉE. 

Ah  !  il  y  a  de  la  fatalité. 

COQUEV  A  !.. 

Tu  l'as  (lit,  de  la  fatalité.  Aussi,  pour  me  ven- 
gi.>r,  j'ai  pris  un  parti  désespéré. 

AIMÉE. 

Qu'est-ce  que  vous  allez  faire? 

r,  0  Q  II  E  v  A  L. 

Je  vais  me  marier  aussi. 

AIMÉE. 

Ail! 

cent  E\  A  I,. 

Oui,  tout  est  arrangé;  j'attends  ma  future 
di'main  ou  après-demain;  c'est  la  diligence  Lalhtte 
et  (laillard  ([iii  doit  m'apporter  ma  fiMnme. 

AIMÉE. 

Eh  bien  !  vous  n'êtes  pas  si  malheureux. 

f.OQl'EVAL. 

Laisse  donc!  une  petite  fille  de  province,  une 
arriére-cousine,  fort  riche  à  la  vérité,  mais  sans 
doute  bien  niaise,.. 

AIM  ÉE. 

Peut-être. 

c  o  Q  i;  E  V  A  t.. 
Ou  ne  risfpic  ri(>n  de  le  supposer. 

AIMÉE. 

Pourquoi  doue  que  vous  supposez  loujouis  le 

mal  ? 
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f.  0  y  L  i:  V  A  L. 

C'est  pour  nie  tromixT  le  moins  possible. 
AiMi';i:. 

Tout  en  est  très-bien,  monsieur;  mais  dites-moi 
donc  coque  vous  venez  faire  ici? 
coyuKVAi.. 

Comment  !  ce  que  je  viens  faire?  Je  viens,  mon 
enfant,  retourner  le  poignard  dans  ma  blessure, 
visiter  en  détail  l'apiiartcment  d'IK-loise.  Ce  sera 
pour  moi  une  consolation  quand  je  serai  là,  de 
l'autre  côté  du  mur,  de  me  dire  :  en  ce  moment, 
elle  est  dans  son  salon,  sur  sa  méridienne;  ou 
bien,  elle  est  dans  sa  salle  à  manger,  (Il  va  ouviir 
la  porte  et  regarde.)  avec  poêle  en  faïence  et  buffet 
en  acajou;  (Il  va  ouvrir  la  porte  du  foiul.)  ou 
bien,  elle  se  trouve  à  présent  dans  sa  chambre  à 
coucher...  Ah  !  Aimée,  ferme  cette  porte.  Qu'est- 
ce  que  c'est  que  cet  escalier-là? 

A  I  M  K  E. 

Il  conduit  à  ma  cuisine. 

C  0  Q  U  E  V  A  L. 

Et  ce  petit  cabinet? 

A  ni  i';e,  le  retenant. 

V.h  bien!  où  va-t-il  donc?  Avez-vous  bientôt 
fini  votre  inspection,  monsieur?  Si  par  hasard 
mon  maître  rentrait  ce  soir,  et  s'il  vous  voyait  ici 
seul  avec  moi,  à  l'heure  qu'il  est... 

c  OQUEVAL. 

11  est  joli  l'appartement!  bien  mieux  distribué 
que  le  mien  :  par  exemple,  il  y  manque  une 
chose. 

Al  MÉE. 

Quoi  donc? 

COyi  E\  AI.. 

Une  seconde  sortie. 

AIMÉ  E. 

Du  tout.  (Elle  ouvre  la  porte  du  petit  escalier.)  On 
monte  par  là  à  ma  cuisine  qui  a  une  porte  sur  le 
carré  au-dessus. 

COyi  EVAL. 

Ah  !  ta  cuisine  a  une  porte  sur  le  carré  au- 
dessus?  Je  suis  bien  aise  de  le  savoir;  je  viendrai 
quelquefois  parler  d'Héloïse  avec  toi. 

AIMÉE. 

Oh!  bien  oui;  comptez  là-dessus...  Oh  I  l'on 
sonne;  si  c'était  mon  maître? 

c  OQL  EVAL. 

Ah!  dial)l('...  s"il  me  surprenait  ici,  il  croirait 
peut-être  que  je  suis  venu  jeter  un  sort  sur  son 
lit  de  noces. 

A  m  ÉE. 
Muiitez  vile  par  là  dans  ma  cuisine,  vous  sor- 
tirez par  la  porte  du  carré. 
COQUE  VAL,  s'cchappant  et  emportant  son  bougeoir. 
Est-ce  heureux  qu'il  y  ail  une  autre  sortie! 
(Aimée  va  ouvrir.) 


SCKNK   VI. 
AlMÉi:,  FliKDlilUC. 

A  IM  ÉE. 

Ail!  c'e^t  vous,  monsieur? 

F  n  É I)  É  n  I  c. 
Vous  m'avez  fait  attendre  bien  hingtemps. 

A 1  AI  r  !■:. 
C'est  que  je  ne  comptais  iilus  sur  monsieur,  et 
j'allais  me  coucher. 

FRÉDÉRIC,   à  part. 

Quel  événement  vient  de  m'arriver!  et  que  va 
devenir  tout  cela?  Heureusement  on  n'a  rien  vu!.,. 
C'est  bien  l'histoire  la  plus  inconcevable,  l'aven- 
ture la  plus  romanesque!,.. 

AIMÉE,  qui  pendant  cet  aparté  a  été  cberclier  le  tire- 
botte,  les  ixintoufles  et  la  robe  de  chambre  de  Frédéric. 

Monsieur  doit  être  bien  fatigué;  il  faut  qu'il  se 
mette  tout  de  suite  à  son  aise. 

FRÉDÉRIC,  avec  impatience. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien,  je  n'ai  besoin  de 
rien;  vous  pouvez  aller  vous  coucher. 

AIMÉE. 

Oui,  monsieur.  (A  part.)  Je  veux  pourtant  voir 
si  monsieur  Coqueval  est  sorti. 

FRÉDÉRIC,  qui  la  voit  se  diriger  vers  la  porte 
de  la  cuisine. 
Eh  bien  !   où  allez-vous?  votre  chambre  n'est 
pas  là, 

AIMÉE, 

Ah!  c'est  que  j'ai   laissé   (juelque  chose    dans 
nui  cuisine, 
FRÉDÉRIC,  la  faisant  sortir  parla  porte  du  premier 
plan  à  droite. 
Vous  prendrez  cela  demain  ;  allons,  sortez.  (Il 
ferme  le  vcirou  sur  elle,  et  court  avec  empressement  à  la 
porte  d'entrée.)  Maudite  bonne!  j'ai  cru  qu'elle  ne 
partirait  pas. 

SCÈNE  VIT. 

FRÉDÉRIC,  AUGUSTINE. 

FRÉDÉRIC,  à  Augustine  en  dehors. 
Maintenant  je  suis  seul,  vous  pouvez  entrer  et 
vous  reposer  en  toute  confiance. 

aijGustine,  entrant. 
Où  me  conduisez-vous?...  0   ma  mère!...  ma 
mère  ! 

FRÉDÉRIC 

Pourquoi  trembler  ainsi?  c'est  me  faire  injure.  ^ 
Ah  !  Join  de  moi  la  pensée  d'abuser  de  l'hospi- 
talité que  je  vous  donne.  (A  part,  l'examinant.) 
C'est  qu'elle  est  charmante,  en  vérité!  (Haut,  avec 
douceur  et  lui  prenant  la  main.)  Daignez  donc  appro- 
cher, je  vous  en  conjure. 

A  i  gcstine. 

Pardon,  monsieur,  j'ai  tort  sans  doute;  car  à 
présent  que  je  vous  vois  mieux,  vous  m'avez  l'air 
d'un  honnête  homme. 

rr.  ÉDÉRic. 

Vous  ne  vous  trompoz  pas.  (A  part.)  La  situa- 
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tion  est  singulière;  la  veille  d"nn  niai'ia2;e!...  Ali! 
si  madame  Dubray  soupçonnait...  Au  fait,  Dieu 
sait  comment  je  sortirai  de  répreuve. 
A  LOI  srix  K. 
Je  crois,  monsieur,  que  je  n'aurais  pas  du  vous 
suivre:  seule,  chez  vous,  au  milieu  de  la  nuit... 
0  mon  Dieu!  mon  Dieu! 

F  u  É  D  K  n  I  G. 

Rassurez-vous  et  songez  qu'il  n'y  avait  pas  à 
choisir,  puisqu'on  a  oljstinément  refusé  de  vous 
recevoir  dans  les  différents  hôtels  où  j"ai  fiappé. 

A  II  ('.  l  s  T I  \  E. 

C'est  vrai,  il  n'y  a  pas  d(>  notre  faute. 
lUKDKP.ic,  i  part. 

Elle  dit  cela  avec  une  naïveté...  Ne  me  trompe- 
t-elle  pas?  (Haut.)  Répétez-moi  donc,  mademoi- 
selle, t\  quel  hasard,  heureux  pour  moi,  je  dois  le 
plaisir  de  vous  tHre  utile.  Au  milieu  des  courses 
que  nous  avons  faites  pour  retrouver  votre  de- 
meure, c'est  à  peine  si  j'ai  saisi... 

AUGIJSTINE. 

Oh!  monsieur,  vous  allez  me  trouver  bien  sotte 
et  bien  maladroite...  Arrivée  ce  matin  de  Limoges 
avec  ma  famille,  je  m'étais  couchée  en  descen- 
dant de  la  diligence  et  je  n'avais  donné  aucune 
attention  ni  au  nom  de  la  rue,  ni  au  nom  de 
riiùtel  où  mon  père  nous  avait  conduites;  j'étais  si 
fatiguée  du  voyage!  Nous  dormions  encore,  ma 
mère  et  mol,  quand  mon  père  est  venu  nous  ré- 
veiller pour  nous  mener  à  l'Opéra  voir  Robert  le 
Diable.  Nous  sommes  donc  partis  en  fiacre;  j'étais 
encore  tout  endormie,  et  je  ne  sais  pas  bien 
même  si  mon  sommeil  n'a  pas  un  peu  continué 
pendant  la  pièce;  mais,  à  la  sortie,  au  milieu  de 
la  foule  immense  qui  se  pressait  et  se  poussait, 
j'ai  tout  à  coup  été  séparée  de  mes  parents,  et, 
malgré  mes  efforts,  il  m'a  été  impossible  de  les  re- 
trouver. 

l'UliDÉlUC. 

Comme  vous  avez  dû  avoir  peur! 

AUGUSTI.MÎ. 

Ah!  monsieur,  jugez  de  mon  désespoir;  et  ma 
pauvre  mère,  quelle  ne  doit  pas  être  sou  inquié- 
tude!... Sans  vous,  sans  votre  bonté,  je  serais  en- 
core sans  asile,  à  une  heure  après  minuit,  au  mi- 
lieu d'une  ville  inconnue. 

i-nKDKRiC,  lui  prenant  la  niaiu  cpi'cllc  retira' 
doucement. 

Pauvre  enfant!  (A  lui-mèinn,  à  l'écart,  en  l'exami- 
nant.) Ce  récit  est-il  exact?  Plus  je  l'examine,  plus 
son  air  de  candeur  et  d'ingiMUiité  me  pei'siuule; 
mais  si  elle  me  trompe,  comme  elle  se  moquera 
demain  do  ma  crédulité  et  de  ma  retenue!... 
Voyons,  tâchons  de  savoir  .. 

AUGUSTI  NE. 

Comme  vous  me  regarde/,  monsieur!  A  (pioi 
pensez-vous  donc  ? 

F  n  Kl)  K  nie. 
Mais  je  pense  à  ce  que  je  regarde.  (Il  .s'approche 


irelle.)  Vous  ne  m'avez  pas  encore  dit  votre  nom; 
il  doit  être  bien  joli,  s'il  vous  ressemble. 
Aie  USTI.N'E,  embarrassée. 

On  me  nomme  Augustine  Gibert. 

FKKDÉUIC,  passant  son  bras  autour  tle  sa  taille. 

Avec  des  yeux  si  doux,  je  serais  bien  surpris  si 
vous  étiez  méchante. 

A  L  G  u  s  T I N  F. ,  SB  dégageant . 

Mais,  monsieur,  croyez-vous  que  nous  ayons  fait 
toutes  les  recherches  nécessaires?...  Peut-être,  eu 
essayant  encore... 

FRKDKRIC. 

Oh  !  non  pas.  Nous  n'avons  rien  à  nous  repro- 
cher; près  de  deux  heures  de  marche  dans  les 
rues  de  Paris,  c'est  bien  honnête!  D'ailleurs,  le 
portier  ne  nous  rouvrirait  pas  sans  s'informer... 
et,  pour  rien  au  monde,  je  ne  voudrais  vous  expo- 
ser... Non,  à  demain  de  nouvelles  recherches,  je 
m'y  engage  sur  l'honneur.  Mais  jusque-là,  Augus- 
tine, ne  m'enviez  pas  un  bonheur  qui  doit  durer 
si  peu  ;  laissez-moi  m'enivrer  du  charme  de  votre 
présence!...  Cet  instant  m'appartient!  (11  devient 
pressant;  elle  s'arrache  de  ses  bras  et  s'élance  vers  la 
porte.  ) 

A  t  G  U  S  T  I  N  F. 

Ah!  monsieur... 

Fr,  KDKKIC;. 

Que  faites-vous? 

A  U  G  l  S  ri \'  K. 

.Fe  sors. 

FRii  i)i';ric. 

Et  où  allez-vous  ? 

AUGUSTINE. 

Je  ne  sais;  mais  partout  je  serai  mieux  qu'ici... 

FRÉDÉRIC. 

Arrêtez  ! 

AUGDSTIXE,    pli'Uiaiit. 

Non,   monsieur,    non!...    Oh!    comme    vous 

m'avez  trompée  ! 

F  R  i';  D  !•;  Il  I  c. 

Pardon,  mademoiselle!  pardon,  mille  fois!... 
Oui,  j'ai  mal  agi,  j'ai  manqué  à  mes  promesses... 
Mais  que  voulez-vous?  les  circonstances  de  notre 
rencontre  sont  tellement  singulières  que...  Ah!  je 
le  vois,  j'ai  eu  tort...  j'ai  osé  douter...  Daignez 
revenir...  vous  n'avez  plus  rien  à  craindre.  Désor- 
mais vous  êtes  aussi  en  sûreté  ici  qu'auprès  de 
votre  mère;  j'en  prends  le  ciel  ;\  témoin! 

.\1K  :  Faisons  la  paix. 

l'ariiuiMioz-moi!  {Ilia.) 

Jo  lus  coupable,  et  jo  m'accuso  ; 
Mais,  si  j'ai  causù  votre  oITroi, 
Tant  do  charmes  sont  mon  excuse  I 

Pardonuoz-moi  !  {llis.) 


Je  V 

Irunil) 


Eh 

vous  r 


M  (;  us  TIN  F. 

ous  crois,  je  vous  pardonne,  et  |)Ourlanl  j(! 
le  encore. 

Fu  i';  in;  Il  ic. 
bien!  Augustine,  v.h  bien!  un  seul  mot  va 
assurer  tout  à  fait...  Demain,  je  me  marie. 


Ihi) 


I.\    MIT   D'AVANT 


A  r  n  L  ST I  N  E ,  se  rappiûcliaiil. 
Vous  vous  mariez  demain  ! 

F  r.  K I)  i':  Il  I  c. 
Hélas,  oui!...  Vous  le  voyez,  je  vous  donne  des 
armes  contre  moi. 

Al  G  U  STIN  K. 

lit  moi  aussi,  je  vais  me  marier! 

IRHUliniC. 

Vous!...  Ali!  c'est  dommage...  J'espère  que 
vous  n'avez  plus  peur  à  présent?...  Pour  me 
prouver  que  vous  me  pardonnez,  veuillez  vous 
asseoir  près  de  moi.  (Elle  s'approche,  il  la  prend  dou- 
ceinent  par  l.i  main  rt  la  fair  asseoir.  On  fr.ipiio  "i  la 
porte.) 

SCkNE    VIll. 
AUGUSTJM;,   FRÉDliUlC,    i)l  IM).\|-, 

eu  dehors. 
AUOUSTINE,    se  pressant  avec  effroi  confie  FiédiTic. 
Ah!  mon  Dieu!...  on  frappe. 

FRÉDÉRIC,  avec  inquiétude. 
A  une  pareille  heure!  c'est  étrange!...  Mais  ras- 
surez-vous. (Haut.)  Qui  est  là? 

DiPONT,  en  dehors. 
C'est  moi,  monsieur;  Dupont. 

l-RÉDKRU;. 

Ah!  c'est  mon  portier!  Ne  tremblez  i)lus...  (Éle- 
vant la  voix.)  Que  voulez-vous? 

D  tPOXT,  en  dehors  et  très-haut. 
Je  viens  savoir  si  la  personne  fini  est  entrée 
avec  monsieur... 

rn  KiiÉ  R  I  c. ,  à  pari. 
Ah:  diable! 

\  L  G  t  s  T  1  N  E. 

Oii  :  monsieur,  il  m'a  vue! 

DU  PO!\T. 

Je  viens  savoir  si  elle  est  encore  chez  lui,  et  si 
nous  pouvons  fermer  la  porte  coclière. 

FRÉDÉRIC. 

Et  qui  vous  a  dit  que  je  suis  rentré  avec  quel- 
qu'un? 

D  11  P  0  \  T. 

Personne,  monsieur  :  seulement,  il  m'a  sem- 
blé... 

FRÉDÉRIC. 

Vous  vous  êtes  trompé. 

DUPONT. 

Ah!...  pardon,  monsieur,  la  chose  n'est  pas  im- 
possible; mais  si  nous  ne  faisions  pas  bien  atten- 
tion à  ce  qui  entre  et  à  ce  qui  sort,  le  propriétaire 
ne  serait  pas  content,  ni  vous  non  plus. 

F  R  É  D  É  li  I  C. 

C'est  bon,  c'est  bon! 

Al  G  l  STl.XE. 

Que  je  suis  malheureuse! 

DUPONT. 

Nous  sommes  payés  pour  ça,  monsieur,  et  la 
sûreté  de  la  maison... 

FRÉDÉRIC 

Avez-vous  bientùt  fmi?  Je  vous  le  répète,  vous 


vous  êtes  trompé,  et  vous  pouvez  aller  vous  cou- 
cher... 

ni  PONT. 

r,a  suflit,  monsieur  :  du  moment  qu'il  n'y  a 
plus  personne  i\  sortir... 

AIGU  STINE. 

Vous  l'entendez?  11  m'a  vue,  monsieur,  je  suis 
jx'rdue. 

F  R  É  D  ÉRIC. 

Perdue!  vous?...  Kl  q  l'avcz-vous  à  ci-aiiulrn? 
A  1  (;i  s  I  I  \F. 

Comment,  niiin-~iiMir:  Demain  in;  dira-t-il  pas  à 
tout  le  iiiondr... 

F  11  i':  D  É  r.  1  c. 

Quoi?  que  dira-t-il?  (|ue,  la  veille  de  mon  ma- 
riage, une  femme  a  passé  la  nuit  chez  moi;  voilà 
tout!  Vous  connaît-il?  A-t-il  vu  vos  traits?  Non,  il 
a  vu...  une  fc.'inme;  et,  quand  vous  serez  partie, 
tout  sera  dit!...  Mais  moi? 

AUGUSTIIVE. 

Hélas!  il  est  vrai.  Votre  bonté  pour  moi  peut 
compromettre  votre  avenir.  Oh  !  combien  je  serais 
attligée... 

FRÉDÉRIC. 

Qu'importe?  Je  vous  aurai  rendu  service,  et  ce 
souvenir  sulTu'a  pour  me  consoler  de  tout. 

AU  GUSTINK. 

Et  moi,  pourrai -je,  nie  pardonner,  si  votre 
bonheur... 

Fl\  ÉDÉRIC. 

Mon  bonheur!...  Depuis  que  je  vous  vois,  je 
crains  bien  qu'il  ne  dépende  plus  d'une  autre.  (11 
vent  lui  prendre  la  main.) 

Al  GUSTIXE,   l'arrèlant. 

Songez  à  vos  promesses. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  avez  bien  de  la  mémoire. 

AUGUSTIN  E. 

l'as  plus  que  je  n'ai  de  confiance  en  vous. 

F  R  É  D  É  R  I  c. 

Mais,  j'y  songe!  Après  avoir  arpenté  deux  ou 
trois  quartiers,  sans  que  vous  ayez  pu  reconnaître 
ni  votre  rue,  ni  votre  hôtel,  vous  devez  avoii- 
faim. 

AU  or  STINE,  souriant. 

Je  crois  qu'oui. 

FR  ÉDÉRIC 

Eh  bien  !  si  nous  soupions? 

A  r  G  u  s  T  I  \  F. 

Je  le  veux  bien, 

FRÉDÉRIC 

Mais  peut-être  n'ai-je  rien  à  vous  offrir  :  dans 
un  beau  mouvement,  je  me  suis  avancé  là...  et 
j'ignore...  Voyons.  (Il  ouvre  la  porte  du  deuxième  plan 
à  droite.)  Ah!  si  fait,  voilà  quelque  chose!...  Oh! 
nous  sommes  riches!...  Je  m'aperçois  que  ma 
future  belle-mère  a  déjà  fait  la  provision  d'hiver 
pour  sa  fille.  11  s'agit  maintenant  de  mettre  le 
couvert. 


ACTE  PHEMIER. 
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ALf.  LSTINE. 

Je  vais  vous  aider. 

F  R  K  D  É  R  I  C. 

Oh!  ce  n'est  pas  la  peine.  Laissez-moi  vous  ser- 
vir. (Frédéric  approche  nue  table,  place  dessus  du  pain, 
des  confitures,  des  assiettes,  et  ils  se  mettent  à  table.) 
Jamais  je  ne  me  suis  senti  si  gai,  si  heureux. 

AL'Gl  STINK. 

Que  vous  êtes  bon! 

FRKDK  r.  IC. 

Je  voudrais  bien  vous  adresser  une  question, 
mais  je  crains...  vous  allez  me  trouver  indiscret. 

AL  Gl  STINE. 

Parlez. 

FRKDÉniC. 

Etes-vous  bien  aise  de  vous  marier? 

AU  ou  STINE. 

Je  n'ai  jamais  vu  celui  qu'on  me  destine. 

FRÉDÉRIC. 

Et  vous  consentez? 

AL  GLSTINE. 

Ah  !  monsieur,  mes  parents  le  désirent,  et  ils 
sont  si  bons  pour  moi  ! 

SCÈNE   IX. 

FRÉDÉRIC,  AUGUSTINE,  AIMÉE, 

à  travers  la  porte  du  premier  plan,  ik  droite. 

AIMÉ  E. 

Monsieur! 

FR  ÉuÉRic,  étonné. 
Hein?...  qui  m'appelle? 

AIMÉ  E. 

Est-ce  que  vous  auriez  besoin  de  quelque  chose? 

FRÉDÉRIC 

Allons,  à  l'autre  maintenant! 

A  u  G  L"  s T I  .\ E ,  I lemblanle . 
Qu'est-ce  que  c'i'St  donc  que  cette  voix-là? 

FRÉDÉRIC. 

C'est  lu  voix  de  ma  bonne.  (Haut.)  Ah  çù  !  voulez- 
\ous  bien  me  laisser  tranquille?  je  ne  vous  ai  pas 
appelée. 

A  I  M  É  E. 

C'est  que  je  vous  ai  entendu  remuer  des  as- 
s.ii.'ttes  :  vous  avez  peut-être  faim?  Quand  on  re- 
vient de  la  campagne...  l'air  y  est  si  vif! 

FRÉDÉRIC. 

Je  vous  répète  que  je  n'ai  besoin  de  rien:  lais- 
sez-moi tranquille...  Je  n'aime  pas  les  domestiques 
qui  ne  dorment  pas  la  nuit. 

AIMÉ  E. 

Je  m'en  vas,  monsieur,  je  m'en  vas;  du  moment 
que  vous  n'avez  besoin  de  rien... 

F  II  ÉD  ÉRIC, 

Enfin! 

A  1  .M  É  E. 

Monsieur,  vous  trouverez  des  confitures  dans  le 
bullct. 

FRÉI)  ÉRIC 

Aimée,  si  vous  ajoutez  un  mot,  je  vous  chasse. 
I. 


AIMÉE. 

Adieu,  monsieur,  bon  appétit  et  bonne  nuit. 

FRÉDÉRIC. 

Grâce  à  Dieu,  nous  voilà  délivrés. 

AIGU  STINE. 

Vous  aviez  déjà  retenu  une  bonne  pour  votre 
ménage? 

FRÉDÉRIC 

C'est  celle  de  ma  future  belle-mère  qui  passe  à 
mon  service  :  c'est  demain,  Augustine.  (Il  sou- 
pire.) 

ALGL'STIXE. 

Oui,  demain  ;  je  m'en  souviens.  Elle  doit  être 
bien  jolie? 

FRÉDÉRIC 

Oui  ?...  ma  bonne? 

AUGUSTINE, 

ÎN'on,  celle  que  vous  épousez, 

FRÉDÉRIC, 

Hier  encore,  je  la  trouvais  telle. 

A  L  GLSTINE. 

Les  hommes  sont  bien  heureux!  ils  peuvent 
disposer  de  leur  sort  :  elle  a  sans  doute  de  l'es- 
prit, des  talents...  Eh  bien!  vous  ne  me  répondez 
pas?  mes  questions  vous  ennuient  peut-être?  Par- 
donnez-moi, votre  bonheur  m'intéresse, 

FRÉDÉRIC 

Que  vous  êtes  bonne!  (A  part.)  Que  de  charmes 
et  de  candeur!...  Ah!  l'épreuve  est  trop  forte!  si 
elle  se  prolongeait,  je  ne  répondrais  plus  de  moi. 
iHaul  et  se  levant.)  Augustine,  vous  êtes  fatiguée,  le 
repos  vous  est  nécessaire, 

A  L  G  L  s  T  I  .\  E, 

Mais,  monsieur... 

FRÉDÉRIC. 

Oh  !  ne  craignez  rien  ;  une  chambre  est  ici  pré- 
parée pour  vous  recevoir,  (II  va  ouvrir  la  porte  du 
fond.)  Vous  le  voyez? 

A  L  GLSTINE. 

Ah!  mon  Dieu  !  mais  n'est-ce  pas  la  chambre... 

FRÉDÉRIC 

Qu'une  autre  doit  occuper?  Oui. 

A  L  G  L  s  T I  N  E, 

Oh!  jamais,  monsieur,  je  ne  consentirai... 

FRÉDÉRIC. 

Quel  enfantillage!  je  vous  en  prie.  Tene?,  moi 
je  vais  porter  cette  causeuse  dans  le  cabinet  ;  ce 
sera  mon  lit. 

A  L  G  L  s  T I  N  E, 

Que  je  vous  dois  dv  reconnaissance! 

FRÉIIKRIC 

Tout  pour  vous  rassurer.  (U  s'apprite  à  emporter 
la  causeuse.) 

A  1  K  :    J/(ili  z-vous,  niesdeiiwiselUs. 

Allons  donc,    l'iionncur  l'exige  ; 
U  faut  m'cxili.T  lù-bas. 
Couibioii  ce  duvoir  m'afflige!.  .. 
Du  moins  ne  nous  près-  ons  pas. 
L'asilo  (pli  vous  prul(''(s'0 
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LA   .\Uir   D'AVANT. 


M'est  bioii  cher  ;  à  l'avenir, 
Bu  ces  lieux  où  marclicrui-Jo 
Sans  trouver  un  souvenir  ? 
Allons  donc,  etc. 

(Ils  euiportenl  la  causeuse  dans  la  salle  à  manger; 
Goqueval  passe  sa  lète  par  un  carreau  (jui  s'ouvre 
au-dessus  de  b  porie  du  premier  plan  à  gauche.) 

SCÈNE    .K. 
GOQUEVAL,  puis  AIMÉE. 

C  0  y  L  E  \  A  L. 

Aimée!  Aimée  ! 
AIMÉE,  passant  sa  le  le  à  un  carreau   qui  est 
au-dessus  de  la  porte  de  droite. 
Oui  m'appelle?   Comment!   c'est   vous,    mon- 
sieur? encore  ici? 

COQ  UEV  A  !.. 

Parbleu  1  je  crois  bien:  tu  ne  m'as  pas  donné 
kl  clef  de  ta  porte  sur  le  carré;  elle  est  fermée,  et 
depuis  une  heure  je  suis  en  prison  dans  ta  cui- 
sine, tremblant  de  tous  mes  membres, 

AIMÉE. 

Est-ce  bien  possible?  Ah!  mon  Dieu!  vous  avez 
raison. 

COQ  UE  VAL. 

Chut!  les  voilà  qm  reviennent.  (Ils  disparaissent.) 

SCÈNE  XL 
FRÉDÉRIC,   AUGUSTINE. 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  je  vous  le  promets,  dès  le  point  du  jour  ji' 
me  mettrai  en  course,  et  j'espère  découvrir... 

AUGUSTINE. 

Que  vous  êtes  bon,  monsieur!  ma  pauvre  mère, 
que  doit-elle  penser? 

FRÉDÉRIC. 

Demain,  nous  la  retrouverons.  Reposez  sans 
inquiétude,  et  promettez-moi  de  prendre  posses- 
sion de  cette  chambre. 

AUGUSTINE. 

Oh!  monsieur  Frédéric,  n'insistez  pas,  je  vous 
en  prie. 

FRÉDÉRIC. 

Pourquoi  ? 

A  I R  rfe  Téniers. 

Dans  cet  asile,  entrez,  mademoiselle  ; 
Hélas!   pourquoi  ce  refus  obstiné? 
En  vous  voyant  si  naïve  et  si  belle, 
Qui  ne  croirait  qu'on  vous  l'a  destiné  ? 
Douce  beauté,  que  pare  l'innocence. 
Devait  demain  embdllir  ce  séjour... 
Entrez  ce  soir,  entrez  sans  défiance  ; 
Mon  avenir  s'enrichira  d'un  jour. 

Allons,  ii  demain. 

AUGUSTINE. 

A  demain. 

FRÉDÉRIC 

Je  vois  encore  un   nuage  sur  vos  jolis   traits; 


écoutez  :  pour  qu'il  ne  vous  reste  aucuiK^  crainle, 
emprisonnez-moi  dans  cette  pièce  :  vous  le  pou- 
vez, voyez,  en  poussant  ce  verrou. 

AUGUSTl.N  E. 

Oh  !  que  je  vous  remercie  de  tant  de  délica- 
tesse ! 

FRÉDÉRIC 

lîonsoir. 

AUGUSTINE,  baissant  les  yeui. 
Bonsoir. 

FRÉDÉRIC,  à  part. 
Sortons.   (11   entre  précipitamuient  dans  la  pièce  au 
dinuième  plan  de  droite.) 

SCÈNE   XII. 

AUGUSTINE,  Mille. 

Allons,  je  commence  à  croire  que  c'est  un  bien 
lionnétc  jeune  homme.  Quel  bonheur  de  l'avoir 
rencontré!  ma  bonne  mère,  comme  elle  doit  se 
tourmenter!  Oh!  demain,  en  la  revoyant,  comme  je 
lui  conterai  avec  plaisir...  Quelle  retenue!  quelle 
noblesse  dans  les  sentiments!  11  veut  que  je  dis- 
pose de  cette  chambre;  certainement  je  n'y  en- 
trerai pas  :  non,  non,  je  passerai  la  nuit  ici,  sur 
cette  bergère.  Oh  !  je  suis  bien  sûre  que  je  peux 
dormir  tranquille.  Ce  serait  mal  à  moi  d'éprouvbr 
la  moindre  crainte,  de  concevoir  de  la  défiance. 
(Tout  en  parlant  elle  pousse  le  verrou,  place  la  bergère 
contre  la  porte  de  la  pièce  ou  est  entré  Frédéric,  et  s'as- 
sied.) Un  si  bon  jeune  homme!  (Elle  commence  à 
.s'endormir.)  Comme  il  est  aimable!...  Ah!  si  celui 
([u'on  me  destine  pouvait  lui  ressembler! 

FRÉDÉRIC,  dans  la  coulisse. 

A I  K  de   Caleb. 

Toi  qui,  dans  cet  asile. 

Cherchais  un  défenseur, 

Tu  le  vois,  je  m'exile  : 

Bannis  toute  frayeur. 
De  te  rendre  à  ta  famille 
L'honneur  m'impose  la  loi  ; 
Mais  avant  que  le  jour  brille 
Et  te  sépare  de  moi, 
Dors  sans  crainte,  jeune  fllle  : 
Un  frère  veille  sur  toi. 

(Elle  s'endort;  Goqueval,  son  bougeoir  à  la  main, 
entr'ouvre  doucement  la  porte  du  petit  escalier; 
Aimée  passe  la  tête  par  le  carreau,  et  fait  des- 
cendre sa  clef  au  bout  d'un  ruban;  ils  se  fout 
des  signes  et  chantent.) 

AIMÉE  ET    COQUEVAL. 

Vraiment,  c'est  à  merveille  1 
La  voilà  qui  sommeille  ; 
Mais  près  d'ici  je  veille. 
Et  nous  verrons  demain 
S'il  conclut  son  hymen. 
A  demain  ! 

(La  toile  tombe.) 


ACTE   DEUXIÈME. 


Même  décoration  qu'au  premier  acte.  -  Au  lever  flu  rideau,  la  jeune  fille  est  encore  endormie  dans  la  bergère. 


SCÈNE   I. 

AL'GUSTINE,    FRÉDÉRIC. 

FnÉDÉnic,  en  ileLors,  frappant  à  la  porlp  du  cabinet. 
Augustine! 
AL'GUSTINE,  s'évciUant  et  se  frottant  les  yeui. 
Me  voilà,  maman  ,  me  voilà.  (  Regardant  autour 
d'elle.)  Ohl  mon  Dieu!  où  suis-je  donc? 
FRÉDÉRIC,  toujours  en  dehors. 
Augiistlncl    ouvroz-moi. 

Al  r.  l  STINE. 

Cette  voix!...  je  me  rappelle  maintenant.  (Elle 
court  il  la  porte  et  tire  le  verrou  ;  Frédéric  entre.  )  Ah  ! 
pardon. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  à  moi  de  m'excuser.  On  n'entre  pas  ordi- 
nairement si  matin  cliez  les  dames.  Avez-vous 
bien  dormi  ? 

AUGUSTINE. 

Parfaitement.  Et_  vons,  monsieur? 

FRÉDÉRIC. 

Oli!  j'aurais  voulu  que  mon  sommeil  se  jjrolon- 
geàt. 

Aiu  :  I.ancc  en  arrêt,  casque  baissé. 

Pendant  la  luiif,  autour  de  moi, 
Voltigeait  votre  douce  image; 
Il  nie  semblait  que  de  ma  foi 
Vous  aviez  accueilli  l'hommage. 
Près  de  vous,  un  charme  inconnu 
Enivrait  mon  flme  ravie  ; 
Je  vous  avais  donné  ma  vie... 
Pourquoi  le  jour  est-il  venu  ? 

A  [GISTINE. 

Ah  1  monsieur,  que  dites-vous? 

FRÉDÉRIC. 

Hélas!  vous  avez  raison,  il  faut  chasser  de  si 
douces  pensées.  Vous  êtes  restée  ici,  je  crois? 

AUGUSTINE. 

Oui,  sur  cotte  bergère. 

F  R  !■:  D  i':  K  I  c . 

Ail!  pourquoi  donc!  quand  vous  auriez  été  si 
liien...  là.  (Il  désigne  la  chambre  à  coucher.)  Depuis 
liier  soir,  vous  me  semble/,  encore  embellie.  Ah  ! 
cela  doit  Être,  le  grand  Jour  est  votre  plus  belle 
parure. 

AUGUSTINE. 

Ne  parlez   pas   ainsi  :  quelque  chose   qui    me 
touche   bien    plus  que    des   compliments,    c'est 
riiospitalité   que  vous  m'avez  donnée   avec  une 
bonté,  imc  délicatesse  que  je  n'oublierai  jamais. 
FRÉDÉRIC,   Iri.'.lemHnt. 

Et  vous  allez  en  épouser  un  autre? 


'  AUGISTINE. 

II  le  faut  liien.   Mais  vous-même,   n'allez-vous 
pas... 

FR  ÉDÉRIC. 

Ah!  c'est  juste;  près  de  vous,  je  ne  me  souvien 
plus  de  rien. 

AUGUSTINE. 

Ramenez-moi  près  de  ma  mèr""- 

FR  ÉDÉRIC. 

Oui,  vous  avez  raison.  Il  faut  que  j'achève  mon 
ouvrage,  que  je  vous  rende  à  vos  parents;  mais 
d'abord  il  faut  les  trouver.  Je  n'ai  pas  beaucoup 
de  temps  pour  cela  :  il  est  près  de  huit  heures, 
et  mon  mariage  est  pour  une  heure;  n'importe,  je 
ne  perds  pas  courage,  je  cours  aux  messageries  ; 
là,  peut-être,  je  saurai  où  sont  descendus  les 
voyageurs  arrivés  hier. 

AU  (JUSTINE. 

Je  vais  vous  accompagner. 

FRÉDÉRIC. 

Oh  !  non  ;  il  est  inutile  de  recommencer  ce  ma- 
tin notre  promenade  d'hier  au  soir.  En  plein 
jour,  dans  la  position  où  nous  sonmies  tous  deux, 
elle  pourrait  avoir  encore  plus  d'inconvénients. 
Restez;  et  pour  que  vous  ne  soyez  ni  surprise,  ni 
vue  par  personne  pendant  mon  absence,  entrez 
ici;  c'est  un  sanctuaire  qu'on  resjjcctera...  quand 
on  le  trouvera  fermé  :  précaution  que  vous  allez 
prendre.  (  Il  la  conduit  vers  la  chambre  nuptiale,  et  en 
ouvre  la  porte.)  N'ouvrez  surtout  et  ne  répondez 
que  lorsque  vous  reconnaîtrez  ma  voix. 

A  UGU  STINE. 

Oh  !  ne  soyez  pas  longtemps. 

FRÉDÉRIC. 

Le  moins  que  je  pourrai. 

A  V  0  u  s  ï  I  N  E. 

Ma  pauvre  mère  !  comme  elle  doit  souffrir  !  Je 
vous  en  conjure,  monsieur,   ne  négligez  rien. 

FRÉDÉRIC. 

Fiez-vous  à  mon  zèle  et  prenez  patience  :  vous 
trouverez  là  quelques  livres. 

AUGUSTINE. 

Songez  que  je  vais  être  bien  triste,  bien  inquiète 
pendant  votre  absence. 

F  11  édi':ric. 

Et  moi,  je  suis  bien  à  plaindre,    puisqu'il  fau 
vous  quitter. 

A  II  G  I  STINE. 

A  revoir. 

FRÉDÉRIC. 

A  bientôt.    (  Augustine  entre  dans  la  chambre  et  oi\ 
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ferme  la  porte  à  clef  en  deilans.)  Maiiitciiaiit  délivrons 
Aimée.  (Il  va  tirer  le  verrou  de  la  chamlire  d'Aimée.  ) 
Je  sens  qu'il  y  a  du  mérite  à  ôtre  vertueux. 

Air  :  Je  stii^  ol tacher  des  rubans. 

Elle  tremblait  auprès  do  moi  : 
Jlélas  !  à  mes  serments  lidîilc, 
Pour  calmer  son  pudique  effroi, 
11  a  fallu  m'éloi^'ner  d'elle. 
Je  pense,  avec,  quelque  fierlô, 
Quu  ma  vertu  protégea  sa  faiblesse  ; 
Mais,  quand  je  songe  à  sa  beauté, 
Je  ne  comprends  plus  ma  sagesse. 

Eh  bien!  si  on  surprenait  ici  cette  jeune  fille,  que 
ne  penserait-on  pas!  J'aurais  beau  protester  de, 
mon  innocence  et  de  la  sienne,  qui  me  croirait?... 
Pas  de  réflexions,  et  achevons  ma  tâche.  (  Il  sort.  ) 

SCÈNE   II. 

AIMÉE,  entrant  avec  précaution. 

Bien!  le  voilà  sorti.  Il  emmène  sans  doute  avec 
lui  la  jeune  personne.  (Elle  regarde  par  la  fenêtre.  ) 
Non;  il  est  seul.  Eh  bien!  où  est-elle  donc? 
qu'est-ce  qu'il  en  a  fait?  (Elle  ouvre  la  porte  du 
cabinet.)  Personne.  (Elle  continue  à  chercher.)  Ah 
çà  !  elle  s'est  donc  envolée?  (Elle  va  à  la  porte  de 
h  chambre  du  fond  et  ne  trouve  pas  de  clef.)  Tiens; 
c'est  fermé.  Est-ce  que?...  Oh!  non.  (Elle  regarde 
par  le  trou  de  la  serrure.)  Mon  Dieu!  oui;  la  voilà  : 
dans  la  chambre  à  coucher  de  sa  femme,  c'est 
très-bien;  ça  promet.  Ne  pas  respecter...  Et  puis 
ce  soir  sans  honte,  sans  remords,  il...  Pauvre  ma- 
demoiselle Héloïse,  va!...  Mais  combien  leur  en 
faut-il  donc  à  ces  monstres  d'hommes?  (En  redes- 
cendant sur  le  devant  de  la  scène,  elle  aperçoit  l'écharpe 
d'Augustine  sur  la  bergère. )  Oh!  oh!  une  écharpe!... 
c'est  à  elle  sans  doute.  Elle  est,  ma  foi,  bien  jolie  ! 
Il  n'y  a  que  les  femmes  distinguées  qui  portent 
de  ça...  C'est  égal,  mon  maître  n'en  est  pas  moins 
un  bien  grand  criminel. 

COQUEVAi.,  à  travers  la  porte  d'entrée. 

Aimée,  es-tu  là  ? 

AIMKE. 

Bon!  monsieur  Coqueval!  (Elle  va  ouvrir.) 

SCÈNE  III. 
AIMÉE,  COQUEVAL. 

COQL'F.V  AL. 

Eh  bien  !  Aimée? 

A  I  M  i':  K. 
Eh  bien  !  monsieur,  en  voilà-t-il  une  aventure? 

C  O  Q  i;  E  V  A  L. 

Admirable,  Aimée,  admirable!  Je  n"en  ai  pas 
dormi  de  la  nuit;  j'en  ai  môme  rêvé. 

AIMÉE. 

Êtes-vous  drôle? 

COQUEVAL. 

Je  suis  comme  ça  :  sentir  une  jeune  beauté  là, 
si  près  de  moi,  avec  mon  voisin,  ça  nu-  faisait 
bouillir  le  sang  dans  les  veines  I 


A  IMKK. 

Mais  pourquoi  l'a-t-il  laissée  ici?  qu'en  veut-il 
faire?  S'il  l'avait  emmenée  dès  le  matin,  tout 
était  dit. 

c  0  0 1;  i;  v  A  l. 

Oui,  oui;  je  t'en  souhaite!  Est-ce  que  dès  le 
point  du  jour  je  n'ai  pas  réuni  tous  mes  témoins, 
distribué  des  postes  à  tout  le  monde  :  à  la  por- 
tière, à  la  crémière  en  face,  à  la  fruitière,  à  la 
marchande  d'huîtres;  ah  !  elle  aurait  été  bien  fine 
si  elle  s'était  échappée  sans  être  vue.  Et  le  com- 
missionnaire du  coin  qui  devait  suivre  les  coupa- 
bles, fût-ce  au  bout  du  monde  ! 

AIMÉE. 

Vous  me  faites  peur. 

COQUEVAL. 

Avise-toi  d'avoir  un  amoureux,  et  tu  verras. 

A  I  .M  É  E. 

Cependant  tous  vos  espions  ne  vous  ont  pas 
servi  à  grand'  chose  ce  matin,  puisque  M.  Fré- 
déric est  sorti  seul. 

COQUEVAL. 

Ah!  ils  ne  m'ont  pas  servi  !  ton  maître  est  sorti 
seul,  oui;  mais  où  est-il  allé? 

AIMÉE. 

Comment!  vous  le  savez? 

c  0  Q  II  E  V  A  L. 

Si  je  le  sais!  en  bonne  police  on  sait  tout  :  mon- 
sieur Frédéric  est  allé  aux  messageries. 

AIMÉE. 

Pourquoi  faire  ? 

COQUEVAL. 

Préparer  un  enlèvement. 

AIMÉE. 

Vous  croyez? 

c  0  Q  U  E  v  A  L. 

On  ne  risque  rien  de  le  supposer. 

Al  MÉE. 

C'est  vraiment  admirable  une  police  ! 

COQUEVAL. 

Je  le  crois  bien  que  c'est  admirable  ! 

Aiu  :  VaudfvUle  de  l'Apothicaire. 

Qui  pourrait  n'être  pas  surpris 
En  apprenant  à  la  connaître? 
La  police  à  ses  favoris 
Semble  donner  un  nouvel  être. 
On  a  beau  se  montrer  prudent. 
Tout  se  dévoile  à  leur  approche... 
Leur  regard  perce...  et  cependant 
Ils  ont  tous  un  œil  dans  la  poche. 

Qu'est-ce  que  tu  tiens  donc  là.  Aimée? 

AI  M  ÉE. 

L'écharpe  de  la  dame  en  question. 

COQUEVAL. 

Ah!  donne;  tiens,  c'est  singulier,  dans  les  ca- 
deaux que  j'ai  envoyés  à  ma  future,  il  y  en  avait 
une  toute  pareille. 

AIMÉE.  X 

Oui-da! 
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COQL'K  VAL. 

Comment  donc!  mais  absoliunnnt  pareille;  au 
fait,  c"cst  tout  simple,  couleur  à  la  mode  Nous 
avons  dans  les  mains  une  pièce  de  conviction. 
Mais  cette  jeune  fille,  il  faut  que  je  la  contemple; 
où  est-elle? 

A 1 V  y.  !■ . 

Là!  (Il  va  rf garder  au  trou  de  la  serrure.) 

C  0  Q  U  F,  Y  A  t,. 

Elle  me  tourne  le  dos;  elle  tient  un  livre;  son 
bi'as  s'arrondit  avec  une  grâce...  (Il  revient  sur  le 
devant.)  Est-il  heureux,  ce  Frédéric! 
\  1  \\  K  1:. 

Dites  donc  que  c'est  un  scélérat. 

COQltEVAL. 

Ça  n'empt'clie  pas  d'ctrc  heureux. 

A I  Ji  K  r.. 
Mademoiselle  Héloïse  n'est-elle  pas  jolie  aussi? 

COQUE  VAL. 

Oh!  oui ,  elle  l'est,  et  penser  qu'elle  est  perdue 
pour  moi!...  Eh  bien!  qu'est-ce  que  je  dis  donc 
là?  Je  crois  que  c'est  une  bôtise. 

AIMKE. 

On  ne  risque  rien  de  le  supposer. 

COQUE  VAL. 

Oui,  certainement,  c'est  une  bêtise,  car  je  vais 
peut-être  la  retrouver.  Oh  !  oh  ! 

AIMÉE. 

Qu'est-ce  qui  vous  prend? 

COQUEV  AL. 

Tu  ne  devines  pas  que  le  scandale  de  ce  qui  s'est 
passé  ici  cette  nuit  peut  tout  rompre,  s'il  est 
connu?  Eh  bien  !  il  faut  le  faire  connaître. 

AIMÉE. 

C'est  juste;  mais  votre  autre  mariage? 

c  0  Q  u  E  V  A  L. 

Ah!  diable  ,  tu  as  raison,  je  n'y  songeais  plus; 
ma  future  devrait  être  arrivée,  et  je  m'étonne  de 
n'avoir  pas  encore  reçu  un  avis  de  mon  beau-père. 
Ah  !  ma  foi ,  tant  pis  ,  Héloïse  est  la  première  en 
date,  et  si  je  peux  la  rattraper...  Il  faut,  à  l'instant 
même,  avertir  madame  Dnbray. 
\i  M  Éi:. 

Je  vais  courir  à  la  maison. 

c  0  Q  L  E  V  A  L. 

C'est  cela;  va,  Aimée:  oh!  excellente  lillc;  tu 
seras  mon  ange  tutélaire. 

AIMÉE,  qui  l'coutn  à  la  iiorte  d'outrée. 
l'^li  1  je  l'entends. 

COQUEV  A  L. 

A  inervéilli';  préparons  nujti  rapjiort  circon- 
stancié. 

SCKNK    IV. 
-     AIMÉE,    COQUE  VAL,    MADAME     D  U- 
HUAY,  DU  PON'I";  il  porte  sur  son  bras  nue 
belle  robe  de  cbauibrn  à  ramages,  01  tient  à  la 
main  des  panlouflcs  chinoises. 

DUPONT,  en  entrant  et  couune  aclicvaul  lui  n'iil. 
Et  je  VOUS  assun' ,  foi  de  Dupont,  (jue  je  ne  l'iii 
pas  vue  sortir. 


MADAME    l>UliKAV. 

Quelle  trahison!  mais  aujourd'hui,  c'est  donc 
un  bois  que  le  mariage? 

COQUE  VAL,  à  paît. 

Il  paraît  qu'elle  sait  tout. 

M  \n\  M  E  n  t' R  n  a  v  . 

Et  moi  qui,  cliarméc  do  tout  ce  qu'on  m'avait 
dit  de  lui  hier,  lui  apportais  une  robe  de  chambre 
et  des  pantoufles  chinoises...  Prends-les,  Aimée... 
Pantoufles,  robe  de  chambre,  femme;  il  n'aura 
rien!  Plus  de  mariage!  plus  de  gendre!  (Aperce- 
vant Coqueval.)  Ah!  c'est  vous,  monsieur  Coqueval? 
bonjour. 

c  o  Q  u  E  V  A  L ,   s'approehant. 

Permettez,  madame,  vous  allez  excessivement 
loin:  mademoiselle  Héloïse  ne  sera  peut-être  pas 
du  tout  de  votre  avis. 

M  An  a:\ie  ni;  lin  a  y. 

Mon  Héloïse!  quel  coup  pour  elle!  si  sensible, 
si  naïve!  Oli!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  mais  puisque 
M.  Dupont  n'a  pas  vu  sortir  la  coupable,  où  est- 
ellc  donc? 

COQUEVAL,  nionlrant  la  chambre. 

Ici. 

MADAME  DU  BU  AV. 

Dans  la  chambre  à  coucher  de  ma  fille  !  quelle 
horreur!  il  faut  qu'elle  en  sorte,  qu'elle  en  sorte 
à  l'instant  môme.  Entrons. 

COQUEV  A  L. 

D'abord,  il  faudrait  prier  la  demoiselle  d'ouvrir. 

M  VDAîIE    DU  BU  A  Y. 

Comment,  la  prier? 

COQUEVAL. 

Mais  oui,  attendu  que  la  porte  est  fermée. 

MADAME    DUERAY. 

Il  faut  tout  bonnement  lu  jeter  bas. 

COQUEVAL. 

Nous  sommes  dans  notre  droit.  Vous  m'auto- 
risez? 

M  A  D  A  M  E    DUE  U  A  V. 

Oui  !  (Il  prend  sou  élan  et  lève  le  pied  pour  frapper.) 

DUPONT,  le  retenant  par  le  pan  de  son  habit. 
Un  moment!  comme  représentant  du  proprié- 
taire, je  m'y  oppose. 

COQ  u  E  V  A  I, ,   la  jambe  eu  l'air. 
C'est  juste,  les  portiers  sont  les  représentants 
naturels  de  la  propriété. 

M  \  D  \  VI  E    D  M!  n  A  Y. 

Monsieur  Dupont ,  aile/,  cheniu'r  un  se'rrurier. 

DUPONT. 

J'y  cours,  madame.  (Il  sort.) 

SCÈNr:    V. 
Les  Mêmes,  moins  DUPONT. 

M  A  D  A  M  E    D  U  n  n  A  V. 

AiiiK'e,  r(>porte  cettiî  robe  de  chambre  et  ces 
pantoiincs  à  la  maison,  et  dis  do  ma  part  qu'on 
suspende  tous  les  apprêts  du  mariage. 
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A I M 1-:  P. 
Mais,  madame,  je  ne  ven-ai  donc  pa^... 

MADAME  m;  nn  AV. 
Silence,  cl  fais  ce  que  je  t'ordonne. 
A  I  M  K  E ,  en  sortant ,  à  part. 
C'est  liion  vexant. 

SCËNF  VI. 

M  A  D  A  M  E  D  U  B  R  AY,  C  0  Q  L'  !■:  \  A  L , 
puis  ALGUSTIiNK. 

MADAME   DUR  RAY. 

Mon  clier  Coqueval,  faisons  une  tentative. 

COQl'EVA  r„ 

Oui,  madame,  essayons. 

MADAME  Iil  r.  li  \Y. 

AiH  :  Garde  à  roux.' 

Ouvrez-nous!         (hix.) 
C'est  moi  qui  vous  appelle; 
Venez,  mademoiselle  : 
Pourquoi  résistez-vous? 

Ouvrez-nous!        (hi/:.) 

CD  OU  EV  AL. 

Ouvrez-nous! 
MADAME   DIBUAY. 
On  va  briser  la  porte. 

COQUEVAL. 

Elle  gémit  ! 

MADAME    DLI5KAV. 

Qu'importe? 
T'n  serrurier  est  là. 
Ouvrez-nous  ! 
AtGtSTiNE,  pile,  émue  et  en  di'sordre. 
Me  voilà  ! 

COQUEVAL. 
La  voilà! 

A  u  0 u  S T I N  E ,  s'élançant   rapidement 
vers  madame  Dubray. 
Oh  I  madame,  prenez  pitid  de  moi  ! 

MADAM  E    DI  TÎRAV. 

Enfin! 

Al  Gl  STINE. 

Ah!  pardonnez,  madame,  si  je  n'ai  pas  ouvert 
d'ahord.  Monsieur  Fr(''déric  m'avait  défendu  d'ou- 
vrir. 

MADAME    DURRAV. 

Ah  !...  il  vous  avait  défendu?...  je  conçois! 
COQl  EV  AL,   à  part. 

Elle  est  vraiment  cliarmante  ! 

AUGU  STINE. 

Je  suis  bien  malheureuse,  madame,  car  tout  ce 
que  j'ai  entendu  à  travers  cette  porte  m'a  appris 
fjue  vous  êtes  la  future  belle-mère  de  M.  rrédéiic. 

COQUEVAL. 

C'est  cela  même. 

A  UGUSTINE. 

Et  ma  présence  ici  doit  vous  donner  une  bien 
mauvaise  idée  de  moi...  et  peut-être  de  lui? 

MADAME    DUBRAY. 

Ah!...  peut-être?...  Voilà  un  peut-être  bien 
placé! 


\  UGUSri  NE. 

Eh  l)ien!  madame,  veuillez  m'écouter...  je  vous 
en  conjure!  vous  êtes  dans  l'erreur:  le  hasard 
seul,  un  sentiment  généreux,  lui  ont  faitofl'rir  un 
asile  à  une  pauvre  fille  séparée  de  ses  parents,  et 
qui  ne  savait  que  devenir. 

MADAME    DURRAY. 

Assez!  assez!  croyez-vous  donc  que  j'aie  le  temps 
d'écouter  vos  histoires?...  Depuis  ([uand  êtes-vous 
la  maîtresse  de  M.  Frédéric,  répondez? 

AUGU  STINE. 

Oh  !  madame,  que  vous  êtes  cruelle  !  (Elle  ploiu'e.) 

MADAME    DUBRAY. 

Vraiment?  Prenez  donc  garde  de  blesser  made- 
moiselle. 

C  O  Q  u  E  V  A  L. 

Voyons,  mon  enfant,  parlez;  expliquez-vous,  et 
peut-être... 

AUGUSTIIVE. 

Et  que  pourrais-je  dire?  Quelle  confiance  puis-je 
espérer?  mes  juges  ne  sont-ils  pas  prévenus?  Ne 
suis-je  pas  condamnée  d'avance? 

COQUEVAL. 

Allons ,  jeune  fîlle,  racontez-nous  par  quel  con- 
cours de  circonstances  vous  vous  trouvez  ici  :  et 
d'abord  dites-nous  votre  nom. 

AUGU  STINE,  se  ranimant  et  avec  force. 

Mon  nom  ?  vous  ne  le  saurez  pas!  Je  ne  me  mé- 
prends pas  sur  vos  sentiments,  et  votre  injustice 
me  rend  toute  ma  fierté.  J'attendrai  le  seul  être 
au  monde  dont  je  puisse  en  ce  moment  implorer 
l'appui  ;  il  va  sans  doute  me  rendre  h  ma  famille, 
et  du  moins  vos  calomnies  ne  flétriront  pas  le  nom  g 
que  je  porte  :  vous  l'ignorerez  toujours.  (Elle  va  s'as-  " 
seoir  et  pleure.) 

COQUEVAL,  à  madame  Dubray. 

Diable  !  la  petite  personne  a  du  caractère. 

SCÈNE   VII. 
Les  Mêmes,  DUPONT. 
DUPONT,  bas  à  madame  Pnbray. 
Madame,  je  n'ai  pas  osé  faire  monter  le  serru- 
rier; voilà  M.  Frédéric  qui  rentre,  je  l'ai  aperçu 
dans  la  rue. 

AUGUST1\'E. 

IMonsieur  Frédéric? 

COQUEVAL. 

Le  voisin?  Diable,  s'il  me  trouvait  ici...  Eh!  vite, 
par  le  petit  escalier.  (Il  disparaît.) 

DUPO.XT. 

Tiens,  elle  est  sortie. 

MADAME    DUBRAY. 

Monsieur  Dujiont,  laissez-nous.  (A  Angustiue.) 
Mademoiselle,  il  est  possible  que  mes  soupçons 
soient  injustes;  permettez-moi  du  moins  de  m'en 
assurer. 

AUGUSTIN  E. 

Ah  !  madame,  si  je  pouvais  vous  convaincre... 

MADAME   DUBBAY. 

Je  vous  en  offre  les  moyens:  entrez  dans  ce  ca- 
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Dinet  et  n'en  sorte/  que  quand  je  vous  appellerai. 

Al  (;L  STINE. 

Mais,  madame... 

MADAME    DIBRAY. 

Si  vous  êtes  innocente,  vous  devez  céder  à  mon 
désir. 

ALGIJ  STINE. 

Olil  oui,  je  suis  innocente. 

MADAME    DLBR  AY. 

Prouvez-le  donc  en  m'obéissant. 

AUGUSTINE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez ,  madame. 
MADAME  DL'BRAY,  la  poiissant  dans  le  cabinet 

du  second  plan   à  droite. 
Entrez  donc,  entrez  vite,  et  n'en   sortez  pas. 
.-^iiilr.^  Je  Tentends  qui  monte,  et  il  ne  se  doute 
l)as    de  ce  qu'il  va  trouver.  Je  pourrai   le  con- 
fondre. (Elle  eutie  dans  la  chambre  à  concber  dont  elle 
referme  la  porte  sur  elle.) 

SCÈNE  VIII. 
FRÉDÉUIC,  entrant. 
Impossible  de  découvrir  les  parents  d'Augustine. 
J'ai  bien  vu  leur  nom  sur  le  registre  des  message- 
ries, mais  personne  n'a  pu  me  dire  oîi  ils  se  sont 
fait  conduire.  La  matinée  s'avance;  dans  deux 
heures  il  faut  que  je  me  marie  :  que  faire  de  cette 
jeune  fille?  Je  ne  peux  pas  la  laisser  là,  car,  ce 
soir,  quand  je  viendrai  avec  ma  femme...  En  vé- 
rité ,  c'est  fort  embarrassant.  Allons,  je  vais  tou- 
jours lui  raconter  le  résultat  de  mes  recherches, 
et  ensuite...  la  revoir!...  Elle  est  si  jolie!  (Il  va 
vers  la  porte  de  la  cbambre.)  Augustine,  ouvrez,  c'est 
moi.  Quel  bonheur  de  contempler  encore  ses  traits 
n!  gracieux!  (.Madame  Dubray  ouvre  majestiicusemeut 
les  deui  batlans  de  la  porte.)  Ah!  mon  Dieu!  ma 
belle-mère  ! 

SCÈNE  IX. 
MADAME  DUBIIAY,  FRÉDÉUIC. 

MADAME    DUBRAY. 

Oui,  monsieur,  votre  belle-mère,  édiliée  de  la 
manière  dont  vous  vous  préparez  à  faire  le  bon- 
heur de  sa  fille. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  une  véritable  apparition. 

MADAME   DUBRAY. 

N'ètes-vous  pas  honteux? 

FRÉDÉRIC,  qui  peu  à  peu  est  revenu  à  lui. 

Ma  chère  belle-mère,  vous  vous  imaginez  sans 
doute  que  votre  présence  uie  confond,  m'anéantit .' 
eh  bien!  vous  vous  trompez;  q.iand  on  a  la  con- 
science pure!...  Tenez,  je  suis  même  enchanté  de 
votre  visite,  parce  que  vous  êtes  une  bonne 
femme. 

MAD  AM  E   DUR  R  A  V. 

Du  tout,  monsieur,  du  tout. 

FRÉDÉUIC. 

Si,  s  ,  et  je  suis  sur  que  vous  m'aiderez  à  sortir 


d'embarras  lorsque  je  vous  aurai  raconté  tous  les 
détails. 

MADAME    DUBRAY. 

Taisez-vous,  monsieur,  taisez-vous  ! 

FRÉDÉRIC. 

Mais  au  moins  permettez-moi  de  m"expli([uer. 

}l  A  D  A  M  E    DUBRAY. 

C'est  inutile,  tout  est  expliqué.  Ah  I  ma  pauvre 
Héloïse!  qnel  mari  j'allais  te  donner  là!  un 
monstre,  un  mauvais  sujet,  un  homme  sans 
mœurs. 

FRÉDÉRIC. 

Madame... 

M  A  11  A  ME    D  U  I!  R  A  Y. 

C'est  assez;  la  veille  d'un  mariage  amener  chez 
vous  une  jeune  fille,  l'y  tenir  renfermée... 

FRÉDÉRIC. 

Je  le  devais  comme  protecteur,  comme  ami;  et 
les  personnes  qui  refuseront  de  croire  à  la  pureté 
de  ces  deux  sentiments... 

MADAME    DUBRAY. 

Ah  !  en  elTet,  rien  n'est  plus  croyable;  mais  on 
n'est  pas  arrivée  à  quarante-sept  ans  sans  con- 
naître les  hommes;  c'est  une  expérience  qui  m'a 
coûté  assez  cher  1  Dieu  merci ,  elle  servira  à  ma 
fille. 

FRÉDÉRIC. 

Mais,  au  nom  du  ciel... 

MA  DAM  E   DU  RU  AY. 

Est-il  possible?  Pour  une  grisette!  pour  une 
petite  fille  sans  mœurs!... 

FRÉDÉRIC. 

Assez,  madame,  assez;  vous  n'avez  pas  le  droit 
de  calomnier  une  personne  que  vous  ne  connaissez 
pas...  Vous  venez  de  me  faire  comprendre  mon  de- 
voir; cette  jeune  fille  mérite  si  peu  vos  injurieux 
soupçons  que  si  je  -  pouvais  obtenir  l'aveu  de  sa 
famille,  je  m'estimerais  heureux  de  lui  olfrir  ma 
main. 

MADAME    DUBRAY,    Stupéfaite. 

Vous  l'épouseriez  ! 

FRÉDÉRIC 

Oui,  madame;  vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  si 
inunoral  que  vous  le  supposez;  de  cette  façon, 
c'est  chez  son  mari  qu'elle  aura  passé  la  nuit.  Je 
pense  qu'on  n'aura  plus  rien  à  dire. 

SCÈNE   X. 

Les  Mêmes,  AUGUSTINE. 

AUGUSTINE,  sortant  du  cabinet,  à  Frédéric. 
Ah!  monsieur,  combien  je  suis  touchée  de  ce 
que  je  viens  d'entendre  !  Mais  vous  ne  devez  point, 
pour  moi,  renoncer  au  bonheur  que  vous  vous 
étiez  promis.  (A  madame  Dubray.)  Et  vous,  ma- 
dame, pouvez-vous  être  ainsi  sans  pitié? 

FR  ÉDÉRIC. 

Arrêtez,  mademoiselle,  n'insistez  pas  davantage. 
Vous  voyez  bien  que  madame  est  décidée  à  ne 
juger  que  sur  des  apparences. 
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XI  A  n  A  M  i:    Il  l   I!  RAY. 

Des  apparences!  quelle  cirronterie!  quand  il  y 
a  des  ttWiiiiins!... 

I"  li  ii  I)  i':  it  I  c. 
Des  témoins! 

M  A  n  A  M  K    I)  l  li  lî  A  Y. 

Oui,  monsieur,  des  témoins,  puisque  vous  me 
forcez  à  le  diie  ;  Aimée  et  votre  voisin  ont  tout  vu. 

FnKDKlIIC. 

Mon  voisin!...  Ah!  j'aurais  été  surpris  quMI  ne 
fut  pas  mêlé  à  tout  ceci  ! 

MADAME    Dl  Bn  AV. 

Oui,  monsieur,  le  ciel  a  voulu  qu'il  se  trouvât 
renfermé  dans  votre  appartement. 

FR  ÉDl'niC. 

Renfermé  chez  moi  !  Mais  c'est  donc  un  véritable 
espion  !  Ah!  il  était  chez  moi  !  Eh  Incn!  j'en  suis 
bien  aise.  Je  vais  le  chercher  à  l'instant  et  le  prier 
de  répéter  devant  vous  tout  ce  qu'il  a  vu.  (Il  soit 
vivement.) 

A  l' G  i;  s  TIN  F.. 

Monsieur  Frédéric...  Il  ne  m'écoute  pas.  Oh! 

mon  Dieu,  une  querelle  maintenant!  et  tout  cela 

par  bonté  pour  moi.  Pourquoi  suis-je  venue  dans 

cette  ville?  (Elle  tombe   en  pleurant  .sur  «ne  chaise.) 

MADAME  DUE  HA  Y,  la  regardant  60  haussant 

les  épaules. 

C'est  bien  touchant,  en  vérité  ! 

SCÈNE  XI. 
Les  Mêmes,  FRÉDÉRIC,  COQUEVAL. 

FRÉDÉRIC,  en  dehors. 
Air  :  Au  collet.'  au  t-ollcl! 

Sur  ma  foi!        (bis.) 
Je  vous  ferai  bien  descendre  ; 
Suivez-moi  !        (bis.) 
COQL'EVAi. ,    en  dehors. 
Mais  je  ne  puis  vous  comprendre 
Ah!  qui  viendra  me  défendre? 
(Us  entrent;    Coqueval   s'adresse    à  madame  Dubray.) 
Retenez  donc  votre  gendre  ! 

FRÉDÉRIC. 

Madame  va  vous  entendre  ; 
Venez  et  répondez-moi  ! 

COQtEVAL. 

Lâchez-moi  ! 

Dites  donc,  voisin,  vous  m'étranglez  !  Lâchez  un 
peu,  si  ça  vous  est  égal.  (A  part.)  11  ferait  un  ex- 
cellent sergent  de  ville. 

FRÉDÉRIC. 

Puisque  vous  me  faites  incognito  des  visites 
nocturnes,  il  me  semble  que  vous  pouvez  bien 
m'en  dédommager  au  grand  jour. 

c  0  Q  l  E  V  A  !.. 

Vous  êtes  bien  honnête... 

FRÉDÉRIC. 

Voyons,  monsieur,  puisque  vous  étiez  ici,  que 
s'est-il  passé  chez  moi?...  Répondez. 


cnQt  FV  Al.,  à  pari. 
Répondez!...  Alisoiuiucnl  coiimic  lnrs(|ue  j'étais 
à  la  police. 

F  R  É  D  i';  R I  c. 
N'cntendez-vous  pas?  Qu'avez-vous  vu? 

COQl  E  VAL. 

Mais  qui  vous  a  dit  que  j'ai  pu  voir? 

F  R  É  D  É  R I C ,  montrant  madame  Dnbray. 
Madame. 

COQIEV AI, ,  à  part. 
Les  femmes   sont-elles   bavardes!    (Haut.)   Eh 
bien!  monsieur,  j'étais  venu  allumer  mon  bou- 
geoir... Entre  voisins,  ça  se  fait  toujours. 

FRÉDÉRIC. 

Fort  bien.  Quand  il  a  été  allumé,  vous  avez  dû 
y  voir  clair...  Qu'avez-vous  vu  ? 
c,  o  0 1;  E  \  A  !.. 
J'ai  vu  votre  appartement  qui  est  fort  joli. 

FRÉDÉRIC,  en  colère. 
Après,  monsieur,  après? 

COQUEVAL. 

Et  j'en  étais  à  la  cuisine  de  mademoiselle  Aimée, 
là,  en  liaut,  vous  savez  bien...  Vous  êtes  rentré, et, 
n'ayant  pas  la  clef  de  la  cuisine,  je  me  suis  trouvé 
pris.  Voilà,  monsieur,  comment  cela  est  arrivé. 

FliÉDKR  10. 

Et  que  m'importe  la  uiauièie  dont  vous  m'avez 
espionné?  Je  vous  prie  de  dire  à  madame  ce  que 
vous  avez  vu. 

COQLEVAL. 

Ah!  par  le  petit  carreau,  là.  (  Mouvement  d'impa- 
tience de  Frédéric.)  Eh  bien!  monsieur,  je  vous  ai 
vu...  ainsi  que  mademoiselle...  et  personne  au- 
tre... Voilà  tout. 

MADAME    DLBRAY. 

Et  c'en  est  assez,  j'espère. 
V  w  V.  D  ]':  r.  I  C. 

Finirez-vous,  monsieur,  et  direz-vous  si  je  me 
suis  éloigné  en  rien  des  égards  et  des  respects 
que  mérite  mademoiselle? 

C  0  Q  U  E  V  A  L. 

Qu'est-ce  qui  a  dit  ça?  Vous!  vous  me  faisiez 
approchant  l'effet  d'un  père...  d'un  tendre  père... 
Vous  mangiez  des  confitures  à  faire  envie. 

MADAME    DIDRAY. 

Des  confitures!.,  la  provision  de  mon  Iléloîsel.. 

COQ  LE  VAL. 

C'est  vous  qui  les  avez  faites,  madame?...  Il 
paraît  qu'elles  sont  excellentes. 

FRÉDÉRIC,  faisant  un  mouvement  pour  lui  sauter 

au  collet. 
Misérable! 

MADAME  DLBRAY,  le  retenant. 
Des  violences  ne  vous  justifieront  pas. 
COQLEV Al-,  fuyant  et  se  réfugiant  près  de 
madame  Dubray. 
Est-ce  qu'il  y  a  du  mal   à  manger   des  co.fi- 
tures ; 
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AIOCSTIN  K,    pl.Mll-lut. 

Oli!  mon  Dieu!  mon  Dioul...  personne  ne  mo 
rendra  donc  justiie! 

FRÉDÉRIC,  allant  à  elle. 

Calmez-vous,  ma  chère  Augnstinc.  (A  luadame 
Dnbray.)  Il  est  inutile,  madame  ,  de  prolonger 
davantage  des  discussions  fâcheuses  :  vous  n'avez 
voulu  rien  écouter,  je  vous  ronds  votre  parole  et 
je  reprends  la  mienne. 

COQUEVAI.. 

Je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici  :  je  m'éloigne. 

FRÉDÉRIC. 

Je  vous  le  conseille  et  vous  engage  à  n'y  plus 
reparaître. 

scÈNi'  xn. 

Les   Mêmes,   DUPONT. 

DrpOAT,  à  Coqiieval. 
Monsieur, une  lettre  pour  vous;  elle  est  pressée: 
c'est  un  commissionnaire  qui  vient  de  l'apporter. 

COQUEVAt,. 

Ah!...  qu'est-ce  que  c'est?...  lisons.  (Il  lit  has.) 
Oh  !...  qu'ai-je  vu?... 

MADAMK    D  l'BR  AY. 

Lh  bien  !  quoi  donc? 

COQUKVAL. 

J'ai  un  voile  sur  les  yeux...  un  éblouisscnient... 
je  n'y  vois  goutte;...  Lisez,  madame,  lisez!...  (11 
s'assied  accablé.) 

MADAME    DCBRAY,     lisant. 

<(  Mon  cher  Coqueval,  je  vous  écris  un  mot  à  la 
Il  hâte;  venez  vite,  venez  m'aider  dans  mes  dé- 
(1  marches  pour  retrouver  votre  prétendue  :  nous 
»  sommes  arrivés  de  Limoges  hier,  et  à  la  sortie 
«  de  l'Opéra  elle  m'a  été  enlevée  au  milieu  de  la 
«  foule.  » 

FRÉDÉRIC       ET      A  t  G  L  S  TI  M-:. 

Qu'cntends-je? 

MADAME  DUBRAY,  continuant. 
<i  Ne    perdez   pas   un   moment;  jusqu'à  cette 
»  heure  toutes  mes  recherches  ont  été  inutiles; 
«  mais  je  compte  sur  vous!   Je   vous  attends  à 
i(  l'hôtel  de  l'Univers,  rue  Montmartre,  n"  110. 
«  Votre  ami  Giuert.  <> 
AUGtSTlNE,  poussant  un  ci'i. 
Mon  père!... 

COOl'KVAi. ,   se  levant  impétiieuseuicnt. 
Hein?... 

M  \  DAM  K    DIB  H  A  Y. 

Son  père  !... 

I)  L  P  O  .\  T. 

Oh!  oh!...      • 

A  L  (il'STINE. 

Oui,  monsieur,  mon  |)ère...  C'est  moi,  Aagustine 
Gibert,  qui,  séparée  hier  de  mes  parents,  n'ai 
trouvé  de  secours  que  dans  la  gi'nércusc  lif)spita- 
lité  de  monsieur  Frédéric. 

COQUEVAL. 

Augusiine  (iibcrt!...  ma  future! 
1. 


AL'fii;STI\E. 

Votre  future? 

COQUEVAL. 

C'est-à-dire  que  vous  l'étiez  hier.  Je  me  nomme 
Coqueval,  mademoiselle;  comprenez-vous?  je  me 
nomme  Coqueval. 

AIT.  C  STINE. 

Coqueval!...  Et  c'est  vous?... 

COQUEVAL. 

Que  vous  veniez  chercher,  mais  c'est  monsieur 
que  vous  avez  trouvé. 

ALGLSTINE,  à  Frédéric. 

Oh!  partons,  monsieur,  partoi.s;  conduisez- 
moi  près  de  mon  père. 

COQUE  V  A  L. 

Il  faut  avouer  que  je  suis  chanceux...  Et  je  me 
trouvais  là,  moi,  tout  exprès,  le  bougeoir  à  la 
main...  J'en  ferai  une  maladie,  c'est  sûr.  Madame 
Dubray,  si  j'osais  m'offrir,...  et  que  madeTioiselle 
Héloîse  voulût  bien... 

MADAAIE    DUBRAY. 

Vous,  monsieur  Coqueval? 

COQUEVAL. 

Moi-môme. 

MADAME   DUBRAY. 

Ah!  du  moins  avec  celle-là  vous  seriez  tran- 
quille. Les  principes  qu'elle  a  reçus... 

SCÈNE   Xlll. 

Les  MÊMES,  AIMÉE,  accouranl. 

AIMÉE, 

Madame,  madame... 

MADAME  DUBRAY. 

Eh  bien!  Aimée,  qu'y  a-t-il? 

AIMÉE,  bas,  la  tirant  à  part 
Mademoiselle  Héloîse... 

MADAME    DUBRAY. 

Achève  donc. 

AIMÉE,  bas. 
Elle  est  partie. 

MADAME    DUBRAY,    bas. 

Partie! 

AIMÉE,  bas. 
Avec  le  jeune  peintre  romantique...  vous  savez 
bien. 

M  ADAM  E    DUBRAY,    bas. 

Ah!    mon  Dieu!  (D'nn  air   gracieux.)  Monsieur 
Coqueval,  vos  offres  me  flattent  intiuinicnt, 
AIMÉE,  k  part. 
Qu'est-ce  qu'elle  dit  donc? 

MADAME    DUBRAY. 

Vous  avez  toutes  les  qualités  requises  pour 
être... 

COQUEVAL,  lui  baisant  la  main. 
Le  i)lus  heureux  des  hommes. 

AIMÉE,  bas  à  madame  Dnbray. 
Mais,  madame,  jiuiscjue  mudemoiscllc  Iléloiso... 
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MAi»\MK  DiBRAY,  bas  à  Aimée. 
Tais-toi,  nous  la  retrouverons.  (Haut.)  Mais  je 
ne  vous  cacherai  pas  que  mon  Héloîse  a  été  si 
indignée  en  apprenant  la  conduite  de  sou  prétendu 
qu'elle  est  partie  à  l'instant  môme  pour  la  cam- 
pagne... Oui,  chez  sa  tante. 

COQLE  V  AI.. 

Ah  !  c'est  juste. 

MADAME    DUBUAY. 

Dans  quelques  jours  elle  reviendra,  et    nous 
reparlerons  de  vos  offres. 

c  0  0  L  E  V  A  !.. 

J'attendrai,  madame,  j'attendrai.  (A   Frédéric.) 


Monsieur,  je  vous  cède  tous  mes  droits  sur  made- 
inoiscllc  Gibert.  (  A  part.  )  Il  a  déjà  pris  un  fameux 
à-romptn. 

AUGUSTINE,  à  Frédéric. 

Oh!  venez,  de  grâce!  monsieur,  que  je  pré- 
sente mon  protecteur  à  ma  mère. 

F  R  É  D  É  m  c. 

Puissé-je  bientôt  obtenir  un  titre  plus  doux! 

COQUE  VAL. 

Il  faut  convenir  que  je  l'ai  échappé  belle:  mais 
j'étais  destiné  à  Ctre  heureux  ;  Iléloïse  me  reste, 
et  je  le  serai. 


FIN     DE     LA     SUIT    D  AVANT. 
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LKOPOLD,  grand-duc  de  Toscanp MM.   Constant. 

LUDGI,  son  aide  de  camp Fosse. 

ALDINI,  son  médecin Cudot. 

MAFFEY,  clief  du  conseil  ducal Euoène. 

LE   PRINCE   DE  CASTEL-FORTE.    \          Membres  Chai\i,es. 
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UN  CONSEILLER.                                    )      conseil  ducal.  DELASS0^. 
LE  DUC  DE  SANTA -CROC  E,  neveu  du  prince  de  Castel- 

Forte 

SARPI,   habitant  de  Florence Albert. 

FRÉDÉRIC,  son  ami .  Andué. 

RANDZO,  habitant  des  environs  de  Florence Mo.nticny. 

PREMIER  COMPAGNON   ARMURIER Fuancisqi'e  jelne. 

SECOND   COMPAGNON Lamotte. 

FRANCESCA,  maîtresse  de  Sarpi M'""  Gautier. 

MARGUERITE,  mère  do  Francesca Élisa  Jacobs. 

THÉRÉSA,  femme  de  Uandzo M""  Martin. 

BÉNÉDICTE,   sa  cousine Minar. 

UN  OFFICIER,  de  la  suite  du  ^rand-duc 

UN  CHEF   DE   POLICE 

Conseillers,  Courtisais,  Bourgeois,  Soldats,  Compagnons  armuriers, 

P  A  Y  s  a  \  s ,  Peuple. 

La  scène  se  passe  à  Florence  ou  aux  environs,  vers  1769. 


Ce  drame  a  d'abord  été  représenté  en  six  tableaux.  Nous  le  donnons  ici  avec  les  développements 
introduits  depuis  par  les  auteurs. 
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PREMIER    TABLEAU. 

Le  théâtre  représente  une  chambre  déjeune  homme 
élégamment  meublée.  — •  Objets  d'arts ,  bahuts 
renaissance,  grandes  chaises  sculptées,  escabeaux. 
—  Chevalet  recouvert  d'une  toile,  à  gauche.  —  Du 
même  côté,  sur  le  second  plan,  porte  de  dégage- 
ment. —  Au  fond,  porte  à  droite,  et  fenêtre  au 
milieu,  avec  balcon  extérieur.  —  On  aperçoit  par 
la  fenêtre  ouverte  la  place  du  Dôme.  —  Entre  la 
porte  et  la  fenêtre,  panoplie  au  centre  de  laquelle 
on  distingue  une  dague  à  poignée  ciselée.  —  Hor- 
loge à  droite. 


SCÈNE  I. 

FRANCE  se  A,  seule.  Au  lever  du  rideau,  elle  entre 
doucement  p.ir  la  porte  du  fond. 

Il  n'est  pas  encore  arrivé  !...  Les  affaires  de  son 
frère  l'occupent  bien  en  ce  moment...  Pauvre  ami, 
qu'il  doit  Otre  impatient!...  il  m'aime  tant...  Quel 
dommage  1  ma  bonne  mère  est  sortie  de  son  coté... 
nous  aurions  eu  deux  grandes  heures  pour  mon 
portrait...  où  en  est-il  mou  portrait?...  (Elle  court 
ail  chevalet  et  soulève  la  toile.)  Oh  I  que  c'est  bien... 
que  je  suis  jolie  1...  de  souvenir,  avancer  ainsi... 
il  faut  que  mon  image  soit  bien  profondément 
gravée  dans  son  cœur!...  Dès  qu'il  aura  pu  vaincre 
l'opposition  de  son  oncle,  plus  de  secret  pour  ma 
bonne  mère...  Nous  irons  lui  demander  sa  béné- 
diction, et  je  deviendrai  la  femme  de  mon  Sarpi  !... 
sa  femme!  la  femme  de  celui  dont  tout  Florence 
vante  la  générosité,  l'esprit,  le  talent!...  comment 
cela  est- il  possible?...  Je  le  lui  ai  demandé  quel- 
quefois, et,  en  souriant,  il  m'a  dit  :  regarde  ton 
miroir...  tu  («s  bien  jolie...  mais  ce  qui  te  rend 
plus  belle  que  les  plus  belles,  c'est  le  charme  de 
ton  sourire,  c'est  la  bonté  qui  brille  dans  tes 
grands  yeux  noirs...  Et  quand  il  m'a  dit  cela,  je 
rentre  pleine  de  je  ne  sais  quel  orgueil,  je  m'age- 
nouille aujjrès  ëc  ma  mère,  et  j'embrasse  ses 
cheveux  lilancs  pour  la  remercier  de  m'avoir  donné 
tout  ce  qui  plait  à  mon  Sarpi...  (On  entend  sonner 
cinq  heures  à  l'horloge.)  Dijà  cinq  heures  I...  et  il 


ne  vient  pas!...  Je  serais  trop  heureuse  s'il  ve" 
nait...  Je  le  suis  rien  que  de  me  trouver  chez  lui, 
dans  la  pièce  qu'il  préfère,  de  regarder  ses  ta- 
bleaux, ses  armes...  Ah!  elles  me  font  peur!...  il 
est  si  vif,  si  emporté!...  Il  tient  tète  à  tout  le 
monde...  et  les  jeunes  nobles  allemands  qui  com- 
mandent les  soldats  de  l'empereur  sont  jaloux 
de  lui...  il  s'est  déjà  fait  des  ennemis!...  Dieu 
veuille  qu'il  évite  tout  mauvais  dessein...  Il 
est  Florentin  dans  l'âme  d'abord,  et,  quoiq-ie  le 
grand-duc  Pierre  Léopold  soit  aimé  et  respecté, 
Sarpi  en  secret  soupire  pour  les  anciennes  liber- 
tés de  Florence  !...  Moi,  à  toute  sa  politique,  je  ne 
comprends  pas  grand'chose...Il  doit  avoir  raison... 
Cependant,  la  paix  pour  notre  amour,  le  calme 
pour  Sarpi,  voilà  à  quoi  se  bornent  mes  vœux.  — 
La  belle  soirée!...  (Elle  s'approche  de  la  fenêtre  et 
l'ouvre  entièrement.)  Voyons,  si  je  ne  l'apercevrai 
pas  de  loin,  accourant  vers  moi...  (Se  retirant  vive- 
ment.) Ah!  mon  Dieu!  ce  seigneur  qui  me  pour- 
suit depuis  quelques  jours,  il  est  là,  en  face  du 
balcon...  En  venant  ici,  il  m'avait  semblé  une  ou 
deux  fois  qu'on  me  suivait...  c'était  lui!...  Mon 
Dieu,  je  tremble!  il  m'a  vue,  il  m'a  saluée...  s'il 
osait...  (Elle  regarde  de  nouveau  à  la  fenêtre,  eu  se 
cachant  derrière  les  rideaux.)  Non!...  plus  per- 
sonne!... je  respire...  Il  s'est  éloigné  sans  doute, 
satisfait  de  connaître  le  but  de  ma  course...  Oh  ! 
je  ne  veux  plus  venir...  si  Sarpi  le  rencontrait... 
J'en  frémis...  Pour  aujourd'hui  du  moins,  ce  dan- 
ger est  évité...  (Pendant  qu'elle  dit  ces  derniers  mots, 
la  porte  s'est  ouverte,  un  inconnu  a  pénétré  dansl'appai-- 
tement,  s'est  assuré  que  Francesca  était  seule,  et  s'est 
.T|ipriirlir  d'elle  à  pas  fnrtifs.) 

SCÈNE   II. 
l'HANCESCA,  LE  DlC  DE  SANTA-CHOCE. 
l.E  DLC,  se  penchant  vers  Francesca  et  l'eiiihniss.uit. 
Bonjour,  ma  belle  enfant! 

IBA\CESCA,  se  dcRageant  et  recul.inl  effrayée. 
Ah  :...  lui...  toujours  lui! 

1. 1;   i>  L  c. 
N'ayez  pas  peur,  ma  charmante...  Voilà  long- 
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temps  que  je  voulais  vous  parler...  le  moyen!... 
votre  pied  mignon  dévore  l'espace...  et  vos  diMours 
défient  toute  mon  liabileté... 

Fn  ANCESCA. 

Monsieur,  c'est  indigne!...  vous  introduire  ainsi 
rhcz... 

LE     DUC. 

Chez  ce  petit  Sarpi,  qui  ose  nous  singer...  et 
donner  le  ton  à  la  mode!...  L'audace  vous  semble 
grande!... 

lit  ANCESCA. 

Oui,  je  l'avoue,  et  je  tremble. 

1. E  nie. 
Vous  Otes  bien  bonne...  mais  pour  qui  trem- 
blez-vous?... pour  lui...  ou  pour  moi?... 
ni  ANC  ESC  A,  avec  dignité. 
Pour  tous  deux  !... 

I.  E  i)i;c. 
Bien,  très-bien!...  il  vous  aime. 

FR ANCESCA,  de  même. 
Je  suis  sa  fiancée  !... 

EE     1)1  C. 

De  mieux  en  mieux!...  il  vous  aime,  mais  moi 
aussi...  Voilà  huit  jours,  ma  princesse,  que  je  ne 
pense  qu'à  vous...  J'en  rêve,  j'en  déraisonne... 
Un  peu  de  pitié,  s'il  vous  plaît...  D'ailleurs,  soyez 
tranquille...  je  ne  suis  pas  très-constant...  je 
vous  l'endrai  à  Sarpi...  Mais  il  ne  sera  pas  dit 
que  vos  yeux  noirs  m'auront  tourné  pour  rien  la 
cervelle... 

Fn  AXCI'.SCA,  avec  mépris. 

Votre  cervelle,  que  voulez-vous  qu'on  en  fasse?... 
Que  sont  donc  les  femmes  qui,  après  de  telles 
paroles,  vous  permettent  de  les  aimer?... 

LE     DUC. 

Des  femmes  délicieuses,  ma  belle  amie,  de  tout 
rang  et  de  tout  pays...  des  duchesses,  marquises, 
comtesses,  etc.,  sans  compter  les  célèbres  chan- 
teuses, comédiennes  ou  autres... 

rn  ANCESCA. 

Grand  merci  de  la  compagnie,  monsieur...  Elle 
explique  votre  erreur...  Je  suis  honnête,  j'aime 
Sarpi,  il  m'aime...  et  ce  que  vous  avez  de  mieux 
à  faire,  puisque  vous  le  connaissez,  c'est  de  fuir 
à  l'instant...  car  il  ne  peut  tarder... 

LE     DUC. 

Fuir...  vraiment,  pour  qui  prends-tu  donc  le 
duc  de  Santa-Croce  ? 

Fn  ANCESCA,  avec  effroi. 
Le  duc  de  Santa-Croce!... 

LE    DUC. 

Ah!  ah!  ce  nom  te  fait  réfléchir...  Tu  sais 
apparemment  que  mon  oncle,  le  prince  de  Caste!- 
Forte,  le  président  du  conseil  de  régence  avant 
l'arrivée  du  grand-duc,  a  les  bras  assez  longs  pour 
faire  pendre  ton  Sarpi...  à  l'arbre  le  plus  élevé 
du  jardin  Boboli... 

FR  ANCESCA. 

Et  vous  croyez  avec  de  telles  menaces...  Ah! 
vous  me  faites  horreur. 


LE     DUC 

Voyons,  ma  mignonne,  moins  de  dédain  et  plus 
de  raison...  Je  vous  adore...  c'est  un  cajjrice,  une 
folie,  mais  c'est  ainsi...  Être  adorée  par  le  plus 
séduisant  seigneur  de  Florence,  l'émule  des  plus 
galants  séducteurs  français,  est-ce  un  sort  si 
cruel?...  Vous  serez  ma  reine,  ma  maîtresse 
ché'rie,  et  tant  que  votre  règne  durera,  vos  vo- 
lontés seront  ma  loi...  Vous  éclipserez  toutes  les 
femmes;  l'or,  les  diamants,  les  voitures,  les  cour- 
siers de  prix,  rien  ne  vous  sera  refusé...  et  le 
jour  oîi  mon  amour  cessera,  car  encore  une  fois 
je  ne  suis  pas  plus  fait  pour  m'attacher  éternel- 
lement que  ces  mains  divines  (Il  lui  prend  la  main 
malgré  elle,  elle  la  retire  aussitôt.)  pour  travailler  tou- 
jours!... Le  jour  où  mon  amour  cessera,  mon 
amitié  vous  laissera  une  fortune  digne  d'envie... 
qui  fermera  les  yeux  de  ce  petit  bourgeois  de 
Sarpi...  sur  le  voyage  que  nous  aurons  fait  en- 
semble... 

F  R  ANCESCA,  s'éloignant  vers  le  fond. 

Monsieur  le  duc,  je  vous  le  répète,  vous  vous 
trompez  sur  mon  compte...  et  votre  présomption 
serait  trop  ridicule  si  elle  n'était  en  môme  temps 
si  odieuse...  De  vous,  je  ne  veux  rien...  je  n'exige 
rien...  que  votre  départ...  Croyez-moi,  éloignez- 
vous,  monsieur  le  duc...  il  en  est  temps,  quelque 
chose  m'avertit  qu'un  malheur  plane  sur  vous!... 
LE  DUC,  suivant  ses  mouvements,  et  courant  pousser 
le  verrou  de  la  porte  d'entrée. 
Un  malheur!...  Vous  prophétisez  mal...  car 
maintenant,  vous  ne  pouvez  plus  vous  enfuir... 
vous  voilà  forcée  de  m'entcndre  malgré  tous  les 
Sarpi  du  monde...  Je  devine,  c'est  lui  qui  vous 
fait  peur,  nous  vous  en  débarrasserons...  C'est 
pour  ces  drôles  que  la  police  a  été  inventée...  (Il 
s'avance  vers  elle,  qui  recule  toujours  vers  la  gauche.) 
FRANCESCA,  levant  les  mains  au  ciel  avec  transport. 

Mon  Dieu!...  mon  Dieu!...  vous  me  délivrerez 
de  cet  homme... 

LE     DUC. 

Calmez-vous,. .c'estvotre  bonheur  que  je  veux... 
Je  ne  demande  aujourd'hui  qu'un  sourire  et  qu'un 
baiser...  demain,  vous  m'accorderez  davantage... 
(La  nuit  commence  à  venir.) 

SARPI,  en  dehors,  essayant  d'outrer. 
Francesca!...   Francesca!...  est-ce  toi   qui  as 
fermé  la  porte?...  Ouvre-moi  donc! 
FRANCESCA,  avec  joie. 
Sarpi  !...  Sarpi  !...  à  moi... 

LE   DUC,  avec  colère. 
Sarpi  !...  il  assistera  à  mon  triomphe,  ma  belle, 
car  je  n'en  aurai  pas  le  démenti  1...  (11  marche  à 
elle  les  bras  étendus.) 

SARPI,  toujours  en  dehors. 
Cette  voix  m'est  inconnue!...  Qui  donc  a  osé... 
FRANCESCA,  au  moment  OÙ  le  duc  va  la  saisir. 
Sauve-moi,  brise  cette  porte,  je  t'en  supplie!... 

SARPI,  faisant  trembler  la  porte. 
Ah!  qui  que  ce  soit,  malheur  à  luil 
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LE   nue,  avec  ironie. 
La  porte  est  solide...  Fraiicesca,  nous  avons  le 
temps  d'être  heureux  !...  (Il  la  saisit  dans  ses  bras  et 
Tcmbrasse.)  Sarpi,  entre  donc,  mon  ami... 

SARPI,  avec  rage,  cessant  d'ébranler  la  porte. 
Ah!...  je  me  vengerai. 

i.E   Di'C,  à  Francesca. 
11  se  lasse,  il  s'éloigne...  c'est  ce  qu'il   a  de 
mieux  à  faire!...  Mais  comme  vous  êtes  pâle,  ma 
divine... 
FRANCESCA,  d'une  voiï  tremblante  et  se  laissant 

tomber  dans  un  fauteuil  à  gauche. 
Non,   non,   Sarpi   ne  m'abandonne  pas...  Je  ne 
crains  rien... 

LE  1)1  c. 
Elle  ne  craint  rien,  et  la  voilà  évanouie...  Rien 
de  plus  favorable  pour  brusquer  le  dénoùment 
et  mériter  mon  pardon...  (Il  se  jette  à  ses  gênons  et 
saisit  ses  mains  qu'il  couvre  de  baisers.)  La  nuit  vient... 
si  j'avais  prévenu  mes  porteurs,  un  enlèvement 
aurait  mieux  valu...  J'en  trouverai  au  coin  de  la 
place  du  Dôme. ...jusque-là  mes  bras  suffiront... 
Mais  c'est  une  issue  qu'il  me  faudrait...  Sarpi  doit 
m'attendre  en  bas,  le  pauvre  garçon!...  (Apirce- 
\.iiit  la  porte  à  gauche.)  Ah!  cette  porte...  (Il  enlève 
Francesca  dans  ses  bras;  au  moment  où  il  pousse  la 
l'itite  porte  à  gauche,  Sarpi  paraît  sur  le  seuil  les  bras 
croisés. ) 

SCÈNE   III. 

Les  Mêmes,  SARPI. 

SARPI,  avec  menace. 
J'arrive  à  temps!... 

LE    DUC. 

Si  tu  tiens  à  ta  liberté  et  à  ta  vie,  livre-moi 
passage. 

SARPI. 

Je  crois  que  vous  ne  sortirez  plus  d'ici... 
LE   DUC,  déposant  Francesca  sur  une  chaise 
à  sa  portée. 
Sais-tu  mon  nom? 

SARPI. 

Que  m'importe? 

LE   DUC,  la  main  sur  son  épée. 
Le  duc  de  Santa-Crocc  te  demande  une   der- 
nière fois  de  laisser  le  passage  libre... 

SARPI. 

Vous  seriez  l'empereur,  que  je  dirais  non  ! 

LE    DUC 

A  ton  aise!...  mourir  de  ma  main,  sera  encore 
trop  d'honneur  pour  toi  .. 

SARPI,  toujours  les  br.'is  croisés. 

Violenter  les  femmes  sans  défense,  et  frapper 
les  gens  désarmés,  il  paraît  que  ce  sont  là  vos 
titres  de  noblesse!... 

FRANCESCA,  qui  est  revenue  à  elle  peu  à  peu. 

J'entends  sa  voix...  il  est  là...  Dieu  m'a  exaucée  !... 
SARPI,  continuant. 

Lâche!... 


LE   DUC,  avec  rage,  et  tirant  son  épée. 
Ah  !  c'en  est  trop!...  (Il  s'élance  l'épée  haute,  Sarpi 
s'arme  d'un  escabeau  qu'il  présente  au  fer  du  duc.) 
FRANCESCA,  qui  a  entendu  le  duc  tirer  son  épée. 
Ah  !  par  pitié!...  (Elle  se  jette  entre  les  deux  adver- 
saires. —  Le  duc  ne  l'aperçoit  pas  assez  à  temps,  et  son 
coup   mal    dirigé  la  blesse   à   la   main  et   an   bras.  — 
Francesca,  poussant  un  gémissement  et  s'appuyant  contre 
lin  meuble.)  Ah!... 

SARPI,  éclatant. 
Ce  cri...  Francesca,  ma  Francesca,  il  t'a  blessée, 
tuée  peut-être!...  Oh!  parle-moi,  je  t'en  supplie. 
LE   DUC,  s'arrêtant. 
C'est  ton  obstination,  misérable  Sarpi,  qui  est 
cause... 

SARPI. 

Francesca,  réponds-moi...  pas  un  mot...  Ah! 
ton  silence  est  son  arrêt  de  mort!...  (Profitant  de 
l'obscurité  qui  s'est  accrue,  il  court  à  la  panoplie,  et 
saisit  la  dague  qui  en  orne  le  centre.)  A  nous  deux, 
monsieur  le  duc...  Défendez-vous  maintenant... 
Je  n'ai  qu'un  poignard  contre  votre  épée...  mais 
Dieu  est  pour  moi... 

LE    DUC. 

Insensé  !...  tu  oserais... 

SARPI, 

Venger  Francesca!...  tout  votre  sang  ne  pourra 
pas  payer  une  goutte  du  sien...  (Sarpi  et  le  duc, 
après  s'être  cherchés  un  moment  à  tâtons,  croisent  le 
fer.) 

LE   DUC,  vivement  pressé. 
Allons!  allons!...  cela  suffit  pour  t'anoblir!... 
baisse  ton  arme,  je  te  pardonne... 

SARPI,  lui  enfonçant  sa  dague  dans  la  poitrine. 
Et  moi,  je  ne  te  pardonne  pas!...  (Le  duc  tombe, 
moment  de  silence.) 

FRANCESCA,  qui  durant  tout  le  combat  est  restée 

immobile,  à  voix  basse. 
Cette  chute!...  Sarpi!...  mon  Dieu!...  terrible 
nuit,  que  me  caches-tu?...  (Elle  allume  en  tremblant 
une  bougie  placée  sur  le  bahut  qui  est  au  fond,  à  gauche 
de  la  fenêtre.) 

SARPI,  apercevant  le  sang  qui  couvre  la  robe  blanche 
de  Francesca  et  courant  à  elle. 
Où  es-tu  blessée?... 

FRANCESCA,  se  jetant  dans  ses  bras. 
Sauvé!...  mon  Sarpi!... 

SAu  pr. 
Souffres-tu?... 

FRANCESCA. 

Ce  n'est  rien...  là,  à  la  main  et  au  bras!... 
mais  lui,  le  malheureux,  tu  l'as  tué?  (Elle  cache 
son  visage  dans  ses  mains.) 

SARPI ,  à  voiï  basse. 
J'en  ai  peur  !... 

FRANCESCA,   s'ageuouillaiil  près  du  duc. 
Quelle  pâleur!...  Ses  yeux  sont  fermés...  il  res- 
pire encore  cependant...  (Courant  ;\  la  fenêtre.)  Du 
secours,  un  médecin...  un  homme  se  meurt... 
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SARPI,  la  ramenant  vivement  an  milieu  iln  théâtre. 
Tu    nous  perds...  Il  ny  a  plus  de  sûreté  pour 
nous  à  Florence...  Jl  faut   fuir...  non   la  justice, 
mais  la  colère  de  l'onclo  de  ce  misérable...  C'est 
la  première  fois  que  mes  mains  sont  teintes  de 
sang,  mais  je  ne  m'en  rcpens  pas...  (Ou  frappe  à 
la  porte  du   fond.  Le  premirr  mouvement  de  Francesca 
est  d'y  courir;  Sarpi  la  retient.)  Qui  est  là?... 
UNE  voix,  en  dehors. 
Le  docteur  Aldini...  On  a  demandé  un  médecin... 

FRANCESCA,  courant  ouvrir. 
Le  médecin  du  grand-duc  Léopold!...  C'est  Dieu 
qui  renvoie! 

SCÈNE   IV. 
Les  Mêmes,  ALDINL 
ALUIM,  entrant. 
Eh  bien!  où  est  le  malade?... 

FRANCESCA,  faisant  un  signe. 
Ici,  monsieur  le  docteur;  sauvez-le...  pour  lui- 
même  et  pour  nous... 

ALniNi,  prenant  la  lumière  et  se  penchant  vers  le  duc, 
à  lui-même. 
Le  duc  de  Santa-Croce!...  Belle  fin,  digne  d'une 
telle  vie!...  Ah!  ah!...  un  fameux  coup!..,  hum... 
cette  dague...  (Il  se  relève  et  regarde  fixement  Sarpi 
et  Francesca.) 

SARPI,  vivement. 
Cette  dague  est  la  mienne...  le  duc  avait  son 
épée...  elle  est  teinte  du  sang  de  cette  jeune 
lille...  11  est  entré  ici  furtivement...  comme  un  vo- 
leur... Il  a  insulté  ma  fiancée...  Je  l'ai  frappé  en 
face,  dans  un  combat  loyal... 

ALDINI,  contemplant  Francesca. 
Je  vous  crois,  jeune  homme...  bien  que  je 
n'approuve  pas  ces  actes  de  justice  sommaire, 
vous  m'intéressez...  votre  fiancée  surtout...  Si  j'ai 
im  conseil  à  vous  donner,  c'est  de  quitter  Florence 
pour  le  moment...  Le  chef  de  la  police  secrète  a 
entendu  l'appel  de  cette  jeune  fille  en  même  temps 
que  moi,  il  est  allé  chercher  main-forte;  dans  deux 
minutes,  il  sera  ici... 

SARPI. 

Merci,  docteur;  Sarpi  mérite  le  service  que  vous 
lui  rendez...  et  vous  n'aurez  pas  afi'aire  à  un  ingrat, 
Francesca,  appuie-toi  sur  moi;  nous  nous  arrête- 
rons chez  Frédéric  à  la  porte  Pinti...  on  pansera 
ta  blessure  ,  et  le  soleil  de  demain  ne  nous  trou- 
vera pas  à  Florence. 

ALDIM,  prêtant  l'oreille. 

Hâtez-vous!...  sinon  la  retraite  vous  sera  cou- 
pée... 

FRANCESCA,  s'approchant  d'Aldini. 

Docteur,  est-ce  qu'il  n'y  a  plus  d"espoir?... 

AI-I>IM. 

Pardonnez  au  coupable,  ma  chère  enfant,  et 
priez  pour  lui. 

SARPI,  vivement,  enlraînanl Francesca. 

J'entends  des  pas...  viens!...  (Il  sort  avec  Fran- 
cesca par  la  porte  de  gauche,  qu'il  ferme  avec  soin.) 


rn  A N  c  E  s  c  A ,  en  sortant. 
Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  nous! 

ALDIM,  se  mettant  à  genoux  près  du  duc. 
Sans  celte  petite  porte... 

SCÈNE   V. 

ALDIM, LEDUC  étendu  à  terre,  L  L  C II  F.  F 

Dl-:  POLICE,  suivi  de  Deix  Exempts. 

LE    CHEF    DE    POLICE,    entrant    précipitamment   et 

faisant  signe  aux  deux  exempts  de  garder  la  porle. 

l'.h  bien!  monsieur  le  docteur?... 

A  LDIM. 

Peu  d'es))oir:... 
LE  CHEF  DE  POLICE,  se  penchant  vers  le  duc 

ot  le  reconnaissant. 
Le  duc  de  Santa-Croce!...  assassiné  sans  doute!.., 

ALDINI. 

Je  crois  i)lutot  à  un  duel. 

LE  CHEF    DE   POLICE. 

Aucun  indice?. ..Vous  n'avez  aperçu  personne?... 
Les  coupables  sans  doute  se  sont  enfuis...  et  l'ap- 
pel est  venu  du  duc  avant  qu'il  s'évanouît... 
ALDINI,  mettant  la  main  sur  le  cœur  du  duc. 

Chez  qui  nous  trouvons-nous? 

LE    CHEF    DE    POLICE. 

Chez  le  jeune  Sarpi... 

ALDINI. 

N'est-ce  pas  un  citoyen  honorable? 

LE   CHEF    DE   POLICE. 

C'est  une  tête  folle,  très-capable  d'un  mauvais 
coup  dans  un  moment  de  colère... 

ALDINI. 

D'un  coup...  bon  ou  mauvais...  c'est  possible, 
mais  de  là  à  un  assassinat,  il  y  a  loin. 

LE   CHEF   DE   POLICE. 

La  justice  appréciera...  ne  faut-il  pas  essayer  de 
transporter  le  duc...  et  d'arracher  cette  arme  de  la 
blessure? 

A  LDINI. 

Il  vit  encore...  mais  le  moindre  mouvement 
abrégerait  les  minutes  qui  lui  restent...  Quant  à 
enlever  ce  poignard  de  la  plaie,...  son  âme  s'en- 
fuira en  même  temps. 

LE    CHEF    DE    POUCE. 

Ne  vous  trompez-vous  pas,  monsieur  le  doc- 
teur? Voyez,  son  teint  se  colore,  son  œil  se  rouvre 
avec  effort,  il  essaye  de  parler  ! 

LE  DLC,  d'une  voix  mourante,  et  tâchant 
de  se  soulever. 
Où  suis-je?... 

LE  ClI  EF    DE  POLICE. 

Monseigneur,  nous  voici  prêts  à  exécuter  vos 
ordres  et  à  vous  secourir...  Le  médecin  du  grand- 
duc  est  auprès  de  vous... 

LE  Di  c,  de  même. 

Ah!  que  je  souffre,  mon  pauvre  Aldini!...  Si  tu 
me  sauves,  la  moitié  de  ma  fortune  esta  toi. 

LE    CHEF    DE  POLICE. 

Quels  sont  les  coupables,  monseigneur?... 
Est-ce  Sarpi  qui  vous  a  frappé?... 
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1.  E  u  L  c ,  avfc  rage. 
Tu  ne  dis  rien...  Aldini...Jo  suis  donc  perdu?... 
Oui,  oui,  c'est  ce  misérable  Sarpi  qui  a  osé... 
Ai.DiM,  se  penchant  sur  lui,  avec  intention 
et  lentement. 
En  duL-r.'... 

L  li  Dic,  tle  même,  et  à  voix  basse.  • 
En  duel"?...  en  duel?...  Ah!  ma  vengeance  ne 
serait  pas  complète!...  (Haut.)  Non,  non,...  tu 
te  trompes,  docteur...  Qu'on  m'entende,  qu'on 
écrive...  qu'on  dise  bien  à  mon  oncle  que  je 
meurs  victime...  (Il  s'arrête  épuisé.) 

ALUINI,  avec  solennité. 
Monsieur  le  duc,  pesez  bien  vos  paroles...  ce  sont 
peut-être  les  dernières  que  vous  prononcerez. 
Lii  DUC,  avec  rage,  se  ranimant. 
Les  dernières!...  Alors,  écoutez  tous I... Je  meurs 
assassiné  par  Sarpi  et  Trancesca... 

I,K   CHEF   OE   POLICE,    à  Aldlni. 

Vous  entendez,  monsieur  le  docteur. 

LE    I)IC. 

Maintenant,  Aldini,  arrache  ce  poignard  I...  je 
puis  mourir. 

ALDINI  ,  arrachant  le  poignard. 
Que  Dieu  vous  juge  !... 
LE  DUC,  se  dressant,  en  portant  ses  doux  mains 

à  sa  poitrine,  et  retombant  aussitôt  en  arrière. 
Ah!... 

ALDINI,  au  elle  f  de  police. 
Tout  est  lini  !... 

I.E    en  El'    DE    POLICE. 

Pour  lui...  mais  non  pour  les  coupables!... 

ALDINI. 

Coupables  ou  malheureux!...  (A  part.)  J'aurais  dû 
ouvrir  plus  tôt  lu  porte  à  l'âme  de  ce  mécréant!... 


DEUXIEME    TABLEAU. 

Le  théâtre  représente  une  petite  chambre  à  coucher 
très-simplement  meublée.  —  Table  couverte  d'un 
tapis  rouge Au  fond ,  à  gauche ,  fenêtre  don- 
nant sur  la  forêt.  —  A  droite,  aussi  au  fond,  une 
alcôve  dont  les  rideaux  sont  fermés.  —  Petite 
porte  sur  le  second  plan  à  gauche.  —  Porte  au 
fund. 


SCÈNE  I. 

SAIUM,  FRANC  ESC  A. 

Sarpi,  à  moitié  assis  sur  la  table,  nettoie  des  pis- 
tolets, dont  la  boîte  est  ouverte  et  qu'il  resserre 
à  mesure.  Il  jette  de  temps  en  temps  un  regard 
du  cùté  de  l'alcôve. 

s  Alll'l. 

Je  n'entends  plus  rien.  (Il  écoute,  en  déposant  le 
pistolet  (pi'il  lient  s\u'  la  table.)  Elle  se  sera  rendor- 
mie,'... (Il  va  ouvrir  le  rideau  del'aleôve  avec  iiréeautiun. 
et  ap'.-rroit  Francesca  à  genoux  au  pied  du  lit,  dans  l'atti- 
tude d'une  personne  qui  prie.)  Tu  pries,  insensée,  tu 
I. 


pries  encore!...  Crédule  enfant,  peux-tu  bien  im- 
plorer cette  Providence  vers  laquelle  j'ai  long- 
temps, comme  toi,  élevé  mon  cœur,  et  qui  ne  fait 
que  répandre  sur  nous  le  mal  à  pleines  mains. 

FRANCESCA,  se  relevant  à  demi  comme  pour  lui 
fermer  la  bouche. 

Ne  blasphème  pas,  je  t'en  conjure,  le  nom  de 
ce  Dieu  qui  nous  entend. 

SARPI. 

Et  que  peux-tu  lui  demander,  à  ce  Dieu  sans 
pitié? 

IR  ANCESCA. 

Je  lui  demande  de  consoler  ma  pauvre  mère  de 
mon  absence... 

SARPI. 

Ah!  tu  as  raison;  elle  doit  être  bien  affligée!... 

r  RANGE  se  A,    timidement. 
Je  lui  demande  aussi  de  ne  pas  faire  retomber 
sur  nos  tètes  le  sang  versé... 

SARPI. 

Sur  nos  tûtes!...  Et  ne  méritait-il  pas  son  sort, 
celui  que  j'ai  puni?...  N'avait-il  pas  tiré  l'épée 
contre  moi,  sans  armes...  et  lorsque  tu  t'étais  jetée 
entre  nous,  ne  t'avait-il  pas  frappée?...  Je  te 
croyais  morte!...  Ah!...  mon  père  lui-même,  le 
couvrant  de  sa  poitrine,  eût  été  impuissant  à  le 
sauver!... 

IR  ANCESCA. 

Tais-toi,  par  pitii-  !... 

SARPI, 

Me  taire,  lorsque  ce  souvenir  rallume  en  moi 
toutes  les  fureurs!...  L'insolent!... dans  ma  propre 
demeure!...  tu  te  débattais!...  il  me  raillait,  se 
croyant  protégé  par  une  barrière  infranchis- 
sable!... Évanouie,  il  t'emportait  dans  ses  bras... 
et  je  ne  lui  ai  fait  souflrir  qu'une  mort!... 

FR  ANCKSC  A. 

Laisse  en  paix  son  âme...  11  a  payé  de  sa  vie... 

SARPI. 

Ah!  j'aurais  voulu  le  tuer  plus  lentement!...  et 
savourer  son  supplice. 

FRANCESCA. 

Assez,  assez,  tu  m'épouvantes!... 

SAR  PI,  avec  douceur  et  regret. 

Pauvre  enfant,  tu  n'avais  jamais  vu  la  mort!,.. 
Autrefois,  j'étais  bon...  Ah!  cet  homme,  je  le  hais 
aussi  de  m'avoir  rendu  méchant... 

FRANCESCA. 

Non,  non,  tu  te  calomnies...  Mais  pourquoi  re- 
venir toujours  sui'  cet  affreux  événement?...  Nous 
sommes  ensemble, en  silreté  dans  c(^t  asile...  Nous 
devons  encore  remercier  ce  Dieu  (pie  tu  accuses... 

s  A  R  P  1. 

Le  remercier...  r(uaiul  les  poursuites  de  la  fa- 
mille de  ce  maudit  nous  ont  arrachés  ;\  la  vie  pai- 
sibleque  nous  menions,  à  nos  douces  espérances.!... 
N'a-t-il  pas  fallu  t'emmcner  avec  moi ,  te  faire 
partager  mon  malheureux  .sort?...  N'a-t-il  pas  fallu 
déchirer  le  cœur  dota  vieille  mère  inlirme,  l'ahan- 
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domiei"   dans   les   larmes,  quand  j'aurais  voulu 
l'entourer  do  soins,  de  tendresse'?... 
F  n  A  N  c  E  s  c  A. 

Ne  te  reproche  rien,  car  je  n'ai  pas  de  remords... 
Cette  situation,  je  ne  l'ai  pas  faite,  ni  toi...  c'est 
Dieu  qui  nous  l'a  imposée,  et  je  l'accepte. ..  Avec 
ton  amour,  je  puis  tout  supporter,  parce  que  je 
t'aime  plus  que  tout  au  monde  I...  (Elle  se  jette  daus 
les  bras  de  Sarpi.) 

SARPr,  apiés  l'avoir  serrée  contre  soa  cœiir. 

Et  voilà  celle  que  leur  stupide  jugement  a  voulu 
flétrirl...  Car  ils  t'ont  coiulamnéel...  condamnée 
à  mourir!... 

^'UA^  CESCA,  passant  ses  bras  autour  de  son  cou, 
avec   amour. 

Oui...  je  le  sais,  avec  toi!... 

SAUPI. 

Que  le  valet  du  misérable  dise  seulement  :  Je 
reconnais  cette  femme!...  et  l'odieuse  sentence 
sera  exécutée  sur-le-champ!...  (Frappant  du  pied 
et  s'apijrochant  vivement  de  la  fenêtre.)  Mon  Dieu  !  que 
j'imi)lore  maintenant  pour  elle,  montre-toi  donc 
juste  une  fois,  pour  que  moi  aussi  j'aie  confiance 
en  ta  bonté  !  (S'aiTétaut  devant  Francesca,  avec  égare- 
ment.) Ils  font  condamnée!...  Ils  ont  osé  me  char- 
ger d'un  crime  infâme  et  t'en  déclarer  complice!... 
A  leurs  jeux,  ta  beauté  a  été  l'appât  du  piège 
tendu  par  nous  au  noble  duc  pour  le  voler  et 
l'égorger!...  INous,  les  victimes,  nous  sommes  des 
assassins!...  Et  il  s'est  trouvé  des  témoins  pour  le 
jurer,  un  peuple  pour  le  croire,  des  juges  pour  le 
proclamer!... 

iRANCESCA,  avec  résignation. 

Sarpi,  les  apparences  étaient  contre  nous!...  et 
notre  fuite  semblait  nous  dénoncer... 
SARPI,  avec  ironie. 

EJi  !  que  sont  des  apparences  auprès  de  la  vie  d'un 
homme!...  des  preuves  suihseut  à  peine...  Quand 
la  vérité  ne  se  révèle  pus,  éclatante  comme  le 
soleil,  les  juges  doivent  s'abstenir  et  laisser  à  Dieu 
le  soin  de  prononcer!...  ÎNous  avons  fui,  c'est 
vrai!...  fallait-il  attendre  la  torture?...  Ah!  j'en 
frémis!...  Uix  vie  est  un  supplice,  une  continuelle 
agonie...  Je  ne  respire  plus...  Le  pas  d'un  cheval , 
un  bruit  inusité,  des  voix  lointaines,  tout  me  fait 
trembler,  non  pour  moi,  mais  pour  toi!...  ïu  ne 
resteras  pas  plus  longtemps  exposée  à  ces  cruelles 
inquiétudes...  tu  quitteras  ces  lieux,  tu  l'raucliira-5 
la  frontière... 

J  r.AXCESCA. 

Et  ma  mère'? 

SAKPI. 

Elle  te  suivra. 

li;  A.NCtSCA. 

Et  toi'? 

SAllPl. 

Je  guiderai  vos  pas. 

1  11A.\CESCA. 

Ah!  c'est  tout  ce  que  je  demande.  (Uu  entend  un 
coup  de  feu.) 


SA  II  PI ,  à    art. 
Serions-nous  découverts'? 

I-n  ANCESCA. 

Je  tremble!...  Ce  bruit... 

s  A  II  PI. 

Quelque  chasseur,  sans  doute. 

FRANCESCA. 

Tu  parais  iiuiuiet...  tu  veux  me  tromper... 
sAr.  PI. 

Ne  t'elfraye  point...  Notre  unique  confident, 
Gitano,  le  garde  forestier,  qui  risque  en  ce  mo- 
ment sa  place  et  sa  liberté  pour  nous  donner 
asile,  (!St  convenu  de  ce  signal  avec  moi  pour 
m'avertir  lorsque  quelqu'un  s'approchera  de  sa 
demeure...  Mais  le  hasard  seul  peut  diriger  vers 
nous  les  pas  de  celui  qu'il  m'annonce... 

FRAKCESCA. 

Si  l'on  venait  pour  t'arrèter!... 

SARPI. 

Silence!...    (Il  prend  ses  armes  et  ouvre  la  petite 
porte  à  gauche.)  Nous  pourrions  nous  échapper  de 
ce  côté  et  gagner  la  forêt   par   le  petit  chemin 
creux.  (Ou  frappe  à  la  porte  du  fond.) 
UNE  VOIX  ,  en  dehors. 
C'est  moi,  Gitano. 

SARPi ,  allant  ouvrir. 
Nous  n'avons  rien  à  craindre. 

SCÈNE  IL 
SARPI,   FRANCESCA,  CLPANO. 

GITANO. 

Voilà  ce  qui  vient  de  m'arriver... 

SARPI. 

Parle  vite. 

GITANO. 

J'étais  tranquillement  devant  ma  porte  à  cares- 
ser mon  chien,  quand  j'ai  aperçu  de  loin  un 
homme  qui  se  dirigeait  par  ici,  et  qui  avait  l'air 
d'examiner  attentivement  la  maison.  Prudem- 
ment, j'ai  lâché  mon  coup  de  fusil  sur  un  lapin, 
qui  se  trouve  toujours  là  tout  à  point...  L'étranger 
s'est  avancé,  m'a  demandé  si  je  n'avais  aucune 
nouvelle  d'Ottavio  Sarpi...  11  savait  que  j'étais 
l'ancien  serviteur  de  la  famille...  Je  pouvais  con- 
naître la  retraite  de  mon  jeune  maître...  On  avait 
d'importantes  communications  à  lui  faire...  Ma 
foi,  quoique  cet  étranger  eût  une  mine  honnête, 
et  qui  ne  sentait  pas  la  police,  j'ai  répondu  que 
je  ne  savais  pas  ce  qu'il  voulait  dire. 

FRANCESCA. 

Ah!  vous  avez  bien  fait. 

GITANO. 

Alors  il  s'est  éloigné  lentement  après  avoir  jeté 
ce  billet  à  mes  pieds...  Je  n'ai  pas  eu  l'air  d'y 
prendre  garde...  mais  voilà  le  papier. 
SARPI,  lisant. 

Frédéric  ïossa!...  mon  véritable,  mon  seul 
ami...  Cours,  Gitano...  c'est  son  écriture,  et  c'est 
de  la  part  démon  frère!...  Cours... 
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CITANO. 

Soyez  tranquille;  je  suis  sur  de  le  rattraper. 

s  v  R  p  r. 
Ramène-le...  Ajoute  ce  nouveau  service  à  tous 
rnux  que  je  te  dois  déjà.  (Gitano  sort  viveuK'nt.) 

SCÈNE   ITT. 

SARPI,   FRANCESCA. 

s  A  n  V I. 
Ce  n'est  pas  celui-là  qui  nous  trahira,  ma  Fran- 
ccsca!...  Et  peut-iMre  lui  devras-tu  d'embrasser  ta 
mère  un  peu  plus  tôt!... 

FR  A\CESC  A. 

Ah  !  s'il  Otait  vrai  !... 

SAR  PI. 

Mais  trop  de  prudence  ne  peut  nuire...  Entre 
dans  cette  chambre,  tu  pourras  tout  entendre 
et  savoir  aussitôt  que  moi-même  les  nouvelles 
qu'il  vient  me  donner.  (Pendant  que  Francesca  entre 
dans  la  chambre  à  gauche,  Sarpi  va  ouvrir  la  porte  au 
fond.) 

SCÈNE   IV. 

SARPI,   FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC,  courant  l'embrasser. 
Mon  cher  Sarpi ! 

SARPI. 

Mon  cher  Frédéric  !  que  je  suis  heureux  de  te 
voir!...  Mais  comment  as-tu  découvert  ma  re- 
traite? 

FRÉDÉRIC. 

Ton  frère  la  soupçonnait...  Mais  comme  la  po- 
lice épie  toutes  ses  démarches,  il  m'a  prié  de 
venir  à  sa  place. 

SARPI,  lui  serrant  la  main. 

Que  je  te  remerrie!... 

FRÉDÉRIC. 

J'ai  fait  mille  détours,  car  certaines  figures  dou- 
teuses, que  je  trouve  depuis  quelque  temps  sur 
mon  passage,  me  font  croire  qu'on  m'espionne 
au«si...  Il  fallait  cependant  tout  risquer  pour 
t'apprendre  la  mort  de  ton  vieil  oncle  Paolo...  Par 
suite  de  ta  malheureuse  condamnation,  ton  frère 
a  recueilli  toute  la  succession,  mais  comme  un 
dépôt,  pour  t'en  offrir  le  partage  aussitôt  que  tu 
le  désireras. 

SARPI. 

Ah!  Fri'déric!...  mou  ami  !...  tu  m'apportes  la 
liberté,  car  j'étais  décidé  à  aller  braver  la  misère  à 
l'étranger,  plutôt  que  de  rester  plus  longtemps  à 
charge  à  toi  et  à  mon  frère!...  Mon  cher  oncle! 
que  Dieu  le  bénisse  pour  s'être  souvenu  du  pauvre 
proscrit!...  Je  vais  donc  pouvoir  faire  goûter  à  ma 
Francesca  des  jours  plus  heureux!...  Nous  parti- 
rons dès  ce  soir... 

FRÉDÉnif.. 

J'allais  te  le  conseiller...  La  famille  du  duc  de 
Santa-Crocc  est  furieuse   du   mémoire  hardi  ré- 


pandu par  toi  dans  Florence,  on  réponse  à  ton  in- 
juste condamnation... 

SARPI. 

J'en  suis  fier!... 

FRÉDÉRIC 

Et  pour  effacer  l'impression  produite  par  cet  élo- 
quent plaidoyer,  tous  les  crimes  qui  ont  été  com- 
mis depuis  la  mort  du  duc  te  sont  imputés  à  la 
cour...  Il  n'y  a  que  le  médecin  du  prince,  le  brave 
docteur  Aldini,  qui  se  moque  des  courtisans  quand 
ils  prétendent  que  tu  es  à  la  tète  de  la  troupe  de 
bandits  qui  désole  nos  provinces  du  côté  de  la 
frontière  romaine... 

s  A  R  p  I. 

Les  misérables!... 

FRÉDÉRIC. 

Grâce  aux  solliritations  du  prince  de  Cartel- 
Forte,  mille  florins  sont  promis  à  qui  te  livrera 
vivant,  cinq  cents  à  qui  te  livrera  mort!... 

SARPI. 

Sois  tranquille,  on  ne  m'aura  ni  vivant  ni 
mort!...  Rendu  méconnaissable  par  le  malheur, 
aidé  d'un  peu  d'artifice,  je  ne  suis  plus  le  brillant 
Sarpi...  Et  plus  d'une  fois  déjà,  j'ai  traversé  la  ville 
sans  attirer  le  regard  d'aucun  Argus...  Comment 
voir  mon  frère?...  Je  veux,  dans  tous  les  cas,  l'em- 
brasser avant  de  partir... 

FRÉDÉRIC. 

Ton  frère  a  du  se  rendre  incognito,  ce  matin 
même,  à  sa  villa...  Si  ta  peux  l'y  rejoindre  cette 
nuit,  tout  sera  bientôt  réglé  entre  vous... 

SARPI. 

A  l'instant  même...  je  n'ai  que  les  bois  à  tra- 
verser. 

FRÉDÉRIC. 

D'ailleurs,  pour  plus  de  sûreté,  j'ai  promis  de 
t'accompagner  jusque  chez  lui. 

s  \RPI. 

Toujours  le  plus  dévoué  des  amis!...  Quelques 
mots  à  Francesca,  et  je  suis  à  toi...  En  descen- 
dant, tu  apprendras  tout  à  Gitano...  Le  pauvre 
homme  en  pleurera  de  joie. 

FRÉDÉRIC. 

Hùte-toi...  Je  vais  t'attendre. 

SARPI. 

Doux  minutes  seulement. 

SCÈNR   V. 

SAT.Pl,  ir.ANCKSCA. 

s  \  r.  PI. 
l'.li  bien!  ma  Franccsra,  tuas  tout   ontrndu!... 
Mon  amie,  ma  femme  chérie!...  Plus  de  misère, 
plus  d'inquiétudes,   une   félicité  sans  bornes!... 
Ensemble,  libres!... 

FRANCESCA,  avpc  émotion. 
Je  n'ai  entendu  ([u'uiie  chose  :  c'est  que  tu  vas 
me  quitter! 

SARPI. 

Te  (luittcr...  Ah!  pour  moins  d'un  Jour. 
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rn  ANCESCA. 

Pourquoi  no  m'cmmrnos-tu  pas  avec  toi? 
s  An  pt. 

Tu  supportiM-ais  dinicilcmont  la  fatin;uo  do  cctto 
course  rapide,  et  ta  présence  entraînerait  pour 
nous  plus  de  dangers...  Sonjie  d'ailleurs  que  je 
serai  de  retour  demain  matin. 

FKANCF.  SCA. 

(l'est  hicn  long!...  Oli  !  emmène-moi,  je  t'en 
prie... 

s  An  PI. 
Cette  retraite  est  plus  sûre. 

FRA\CESCA. 

S'ils  allaient  t'arrùter!  Si  je  ne  te  voj'ais  pas  re- 
venir?... Non,...  je  no  veux  pas  que  tu  partes,  je 
ne  le  veux  pas... 

SARPI,   supilli.int. 

11  s'agit  d'assurer  notre  avenir! 

FH  ANC  ESC  A,  après  un  moment  d'hésitation, 
se  déciciant  tout  à  coup. 
Eh  bien  !...  ne  perds  donc  pas  de  temps. 

SA  R  ri. 
Tu  as  raison...  pour  nous  retrouver  plus  vite. 

FP.AXCESCA,  lui  donnant  son  manteau. 
Aie  soin  de  gagner  les  bois  par  le  petit  sentier 
couvert  dont  tu  m'as  parlé. 

s  A  lî  P  I. 

Compte  sur  ma  prudence. 

FRANC  ESCA. 

Allons!...  (Avec  regret.)  puisqu'il  le  faut!...  Ce 
sera  la  dernière  fois,  au  moins... 

SARPI. 

Oui...  après  cette  courte  séparation... 

FRANCE  se  A. 

Plus  d'absence? 

s  A  R  p  I. 

Jamais!...  Ensemble,  toujours. 


rn  AN  CE  se  A. 
Ali!  oui,  toujours...  Kmbrasse-moi. 

s  Alt  PI. 

Adieu,  chère  âme. 

FR  WCESCA. 

Pas  adieu,  ;\  revoir. 

SAni'i. 
Tu  as  raison  :  à  revoir  !  (Il  la  presse  dans  ses  bras, 
et  sort  par  la  petite  porte  à  gauche.) 

SCKNE  VI. 
FRANCESCA,  puis  GITANO,  le  Chef  te 
POLICE,  DEUX  Soldats. 
F  R  A  \  c  E  se  A ,  seule,  le  regardant  sortir. 
Le  voilà  parti!...  j'ai  peur...  (Courant  à  la  fe- 
nêtre.) 11  faut  que  je  le  voie  encore,  que  je  lui  dise 
encore  adieu...  11  a  eu  la  même  pensée,  il  se  re- 
tourne aussi...  Comme  il  est  déjà  loin...  Adieu! 
adieu!  (Elle  envoie  des  baisers  à  Sarpi.)  A  bientôt,  à 
toujours!  (Elle  agite  son  mouchoir.)  Je  ne  le  vois 
plus...  Si...  il  se  retourne  encore...  Ah!  plus  rien... 
(A  ce  moment,  Gitauo,  qui  est  monté  rapidement,  arrive 
essoufflé  dans  la  chambre  par  la  porte  du  fond;  mais  deux 
soldats  qui  le  suivent  l'arrêtent  au  moment  où  il  va 
s'écrier,  lui  mettent  la  main  sur  la  bouche,  et  lui  font 
signe  qu'ils  le  tueront  s'il  laisse  échapper  un  mot.  —  Ils 
s'approchent  doiicement  de  Francesca,  ainsi  que  le  chef 
de  police  qui  les  a  suivis,  et  regardent  par-dessus  l'épaule 
de  la  jeune  fille  pour  voir  à  qui  elle  fait  des  signes.  — 
Francesca,  se  laissant  tomber  sur  une  chaise,  avec  tris- 
tesse.) Seule!... 

LE    CHEF   DE   POLICE. 

Francesca  Galeoti,  je  vous  arrête. 

FRANCESCA,  le  regardant,  effrayée. 

M'arrèter!...  (Tombant  à  genoux,  à  elle-même.)  0 
mon  Dieu,  je  te  remercie;  lui^  du  moins,  il  est 
sauvé  ! 
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TROISIEME    TABLEAU. 

(La  cour  d'une  riche  ferme  italienne.  —  Mur  de  clô- 
ture au  fond.  —  Au  milieu,  grille  laissant  voir  la 
route.  —  A  gauche,  petit  pavillon  ouvert,  avançant 
sur  la  scèue,  et  dans  lequel  on  distingue  un  secré- 
taire. —  Du  même  côté,  en  dehors,  table  et  chaises 
de  jardin.  —  A  droite,  un  autre  bâtiment.) 


SCENE   I. 
RANDZO.    puis    TIlKRltSA,    BÉNÉDICTE, 

V  ALETS. 

RANDZO,  appelant. 
Allons,  Paolo,  Matteo,  di'pôchons.  (Les  valets  pa- 
raissent.) Qu'on  songe  à  tout  préparer  pour  mon 


départ.  (11  se  met  à  la  table  placée  à  gauche  et  range  des 
papiers.) 

TiiÉnÉSA,  arrivant  à  la  .sortie  des  valets. 
Bonjour,  mon  ami. 

R  AND/O. 

Ah!  c'est  vous?  Déjà  levée  !  Pourquoi? 
T  m';  Kl';  s  A. 

Vous  avez  dit  hier  que  vous  vous  mettriez  en 
route  au  lever  du  soleil...  Je  veux  m'assurer  que 
rien  ne  vous  manque... 

RAXDZO. 

Les  ordres  donnés  à  nos  valets  suffisaient  pour 
cola. 

TII  KRÉSA. 

Et  vous  seriez  parti  sans  me  dire  un  mot? 
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n. WD  7.0. 

Je  croyais  inutile  de  troubler  votre  sommoil. 
I5K.N  ÉDICTÉ,  entrant  cû  se  frottant  les  yeni. 

TicnsI  moi  qui  devais  éveiller  tout  le  monde,  je 
suis  la  dernière  debout.  (A  Thérésa.)  Bonjour,  ma 
cousine.  (A  Randzo.)  Bonjour,  mon  cousin. 

TIIÉRÉSA    ET    RANDZO. 

Bonjour,  Bénédicte.  (Un  valet  apporte  un  fusil  et 
se  retire.) 

BÉNÉDICTE,  le  prenant. 
Ohl  le  joli  fusil  de  chasse. 

THÉRÉSA,  à  Randzo. 
Mon   ami,  vous  tâcherez  de  revenir  ce  soir, 
n'est-ce  pas?  Je  serais  inquiète  si  je  ne  vous 
voyais  pas... 

BÉNÉDICTE. 

Si  mon  cousin  couchait  i\  la  ville,  ce  serait  plus 
sûr. 

r.  A N  D  z  o ,  avec  humeur. 
Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

BÉNÉDICTE. 

Mon  Dioul  mon  cousin,  on  ne  peut  pas  pro- 
noncer une  parole  sans  que  vous  vous  mettiez  en 
colère. 

r,  ANDZO. 

En  colère  .'  ce  mot  m"y  mettrait  véritablement... 
Je  sais  bien  que  dans  le  pays  je  passe  pour  un 
homme  brusque,  bourru,  sauvage;  mais,  dans  ma 
propre  maison... 

THÉRÉSA. 

Randzo,  dans  votre  maison,  tout  le  monde  vous 
respecte  et  vous  aime...  Ceux  qui  vous  jugent  sur 
les  apparences  ont  pu  prendre  pour  de  la  rudesse 
la  mélancolie  habituelle  de  votre  caractère...  Elle 
m'a  effrayée  moi-même  les  premiers  jours  de 
notre  mariage...  Souvent  elle  m'intimide  encore. 
RANDZO,  étonné. 

Vous  ne  m"en  avez  jamais  tant  dit. 

THÉRÉSA. 

Bien  des  fois,  au  moment  où  je  voulais  parler, 
votre  regard  sévère  retenait  les  paroles  sur  mes 
lèvres  et  refoulait  ma  pensée  au  fond  de  mon  âme. 
La  confiance,  on  l'appelle,  on  la  sollicite...  Ce 
n'est  point  un  reproche,  oh!  non;  je  n'en  ai  point 
k  vous  faire.  Je  bénis  mon  sort,  ot  je  serais  tout  i\ 
fait  heureuse... 

RANDZO,  se  retournant  brusquement. 
Vous  seriez... 

TH  En  Es  A. 
Si  je  vous  croyais  heureux!... 

R  \NDZ0,  reprenant  ses  papiers. 
Heureux  !... 

TII  l'ii  Es  A. 

Mais  lorsque  je  vous  vois  toujours  plus  sombre, 
je  mo  demande  quelle  peut  en  être  la  cause... 
Il  \  \  DZO,  avec  amertuinn. 
Kt  vous  n<;  lu  devinez  jamais? 

THÉRÉSA. 

Aujourd'hui,  ]>■  comprends  que  l'issue  du  procès 


qu'on  va  juger  vous  préoccupe...   Il  s'agit  de  la 
moitié  de  notre  fortune... 

p.  A  N  D  z  o. 
Oh:  non,  ce  n'est  pas  la  perte  d'un  peu  d'or  qui 
me  rend  soucieux...  c'est  un  autre  tourment  qui 
désole  ma  vie!... 

T  H  É  R  É  s  A  . 

Et  c'est  aujourd'hui  seulement,  à  l'instant  de 
votre  départ,  que  vous  m'en  faites  l'aveu...  De 
grâce,  expliquez-vous... 

SCÎ:\F.    II. 

Les  xMémes,  SARPL 

BÉNÉDICTE,  qui  n'a  fait  qu'aller  et  venir 
pendant  la  scène  précédente,    rentrant 
suivie  de  Sarpi. 
Tenez,  monsieur,  voilà  les  maîtres  de  la  maison, 
mon  cousin  et  ma  cousine. 

SARPI,  enveloppé  d'un  manteau,  entrant  vivement. 
Pardon...  Monsieur,  et  vous,  madame,  je  ne 
vous  dérangerai  pas  longtemps...  Le  pauvre  ani- 
mal que  je  montais  est  tombé  là-bas,  au  coin  de 
la  route...  mort  sur  le  coup... 

THÉRÉSA. 

Oh  I  mon  Dieu  !... 

SARPI. 

Il  faut  à  tout  prix  que  je  continue  ma  course... 
votre  maison  s'est  offerte...  j'y  suis  entré  dans 
l'espoir  que  vous  pourriez  me  procurer  un  autre 
cheval...  (Il  se  laisse  tomber  sur  une  chaise.) 

RANDZO. 

Commencez  par  vous  reposer  un  moment... 

THÉRÉSA,  versant  du  vin  dans  un  verre  qu'elle 
présente  à  Sarpi. 

Prenez,  monsieur...  ceci  réparera  vos  forces 
épuisées... 

SARPI ,  buvant. 

Madame,  à  votre  bonheur!...  Mais  ce  qu'il  iiir 
faut,  surtout,  c'est  un  autre  cheval.  (A  Randzo.)Peu 
m'importe  le  prix...  pourvu  que  je  puisse  repartir 
sur-le-champ. 

TIIÉR  Es  A. 

Fatigué  comme  vous  semblez  l'être? 

SARPI,  à  IVindzo. 
Je  vous  en  supplie...   le  moindre  retard  serait 
une  torture  pour  moi. 

RANDZO. 

S'il  en  est  ainsi,  je  vais  moi-même  donner  les 
ordres  nécessaires....  (Randzo  .sort.) 

SARPI. 

Croyez  à  toute  ma  reconnaissance.  [A  lui-même, 
et  se  promenant  avec  agitation.)  Pauvre  Franccsca  !  Jo 
juge  de  son  impatience  par  la  mienne...  Trem- 
blante au  moindre  bruit,  elle  demande  à  Dieu 
mon  retour...  Cette  heure  perdue  va  lui  paraître 
un  siècle...  Ah!  l'attente,  c'est  l'enfer!... 
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SCÈNE  in. 

Les  Mkmes,  MARGUERITf:. 

B  K  m':  n  I  c T  E ,   l';ippivevant. 
Tiens,  c'est  la  bonne  Marguerite!... 

SARPI,  s'arrùl.uit  poiii'  rptaminor. 
Marguerite  1... 

nÉNÉniCTE. 
Entrez,  entrez...  vous  voilà  bien  matin... 

MARCDEniTE. 

.l'ai  voulu  arriver  avant  la  grande  chaleur,  mon 
enfant...  .le  n'ai  plus  seize  ans  comme  vous. 
SARPI,  à  part. 
La   mère   de   Francescal...   Pauvre   femme!... 
Comme  le  chagrin  l'a  vieillie  !... 

ÎM  A  I\  G  U  E  R  I  T  E ,   à  Tlu'ivsa. 
lîonjour,   madame,  je  vous  apporte  le  lin  que 
vous  m'avez  donné  à  filer...    Est-il  à  votre  gré? 

THÉRÉSA. 

Oui,  ma  bonne  mère,  mais  vous  avez  oublié  des 
fuseaux. 

AI  A  II  c,  u  E  R  1  T  E. 

Ah!  mon  Dieu!...  pardon...  depuis  mon  mal- 
heur, je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais. 
TIIÉRÉSA,  avec  intérêt. 
Aucune  nouvelle  de  votre  fille? 

MARGUERITE. 

Aucune...  Oh  !  elle  ne  reviendra  pas!... 

SARPI,  à  part. 
Pauvre  mère!...  Si  je  pouvais  la  détromper. 

MARGUERITE. 

Les  cartes,  que  je  consulte  tous  les  jours,  me 
l'ont  dit. 

SARPI,    vivement. 

Les  cartes  mentent  bien  souvent... 
MARGUERITE,    se    levant. 

Ah!  si  vous  disiez  vrai,  mon  bon  seigneur!... 
(Elle  se  rassied.)  Mais  bien  d'autres  me  l'ont  assuré 
comme  vous...  pour  me  consoler...  Et  ils  n'ont  fait 
qu'ajouter  à  mon  chagrin...  car  ma  Francesca 
n'est  pas  revenue...  Si  vous  l'aviez  connue  !  C'était 
toute  ma  joie...  Je  n'avais  pas  le  temps  de  dési- 
rer... Mon  repas,  mon  travail,  elle  préparait  tout... 
Étendue  dans  mon  grand  fauteuil,  je  me  laissais 
vivre  tout  doucement,  comme  une  princesse... 
occupée  à  la  regarder  aller,  venir...  à  l'entendre 
babiller,  chanter  comme  un  oiseau  du  bon 
Dieu!...  Eh  bien!  un  soir,  elle  ne  rentrait  pas, 
je  l'attendais,  j'étais  inquiète...  Au  moindre  bruit, 
je  disais  :  la  voilà!...  J'allais  voir,  et  puis,  je  reve- 
nais consulter  mes  cartes...  Je  retournais... 
C'étaient  toujours  d'autres  jeunes  filles  qui  ren- 
traient. La  nuit  s'est  passée  ainsi...  et  tous  les 
jours  suivants...  La  vieille  Marguerite  était  aban- 
donnée... sans  une  parole  d'adieu,  sans  un  témoi- 
gnage d'alTection...  Abandonner  sa  mère!...  (A 
Thérésa.)  Vous  ne  l'en  auriez  pas  crue  capable, 
n'est-ce  pas?...  Ni  moi  !...  Oh  !  il  faut  qu'on  l'ait 
enlevée,  qu'on  la  retienne  contre  son  gré!...  J'irai 


me  jeter  aux  pieds  de  notre  grand-duc...  11  est  si 
bon  !  11  me  la  rendra. 

SARPI,   rinil. 

Ne  vous  pressez  pas,  bonne  mère,  et  surtout, 
n'accusez  jamais  votre  enfant!...  Consultez  encore 
vos  cartes,  et  si  elles  ne  vous  prédisent  pas  que 
vous  l'embrasserez  avant  trois  jours... 

MARGUERITE,  étonuée  et  joyeuse. 

Avant  trois  jours!...  En  vérité?... 

SARPI. 

Oui,  en  vérité. 

MARGUERITE. 

Vous  la  connaissez  donc,  vous  savez  donc... 

s  An  PI. 
Ayez  confiance...  en  mes  paroles. 
THÉRÉSA,  bas  ?i  Sarpi. 
Prenez  garde  d'abuser  de  la  crédulité  d'une  pau- 
vre mère. 

SARPI,  de  même. 
Ah  !  je  me   le  reprocherais  toute  ma  vie  !   (  A 
Randzo,  qui  reparaît.)  Eh  bien  !  mon  cher  hôte?... 

R  ANDZO. 

Vous  pourrez  repartir  avant  deux  minutes. 

SARPI. 

Enfin!... 

B  É  X  É  p  I C  T  E ,  naïvement. 
Pourquoi  donc,  monsieur,  êtes- vous  si  pressé?.. 

RANDZO,    avec  hnmeiir. 
Que  vous  importe?...  maudite  curieuse... 

SARPI,  à  Bénédicte. 
Mon  enfant,  quand  vous  saurez  qu'à  quelques 
lieues  d'ici,  une  femme,  qui  m'est  bien  chère, 
compte  les  heures...  les  minutes,  en  m'attendant, 
vous  ne  vous  étonnerez  plus  de  mon  impatience... 
Je  lui  porte  le  bonheur. 

R  EN  ÉDICTÉ,  regardant  du  côté  de  la  grille. 
Voilà  votre  monture. 

SARPI,  à  Marguerite. 
Ma  bonne  mère,  ne  pleurez  plus,  ma  prédiction 
s'accomplira!...  Et  vous,  mes  chers  hôtes,  recevez 
tous  mes  remercîmcnts...  Puissiez-vous  m'offrir 
bientôt  l'occasion  de  reconnaître  votre  bon  ac- 
cueil !...  Adieu,  adieu! 

R  AND/O. 

Allez,  monsieur,  je  ne  vous  retiens  pas...  puis- 
que votre  présence  doit  annoncer  le  bonheur!... 
(Il  sort  par  la  grille  avec  Sarpi.) 

MARGUERITE,  à  elle-même. 

Les  paroles  do  ce  voj'ageur  m'ont  tout  émue  !... 
THÉRÉSA,  à  Bénédicte. 

Bénédicte,  la  pauvre  femme  est  fatiguée...  Em- 
mène-la, paye  lui  son  fil,  donne-lui  du  lin... 
Qu'elle  déjeune,  et  qu'elle  ne  parte  qu'après  avoir 
fait  sa  sieste  comme  à  l'ordinaire... 

BÉNÉDICTE,  à  Marguerite,  qui  a  tiré  des  cartes 
de  sa  poche  et  s'est  mise  à  les  consulter. 

Bonne  mère,  prenez  mon  bras,  vous  serez  mieux 
dans  ma  chambre...  et  puisque  vous  tirez  les  car- 
tes, vous  me  direz  si  j'aurai  un  gentil  mari...  je 
ne  veux  pas  qu'il  soit  jaloux  comme  mon  cousin, 
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d'abord  I  (Bénédicte  sort  en  emmenant  Marguerite,  au 
moment  où  RauJzo  rentre  par  la  grille.) 

SCËNE   IV. 

RANDZO, THKUÉSA. 

R  .4  X  D  z  0  ,  à  Iiii-nième. 
Ah  !  les  discours  de  ce  voyageur  m'ont  fuit  mal: 
il  est  aimé  1...  lui  ! 

TU  En  Es  A. 
Vous  pensez  donc  qu'on  ne  vous  aime  point?... 

R  .\ X  D  z 0 ,    froidement. 
Tout  est  prôt  pour  mon  départ...  adieu. 

TUER  Es  A,  le  retenant. 
Vous  ne  me  quitterez  pas  ainsi...  vous  me  direz, 
vous  allez  me  dire  ce  qui  trouble  votre  vie... 
RANDZO,  avec   violence. 
Ahl  vous  y  pensez   encore!...  Eh  bien!  c'est 
votre  indifférence,  votre  dissimulation... 
T  H  t  n  É  s  A . 
Mais  je  n'ai  rien  à  vous  cacher. 

RANDZO,  lui  prenant  la  main,  avec  douceur. 
Ne  me  trompe  pas...  En  t'épousant,  je  croyais 
que  ton  cœur  était  libre... 

THÉRÉSA. 

11  l'était  aussi. 

RAXDZO,  après  un  silence. 
Et  Ludgi? 

THÉRKSA,  émue. 
Ludgil... 

RAXDZO. 

Oui...  Pourquoi  avoir  laissé  à  d'autres  le  malin 
plaisir  de  m'apprendre  sans  pitié...  que  vous  vous 
aimiez!... 

THÉRÉSA. 

Comme  deux  enfants  élevés  ensemble... 

R  ANDZO. 

Il  devait  vous  épouser... 

TU  Eu  Es  A. 

Oui...  mais  dès  que  mon  oncle,  plus  ambitieux, 
eut  déclaré  qu'il  avait  d'autres  vues  sur  Ludgi,  je 
n'eus  pas  besoin  d'clYorts  pour  ne  lui  conserver 
fiu'une  amitié  de  soeur. 

RAXDZO. 

Si  je  pouvais  vous  croire! 

THÉRÉSA,  coulinuaul. 

Ludgi  lui-même,  après  une  action  d'éclat,  atta- 
I  hé  à  la  personne  du  grand-duc,  m'a  sans  doute 
oubliée...  Moi,  je  ne  songe  qu'i  mériter  l'atlection 
de  l'homme  qui  s'est  chargé  de  mon  sort;  et  lors- 
que j'aurai  vu  sur  son  visage  l'expression  du  bon- 
heur que  je  voudrais  lui  donner,  je  n'aurai  plus 
rien  à  désirer... 

Il  A  \  1)/.  0,  l'iilU. 

Tin'résa,  vous  m'aimez  donc'.'... 

TUÉ  HÉ  s  A. 

De  toute  mon  àme  ! 

R  AND/.O. 

Grand  Dieu  !  quel  rliagrin  je  nu-  serais  épargné 
si  j'eusse  provoqué  plus  tôt  cette  u.\plicalion...  car 


je  t'ai  soupçonnée...  oui,  j'ai  épié  toutes  tes  dé- 
marches... J'eusse  été  capable,  pour  surprendre  le 
secret  que  je  supposais,  des  actions  les  plus  lâ- 
ches... Si  tu  savais  ce  que  j'ai  souffert!... 
THÉRÉSA,  émue. 
Mon  ami,  vous  ne  souffrez  plus?... 
RAN'DZO,  avec  abandon. 
Oh!  non,  maintenant!...  Un  mot  a  tout  changé, 
tu  m'aimes!  (11  lui  prend  les  mains.) 

SCÈNE   V. 
Les    MÊMES,   BÉNÉDICTE. 

RENÉ  DICTE,  accourant. 
Ma  cousine!  ma  cousine!  grande  nouvelle... 

RANDZO,  avec  humeur, 
Eh  bien  !  qu'est-ce  encore?... 

BÉNÉDICTE. 

Notre  prince  Léopold  couche  ce  soir  à  son  châ- 
teau dé  l'Ermitage. 

THÉRÉSA. 

Qui  t'a  dit  cela  ? 

BÉNÉDICTE. 

Qui?  quelqu'un  qui  m'a  dit  bonjour  pur  la  fenê- 
tre de  la  grange,  quelqu'un  qui  vient  de  recevoir 
une  lettre  d'un  autre  quelqu'un,  que  tu  as  certai- 
nement bien  envie  de  voir...  et  que  nous  verrons 
bientôt. 

RANDZO,  à  part. 
C'est  Ludgi  ! 

BÉNÉDICTE,  à  Tliérésu. 
Tu  ne  devines  pas? 

THÉRÉSA. 

Non  ! 

BÉN  ÉDICTÉ. 

Un  beau  jeune  homme  du  pays... 

RANDZO,  à  part. 
Elle  feint  de  ne  pas  comprendre! 

BÉNÉDICTE. 

Tu  fais  semblant  de  chercher... mais  tu  sais  bien 
que  c'est  notre  cousin  qui  t'aime  tant... 
THÉRÉSA,  troublée. 
Ah!...  Eh  bien!  c'est  bon... 

BÉNÉDICTE. 

Voilà  comme  tu  rerois  ma  nouvelle...  Je  le  lui 
dirai. 

RANDZO,  à  Thérésa,  l'cvaminaul. 

Je  suis  fâché  que  mon  départ  se  rencontre  aussi 
mal...  Vous  voudrez  bien  témoigner  tous  mes  re- 
grets à  votre  cousin  Ludgi,  Thérésa...  si  toutefois, 
vous  le  voyez... 

RÉN  ÉDICTi:. 

Oii  !  je  suis  bien  sure  ([ue  sa  première  visite 
sera  pour  nous. 

Il  A\  DZO,   a\ec    cllort. 
Entre  parents,  c'est  tout  naturel!...  Nous  m'avez 
entendu,  Thérésa?... 

THÉKKs  \ ,  trtMihlee. 
Sans  doute,  mon  ami... 
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IIANU/.O,  i  part. 
Elle  le  recevra,  elle  ne  me  retient  pas!..  (Haut.) 
Mais  je  suis  en  retard... 

THliUKSA. 

Je  vais  chcrclicr  votre  manteau... 
I!i';m';dicte. 

Et  moi,  votre  poudrière...  (Elles  sortent  toutes 
deux  par  la  droite.) 

SCÈNE   \l. 

RANDZO,  M.d. 

Elle  n'a  pus  compris...  elle  n'a  pas  voulu  coni- 
l)rendre  que  le  seul  moyen  de  nie  prouver  sa  ten- 
dresse, c'était  de  m'olTrir  de  ne  pas  voir...  ce 
Ludgi!...  Elle  n'ignorait  point,  certes,  sa  pro- 
chaine arrivée!...  Elle  ne  m'a  parlé  avec  tant 
d'abandon  que  pour  mieux  endormir  ma  jalou- 
sie... 11  faut  que  cet  odieux  soupçon  soit  éclairci... 
L'absence  d'un  mari  est  commode,  mais  nous 
verrons  cette  fois  si  c'est  le  mari  qui  est  dupe... 
(Il  entre  dans  le  pavillon  et  court  au  secrétaire.)  Pre- 
nons toujours  mes  papiers...  (Il  cherche  à  ouvrir  un 
tiroir.)  Pourquoi  ce  tiroir  est-il  fermé?...  (Il  le 
force.)  Ah!  oui...  le  tiroir  aux  bijoux...  la  parure 
de  noces...  qu'elle  n'a  jamais  portée  depuis... 
parce  qu'elle  venait  de  moi...  Que  vois-je?... 
précieusement  enveloppé...  un  médaillon...  des 
cheveux!...  Ceux  de  son  amant,  sans  doute!... 
Ah!  c'en  est  trop!...  (Il  jette  à  terre  le  médaillon 
avec  fureur  et  le  foule  aux  pieds.) 

SCÈNE   VIL 

RANDZO,   BÉNÉDICTE,    plis  ÏHÉRÉSA. 

BÉNÉDICTE,  apercevant  de  loin  Randzo  dans  le 

pavillon. 
Eh  bien  !  il  arrange  joliment  les  bijoux  de  ma 
cousine!...  Ah!...  il  a  fouillé  dans  son  tiroir... 
elle  le  saura,  par  exemple.  (S'avançant  vers  Randzo, 
qui  sort  du  pavillon,  la  figure  bouleversée.)  Mon  cousin, 
voici  votre  poudrière... 

lîA  M)  7. 0 ,  hnisqueuient. 
Merci. 

THÉRÉSA,  entrant. 
Mon  ami,  voilà  votre  manteau. 

RANDZO,  de  même. 
C'est  bien,...  adieu! 

THÉRÉSA. 

^ous  ne  m'embrassez  pas... 

liAND/.o,  repoussant  sa  femme. 
Adieu!...  (Il  saisit  son  fnsil  et  s'éloigne.) 

SCÈNE    VIII. 

THÉRÉSA,    BÉNÉDICTE. 

T  H  É  R  K  s  A ,  à  elle-même. 
Quel  changement! 

BÉNÉDICTE,  qui  a  Suivi  Randzo. 
Enfin!,.,  le  voilà  parti!... 


THÉRÉSA,  sévèremcut. 
Que  dis-tu,  Bénédicte?... 

BÉ.\  ÉDICTÉ. 

C'est  que  tu  ne  sais  pas...  (Elle  ramasse  le  mé- 
daillon.) Tiens,  regarde...  comme  il  arrange  ce  qui 
t'appartient... 

THÉRÉSA,  avec  chagrin. 

Quoi!  c'est  lui!...  Les  cheveux  de  ma  pauvre 
tante,  de  ma  seconde  mère...  c'est  tout  ce  qui  me 
restait  d'elle... 

liÉN  ÉDICTÉ. 

11  était  furieux  !... 

TUER  Es  A. 

Pouniuoil 

BÉNÉDICTE. 

Parce  qu'il  s'en  va  et  qu'un  autre  arrive...  tout 
le  pays  sait  ([u'il  ne  peut  pas  souflrir  qu'on  lui 
parle  de  Ludgi...  Aussi,  je  me  rcpens  bien  main- 
tenant d'être  venue  annoncer  tout  haut  son  ar- 
rivée!... 

TII  ÉRÉSA. 

Et  moi,  je  vous  en  aurais  voulu  sérieusement, 
si  vous  aviez  songé  à  en  faire  mystère... 

BÉNÉDICTE. 

Pourquoi  as-tu  rougi,  si  cela  t'est  si  égal?... 

THÉRÉSA,  embarrassée. 
Moi?... 

B  É  N  É  D  I C  T  E. 

Je  l'ai  bien  vu  peut-être...  et  ton  mari  aussi. 

THÉRÉSA. 

Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites...  laissez-moi  !... 
A  votre  âge,  être  si  curieuse  et  si  bavarde,  c'est 
honteux!...  (A  elle-même.)  Que  je  suis  malheu- 
reuse!... il  s'éloigne  au  désespoir!...  (Ace  moment 
on  voit  à  travers  la  grille  des  femmes  se  réunir  et  causer, 
entre  elles;  des  hommes  viennent  les  rejoindre.) 
BÉNÉDICTE,  regardant. 

Ah  !  cette  foule  !...  Il  paraît  que  c'est  bien  pour 
aujourd'hui... 

THÉRÉSA. 

Quoi  donc? 

BÉNÉDICTE. 

L'exécution  de  cette  jeune  femme  qu'on  a 
arrêtée  à  trois  lieues  d'ici  dans  la  maison  du 
garde...  .Te  ne  te  l'avais  donc  pas  dit?...  Il  paraît 
que  le  grand -duc  ne  veut  plus  que  ces  all'reux 
spectacles  aient  lieu  dans  la  ville...  on  va  la  con- 
duire sur  la  montagne... 

Til  ÉRÉSA. 

La  malheureuse  !... 

li  EN  ÉDICTÉ. 

Elle  a  à  peine  vingt  ans...  Elle  passera  sur  la 
route...  devant  la  grille...  On  dit  qu'elle  aurait 
pu  sauver  sa  vie  en  faisant  connaître  la  retraite 
de  son  amant,  qui  est  accusé  d'assassinat...  elle  a 
mieux  aimé  mourir!... 

TIIÉKÉSA. 

Son  dévouement  aurait  dû  toucher  les  juges  !... 

BÉNÉDICTE. 

N'est-ce  pas,  ma  cousine?...  c'est  bien  mal  de 
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tuer  une  femme  parce  qu'elle  aime  bien...  Les 

hommes  sont  bien  méchants...  (Elle  se  retourne  et 

aijerçnit  à  la  grille  un  jeune   homme  en  brillant  nni- 

1     forme.)  Ah  !  c'est  mon  cousin  Lugdi  !...  que  je  suis 

;      contente!...  (Elle  court  au-devant  de  lui.) 

SCÈNE   TX. 

Les  Mêmes,  LUDGl. 

LUDGi,  conrant  embrasser  Thérésa. 
Ma  chère  Tiiérésa!... 

I!  ÉNKDiCTr.,  lui  présentant  sa  joue. 
Kt  moi? 

I. UDGI,  l'embrassant  aussi. 
Ma  bonne  petite  Bénédicte... 

BÉNÉDICTE. 

Nous  ne  t'attendions  pas  si  tôt... 

LUDGI. 

Je  me  suis  hâté...  mais  qu'as-tu  donc, Thérésa?... 
Tu  parais  interdite...  tu  crains  peut-être  mes  re- 
proches... je  n'en  ai  pas  i\  te  faire...  Si  tout  espoir 
de  bonheur  m'est  enlevé,  je  n'en  accuse  que  nmn 
père...  et  l'absence  peut-être...  qui  t'a  fait  douter 
i      de  mes  sentiments... 

THÉKÉS  A. 

Oii!  non...  mais  je  n'ai  pas  voulu  être  un  ob- 
stacle à  la  brillante  carrière  qui  s'ouvrait  devant... 
vous  ! 

LiiDGi,  avec  chagrin. 

Vous  !... 

THÉRÉSA. 

Un  honnête  homme  a  demandé  ma  main,  j'ai 
juré  de  faire  son  bonheur...  et  si  je  pouvais  ou- 
blier mes  serments,  c'est  vous  qui  m'aideriez  h 
tenir  la  foi  jurée... 

LLDGi,  de  même. 

Toujours  vousl...  Ah!  Thérésa,  qu'est  devenue 
l'amitié  de  notre  enfance?... 
TU  En  Es  A. 

Je  ne  suis  pas  chang;ée,  Ludgi  !...  un  mot  vous 
fera  tout  comprendre...  mon  mari  est  jaloux...  et 
jaloux  de  vous... 

LU  n  G  I. 

Jaloux!...  ah!  ma  pauvre  'l'!iéri''sa,  que  je  te 
plains  !... 

THÉRÉSA. 

Kcoutez,  Ludgi...  mon  devoir  est  de  faire  tout 
ce  qui  dépendra  de  moi  pour  le  guérir...  ne  m'en 
veuillez  pas...  il  ne  faut  plus  venir  nous  voir... 

LUDGI. 

>e  plus  venir... 

TU  ÉnÉSA. 

Je  vous  en  siqiplie!... 

l'i  DGI. 

Eh  bien!  ma  bonne  rousine,  quoi  qu'il  m'en 
coûte  pour  assurer  ta  tranquilliti',  je  ne  repa- 
raîtrai plus  ici  que  sur  Tinvitation  de  llandzo 
lui-mêmo... 

Bl';\  ÉDICTÉ,    .i    |i.ut. 

Alors,  il  aura  le  temps  d'attendre! 
I. 


THER  KS  \ ,  émue. 
Ce  n'est  pas  tout... 

LUDGI. 

Que  te  faut-il  encore?...  (A  ce  moment,  Rind/.o 
paraît    au    fond    du    pavillon,    et    s'avance   en  prêtant 

l'oreille.) 

THÉRÉSA. 

Si  nous  nous  rencontrons  chez  votre  père  ou 
ailleurs,  je  vous  le  demande  en  grâce,  Ludgi... 
j'en  souffrirai  moi-même...  mais  il  le  faut...  ne  me 
tutoj-ez  pas... 

i.rnGi. 

J'obéirai,  Thérésa,  puisque  c'est  l'unique  preuve 
que  je  puisse  vous  donner  de  mon  affection. 
TIIÉRÉSA,  lui  tendant  la  main. 

Ah!  Ludgi!...  la  mienne  est  h  vous  pour  la 
vie!...  (Randzo  disparaît  avec  un  geste  de  colère.  On 
entend  dans  le  lointain  un  roulement  de  tambour,  et 
l'on  voit  les  paysans  se  presser  snr  la  route.) 

LUDGI. 

Ouel  est  ce  bruit? 

THÉRÉSA,   écoulant. 
C'est  sans  doute  le  cortège  de  la  malheureuse 
([u'on  va  exécuter... 

LUDGI. 

Une  femme!...  rpiel  est  son  crime,  grand  Dieu? 

THÉRÉSA. 

Elle  n'a  pas  voulu  faire  saisir  l'auteur  d'un 
assassinat  dont  on  la  dit  complice. 

RENÉ  DICTE,  qui  est  allée  regarder  à  la  grille. 
Entendez- vous?...   entendez-vous?...  c'est  la 

coiidanméc...  (Le  bruit  du  tambour  se  rapproche.) 

SCÈNE   X. 

Les   Mêmes,  FRANCESCA,   Tambours 
VOILÉS,   Soldats. 

FRA\CESCA,  s' arrêtant  devant  la  grille,  et  d'une  voii 
lamentable. 
J'ai  soif!...  (Bénédicte  s'empresse  de  hii  porter  un 
verre  d'eau.) 

thérésa,  allant  vers  Francesca. 
Que  vois-je?...  Francesca!... 

FRANCESCA,  Surprise. 
Vous  me  connaissez?...  en  effet,  c'est  la  maison 
do  Randzo,  vous  êtes  la  bienfaitrice  de  ma  mère... 
où  est-elle  î"i  présent?... 

THÉRÉSA. 

Silence,  pauvre  Francesca,  elle  est  ici... 
l' R  A  N  c,  E  s  C  A  ,  avec  trouble. 

Ma  mère  ici...  oh!  que  je  voudrais  l'embras- 
ser!... Mais  vous  avez  raison,  il  vaut  mieux  qu'elle 
ne  m'entende  pas,  ([u'elle  ne  me  voie  ]>as...  Mon 
Dieu,  je  suis  coupable,  mais  envers  elle  seule- 
ment... Je  n'ai  pas  mérité...  oh!  non,  je  ne,  mé- 
rite pas  la  mort...  je  raccei)te  avec  courage...  elle 
sauve  tout  ce  ((uc  j'aime...  Adieu  !  adieu  !  vous 
qui  avez  eu  pitié  de  moi,  consolez  ma  mèreî.._ 
(Elle  s'oloigue  avec  les  soldats  et  la  foule  qui  les 
suit.) 

3Z. 
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LUD(;i ,  avec  chaleur. 
Ah  !  si  le  grand-duc  est  arrivé  au  rendez-vous 
de  cliasse,  il  sauvera  cette  infortunée... 

TII  ÉllÉSA. 

Pourrcz-vous  le  rejoindre  à  temps?... 

I.liDl.I. 

Dieu  le  veuille!...  (Il  sort  ylvemeut  par  lu  gauche, 
Uéuédicte  le  suit.) 

SCÈNE   XT. 

THÉRÉSA,   puis   BKNKDICTE. 

THKHKSA,   s'asseyaut,  la  tète  dans  ses  uiaiiis, 

et  pleuraut. 
Périr  par  la  main  du  bourreau!  une  jeune  fille 
que  j'ai  toujours  vue  si  douce,  si  bonne!...  et  sa 
mère,  sa  vieille  mère  endormie  là,  à  deux  pas 
d'elle!...  Ce  voyageur  qui,  ce  matin,  lui  promet- 
tait... Ah  !  pauvre  mère!... 

BÉNÉDICTE,  rentrant. 
Il  est  parti...  il  a  lancé  son  cheval  au  grand 
galop...  on  ne  l'apcn/oit  plus...  Mais  tu  ne  sais 
pas?...  ton  mari... 

THV':uÉSA,  relevant  la  lu  te. 
Eh  bien'?... 

r.  EN  EDICTE. 

Eh  bien!  Il  n'est  pas  parti. 

T  H  É  U  É  s  A. 

Tu  es  folle. 

B  É  N  É  D  I C  T  E. 

Folle  !...  je  l'ai  vu  comme  je  te  vois,  caché  der- 
rière un  arbre,  pendant  que  Ludgi  montait  à 
cheval. 

THÉRÉSA. 

Que  peut-il  méditer?...  je  tremble... 

BÉNÉDICTE,  regardant  à  la  grille. 

Ah!  Ludgi  a  probablement  rencontré  le  prince... 
car  voilà  des  cavaliers  qui  suivent  à  bride  abattue 
le  chemin  de  la  montagne...  Ah  !  mon  Dieu!... 
ils  s'arrêtent  à  présent...  ils  n'arriveront  pas  à 
temps...  11  y  en  a  un  qui  est  tombé  de  cheval, 
il  fait  signe  aux  autres  de  continuer...  on  ne 
l'écoute  pas...  on  l'amène  de  ce  côté...  Ludgi  est 
avec  eux...  Oh  !  les  beaux  uniformes!... 

SCÈNE   XII. 

Les  Mêmes,  LÉOPOLD,   MAFFEY, 

ALDINI,   LUDGI, 

Plusieurs  Officiers. 

LÉOPOLD,  près  de  la  grille. 
IS'e  vous  arrêtez  pas,  messieurs,  courez,  courez 
tous...  j'attends  ici  votre  retour...  Arrachez  cette 
infortunée  au  supplice...  Que  la  présence  du  sou- 
verain soit  un  signal  de  miséricorde  ! 

LUDGI,  sortant  avec  les  ollicicrs. 
Oui,  oui!  venez,  messieurs. 
BÉNÉDICTE,  lias  à  Théi'ésa,  en  désignant  Léopold. 
C'est  le  grand-duc!...  Comme  il  a  Tair  boni... 


I.KOPOLD,  à  Thérésa,  eu  s'asseyant  pénildenicnt. 
Madame,  je   vous  deniand;   l'hospitalité   j)our 
quelques  instants. 

T  H  1-  R  É  s  A. 

Que  \  otre  Altesse  dispose  de  tout  dans  cette 
maison. 

MAFFEY. 

Prince,  n'êtes-vous  pas  blessé?... 

ALDINI. 

Soyez  sans  inquiétude...  je  me  suis  assuré... 
quelques  contusions  seulement... 

LÉOl'OI.D. 

Comte,  est-ce  de  moi  qu'il  faut  s'occuper?... 
quand  cette  jeune  femme  expire  peut-être... 

M  A  F  F  E  Y. 

La  secousse  que  \otrc  Altesse  a  éprouvée  a  été 
si  violente  ! 

LÉOPOLD. 

Pourquoi  cet  arrêt  de  mort  ne  m'avait-il  pas 
été  soumis?... 

M  A  F  F  E  Y. 

11  a  été  rendu  pendant  votre  absence...  Cette 
jeune  fille  ne  mérite  aucune  pitié...  c'est  la  maî- 
tresse du  brigand  Sarpi  !... 

LÉOPOLD. 

Mais  je  me  souviens  que  le  jugement  a  eu  lieu 
par  contumace...  11  fallait  attendre,  confronter 
l'accusée... 

MAFFEV. 

Toutes  les  preuves  rassemblées  étaient  acca- 
blantes... 

LÉOPOLD. 

Elles  ne  peuvent  paraître  telles  que  lorsque  les 
accusés  sont  là,  en  face  de  leurs  juges,  et  qu'ils 
ne  trouvent  rien  à  alléguer  pour  leur  défense. 
ALDINI,  à  part. 

Le  comte  Maffey  n'ajoute  pas  que. le  prince  de 
Castel-Forte  avait  hâte  de  venger  sou  neveu...  à 
tort  ou  à  raison. 

SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  MARGUERITE. 

(Elle  sort  du  bâtiment  à  droite  et  s'arrête  étonnée 
sur  le  seuil  de  la  porte.) 

MAFFEY. 

Aussitôt  que  nous  serons  de  retour  à  Florence, 
je  m'empresserai  de  soumettre  à  Votre  Altesse 
toutes  les  pièces  du  procès,  et  le  grand-duc  jugera 
si  l'arrêt  de  ses  conseillers  n'a  pas  été  mûrement 
réiléchi. 

BÉNÉDICTE,  à  la  grille. 

Ah!  j'aperçois  tout  là -bas  les  otticiers  qui 
reviennent  ! 

LÉOPOLD. 

Déjà!  je  tremble... 

(.  ROLPE     1/' HOMMES    ET    DE    FEMMES     se    tonnant 

(levant  la  urille. 
Il  est  ici!...  Vive  Léopold,  vive  le  grand-duc!... 
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AI  A  n  r,  (■  E  n  I T  e. 
Le  grand-duc!...  Ah  !  c'est  Dieu  qui  l'envoie!... 
(Se  précipitant  aux  genoux  de  Léopold.)  Prince,  jus- 
tice!...  justice!    on   m'a   enlevé   ma   fille    bien- 
aimée. 

LÉOPOLD. 

Relevez-vous,  bonne  mih'e...  En  ce  moment,  je 
ne  puis  vous  écouter...  L'inquiétude  absorbe 
toutes  mes  pensées...  (Lui  donnant  des  tablettes.) 
Tenez,  venez  me  voir  h  ma  villa...  Vous  n'aurez 
qu'à  présenter  ces  tablettes  h  la  porte  du  palais... 
it  je  vous  promets... 

THÉRÉSA,  bas,  l'interrompant  vivement. 
Prince!   ne  promettez  rien  encore!...  Sa  fille 
est  l'infortunée... 

LKOPOLD,  vivement. 
Sa  fille!... 

MARGUERITE,  qiii  les  a  écoutes  avec  anxiété. 
Que  dites-vous  de  ma  fille?...  Est-ce  que  vous 
sauriez  où  elle  est?...  Oh!  dites-le-moi,  je  vous 
en  prie... 

BÉNÉDICTE,   toujours  à  la  grille. 
Les  voilà!  les  voilà  !... 

MAFEEY,   à   part. 

J'espère  qu'ils  sont  arrivés  trop  tard... 
LÉOPOLD,  se  dirigeant  avec  peine  vers  la  grille, 

en  s'appuyant  sur  Maffey. 
Comte,    votre  bras...   que   j'apprenne  le  pre- 
mier... qu'elle  est  sauvée!... 

MARGUERITE. 

Qui  donc  sauvée?...  ma  fille?... 
A  LDI  M,  à  part. 

Elle  le  sera,  quoi  qu'il  arrive...  si  Jacopo  m'a 
obéi...  (Tout  le  monde  s'élance  sur  la  route,  à  la  snite 
de  Léopold,  la  toile  baisse.) 


QUATRIEME    TABLEAU. 

Fourré  de  bois  bien  sombre,  rochers  çà  et  là, 
ciel  oratreux. 


SCÈNE   I. 

SAUPI,  seul,  assis  sur  un  tertre,  la  tûle  dans  ses 
mains,  insensible  à  l'orage. 

Ils  l'ont  tuée,  les  monstres!  ils  l'ont  tuée!... 
un  misérable  bourreau,  moins  misérable  encore 
que  ses  juges,  a  posé  ses  pieds  hideux  sur  les 
épaules  de  ma  Franccsca...  et  l'àme  de  ma  vie 
s'est  envolée!...  Oui,  cela  s'est  passi;  ainsi,  au 
grand  soleil,  à  la  face  du  ciel,  sous  l'œil  de  Dieu  !... 
(Il  se  lève  brusquement.)  Je  revenais  plein  d'espoir, 
créant  l'avenir,  un  avenir  de  joie  et  de  bonheur  !... 
Je  ne  sentais  rien...  Pas  un  serrement  de  rœnr, 
pas  un  frisson  d'épouvante  n'était  venu  m'averlir... 
Et  avant  que  j'atteignisse  notre  retraite,  avant 
qu'on  m'ciU  dit  :  ils  l'ont  prise!...  la  pauvre 
enfant  était  morte!...  Kt  riiii  ne  me  reste  d'elle. 


pas  même  sa  dépouille...  Je  n'ai  pas  eu  la  conso- 
lation de  l'ensevelir  moi-même,  d'embrasser  une 
dernière  fois  son  cher  visage,  de  laisser  tomber 
mes  larmes  sur  son  cœur...  Hier,  à  la  nuit  tom- 
bante, j'ai  gravi  la  funèbre  montagne  par  le  che- 
min qu'elle  avait  suivi...  Arrivé  au  sommet,  j'ai 
eu  le  courage  de  lever  les  yeux  pour  apercevoir 
l'odieux  gibet...  Je  voulais  la  détacher,  la  prendre 
dans  mes  bras,  la  porter  comme  un  enfant  en- 
dormi sur  le  sein  de  sa  mère,  creuser  sa  triste 
demeure...  l'arracher  aux  outrages  du  supplice... 
INlais,  hélas!...  tout  avait  disparu...  Je  n'ai  rien 
vu  qu'un  ciel  morne...  On  m'avait  volé  mon  der- 
nier bonheur!...  (Avec  désordre.)  Francesca  !... 
Francesca!...  je  t'ai  abandonnée  pour  aller  cher- 
cher de  l'or...  pardonne-moi...  Si  j'avais  été  \i\, 
j'aurais  tué  ceux  qui  venaient  nous  saisir,  et  nous 
aurions  fui!...  Combien  je  suis  coupable!...  Ah! 
pour  apaiser  ma  soif  de  sang,  il  me  faudrait  un 
cœur  de  juge,  un  cœur  de  prince  à  déchirer!... 
(Il  tombe  anéanti,  et  reprend  un  moment  après  pins 
froidement.)  Tous  ces  gens-là  ne  savent  pas  ce 
que  sa  perte  peut  leur  coûter!  (Se  levant  avec 
résolution.)  Je  les  suivrai  dans  la  carrière  du 
meurtre!...  ils  me  l'ont  fait«  large  et  belle... 
(S'animantde  plus  en  plus.)  Ils  l'ont  assassinée,  la  loi 
à  la  main  !...  Périsse  leur  loi!...  et  celui  qui  l'a 
rendue,  et  ceux  qui  l'ont  exécutée!...  Le  sang 
doit  payer  le  sang,  la  mort  appelle  la  mort... 
Francesca,  tu  seras  vengée...  Je  veux  que  le  coup 
que  je  frapperai  épouvante  toute  la  Toscane... 
(Musique  de  chasse,  bruit  de  cor  dans  le  lointain.)  La 
chasse  !...  (Avec  un  éclat  de  rire  convulsif.)  Le  prince 
s'amuse!  il  parcourt  encore  la  forêt...  Elle  lui 
appartient...  Oh!  si  c'était  lui!...  Francesca,  tu 
n'attendrais  pas  longtemps...  (Écoutant.)  On  vient 
de  ce  côté...  (Regardant  vers  la  gauche.)  Un  brillant 
uniforme...  un  grand  cordon...  plus  de  doute, 
c'est-  Léopold,  seul,  égaré...  (Se  cachant  dans  le 
fourré.)  Malheur  à  lui!... 

SCÈNE  II. 

SAP.PI,  LLDGL 

I,  u  D  G  I ,  entrant  par  la  gauche. 
Personne  au  rendez-vous  de  chasse,...  personne 
pour  m'indiquer  ma  route...  (L'orage    gronde  tou- 
jours.) Quel  temps  alTreux  !...  Je  suis  d'une  inquié- 
tude...où  est-il  maintenant?...  Qu'est-il  ilevenu?... 
SAUPI,  se  montrant  une  carabine  à  la  main, 
et  ajustant  Ludgi. 
Léopold!...  ton  heure  est  arrivée... 

LUDGI ,  se  retournant. 
Léopold!... 

s  A  n  PI ,   pressant  la  déli'nte. 
Tiens!...  va  rejoindre  Francrsca  et  lui  faire  cor- 
tège!... 

LUDGI.,  tombant. 
Ah!  je  meurs!...  (Se  soulevant  à  demi,  et  regardant 
Sarpi  resté  immobile.)  QuoA  est  cet  homme?...  Il  m'a 
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pris  i)Our  le  graiul-duc...  (Avic  cffoit.)  Rcincrcie 
Dieu,  scLMérat,  tu  n"as  tué  que  son  aiiiil...  (Il  re- 
tombe.) 

SARPI,  s'approchaiit  île  Lndgi  cl.  le  consiJéiant 
avec  cll'ioi. 
Cf  n'ost  pas  Léopold!...  J'ai  frappé  un  iiino- 
c'ciitl...  (Avec  désespoir.)  Ah!  jo  iiio  fais  horreur!... 
(Se  iiL'iichant  vers  Litdjii.)  Pauvre  jeune  hoinnie...  Je 
me  i)uiiirai,  mais  avant...  au  prince!  au  prince!... 
(Il  s'eiifouce  dans  la  l'urèt.) 

SCÈNE  III. 
LUUGI,  blesse. 
Au  prince,  a-t-il  dit...  Je  le  sauverai...  (11  se 
relève  avec  ell'ort  et  relomljc  aussitùl  en  portant  la  main  à 
sa  poitrine.) C'est  près  du  cœur  qu'il  m'a  frappé.. .Et 
Léo|)old!...  Mon  Dieu,  si  je  pouvais  appeler!...  (Il 
pousse  un  cri  étoiiO'é.)  Ah!...  mes  yeux  se  ferment... 
mes  forces  m'abandonnent...  Thérésa!...  adieu!... 
(Il  reste  étendu  sans  mouvement.) 

SCÈNE  IV. 

LUDGI,  sans  connaissance,  COMPAG^Ol^S 

AIUIUHIi;i\S,  puis  RANDZO. 

(Les  compagnons,  séparés  en  deux  bandes,  entrent 
en  scène  par  la  gauche  et  la  traversent  eu  se  te- 
nant par  le  bras  et  en  chantant.) 

CHŒUR  DE  COMPAGNONS. 

Des  arquebusiers  de  Florence 
Partout  on  vante  la  science. 
Vous  qui  partez,  mes  bons  amis, 
Sachez  garder  loin  du  pays 
Nos  couleurs  et  notre  vaillance. 
Mais  ne  prolongez  pas  l'absence  : 
La  vieille  mère  vous  attend , 
Et  la  jeune  fille  en  pleurant, 
De  l'armurier  de  Florence 
Tout  bas  regrette  la  présence. 

(Ils  disparaissent  sur  la  droite,  et  l'on  continue  à  entendre 
un  moment  leur  ch;int  dans  le  lointain.) 
liANDZO,  entrant. 
Que  la  foudre  les  écrase  avec  leurs  chants!... 
Je  ne  puis  même  être  seul...  Il  faut  que  la  joie  des 
autres  hommes  vienne  insulter  à  mon  désespoir... 
J'ai  beau  précipiter  ma  course,  essayer  de  m'étour- 
dir  par  une  fatiy;ue  insensée,  mille  projets  sinistres 
m'obsèdent  et  me  poursuivent  toujours...  Je  veux 
me  tuer  et  leur  laisser  le  champ  libre!...  puis, 
leur  image  se  dresse  devant  moi  et  m'invite  à  la 
vengeance!...  Je  les  vois  se  serrer  la  main,  j'en- 
lendsThérésa  lui  jurer  une  tendresse  éternelle...  et 
mon  fusil  était  chargé  quand  je  les  ai  surpris... 
pourquoi  n'ai-je  pas  frappé?...  ,\h  !  tuer  une  femme, 
tuer  Thérésa,  c'était  impossible!...  Mais  lui,  le 
malheureux...  Oh  !  je  le  sens...  s'il  se  présentait  là, 
sans  défense,  je  n'hésiterais  pas...  je  le  tuerais 
sans  pitié!...  (11  heurte  en  marchant  le  corps  de  Lndgi, 
dont  le  bras  soulevé  semble  vouloir  le  saisir.)  Un 
homme!...  (Il  se  penche  vers  Ludgi.)  blessé,  sans 


secours!...  Dieu  !  c'est  Ludgi  !...  Qui  donca  exaucé 
mes  vœux?...  (Mettant  la  main  sur  son  cœur.)  Son 
cœur  ne  bat  plus...  Ah!  je  n'avais  demandé  à  per- 
sonne de  me  venger...  et  ce  cadavre  m'épouvante, 
comme  si  j'étais  le  meurtrier...  (On  entend  dans  le 
lointain  le  chœur  des  compagnons,  qui  reviennent  après 
avoir  conduit  ceux  qui  partent.)  Kncore  ces  maudits 
compagnons!...  On  pourrait  croire,  on  pourrait 
])enser...  Ah!  fuyons!...  ce  n'est  pas  moi,  ce  n'est 
pas  moi!  ^U  sort  en  courant  par  la  gauche.) 

SCÈNE    V. 

LUDGI,  toujours  sans  connaissance, 

COMPAGNONS  ARMURIEHS,  PAYSA^s. 

PUK  MlKli    COMPAGNON,    de  loiu  à  llaudzo 

qui  disparait. 
Hé!  camarade!...  Il  ne  se  retourne   seulement 
pas...  Où  diable  court-il?  Est-ce  qu'il  nous  prend 
|)our  des  voleurs?...  On  n'a  pas  vu  le  grand-duc?... 

DEUXIÈME   COMPAGNON. 

Non,...  on  le  cherche  toujours,  (Apercevant  Ludgi.) 
Oh!  oh!  un  homme  mort!...  ou  qui  en  a  tout 
r;iir... 

l' Il  E  m  I E  K  c  G  M  p  A  G  NON,  montrant  la  gauche. 

Et  ce  vivant  là-bas,  qui  se  sauve  à  notre  ap- 
])roclie!...  Ce  doit  être  le  meurtrier.  (A  ses  cama- 
rades.) Il  faut  le  poursuivre...  (Plusieurs  compagnons 
sortent  en  tumulte,  les  autres  essayent  de  secourir 
Ludgi.) 

SCÈNE   VI 
Les  Mêmes,  THÉRÉSA,  BÉNÉDICTE, 

entrant  par  la   droite,  puis  RANDZO. 

BÉNÉDICTE,   à  Thérésa. 
Tu  vois  bien  que  ton  mari  n'est  pas  dans  cette 
vilaine  foret... 

THÉRÉSA. 

Voici  du  monde,...  demandons  encore. 

BÉNÉDICTE. 

Nous  ne  faisons  que  cela  depuis  ce  matin...  Mon 
cousin  n'est  pas  rentré  hier  soir  comme  tu  l'espé- 
rais... etvoilà  ta  tête  partie...  C'est  amusant  d'être 
en  route  par  le  tonnerre  et  la  pluie...  A  chaque  pas- 
sant, tu  cries  :  Avez-vous  vu  mon  mari?  On  te  ré- 
pond :  Avez-vous  vu  le  prince?...  et  le  plus  clair 
de  tout  cela,  c'est  qu'on  n'a  vu  personne. 
THÉRÉSA,  avec  émotion. 
On  relève  un  homme...  il  est  couvert  de  sang!... 

BÉNÉDICTE,  de  même. 
Ah!  mon  Dieu!  c'est  notre  cousin  Ludgi... 

THÉRÉSA,  avec  effroi. 
Ludgi!...  Oh!  quelle  affreuse  pensée!... 

PREMIER    COMPAGNON,    acCOluant. 

Nous  tenons  le  meurtrier...  malgré  ses  bonnes 
jambes...  11  dit  qu'il  est  innocent...  Lajustice  dé- 
cidera... (Randzo  entre  suivi  de  plusieurs  compagnons  ; 
deux  d'entre  eux  le  tiennent  par  le  bras.) 

THÉRÉSA,  reconnaissant  llaudzo. 

Mon  mari!...  Ah!  Randzo,  dites-moi  que  ce 
n'est  pas  vous,  dites-moi  que  c'est  impossible  ! 
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RAXDZO. 

Que  viens-tu  faire  ici,  malheureuse,  pourquoi 
n'es-tu  pas  restée  dans  ta  maison?...  Avais-tu 
donc  un  rendez-vous  dans  cette  forêt  avec  ton 
Ludgi? 

BÉNÉDICTE. 

Mais,  mon  cousin,  je  suis  là  aussi,  moil...  c'est 
vous  que  nous  cherchions... 

RANDZO,  avec  ironie. 
Vraiment!    vous  jjreniez  cette    peine?...  C'est 
mentir  de  bonne  heure,  Bénédicte... 
PREMIEP.    COMPAGNON,    regardant    LiiJgi    que   les 
paysans  ont  placé  sur  un   brancard  fait   de   hranches 
d'arbres. 
11  me  semble  qu'il  a  remué!... 

THÉRÉSA,  cédant  à  nn  promier  mouvement, 
et  se  précipitant  vers  Lndgi. 
Que  Dieu  soit  béni!... 

RANDZO,  avec  fureur. 
Lui,  toujours  et  partout!...  Rien  que  lui!... 

T  H  É  R  É  s  A . 

Ah!  s'il  pouvait  parler,  vivre  pour...  ceux  qui 
l'aiment!... 

RA^DZO,  de  même. 

Tu   l'avoues  donc  enfin!...  tu  l'aimes,  et  sans 
remords  tu  oses  le  pleurer  devant  ton  mari... 
■m  ic  u  ÉSA ,  avec  désespoir. 

Mon  mari  !... 

RAIVDZO,  de  même. 

Oui,  ton  mari ,  que  tu  as  rendu  à  jamais  misé- 
rable!... et  qui  bientôt  cessera  de  t'importuner... 
Va,  va,  je  mourrai  content!...  Du  moins,  tu  ne 
l)ourras  pas  oublier  dans  de  nouvelles  joies  la  ma- 
lédiction que  je  te  laisse  comme  un  dernier  adieu. 
(U  fait  un  pas  vers  Tliérésa,  on  le  retient.)  N'ayez  pas 
peur,  je  ne  prétends  lui  faire  aucun  mal,  et  encore 
moins  me  sauver...  Je  veux  seulement  jouir  de 
ses  larmes!...  (A  Thérésa.)  Pleure,  pleure-le  bien!... 
Ne  conserve  aucun  espoir...  le  coup  qui  l'a  frappé 
était  bien  dirigé.  (Muuveuient  d'boricnr  de  TLérésa  et 
de  Bénédicte.)  Vous  tremblez...  vous  me  contem- 
plez avec  horreur!...  (Élevant  la  \oix.)  Eh  bien! 
oui,  c'est  mOi  qui  l'ai  assassiné!  (Les  paysans  en- 
lèvent le  brancard  et  sortent  par  la  gaucbe;  les  compa- 
gnons armuriers  les  suivent  en  entraînant  Randzo;  Tbé- 
l'ésa,  appuyée  sur  Bénédicte  ,  reste  anéantie.) 


CINQUIEME    TABLEAU. 

La  sallo  du  conseil  dans  la  vill.a  du  prince.  —  .Vu 
milieu,  grande  table  couverte  d'un  tapis  vert  et 
entourée  de  sièges.  —  Portes  au  Ibiui  donnant  sur 
la  (galerie  du  palais. 


SCENE   1. 

I,  I',  l>  H I  N  C  !•:  D  !•,  C  A  S  T  K  L  -  lO  I  '.  i  I  ; , 

I.K  C  A  1,1)1  N  AL  AI.r.A.NU. 

I,  K   «.  A  II  I)  I  \  A  1.. 

Ah!  ail!  prince...  hier  à  lâchasse,  aujouid'lmi 


à  la  maison  de  plaisance  du  grand-duc...  Vhus  re- 
devenez courtisan. 

CASTEL-FORTE. 

Dieu  m'en  préserve!...  mais  le  jour  de  la  fétc 
du  souverain,  c'est  un  devoir  pour  tout  sujet  fidèle 
d'entourer  sa  personne. 

LE   CARD1\AL. 

Vous  méfiez-vous  de  moi,  prince,  pour  me  payer 
ainsi  de  phrases  ofliciellcs?  Je  suis  des  vôtres,  et 
le  comte  Maff'ey  n'a  pas  de  secrets  pour  moi... 

CASTEL-FORTE. 

J'en  suis  ravi;  mais  \otre  Éminence  aura  sans 
doute  la  bonté  d'ajouter  encore  un  mot... 

LE    CARDINAL. 

.Ah!  oui,  le  mot  d'ordre...  bien  inutile,  entre 
nous;  car  les  intérêts  semblables  amènent  fatale- 
ment les  mêmes  désirs...  Eh  bien!  cher  prince, 
ami  du  passé.'...  c'est  bien  Là  le  cri  de  ralliement 
que  nous  devons  choisir  sous  un  jeune  maître  de 
vingt-quatre  ans  qui  se  passionne  pour  tout  ce  qui 
est  nouveau  et  qui  menace  de  tout  bouleverser 
en  supprimant  nos  privilèges,  si  utiles  à  l'Ktat, 
j'ose  le  dire... 

CASTEL-FORTE. 

Pour  moi,  puisque  je  puis  parler  à  cœur  ouvert, 
je  ne  cacherai  devant  vous  ni  mon  irritation ,  ni 
mon  chagrin...  J'avais  obtenu  sans  peine  du 
comte  MalTey,  pendant  l'absence  du  grand-duc, 
qu'on  mît  à  prix  la  tête  de  ce  misérable  Sarpi , 
l'assassin  de  mon  pauvre  neveu...  Eh  bien!  à  son 
retour,  le  grand-duc,  sans  égards  pour  mon  rang, 
pour  ma  douleur,  a  forcé  le  comte  à  révoquer  sa 
décision...  Entiché  de  l'affreux  petit  livre  de  ce 
marquis  Beccaria  de  Milan,  croiriez-vous  que,  pour 
toute  réponse  aux  sollicitations  de  Maiïey.  i!  lui 
a  lu  le  chapitre  où  ce  transfuge  de  notre  cause 
traite  d'immoral  et  de  barbare  l'usage  consacré 
et  salutaire  de  mettre  à  prix  la  tète  des  crimi- 
nels?... 

LE   CARDINAL. 

Que  voulez-vous?...  le  désir  de  la  célébrité  nous 
tourmente...  on  en  veut  à  tout  prix... 

CASTEL-FORT  E. 

Et  en  attendant  mieux,  on  fait  de  la  popula- 
rité... 

LE    CARDINAL. 

Heureusement  que  le  goût  de  la  popularité 
passe  vite  aux  princes...  Léopold  nous  reviendra. 

CASTEL-FORTE. 

Sa  mère,  la  glorieuse  Marie -Thérèse,  doit  i)eu 
goûter  sa  conduite. 

\.  E    c  \  H  II  I  N  A  L. 

Marie-Thérèse  laisse  aujourd'hui  les  rênes  d(î 
l'Ltat  entre  les  mains  de  son  fils  aine,  l'empe- 
reur Joseph  H,  et  c'e^t  lui  qu'il  faut  accuser  do 
cette  absurde  manie  de  tout  réformer...  C'est  une 
maladie  (pi'il  a  cominiiniquée  îi  son  frère,  notre 
jriiiuî  souverain...  Mais  tout  ce  bel  amour  de 
riiunuinilé  engendrera  des  excès  qui  feront  réflé- 
chir le  grand-duc...  cl  ([uand  lui-même  se  sentira 
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atteint,  il  comprendra  qu'il  faut,  entre  le  trône 
et  la  multitude,  une  noblesse  puissante  et  res- 
pectée. 

c  \STi-.i,-FonTi:. 

Dieu  VOUS  entende!... 

I.  K  c  An  n  IN  AI,. 

N"en  doutez  pas,  c'est  un  feu  de  paille  que  le 
moindre  vent  populaire  se  chargera  d'éteindre... 
Cependant,  il  faut  y  aider...  et  nous  comptons  sur 
votre  habileté  bien  connue. 

C  \STF.L-10nTE. 

Je  me  fais  vieux  et  ne  vaux  plus  grandVliose... 
mais  si  mon  opposition  peut  ébranler  le  prince... 
i,K  c  \niu\' AI,. 

11  faut  le  fatip;uer  de  nos  doléances,  ne  lui  mon- 
trer que  des  fronts  soucieux,  ne  lui  faire  entendre 
que  des  paroles  tristes  et  inquiètes...  Tous  les 
hommes  craignent  l'ennui...  et  en  assomlmssant 
sa  cour,  nous  obtiendrons  plus  de  la  lassitude  de 
Léopold  que  de  sa  raison. 

CASTEI, -FORTE. 

Un  prince  qui  ne  se  plaît  qu'au  milieu  des 
bourgeois  et  des  ouvriers?...  Malheureux  temps 
que  ceux  où  les  pilotes  sont  d'accord  avec  la  tem- 
pête ! 

I,  F.   c  A  R  1)  I  \  A  I,. 

Que  voulez- vous  dire'?... 

CASTEL-FORTF. 

Je  veux  dire  qui  si  les  rois  continuent  à  être  sé- 
duits par  les  louanges  intéressées  et  perfides  de 
méprisables  écrivassiers ,  s'ils  laissent  le  pouvoir 
.s'énerver  et  périr  entre  leurs  mains,  le  ciel  les 
punira  par  de  terribles  révolutions....  Les  faits 
inouïs  de  notre  époque  m'épouvantent...  Quels 
sont  les  correspondants  assidus  d'un  Voltaire?... 
Frédéric  de  Prusse,  Catherine  de  Russie!...  et  pour 
comble,  n'avcz-vous  pas  vu  jadis  le  saint-père  ac- 
cepter la  dédicace  de  Mahomet?...  Je  vous  le  ré- 
pète, Votre  Éminence  est  plus  jeune  que  moi... 
elle  verra  de  belles  choses. 

LE    CARDINAL. 

Bahl...  peut-être  quelques  soulèvements,  quel- 
ques émeutes...  tant  mieux!  Les  rois  désabusés 
comprendront  bien  vite  alors  le  danger  de  toucher 
à  des  institutions  sous  lesquelles  leurs  peuples 
ont  vécu  longtemps  paisibles...  C'est  une  expé- 
rience nécessaire,  et  nous  devons  la  souhaiter 
prompte  et  radicale...  Mais  voici  ce  cher  comte 
Maffey. 

SCÈNE   II. 
Les  Mêmes,  MAFFEÏ. 
MAFFEY,  à  CastC'l-Forte. 
Prince,  je  vous  remercie  d'être  venu...  Il  s'agit 
d'une  si  grave  mesure,  que  je  n'ai  pas  craint  au- 
jourd'hui  de  faire  violence  à  votre  tristesse  et  à 
votre  amour  de  la  retraite...  (Se  tournant  vers  le  car- 
dinal.) Je  pense  que  Son  Éminence  vous  a  parlé  à 
cœur  ouvert...  elle  est  des  nôtres,  et  c'est  une 
recrue  dont  nous  devons  tous  nous  féliciter. 


LE   CARDINAL. 

De  quoi  s'agit-il  donc?  Je  ne  serais  pas  fùché 
d'être  d'avance  au  courant. 

CASTEL-FO  RTE. 

Je  joins  mes  instances  h  celles  du  cardinal,  mon 
cher  comte...  Mais  d'abord  ayez  la  bonté  de  me 
donner  quelques  nouvelles  de  la  vengeance  que  je 
poursuis.  Puis-je  espérer,  avant  de  mourir,  que 
l'assassin  de  mon  neveu  sera  puni? 

MAFFEY. 

Déjà  sa  complice  a  payé  de  sa  vie  le  silence 
qu'elle  s'est  obstinée  à  garder  sur  la  retraite  de 
son  amant... 

CASTEL-FORTE. 

Ft  vous  ne  m'avez  pas  prévenu?...  Mes  prières, 
mes  menaces  auraient  décidé  cette  jeune  fille  à 
parler. 

MAFFEY. 

Vous  ne  connaissez  pas  nos  Italiennes,  prince; 
on  voit  que  toute  votre  jeunesse  s'est  écoulée  en 
Autriche...  Ce  n'est  pas  à  une  mort  infamante  que 
Francesca  a  cru  marcher,  c'est  au  martyre...  Vous 
n'auriez  rien  obtenu,  et  si  je  n'avais  pas  un  peu 
brusqué  les  choses,  cette  première  et  juste  satis- 
faction aurait  pu  vous  échapper. 

CASTEL-FORTE. 

Comment?... 

MAFFEY. 

Oui,  cher  prince;  en  se  rendant  ici,  Léopold 
passait  non  loin  du  lieu  de  l'exécution.  Instruit 
par  son  aide  de  camp  Ludgi,  il  a  envoyé  l'ordi'e 
de  tout  suspendre.  Heureusement  on  est  arrivé 
trop  tard,  et  force  est  restée  à  la  loi...  Cependant 
je  ne  suis  pas  tranquille,  car  le  grand-duc  déses- 
péré... (Il  s'arrête  en  regardant  autour  de  lui.) 
CASTEL-FORTE,  avec  impatience. 

Eh  bien  ? 

MAFFEY. 

Parlons  bas.  Un  seul  mot  surpris  pourrait  me 
perdre. 

CASTEL-FORTE. 

Expliquez-vous  sans  crainte,  personne  ne  peut 
nous  entendre. 

MAFFEY. 

Vous  savez  que  le  grand-duc  a  déjà  rendu  les 
lois  uniformes  dans  toute  la  Toscane,  qu'il  a  sup- 
primé, sous  prétexte  d'économie  et  d'inutilité,  un 
grand  nombre  de  magistrats  de  la  vieille  roche, 
effroi  du  criminel... 

CASTEL-FORTE. 

Appliquant  la  torture  sans  sourciller... 

LE    CARDINAL. 

Et  sachant  toujours  obtenir  de  précieux  aveux... 

CASTEL-FORTE. 

Nourris  dans  le  respect  de  la  noblesse  et  de  ses 
prérogatives... 

LE    CARDINAL. 

Dans  celui  du  clergé  et  de  ses  immunités... 

M  A  F  F  E  Y ,  continuant. 
Non-seulement  il  a  réduit  le  nombre  des  juges, 
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mais  encore  il  les  a  choisis  avec  un  soin  minu-   | 
tieux  parmi  les  novateurs,  les  philosophes  ;  en  un    \ 
mot,  parmi  ces  ignorants  qui,  laissant  de  côté  la   I 
logique  et  la  science  des  anciens  jours,  deman- 
dent au  seul  bon  sens  leurs  inspirations...  Mais   [ 
cela  ne  serait  rien...  Le  juge,  quand  la  loi  pro-   i 
nonce,  est  obligé  d'obéir,  de  condamner  si  elle   j 
condamne,  de  frapper  si  elle  frappe  !  Lorsque  la  loi 
est   bonne,  peu  importe  que  le  juge  soit   mau- 
vais!... 

LE    CARDINAL. 

Parfaitement  raisonné, 

JIAFFEY,  coutinuant. 

Ce  qui  nous  menace  donc  surtout,  et  ce  qu'il 
faut  empêcher  à  tout  prix,  c'est  la  réforme  que  le 
grand-duc  veut  introduire  dans  la  procédure...  Il 
veut  être  rangé  au  nombre  des  législateurs... 
Solon  et  Lycurgue  rempèchent  de  dormir...  il  rêve 
de  promulguer  un  nouveau  Code... 

CASTEL-FOIITE. 

Au  lieu  de  nos  bonnes  vieilles  lois  éprouvées 
par  les  siècles,  nous  aurions... 

LE  CAUDINAL,   souriaiit. 

Le  Code  Léopold  ! 

MAFFEY,  coûtiuuaut. 

Précisément...  C'est  Vernaccini  qui  est  chargé 
de  le  rédiger,  et  ma  police  m'assure  qu'il  a  de 
fréquentes  entrevues  avec  le  grand-duc. 

CASTEL-FOKTE.  I 

Le  grand-duc  ferait  mieux  d'en  avoir  avec  une   ! 
jolie  femme...  ; 

LE   CARDINAL.  i 

Certes...  Mais,  de  ce  côté,  il  n'y  a  rien  à  faire  ; 
les  mœurs  de  notre  souverain  ont  été  jusqu'ici... 
d'un  rigorisme  inusité. 

CASTEL-FORTE. 

Nous  verrons  plus  tard...  Je  me  défie  des  sa- 
gesses de  vingt-cinq  ans...  Les  sages  de  cet  âge 
deviennent  les  fous  de  quarante... 

MAFFEY. 

Oui,  niais  d'ici  là,  si  nous  n'y  mettons  bon 
ordre,  le  grand-duc  aura  supprimé  nos  privilèges, 
aboli  la  confiscation,  la  torture,  les  procès  de 
haute  trahison...  les  condamnations  par  contu- 
mace... il  aura  délivré  nos  paysans  de  la  corvée... 

CASTEL-  FOUTE. 

Comment  fera-t-il  réparer  les  routes  de  ses  Ktats, 
alors? 

M  AFFEï  ,  coûtiuuaut. 

Il  aura  fondé  des  collèges  où  la  jeunesse  sera 
élevée  suivant  les  maximes  nouvelles... 

LE    CARDINAL. 

C'est-à-dire  empoisonnée!... 

M  AIFEV. 

Lnlin,  il  aura  détruit  le  fondenuMit  de  tonte  so- 
ciété, lâché  la  bride  à  l'aiiarchie,  encouragé  tous 
les  crimes  si  nous  le  laissons  décréter  d'une  main 
téméraire  la  suppression  de  la  peine  de  mort. 
CAsTEI.-l  ouii:. 

De  la  i)eine  de  mon!... 


Li;  cAr, niNAi.. 
Ce  n'est  pas  possible!... 

CASTEL-FOKTE,    à   lui-lili;me. 

Sarpi  m'échapperait... 

LE   CARD1.\AL. 

Comte,  vous  vous  abusez,  le  grand-duc  n'a  pu 
penser  sans  frémir  à  un  tel  renversement  des  lois 
morales  et  divines  I 

MAFFEY. 

Il  y  a  si  bien  pensé...  sans  frémir,  que  la  con- 
vocation qui  vous  appelle  aujourd'hui  au  palais 
n'a  pas  d'autre  but  que  la  discussion  de  cette 
monstrueuse  hérésie  pénale. 

CASTEL- FORTE. 

Comptez  sur  moi!...  Je  résisterai  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité. 

LE    CARDINAL. 

Nous  vous  appuierons  tous. 

SCÈNE   III. 

Les   Mêmes,    ALDINI,  entr'ouvrant  la  porte 
du  fond. 

ALDINI. 

Pardon,  mes  seigneurs...  L'illustie  comte  n'au- 
rait-il pas  aperçu  le  grand-duc"? 

51  A  F  F  E  Y. 

Entrez  donc,  mon  cher  Aldini,  la  consigne  n'est 
l)as  pour  vous.  (Bas  à  Caslel-Forte  et  au  cardinal.)  Tâ- 
chons de  le  faire  parler.  Le  grand-duc  a  la  plus 
grande  confiance  en  lui...  et  je  le  soupçonne  un 
peu  d'attiser  le  feu  que  nous  voulons  éteindre. 
ALDINI,   s'avançant. 

Je  n'ai  pu  encore  rencontrer  notre  souverain... 
et  ma  conscience  de  médecin  s'inquiète... 

M  A  F  F  E  Y. 

Est-ce  que  vous  auriez  quelques  craintes?... 
ALDINI,  vivement. 

Pas  la  moindre...  Il  est  tout  à  fait  remis  de  la 
chute  qu'il  a  faite  il  y  a  deux  jours.  Mais  il  songe 
si  peu  à  lui  qu'il  faut  bien  i[ue  son  docteur  le  sur- 
veille de  près... 

LE   CARDINAL. 

En  effet,  il  n'y  a  pas  de  bourgeois  de  Florence 
qui  n'ait  plus  soin  de  sa  santé  que  ISotre  Altesse 
bien-aimée... 

MAFFEY. 

Avant-hier,  cette  chute...  Hier,  sous  prétexte 
d'une  chasse,  cette  visite  minutieuse  et  person- 
nelle du  canal  commencé...  Ce  matin,  séance  so- 
lennelle du  grand  conseil... 

A  LDI. M,  avec  iutuutiuu. 

Ali!  alil  une  séance  solennelle! 
MAFFEY,  de  uiènie. 

l'^t  NOUS  ne  seriez  pas  de  trop,  tlociciir,  car  la 
(lucslion  qui  doit  y  être  disculL'e  rentre  tout  à  f.iit 
dans  vos  attributions. 

A  l.I>l  .\  I. 

Dans  mes  alti  ilnilion^? 
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CASTE I.-KOUTE,  bnisquemcnt 
Eh!  oui,  puisqu'il   s'agit  d'aijolir  la   peine  do 
mort. 

I,F.    CAn  DINAI,. 

Si  \o  conseil  se  range  :\  cette  opinion,  il  n'y 
aura  plus  que  vous,  mon  clier  Ksculapc,  qui  aurez 
le  droit  de  faire  mourir  mi'tliodiqnomcnt  les  gens 
dans  leur  lit... 

CASTEI,-FORTE. 

Oui,  maître  Nicolas  se  trouvera  détrôné,  et  ses 
loyaux  services  méconnus  n'obtiendront  pas  la 
survivance  pour  son  fils. 

Ai-DINI,  froidement. 

L'opinion  de  Vos  Seignourios  est-elle  donc  déjà 
fixée? 

LE    CARDIN  A  t.. 

.Te  ne  me  décide  pas  si  vite...  J'attends  que  le 
grand-duc  ait  daigné  parler. 

M  A  F  F  E  Y. 

Moi,  je  n'ai  pas  caché  à  cet  égard  ma  répu- 
gnance au  grand-duc. 

CASTEI,-  FORTE. 

Je  ne  suis  pas  arrivé  ;\  mon  fige  sans  avoir  pris 
mon  parti  sur  toutes  les  questions  do  ce  genre... 
Les  misérables  qu'on  veut  ravir  à  la  potence  ne 
valent  seulement  pas  la  peine  que  nous  allons 
prendre  tout  à  l'heure  en  d(''battant  leur  sort. 

AI.DINI. 

Prince,  pour  qui  s'est  donné  la  peine  d'étudier 
cette  merveilleuse  machine  qu'on  appelle  l'homme, 
un  peu  d'hésitation  est  permise. 

CASTEL-FORTE. 

Vous  m'étonnez,  docteur.  Ne  savez-vous  pas  que 
les  mauvais  penchants  ne  se  combattent  guère 
autrement  que  les  mauvaises  humeurs?...  Le 
corps  social  est  comme  le  corps  humain  :  il  suc- 
comberait bientôt  s'il  ne  se  purgeait  de  temps  en 
temps...  Que  fait-on  lorsqu'on  a  du  sang  cor- 
rompu? On  présente  son  bras  à  votre  lancette... 
Voilà  moralement  la  fonction  de  l'exécuteur  des 
hautes  œuvres...  et  le  plus  sur  est  do  lui  laissei- 
continuer  en  paix  le  cours  de  ses  exécutions... 
médicales. 

11  A  FFEV,  ri.int. 

Le  prince  vous  donne  là  un  singulier  confrère, 
mon  cher  Aldini... 

ALDINI. 

Un  confrère  que  je  n'accepte  pas,  seigneur 
comte...  Je  ne  prends  ma  lancette,  moi,  qu'à  la 
dernière  extrémité.  Avant  d'en  venir  là,  j'essaye 
de  régulariser  la  mauvaise  circulation,...  et  j'y  par- 
viens souvent  sans  trop  affaiblir  le  malade,  et  sur- 
tout sans  le  faire  disparaître  en  même  temps  que 
la  maladie  ! 

CASTEL-FORTE. 

Laissez  donc,  docteur;  votre  science  est  vaine... 
Quand  mon  seul  héritier,  mon  cher  neveu,  a  eu 
trois  pouces  de  fer  dans  la  poitrine,  avez-vous  pu 
le  sauver?...  La  peine  de  mort  est  écrite  dans  la 
nature...  Sur  le  dos  du  mouton  que  nous  dévorons 


comme  sur  la  poitrine  du  soldat  que  nous  con- 
duisons au  combat...  et  c'est  en  faveur  des  voleurs 
et  des  bandits  que  vous  voudriez  créer  une  exccj)- 
tion?... 

M  \  FFEV. 

A\ouoz,  docteur,  que  vous  avez  adaire  à  forte 
partie. 

ALDIM. 

Je  pourrais  peut-être  objecter  à  rillustro  ]>rinre 
que  si  l'iiomme  semble  nécessairement  carnassier, 
il  n'est  pas  obligé  pour  cela  d'être  anthropophage. 
Je  pourrais  ajouter  que  la  noble  mort  des  champs 
de  bataille  n'a  aucun  rapport  avec  la  question  cpic. 
nous  discutons;  mais  je  ne  suis  pas  capable  de 
répondre  dignement  à  un  tel  adversaire,  et  je  lais- 
serai ce  soin  à  notre  maître  en  lumières  comme 
eu  dignité...  au  grand-duc. 

CASTEL-FORTE,    à   paît. 

Vil  flatteur! 

LE   CARDINAL. 

C'est  un  plaisir  pour  nous  d'entendre  Son  Al- 
tesse... 

M  AFFEY. 

C'est,  en  efl'et ,  un  admirable  contraste  qu'une 
raison  si  inùrc  et  qu'un  front  si  jeune  ! 

ALDINI. 

Mais  je  fais  perdre  un  temps  précieux  à  Vos  Sei- 
gneuries, et  j'oublie  moi-même  mes  devoirs...  Je 
me  retire.  (A  part.)  Le  comte  MafTey  a  l'air  ra- 
dieux... Nous  verrons  bien...  (En  sortant  préoccupé 
par  le  fond,  il  se  croise  avec  Marguerite,  qui  reste  timi- 
dement sur  le  seuil.) 

SCÈNE   IV. 

Les  Mêmes,  moins  ALDINI,  MARGUERITE. 

M  AFFEY,  apercevant  Marguerite. 

Que  venez-vous  faire  ici,  bonne  femme?...  Ce 

n'est  pas  jour  d'audience,  et  les  gardes  du  palais 

\    seront  punis  pour  vous  avoir  laissée  passer...  (A 

'    Castel-Forte    et  au  cardinal.)  Le  grand  duc  prend 

plaisir  à  détruire  toute  étiquette... 

LE    CARDINAL. 

C'est  la  tour  de  Babel  ! 

CASTEL-FORTE. 

On  n'est  pas  à  la  cour,  mais  sur  la  place  pu- 
blique. 

MARC.UERiTE,  s'avanraut  lentement  vers  Maffey  et  lui 
montrant  les  tablettes  que  lui  a  données  Léopold. 

Monseigneur,  le  grand-duc  m'a  remis  ce  talis- 
man pour  arriver  jusqu'à  lui...  Je  dis  talisman, 
car  tous  ceux  à  qui  je  l'ai  montré  se  sont  inclinés 
et  ont  montré  son  chemin  à  la  pauvre  vieille  avec 
une  bonne  parole... 

MAFFEY,   changeant  de  ton. 

Ah  !  restez. 

LE    CARDINAL,    à    mi-VOix. 

Comment  le  grand  duc  pormet-il  ainsi  au  popu- 
laire d'approcher  de  sa  personne? 
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MA  ll'IiV. 

Trois  jours  de  la  scmaino  consacrés  à  entendre 
les  malheureux  ne  suffisent  pas  à  sa  bienfaisance. 
CASTEL-FORTE,  iiouiqueiuent. 

Il  est  comme  Titus...  il  ne  veut  pas  perdre  un 
seul jourl 

S  ci:  NE  V. 

Les  Mêmes,  LÉOPOLD,  Membres  du 
C  0  .N  s  E  [  L. 
LÉOPOLD,  entrant. 
Messieurs,  je  vous  salue.  (Allant  à  Margnerite.) 
Ah  !  c'est  vous,  bonne  mère? 

MARGUERITE,  hii  rendant  ses  tablettes. 
Je  me  rends  aux  ordres  de  Votre  Altesse. 

LÉOPOLD,  à  Maffpy,  d'un  ton  de  reproche. 
Eh  quoi  !  comte,  cette  femme  est .  accablée  par 
les  ans  et  par  la  douleur,  et  vous  la  laissez  là,  de- 
bout, isolée  et  tremblante...  (Faisant  asseoir  Margne- 
rite.) Assej'ez-vous,  bonne  mère. 

MARGUERITE,  lui  l)aisanl  la  main. 
C'est  trop  de  bonté...  Mais,  mon  prince,  vous  ne 
me  dites  rien  de  ma  fille? 

LÉOPOLD,  appuyé,  sur  le  fauteuil  où  il  a  conduit 

Marguerite,  à  part. 
Pauvre  femme!...  Ah!  je  n'aurai  jamais  le  cou- 
rage de  lui  apprendre...  (Haut.)  Bonne  mère,  les 
consolations  que  j'ai  à  vous  ofl'rir  ne  sont  pas 
celles  que  j'aurais  voulu  vous  donner...  De  votre 
fille,  je  ne  puis  rien  vous  apprendre...  Levez  les 
yeux  vers  Dieu...  lui  seul  maintenant  peut  quel- 
que chose  pour  vous...  L'intendant  de  mes  do- 
maines vous  choisira  un  asile  où  votre  vieillesse 
s'écoulera  à  l'abri  de  la  misère...  Je  vous  fais  sur 
ma  cassette  une  pension  de  soixante  écus...  En 
voici  la  première  année,  fil  lui  met  une  bourse  dans 
la  main.) 

MARGUERITE,  sccouant  la  tèto. 
Une  année!...  Ah!  si  l'on  ne  me  rend  pas  ma 
lille,  je  n'irai  pas  jusque-là! 

LÉOPOLD. 

Du  courage,  ma  mère,  nous  en  avons  tous  be- 
soin... que  Dieu  adoucisse  vos  regrets  et  les  miens... 
Unissez  mon  nom  à  celui  de  votre  enfant  dans  vos 
prières. 

M  A  R  G  U  E  R  I T  E. 

Que  le  ciel  répande  sur  vous  ses  bénédictions. 

LÉOPOLD. 

Allez,  ma  mère,  je  vous  reverrai.  (Il  conduii  Mar- 
guerite jusqu'à  la  porte  de  la  galerie  et  la  confie  à  un 
huissier.) 

SCÈM'     Vf. 
Les  Précédents,  moins  MARGLEIUTi:. 
LÉOPOLD,   revenant  s'asseoir  sur  le  siège  plus  élevé, 
rjni,  de  l'aulre  côté  de  la  table,  fait  face  an  spectateur. 
Messieurs,  prenez  place.  (Li's  conseilli-rs  so  raneoiil 
autour  de  la  table.  —  Le  comte  .Maffey  pst  à  droite  de 
Léopnid,  le  cardinal  Alliano  à  gauchr.  —  Le   prinri'  'Ir 
Tastel-Forte  occupe  l'extrémité  de  droite.) 
I. 


MAFFEY,  se  levant,  après  avoir  \m>  les  ordres 
de  Léopold. 
Au  nom  de  Son  Altesse  Impériale  et  Royale,  je 
dois  d'abord  faire  connaître  au  conseil  le  but  de 
cette  réunion  solennelle.  Son  Altesse,  toujours 
préoccupée  des  moyens  de  rendre  son  peuple  plus 
heureux,  a  fortement  porté  son  attention  sur  le 
système  des  lois  qui.  régissent  la  Toscane.  Vous 
savez  que  de  grands  changements  ont  déjà  été 
opérés,  il  s'agit  d'en  décider  de  plus  grands  en- 
core. Les  peines  n'ont  pas  scmbli;  à  Son  Altesse  en 
parfaite  concordance  avec  les  crimes  et  les  délits 
prévus.  Elle  penche  vers  l'opinion,  aujourd'hui  si 
répandue,  et  dont  je  n'ai  pas  en  ce  moment  à  dis- 
cuter la  valeur,  «  que  les  pays  et  les  siècles  où  les 
supplices  les  plus  affreux  ont  été  mis  en  usage 
sont  aussi  ceux  qui  ont  vu  les  crimes  les  plus  hor- 
ribles'. »  Elle  croit,  en  un  mot,  qu'adoucir  les 
peines,  c'est  adoucir  les  âmes...  Et  comme  l'échelle 
ascendante  des  châtiments  doit  être  parallèle  à 
celle  des  crimes,  c'est  le  châtiment  le  plus  élevé 
qu'il  importe  surtout  de  fixer.  Son  Altesse  vient 
donc  proposer  aujourd'hui  au  conseil  de  rempla- 
cer la  peine  de  mort,  inscrite  au  frontispice  du 
droit  criminel  de  tous  les  pays  civilisés,  par  la 
peine  des  travaux  forcés  à  perpétuité.  Mais  la  ques- 
tion est  si  grave,  elle  touche  à  tant  d'intiirêts  ])ré- 
cieux,  sa  solution  peut  avoir  des  conséquences  si 
heureuses  ou  si  regrettables,  que  notre  souverain 
veut  qu'on  ne  s(5  préoccupe  nullement  de  son  opi- 
nion personnelle  dans  la  discussion  qui  va  s'ou- 
vrir ;  une  parole  ferme  et  libre  lui  semblera  de 
votre  part,  messieurs  du  grand  conseil,  la  meil- 
leure preuve  de  dévouement,  et  c'est  un  exemple 
que  je  m'empresserais  de  vous  donner,  s'il  en  était 
besoin.  (Maffey  se  rassied.) 

LÉOPOLD. 

Messieurs,  je  compte  sur  votre  franchise  autant 
que  sur  vos  lumières.  Prince  de  Castel -Forte, 
vous  êtes  le  doyen  du  conseil,  veuillez  exposer 
votre  opinion. 

castel-forte,  se  levant. 

Votre  Altesse  excusera  la  brusquerie  d'un  vieux 
soldat.  —  J'ai  trop  vécu  pour  partager  des  illu- 
sions... si  généreuses.  —  L'homme  est  en  môme 
temps  lâche  et  méchant,  et  la  seule  crainte  peut 
endormir  ses  instincts  pervers.  —  Quand  je  com- 
mandais un  régiment  au  service  de  la  glorieuse 
impératrice  Marie -Thérèse,  que  Dieu  conserve! 
on  savait  qu'en  temps  de  paix  la  moindre  faute 
contre  la  discipline  était  punie  de  mort;  mais 
qu'en  temps  de  guerre,  après  un  combat  heu- 
reux, je  lâchais  la  bride  au  soldat,  en  vertu  de 
l'adage  :  malheur  aux  vaincus...  Eh  bien,  en 
temps  de  paix,  mes  hommes  étaient  de  vrais 
agneaux...  et  ces  agneaux  se  changeaient  en  loups 
dévorants  dès  que  nous  entrions  en  campagne!... 
Un    de   mes  collègues,   an   contraire,   prétendait 
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traiter  doucement  le  soldat  eu  temps  de  paix... 
et  l'iiabitaiit  des  villes  conquises  en  temps  de 
guerre...  Savcz-vous  quels  résultats  il  obtenait?... 
Son  autoriié,  débordée  pendant  la  paix,  était  mé- 
prisée, les  jours  de  bataille.  Les  peuples  sont  des 
troupeaux  féroces,  et  leurs  bergers,  sous  peine 
d'être  déchirés,  doivent,  pour  houlettes,  porter 
des  verges  de  for!...  (Castel-Foite  se  rassipd.) 

LÉO  PO  LU. 

11  faudrait,  prince,  rechercher  l'influence  de  la 
douceur  des  lois  sur  celle  des  mœurs...  Jusqu'à 
présent,  on  a  cru  en  vain  ([ue  la  cruauté  des 
peines  devait  mieux  prévenir  le  crime...  ne  se- 
rait-il pas  temps  de  s'appuyer  sur  des  principes 
plus  eu  rapport  avec  la  dignité  humaine?...  Les 
animaux  eux-mêmes  se  montrent  sensibles  aux 
bons  traitements,  et  cherchent  à  se  venger  de  la 
méchanceté  de  leurs  maîtres  !...  L'homme  serait-il 
au-dessous  de  la  brute?...  Cardinal  Albano,  la 
pai'ole  est  îi  vous. 

LE    CARDINAL. 

Votre  Altesse  me  pardonnera  de  ne  pas  entrer 
bien  avant  dans  la  question...  Il   me  suffit  de 
chercher  dans  notre  sainte  re.ligion  les  motifs  qui 
doivent  me   guider...   Or,    la  loi   de   Moïse   qui 
découle  directement   de   l'autorité   divine  et   les 
textes  des  livres  saints,  textes  qu'il  est  inutile  de 
citer  au  milieu  d'une  réunion  si  éclairée,  prouvent 
sans  contestation  possible  qu'au  point  de  vue  des 
croyances  rt;ligieuses,  le  seul  dout  je  veuille  ici 
m'occuper,  il  est  permis  au  souverain  de  pro- 
noncer la  peine  de  mort...  C'est  pour  lui  un  droit, 
et  j'ajouterai,    dans  certains  cas,  un  devoir  !  je 
verrais  donc  avec  regret  l'abolition  d'un  supplice 
consacré  par  Dieu  même  et  qui  permet  souvent 
au  criminel  de  se   repentir  à  temps,  grâce  aux 
salutaires  exhortations  que  des  prêtres  dévoués 
lui    apportent    dans    sa    prison    avant    l'instant 
fatal!...  En  le  retranchant  plus  tôt   du   nombre 
des  vivants,  on  l'envoie  souvent  grossir  la  légion 
des   élus  !...   Quelques   années   d'une  vie  misé- 
rable sont  la  rançon  de  son  âme  immortelle.  (Le 
cardinal  se  rassied.) 

LIÎOPOLU. 

Vous  le  savez  mieux  que  personne,  cardinal, 
je  vénère  les  préceptes  de  notre  sainte  religion... 
Mais  j'ose  croire  ([ue  des  lois  qui  pouvaient  con- 
venir il  y  a  deux  mille  ans  sont  susceptibles 
aujourd'hui  d'être  modiliées  sans  danger...  Et  je 
me  permets  de  penser  en  outre  qu'il  vaut  mieux 
donner  aux  coupables  la  iiossibilité  de  se  repentir 
pendant   de   longues    années!...   A    vous,   comte 

Maffey. 

M  \i'i-EY,  se  leviiiit. 
Je  répéterai  au  conseil  cequej"ai  déjà  dit  en  par- 
ticulier à  Votre  Altesse...  Je  suis  contre  l'abolition 
de  la  peine  de  mort;  qu'on  applique  cette  peine 
avec  ménagement,  avec  circonspection  ;  mais  qu'on 
la  laisse  subsister  dans  le  code.  —  Qu'y  a-t-il  à 
craindre?  le  droit  de  grâce  n'apparticntil  pas  au 


souverain...  Pour([uoi  voudrait-il  se  priver  lui- 
même  de  sa  plus  haute  prérogative?...  Ce  n'est 
l>as  lorsque  le  sceptre  de  la  Toscane  est  dans  les 
nuiins  de  Votre  Altesse,  qu'on  peut  trembler  pour 
les  jours  de  ses  sujets!...  N'y  a-t-il  pas  des  cri- 
minels endurcis,  qui  corrompent  tout  ce  qui  les 
api)roche,  que  rien,  même  la  clémence,  ne  ramè- 
nera jamais  au  bien?  Qu'ils  redeviennent  pous- 
sière, puisque  leur  vie  n'a  été  qu'un  mal  et  ne 
serait  qu'une  charge  injuste  pour  le  duché.  Le 
droit  de  se  débarrasser  par  la  mort  de  ces  ennemis 
irréconciliables  de  toute  société  peut- il  faire 
doute  un  instant?  Le  soldat  meurt  pour  son  roi, 
le  père  pour  sauver  son  enfant,  le  souverain,  s'il 
le  faut,  pour  assurer  la  grandeur  et  le  salut  de 
son  peuple!...  Et  le  monde  entier  applaudit... 
Qu'il  applaudisse  aussi  ou,  du  moins,  qu'il  res- 
pecte la  sentence  des  juges,  lorsque  le  criminel 
meurt  pour  racheter  son  crime!...  Le  conseil  tout 
entier  admire  la  bonté  de  Votre  Altesse,  il  vou- 
drait marcher  sur  les  traces  d'une  si  haute  et  si 
humaine  vertu.  Cependant,  la  raison  d'Etat  doit 
en  ordonner  autrement.  Que  Votre  Altesse  veuille 
bien  méditer  l'observation  que  je  vais  déposer  à 
ses  pieds.  —  La  peine  de  mort  abolie  en  Tos- 
cane, n'en  existera  pas  moins  dans  tous  les  États 
de  l'Europe...  Les  assassins  de  tous  les  royaumes 
environnants,  assurés  de  l'impunité  dans  notre 
beau  duché,  no  s'y  donneront-ils  pas  rendez- 
vous?...  Que  votre  main  généreuse  désarme  le 
bourreau ,  et  je  vois  nos  paisibles  campagnes 
inondées  d'assassins,  nos  villes  livrées  à  la  ter- 
reur, et  nos  personnes  mêmes  sacrifiées  !...  (Maffey 
se  rassied.) 

MCOPOLD,  se  levant. 
Avant  d'aller  aux  voix,  je  désire  donner  au 
conseil  un  apcr(;u  des  motifs  qui  m'ont  guidé... 
Ce  n'est  pas  seulement  mon  cœur  que  j'ai  con- 
sulté, c'est  surtout  ma  raison.  J'admets  le  droit 
si  l'on  veut...  Oui,  dans  certains  cas,  la  société 
peut  avoir  le  droit  de  frapjjer  de  mort  l'un  de  ses 
membres.  —  Mais  l'exercice  de  ce  droit  est- il 
réellement  efficace  et  utile?  C'est  ce  que  je  vous 
prie  d'examiner  avec  moi... 

SCÈNE    VU. 
Les  mêmes,  UN   OFFICIER   de  la  maison 

DU     OliAND-DUC. 

l'oi'eicieii,  entrant  vivenieot. 
Prince,  excusez-moi  d'interrompre  Votre  Altesse, 
mais  l'aide   de  camp  Ludgi,  dont  Votre  Altesse 
avait  remarqué  l'absence... 

LÉOi'OLD,  se  retournant  avec  émotion. 
Kii  bien?... 

I  L'OFEIClElt. 

On  l'amène  au  palais  grièvement  blessé,  privé 
de  sentiment,  mort  peut-être.  (Tous  les  membres 
du  conseil  se  lèvent.) 

I.  ÉOPOLD. 

Grand  Dieu  !...  et  sait-on  quel  accident?... 
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L  O  I'  (•  I  C  1  F  I! . 

TI  a  été  assassiné... 

LÉOPOl.n,  tomliant  dans  nn  fauteuil. 
.  Mon  cher  Ludgi,  si  bon,  si  dévoué!...  (Il  reste 

f        absorbé  dans  sa  douleur.) 

M  A  FF  E  Y,  à  l'officier. 
Lo  misérable  qui  l'a  fnippé  est-il  connu?... 

i.'oFrir,  I  EU. 
Oui,  monsieur  lo  comte,  il  est  arrêté.  Des 
ouvriers,  des  paysans,  allirment  l'avoir  apciçii  un 
fusil  à  la  main,  parcourant  la  forêt  quelques  mi- 
nutes après  le  crime...  Il  i)arait,  du  reste,  qu'il  :i 
tout  avoué... 

M  AFI-  F  V. 

Et  le  motif  d'un  pareil  attentat'?... 

I.'OFFIC.  lEIi. 

Je  l'ignore... 

M  \FFFV. 

Qu'on  conduise  immédiatement  le  coupable  à 
Florence...  Il  sera  jugé  sur-le-champ  avec  tonte 
la  rigueur  des  lois... 

l'officier. 
La  femme  de  ce  misérable,  qui  a  recueilli  cette 
nuit  le  blessé  dans  sa  propre  maison,  demande  à 
I       se  jeter  aux  genoux  de  Son  Altesse. 

MAFFEY. 

iSon,  non...  sa  présence  ne  ferait  qu'irriter  la 
douleur  du  grand-duc. 

I.ÉOPOI.D,  qui  n'a  pas  entendu  les  dernières  phrases 
échangées. 

Qu'on  dépose  mon  pauvre  Ludgi  dans  l'appar- 
tement même  de  mon  médecin  ordinaire...  Qu'on 
prévienne  Aldini,  qu'il  fasse  appel  à  toutes  les 
ressources  de  la  science...  Dans  quelques  in- 
stants, j'irai  le  rejoindre...  hâtez-vous.  (L'officier 
s'incline  et  sort.) 

SCÈNE  Vin. 

Les   Mêmes,  moins  L'OFFlGIEn. 

I.  ÉOPOLD,  avec  dignité. 
Reprenons  notre  séance...  Les  intérêts  de  l'État 
ne  doivent  pas  souffrir  de  nos  émotions  person- 
nelles. (Tous  les  membres  du  conseil  se  rasseyent,  In 
prince  reste  debout.)  J'admets  le  droit  qu'a  la  société 
de  frapper  de  mort  le  coupable;  mais  pourquoi  la 
loi  punit-elle?  surtout  pour  prévenir...  Eh  bien, 
qu'est-ce  que  la  peine  de  mort  aux  yeux  du 
peuple?...  un  spectacle  émouvant,  dramatique, 
nullement  une  leçon  !...  Ce  n'en  est  pas  une  non 
plus  pour  le  criminel...  J'échapperai  longtemps, 
j'échapperai  toujours,  se  dit-il,  et  jusqu'à  l'in- 
stant fatal,  je  jouirai  du  moins  des  fruits  de  mon 
adresse  et  de  mon  courage...  La  religion  elle- 
même  concourt  alors  h  diminuer  l'horreur  d'une 
mort  infamante,  en  promettant  lo  bonheur  étorne! 
pour  prix  d'un  repentir  facile...  Au  lien  de  cette 
cruelle  représentation  de  la  force,  de  cet  assassinat 
commis  par  la  main  du  bourreau  pour  punir  un 
antre  assassinat,  ({u'on  s(^  figure  l'esclavage  per- 


pétuel des  travaux  forcés  substitué  ;\  la  peine  de 
mort...  L'image  du  supplice  imposé  reste  pendant 
de  longues  années  sous  les  yeux  des  citoyens  ; 
cette  image,  par  sa  continuité  même,  les  frappe 
et  les  avertit...  La  loi  n'est  plus  cruelle,  elle  ne  se 
baigne  plus  dans  le  sang  ;  l'hermine  des  juges 
reste  sans  taches!...  Ce  n'est  plus  une  guerre  entre 
la  société  et  les  criminels.  La  société  se  défend, 
elle  ne  se  venge  pas...  Le  tigre  féroce  qui  veut  la 
dévorer,  elle  l'enchaîne,  elle  lui  ote  tout  moyen  de 
nuire;  elle  le  rejette  de  son  sein,  laissant  à  Dieu 
seul  le  soin  d'éteindre  à  son  heure  la  vie  qu'il  a 
donnée...  Vous  prétendez  que  la  Toscane  deviendra 
l'asile  des  assassins  de  tous  les  pays  si  je  désarme 
le  bourreau,  comte  MafTey;  et  je  vous  réponds  que 
tous  les  souverains,  enhardis  par  mon  exemple, 
s'empresseront  de  l'imiter.  L'Europe  est  aujour- 
d'hui comme  une  vaste  salle  dont  on  ne  peut 
éclairer  une  partie,  sans  que  toutes  les  autres 
sortent  plus  ou  moins  de  l'obscurité...  Le  bien  et 
le  mal  y  sont  solidaires,  et  une  loi  sage  promul- 
guée en  Toscane  l'est  en  réalité  dans  tout  le 
monde  civilisé...  Mais  à  quoi  bon  tant  d'argu- 
ments?... un  seul  suffit...  C'est  en  tremblant  que 
je  vous  interroge  :  votre  justice  n'a-t-elle  jamais 
frappé  d'innocents?...  Le  glaive  remis  entre  vos 
mains  n'a  point  agrandi  votre  intelligence;  par 
lui,  vous  n'êtes  pas  soustrait  aux  faiblesses  de 
l'humanité,  vous  n'êtes  pas  investi  d'un  privilège 
contre  l'erreur...  Comment,  avec  une  telle  pensée, 
osez-vous  prononcer  un  arrêt  de  mort?  Comment 
osez- vous  choisir  l'irrémédiable  et  fermer  sur 
votre  jugement  les  portes  du  sépulcre?...  Que 
répondrez-vous  à  la  veuve  et  aux  orphelins  qui, 
les  preuves  de  son  innocence  à  la  main,  vous 
redemanderont  le  chef  de  la  famille?...  Comment 
ne  vous  écriez-vous  pas  tous  avec  moi  :  que  les 
plus  grands  coupables  traînent  dans  les  fers  leurs 
jours  déshonorés,  plutôt  que  de  voir  protester 
contre  nous  devant  Dieu  le  supplice  d'un  seul 
innocent!  (Léopold  se  rassied,  nx^ment  de  silence.) 

MAFFEY. 

C'est  nous  qui  en  répondons,  et  c'est  Dieu  qui 
nous  juge!... 

i,E  cAnnix  \L. 

Avant  de  prononcer,  nous  prions,  et  Dieu  nous 
éclaire? 

(.  \  s  TEL-FORTE. 

Innocent  du  crime  dont  on  est  accusé,  on  peut 
être  justement  condamné  pour  un  autre  crime 
inconnu,  et  jusqu'alors  impuni...  La  voix  du 
juge,  dans  ce  cas,  est  celle  de  Dieu  même...  et 
son  erreur  est  providentielle! 

LÉO  POLI),  se  levant  vivement. 

Vous  répondez  du  sang  innocent,  comte  MafTey, 
mais,  moi  souverain,  je  ne  veux  pas  qu'il  retombe 
sur  ma  tête...  Vous  priez,  et  Dieu  vous  éclaire, 
cardinal;  mais  toutes  les  prières,  nous  le  savons, 
ne  sont  pas  exaucées...  Prince  de  Castel-Forte, 
vous  admettez  qu'une  condamnation  injuste  doit 
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toujours  correspondre  à  un  rrinn;  inconnu.  Un 
tel  principe  permettrait  de  jublilicr  les  actes  les 
plus  odieux,  et  les  magistrats  n'auraient  qu'à 
décorer  les  plus  tristes  erreurs  du  beau  nom  de 
justice  providentielle...  Croyc2-moi,  laissons  Dieu 
dans  sa  sphère  immuable,  ne  l'abaissons  pas  à 
notre  taille,  et  demandons-lui  seulement  de  nous 
soutenir  dans  notre  lutte  contre  les  préjugés  du 
passé...  Prenez  les  voix,  comte  Maiïey.  (Maffey  l'ait 
le  tour  fie  la  table  en  s'indinant  vers  chaque  conseiller. 
—  Itevenii  près  du  grand-duc,  il  hésite  à  parler.) 
M  A  F  TE  Y,  avec  embarras. 
Ce  n"est  jias  au  moment  où  les  assassins  s'atta- 
quent à  l'un  des  plus  proches  serviteurs  du  grand- 
duc,  que  le  conseil  voudrait  abolir... 

I.ÉOPOLD. 

Assez!...  je  le  vois,  l'avis  du  conseil  se  déclare 
contre  moi...  (Aux  conseillers.)  Je  garde  mon  opi- 
nion, messieurs,  mais  je  veux  respecter  la  vôtre 
cette  fois  encore...  Cependant,  songez-y  bien.  Le 
jour  où  il  serait  prouvé  qu'une  condamnation 
capitale  a  frappé  un  innocent,  ce  jour-là  vous 
auriez  signé  vous-mêmes  l'abolition  de  la  peine 
de  mort.  Kulles  prières,  nulle  opposition  ne  m'ar- 
rêteraient, je  vous  en  donne  ma  parole  royale... 
Vous  êtes  condamnés  désormais  à  être  des  juges 
infaillibles  !...  et  que  Dieu  vous  envoie  la  force  de 
porter  dignement  le  fardeau  que  je  vous  impose  1 
(Il  son  vivement.) 

SCÈNE   IX. 

Les  m  eues,   moins   LKOPOLD. 
SIAKI'EV,  ans  conseillers. 
Messieurs,  la  séance  est  levée.  (Les  conseillers 
sortent;  Maffev,  le  cardinal  et  Castel-Fone,  restent  les 


derniers  et  s'arn'tent  mi  niomont  snr  le    devant  de   la 
scène.) 

CASTEI.-10HTE. 

Lnfiii,  nous  remportons. 

1,  E    C  A  II  I)  1  N  A  L. 

Le  grand-duc,  c'est  une  justice  à  lui  l'endi'c,  il 
a  été  éloquent. 

M  Al  EEY. 

Il  a  récité  ses  auteurs... 

LE   C  A  R  I)  1  N  A  I,. 

Non  pas,  non  pas...  il  y  avait  bien  de  lui...  Ré- 
jouissons-nous, comte,  mais  prenez  garde  aux  me- 
naces de  Son  Altesse;  elles  sont  sérieuses,  je  vous 
assure.  Vous  ferez  bien  de  recommander  aux  juges 
la  plus  scrupuleuse  attention... 

c  A  s  T  E  L  -  F  0  n  r  E. 

Ils  n'auront  pas  grand'peine  pour  l'assassin  de 
l'aide  de  camp  Ludgi,  puisqu'il  a  tout  avoué  de 
lui-même... 

MAFFEV. 

Et  je  vais  presser  sans  inquiétude  le  châtiment 
de  ce  misérable. 

i.E  r.  AU  DIX  \i,. 

IVe  vous  hâtez  pasi...  Croyez-moi,  le  diable  est 
bien  lin... 

CASTEL-FOIiTE. 

Son  Kminence  plaisante,  Maflfey;  frappez,  mon 
ami,  frappez  encore,  frappez  toujours  !...  Le  grand- 
duc  vous  saura  gré  plus  tard  de  l'énergie  avec 
laquelle  vous  aurez  refusé  d'introduire  dans  le 
gouvernement  l'énervante  influence  de  ses  idylles 
déjeune  homme  I... 

LE  CARDINAL    et   MAFFEV. 

Amen  !... 


ACTE    TROISIEME. 


SIXIÈME    TABLEAU. 

Chambre  très-simple.  —  Au  fond,  porte  à  droite  et 
petite  fenêtre  au  milieu.  —  Sur  le  devant,  table 
chargée  d'une  corbeille  de  fruits ,  d'une  carafe 
et  d'un  verre.  —  Portrait  voilé  suspendu  à  gauche. 


SCÈNE  I. 


S  A  HP  1 ,  écrivant  sur  la  table  ,  F  11  K  D  \i  l\  I  G , 

drduiiil  près  de  lui. 

I  R  É  1)  F.  R  I  C. 

C'est  un  rèvel...  Je  te  croj'ais  depuis  quinze 
jours  parti  pour  l'Angleterre  ou  l'Allemagne,  et 
je  reçois  une  lettre  de  toi,  datée  de  Florence... 
Je  te  retrouve  sous  ce  déguisement,  logé  près  de 
la  place  du  palais,  au  centre  d'une   ville  où  ta 


condamnation  capitale  a  été  annoncée  à  son  de 
trompe... 

SARi'i,  se  levant. 

Je  s'^is  d'aut:uit  plus  tranquille  qu'on  soupçonne 
moins  tant  d'audace. 

F  U  É  1)  É  R  1  c. 

Ouvrier  chez  l'armurier  du  grand-duc,  toi  1 

SA  RPI. 

Conmicnt  va-t-il,  le  grand-duc'?... 

FRÉDÉRIC 

Depuis  qu'on  a  raniem''  au  palais  son  aide  de 
camp  privé  de  sentiment...  et,  dit-on,  sans  qu'il 
reste  aucun  espoir  de  guérison,...il  n'a  pas  reparu 
en  public. 

SARPI. 

Je  le  sais. 


ACTF.  TROISIEME. 


FUIÎDKniC. 

Ce  triste  événement  paraît  avoir  ('té  pour  lui 
un  coup  bien  sensible. 

SA  II  PI. 

Oui,  oui,  la  perte  inattendue  de  ce  qu'on  aime 
déchire  l'âme.  Et  quand  les  princes  en  ont  une, 
il  est  bon  qu'ils  s'aperçoivent  qu'elle  est  vulné- 
rable comme  celle  des  autres  hommes...  Aussi,  je 
ne  plains  pas  Léopold,mais  la  victime  qui  ne  mé- 
ritait pas  son  sort... 

F  r.  F  I)  K  li  I  c. 

Tout  le  monde  en  fait  l'éloge. 

SA  npi,  ù  lui-même. 

Tout  le  monde  aussi  faisait  l'éloge  d'une  jeune 
fille,  d'un  ange,...  qui  a  péri  bien  plus  misérable- 
ment... Ah!  c'est  Léopold  que  j'aurais  dû... 

l- r.  KDKR  ic. 
Que  veu\-tu  dire? 

s  A  U P I ,  reveuaut  ù  lui. 
Rien. 

FRKDKIUC. 

Ton  meilleur  ami  ne  peut  t'inspirer  des  crain- 
tes?... 

s  AR  PI. 

Je  ne  crains  rien ,  et  je  n'aurai  bientôt  plus 
d'amis. 

Fr.ÉDÉr.ic. 
U  y  a  dans  tes  paroles  et  sur  ton  visage  quelque 
chose  de  funeste.  Sarpi,  il  en  est  temps  encore, 
ne  repousse  point  un    attachement   dont  je  t'ai 
donné  tant  de  preuves. 

SAUPI,  lui  prenant  le  bras. 
Tais-toi!...  Ne  tente  pas  d'amollir  mon  cœur, 
de  resserrer  des  liens  qui ,  peut-être  dans  quel- 
ques jours,  demain,  ce  matin  môme,  seront  brisés 
pour  jamais. 

I  r,  ÉDiiiuc. 
Je  devine,  tu  veux  mourir? 

SAUPI. 

Je  veux  rester  libre  d'accomplir  une  mission 
que  je  me  suis  imposée.  Après...  (11  fait  un  geste  de 
d(;daiu.  Allant  à  la  lalile.)  Ces  papiers  t'apprendront 
ce  que  j'attends  de  toi.  Je  ne  pouvais  les  confier 
qu'à  tes  mains  fidèles.  IVe  les  ouvre  que  lorsque 
la  vieille  mère  de  t'rancesca,  la  bonne  Marguerite, 
viendra  te  trouver  de  ma  part...  Je  compte  sur 
toi. 

FRKDKRIC. 

Tout  sera  fait  comme  tu  le  désires...  Mais  au  nom 
de  notre  amitié,  Sarpi,  tire-moi  d'incertitude  et 
ne  me  laisse  pas  partir  sans  m'apprendre... 
SARPI,  rintcrronipaiit. 
Frédéric,  il  est  des  projets  qu'on  ne  laisse  pas 
pressentir,  môme  à  ceux  qu'on  estime  le  plus, 
sous  peine  de  passer  pour  un  lâche  à  ses  propres 
yeux...  Si  lu  m'aimes,  éloi^ne-ioi... 

FR  l':i)i':ii  IC,  lui  prcnaui  la  main. 
Adieu  donc,  ou  plutôt, je  l'espère,  au  revoir!... 

SARPI,  aver  Intcntinn. 
Adieu  !...  (Fi'cilci'ic  sort.; 


SCÈNE   II. 

SARPI,  seul. 

Je  me  croyais  désormais  insensible ,  et  mon 
cœur  a  battu  plus  vivement  lorsque  j'ai  pressé  pour 
la  dernière  fois  la  main  d'un  ami...  Ah  !  ce  retard 
que  j'ai  maudit,  je  le  bénis  maintenant...  j'aurai 
pu  du  moins  assurer  le  sort  de  la  pauvre  Margue- 
rite... et  l'on  n'attribuera  pas  l'action  ([ue  je  mé- 
dite à  un  transport  de  folie,  à  un  accès  de  rage!... 
Non,  la  maladie  du  grand-duc  m'a  donné  le  temps 
de  réfléchir,  et  je  n'accomplis  plus  une  vengeance, 
mais  un  acte  dejustice!...  Quand  on  verra  quelles 
terribles  représailles  entraine  une  sentence  inique, 
on  y  regardera  peut-être  à  deux  fois...  Pour  m"in- 
troduire  sans  danger  à  Florence,  je  me  suis  fait 
armurier,  comme  je  m'étais  fait  peintre  en  des 
temps  plus  heureux  pour  ne  devoir  qu'à  moi  seul 
l'image  de  Francesca!...  (Découvrant  le  portrait 
voilé.)  La  voilà!...  Voilà  ce  front  si  pur,  ce  regard 
si  doux!...  Tout  cela  vivait  pour  moi,  et  la  mort 
a  tout  détruit.  La  mort!...  (Il  recouvre  le  portrait  et 
s'approche  de  la  fenêtre.)  Léopold,  elle  te  suit  des 
yeux,  elle  épie  ta  convalescence  de  l'angle  de  cette 
lucarne  d'où  j'espionne  ton  palais.  Parce  qu'un 
frisson,  un  accès  de  fièvre  t'y  ont  retenu  quelques 
jours,  les  églises  sont  pleines,  et  la  ville  en  émoi 
crie  :  Vive  Léopold!...  Haine  à  Léopold!...  11  m'a 
frappé  au  cœur,  c'est  aussi  là  que  je  le  frapperai... 
Est-ce  aujourd'hui  que  j'en  finirai?...  (Il  marche 
vivement.)  Après  tout,  qu'importe  l'instant,  pourvu 
que  mon  dessein  demeure  inébranlable...  J'ai 
chaud!...  (Il  ouvre  tout  à  fait  la  fenêtre.)  Ah!  que 
l'air  fait  du  bien,  quel  beau  ciel,  et  que  Francesca 
aurait  été  heureuse  de  descendre  l'Arno  avec  moi... 
Le  vent  agite  le  drapeau  qui  flotte  au-dessus  du 
palais...  L'autre  semaine,  le  tonnerre  l'a  ren- 
versé!... 11  n'en  faudra  pas  tant  pour  renverser  le 
maître  de  la  Toscane  !...  (Prenant  un  poignard.)  Cette 
arme  dans  une  main  intrépide,  suffira...  (11  replace 
le  poignard  dans  le  tiroir  de  la  table.)  Mais  il  est 
temps  de  prendre  quelque  nourriture,  j'ai  besoin 
de  toutes  mes  foi'CO-;.  (U  se  verse  un  verre  d'eau.) 

SCÈNE   III. 

SARPI,    PLISIIU  RS  COMPAGNONS 
ARMURIERS. 

l'UKMlFR   CO.M  P  A  (;.\0N,   appelant  SCS  Camarades. 
Venez,  venez,  le  hibou  n"a  pas  encoie  quitté  son 
nid  ! 

s  \npi. 
Que  voulez-vous?... 

SECOM)    COMP  \G\0.\. 

A'oir  un  peu  ce  que  fait  l'ours  dans  sa  tanière. 

SAR  PI. 

Est-ce  que  je  vais  vous  troubler  dans  la  votre? 

Pli  F  M  I  K  R    C.  0  M  p  A  F.  \  O  \ . 

On  ne  nous  trouble  jamai>*...  I.a  C()inpagnie 
nous  égayé... 


278 


L'ABOLITION    DK    LA    PEINE   DE    MORT. 


SA  i:  l'i. 
Elle  m'ennuie,  moi. 

SECOND    COMPAGNON, 

IMilis,  Ludovic,  nous  voulions  vous  prier  diin 
repas... 

SA  UIM. 

Merci!...  Je  mange  comme  je  travaille,  seul... 

pnKMiER  COMPAGNON,  roganiaiit  la   carafe. 
Je  crois.  Dieu  me  pardonne,  qu'il  ne  l)oit  que 
de  l'eau  ! 

SARPI. 

C'est  tout  ee  que  j'ai  à  vous  offrir. 

P  R  !•:  M  I  K  U    C  O  M  P  A  G  NON. 

De  l'eau  claire!  Ah!fi  donc,  h  moins  ((ne  ce  ne 
soit  pour  nous  laver  les  mains. 

SECOND    COMPAGNON. 

Oui,  le  jour  qu'il  payera  sa  bienvenue... 

P  K  i:  M  I  R  R     COMPAGNON. 

l'ail  !...  il  y  a  quinze  joui's  qu'il  la  fait  attendre. 

s  \  RPI. 

•l'entends...  c'est  une  leçon  que  vous  venez  me 
donner,  soit.  Eh  bien  !  je  répondrai  par  une  autre, 
en  vous  apprenant  qu'il  vaut  mieux  employer  son 
argent  à  soulager  un  malheureux  ([u'à  s'enivrer 
au  cabaret...  Si  quelqu'un  d'entre  vous  est  dans  le 
besoin,  qu'il  le  dise...  en  bon  camarade  je  lui 
offre  mes  économies...  qu'il  accepte  de  môme. 
PREMIER  COMPAGNON,  à   ses  camarados. 

Eh  bien!  nous  nous  étions  joliment  trompés  sur 
son  compte. 

SARPI. 

Voyons,  si  celui  qui  est  dans  la  gène  n'ose 
parler,  désignez-le. 

s  E  c  0  .\  D  c  O  M  p  A  G  NON,   montrant 
un  de  ses  camarades. 
Dame,  le   pauvre    Anio...    Sa    femme    est  en 
couche   du  sixième  ,  et  souvent  il  faut  qu'il  tra- 
vaille mémo  le  dimanche,  pour  nourrir  tout  son 
monde. 

SXRPI,  mettant  une  poignt'^e  de  pièces 
dans  la  main  d'Anio. 
Tenez,  Anio,  voilà  de  quoi  mettre  un   peu  de 
bien-être  dans  votre  ménage. 

ANlO. 

Oh!  monsieur  Ludovic... 

s  AUPI. 

Donnez-moi  la  main  et  faites-moi  grâce  du  reste. 
Les  remercîments,  la  reconnaissance...  C'est  tou- 
jours la  mOme  chose... 

PREMIER    COMPAGNON. 

C'est  égal,  si  j'entends  dire  à  présent  un  mot 
plus  haut  que  l'autre  sur  votre  compte... 

SECOND    COMPAGNON. 

Et  moi  aussi,  soyez  tranquille!...  Mais  voyons, 
secouez  un  peu  la  mélancolie...  et  venez  avec  nous, 
quoique  vous  n'ayez  pas  figuré  au  procès  de 
Randzo... 

SAR  PI. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  Randzo?... 


l'Il  EMIEIl    COMPAGNON. 

Coniineiit,  vous  ne  savez  pas?...  C'est  celui  qui 
a  tiii'  l'aide  de  camp  du  grand-duc. 
SAR  PI ,  frappé. 

Handzol...  Quoi,  on  instruit  ce  procès,  et  quel- 
qu'un est  accusé!  et  vous  êtes  mêlés  là  dedans, 
vous?... 

PREMIER    COMPAGNON. 

Sans  doute,  nous...  C'est  l'indemnité  que  la 
nouvelle  loi  accorde  aux  témoins  qui  doit  faire  les 
frais  de  notre  repas. 

s  A  r.  p  I . 

>'(ius  l'tiez  tén)oins!...  :\  décharge  alors.' 

SECOND    C  0  M  P  A  (;  N  O  N. 

A  charge  au  contraire...  puisque  c'est  nous  (pii 
avons  arrêté  Randzo  dans  le  bois,  après  le  criiiK.-. 
SARPI,   indigné. 

Et  vous  avez  dit  que  vous  le  lui  aviez  vu  com- 
mettre?... 

PREMIER    COMPAGNON. 

Non...  parce  que  nous  ne  sommes  arrivés 
qu'après,  comme  il  prenait  la  fuite... 

SARPI. 

Dans  ce  cas, vos  dépositions  ne  signifient  rien... 
les  preuves  manquent... 

PREMIER    COMPAGNON. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  a  été  condamné  par  le 
tribunal. 

SARPI. 

Condamné!... 

PREMIER     COMPAGNON. 

Dame,  s'il  est  coupable... 

SARPI. 

Et  s'il  ne  l'est  pas...  L'avez-vous  pris  sur  le 
fait?...  Non,  vous  en  convenez  vous-même. 

SECOND     COMPAGNON. 

Ma  foi,  c'était  tout  comme...  D'ailleurs,  il  a  tout 
avoué...  et  sans  se  faire  ])rier... 

SARPI. 

C'est  impossible! 

PREMIEI!    COMPAGNON. 

C'est  vrai,  jiourtant. 

SARPI,  après  un  moment  de  silence. 

Vos  dépositions  l'auront  accablé...  et  il  n'aura 
pas  eu  le  courage  de  supporter  la  torture...  dont 
on  l'aura  menacé.  Ainsi  vous  avez  dit  :  Puisque 
cela  peut  être,  cela  est...  et  le  sort  de  votre  sem- 
blable a  été  décidé!...  Sans  examen, sans  remords, 
vous  avez  livré  un  malheureux  à  une  justice  im- 
pitoyable... Eh  bien!...  si  malgré  toutes  ces  appa- 
rences, ce  Randzo  était  innocent, quels  seraient  vos 
regrets,  mes  amis!...  Croyez-moi, c'est  un  mau- 
vais oreiller  qu'une  conscience  inquiète!  Je  sou- 
haite que  le  sang  injustement  versé  ne  retombe  pas 
sur  la  tète  de  vos  femmes  et  de  vos  enfants. 

SECOND    COMPAGNON. 

Ah!  Ludovic,  vous  dites  cela  d'un  air...  Vous 
me  faites  trembler. 

SARPI,   entraîné. 
Que    serait-ce    donc    si    j'ajoutais:  Oui,    cet 


ACTK   TliOlSJEME. 


279 


homme  est  innocent,  je  l'affirnie  sur  riionneur. 

PREMIER    COMPAGNON. 

Mais  alors,  il  faut  aller  trouver  les  juges,  emp(^- 
cher  l'exécution...  C'est  aujourd'hui  qu'elle  doit 
avoir  lieu..  Nous  n'avons  pas  une  minute  à 
perdre... 

TO  L  s. 
Allons,  allons!...  Venez,  Ludovic,  vous  direz  ce 
que  vous  savez, 

s  A  R  P  J ,  les  arrêtant  et  à  voix  basse. 
Mes  amis,  je  me  confie  à  vous;  vous  êtes  de 
braves  cœurs...  Si  je  me  présente  devant  les 
juges, si  je  sauve  Randzo,jeme  perds  moi-même... 
Un  grand  seigneur  me  poursuit  do  sa  vengeance...* 
parce  que...  (Avec  mm  expression  ainère.)  parce  que 
j'ai  arraché  ma  fiancée  à  ses  honteuses  poursuites... 
Cependant,  prononcez...  dites  un  mot  et  je  me 
livrerai... 

TOUS. 

Non!  non!... 

SECOND    COMPAGNON. 

Pauvre  Ludovic,  voilà  donc  la  cai.se  de  votre 
tristesse!... 

l'U  1;M  I  KR   COMPAGNON. 

Comment  faire  alors"? 

SARPi,  toujnni-s  à  voix  basse. 
Il  faut  enlever  Randzo. 

SECOND    COMPAGNON. 

De  sa  prison?...  Nous  ne  sommes  pas  en  force... 
SARPI,  (le  même. 

Voulez-vous  suivre  mon  conseil?...  Les  corpo- 
rations doivent  se  soutenir...  Prévenez  tous  les 
compagnons  armuriers...  Ayez  des  armes  cachées 
sous  vos  habits...  Ameutez  la  foule...  Quand  le 
cortège  sortira  de  la  prison  et  qu'il  se  sera  engagé 
dans  la  rue  qui  conduit  à  la  place  San-lMarco , 
nous  nous  jetterons  sur  la  voiture,  nous  placerons 
Randzo  au  milieu  de  nous,  et  sans  danger  pour 
personne,  nous  l'arracherons  au  supplice.  La 
chose  faite,  nous  nous  disperserons,  et  la  police 
aura  beau  chercher,  comme  le  secret  restera  entre 
nous... 

TOI  s. 
Oui,  oui,  c'est  cela!...  Bravo,  Ludovic!... 

PREMIER    COMPAGNON. 

Vous  entendez,  vous  autres,  secret  inviolable  !... 

SECOND    COMPAGNON. 

Convenu!...  Une  niche  à  la  police,  et  une  bonne 
action...  ça  me  va!...  lit  le  rendez-vous?... 

l'REMIKR    COMPACiNON. 

['arhicn  ,  à  l'aubi-rj;»?  do  Naples,  sur  le  chemin 
(lu  cortège... 

TOI  s. 

.\  l'aubi^rge  de  Naples! 

SECOND  COM  PAGNON. 

[/(îxr'îcution  n'est  que  pour  onze  heures...  Nous 
aurons  le  lemps  de  prévenir  les  amis  et  de.  di'jeu- 
ne,r  solidiiueiii...  Venez-vous,  Ludovic?... 

SAR  PI. 

J'attends  rpielqu'un...  mais  j'espère  ne  pas  tar- 
der  à  vous  rfjiiindre...  Adieu,  mes  amis;  Dieu 


bénira  votre  résolution...  Quant  à  moi,  c'est  entre 
nous  maintenant  à  la  vie  à  la  mort.  (Les  compagnons 
sortent;  Sarpi  serre  la  i.'iain  à  cliaciin  d'eux.) 

S  ci:  M-  IV. 

s  Ali  PI,  pni^  M  A  II  G  i  i:r.  1  IF,. 

SARPI,  seul, 
'l'uer  un  homme  jjour  un  crime  qui  est  le  mien  ! 
Voilà  leur  justice  infaillible!  Mon  Dieu!  tu  ne 
voudras  pas  ([ue  cet  odieux  assassinat  pèse  encore 
sur  ma  conscience!,,.  ïu  feras  réussir  mes  pro- 
jets!... Tandis  que  les  armuriers  sauveront  riniio- 
cent,  moi  je  frapperai  le  coupable...  et  le  tumulte 
qui  suivra  mon  action,  rendra  plus  facile  la  fuite 
du  malheureux  accusé  à  ma  place...  (On  frappe.) 
Ah  !  voilà  Marguerite,  (11  court  à  la  porte  et  l'ouvre,) 
Entrez ,  bonne  mère. 

MARGUERITE. 

C'est  bien  vous,  monsieur  Ludovic? 

SARPI,  la  cundnisant  près  de  la  table. 
Oui ,  oui.  Asseyez-vous  là. 

M  ARGUE  RITE  ,   assise. 
Vous  m'avez  fait  dire  de  venir  vous  trouver  ce 
matin  sans  faute;  mais  je  ue  vous  connais  pas. 

SARPI. 

Vous  m'avez  vu  quelques  minutes  seulement.,. 
Écoutez-moi,  j'ai  à  vous  parler...  de  votre  fille, 

MARGUERITE,  cachant  sa  figure  dans  ses  mains. 

Ma  fille!...  ma  pauvre  fille!...  Vous  l'avez  con- 
nue?... 

SARPI,  d'uue  voix  sombre. 

Oui,  ma  mère... 

MARGUERITE. 

Et  VOUS  savez?...  Oh!  je  vois  que  vous  savez... 
Elle  (Hait  innocente,  n'est-ce  pas?.., 
SAiiPi,  d'une  voix  sourde. 

Comme  les  anges!...  Nous  nous  aimions,,.  En- 
core quelques  jours,  et  nous  serions  allés  vous 
demander  votre  bénédiction,  vous  auriez  vécu  avec 
nous.,.  Mais  un  lâche,  un  grand  seigneur  avait  vu 
Francesca.,,  Il  l'a  insultée,  je  l'ai  tué.,.  On  nous 
a  traqués  alors  comme  des  bêtes  fauves,,.  On  l'a 
prise,  elle,  et,,,  (Il  se  jette  en  pleurant  sur  les  mains  do 
.Marguerite  ,  qu'il  baise  à  plusieurs  reprises.)  .\h  !  ma 
mère,  ma  mère,  pardonnez-moi!... 

MARGUERITE,  lui  prenant  la  lèle  et  le  regardant 
un  moment  avec  attendrissement. 

Mon  enfant,  vous  avez  dû  bien  souffrir  aussi... 
et  vous  (Mes  bien  jeune...  vous  Ui  pleurerez  plus 
longtemps  (\\u-  iimi... 

s  ,\  Il  I'  I,    à    lui-Ml('lUl'. 

J'espère  (pie  iniu  !... 

M  ARG  L  ERITE. 

Si  du  uiiiinsil  me  restait  d'elle  quehiiie  chose... 
J'ai  demandé  ses  cheveux,  sa  croix  au  bourreau... 
en  lui  offrant  de  payer  ce  qu'il  voudrait...  11  m'a 
juré  par  la  vierge-mère  qu'on  lui  avait  dérobé  le 
corps  de  ma  Francesca  !... 
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SAnpi,  avci;  vidlencu. 
Qui  donc  a  osé?...  (Se  calm.int.)  Qu'importe  main- 
tenant... (Découvrant  le  portrait.)  Tenez,  Marguerite. 
voilà  ce  que  je  vous  donne,  moi... 

M.MifiiîKRiTE,    se  levant,. 

C'est  elle...  elle  me  regarde,  elle  me  sourit!... 
(Tombant  à  genoiij.)  Oli!  mon  Dieu,  je  vous  rc- 
morric. 

s  A  II  ri,  aprè.s  avoir  aidé  JMargiicrite  à  se  relever. 

J'ai  une  promesse  h  réclamer  de  vous,  bonne 
mère... 

M  AR(i  l"i:  RIT  F.,  regardant  le  portrait  de  Francesca 

et  répond.uit   avec   distraction. 
Une  promesse... 

SA  RI'I. 

Oui,  je  ne  veux  pas  que  vous  restiez  dans  l'asile 
que  vous  devez  à  l'insultante  pitié  de  Léopold... 
La  main  trempée  dans  le  sang  de  la  fille  n'est 
pas  faite  pour  donner  du  pain  à  la  vieille  mère... 
(On  entend  des  acclamations  an  dehors.)  Qu'est-ce 
donc?... 

iiAUCiîKRiTF,   toujours  distraite. 

Ali!   oui...  il  y  avait  foule  sur  la   place...    on 
disait  que  le  grand-duc  devait  sortir... 
SARPI,  vivement. 

Sortir...  attendez...  (Il  prend  nn  papier  sur  la  table 
et  le  donne  à  Marguerite.)  Écoutez-moi  bien...  Fré- 
déric, c'est  un  ami,  un  véritable  ami...  Voilà  sa 
demeure...  c'est  près  de  lui  que  vous  vous  ren- 
drez... Je  lui  ai  confié  le  soin  de  réhabiliter  la 
mémoire  de  Francesca,  de  défendre  la  mienne... 
il  prendra  soin  de  vos  vieux  jours... 

MAR(;UEniTE. 

Mais,  mon  enfant... 

s  AU  l'i. 

Embrassez-moi...  probablement,  nous  ne  nous 
reverrons  plus  dans  cette  vie...  n'est-ce  pas,  vous 
me  le  promettez...  vous  irez  chez  Frédéric... 

MAT.  0  ItERITE. 

Puisque  vous  le  voulez...  cependant,  j'aurais 
mieux  aimé  ne  plus  vous  quitter...  vous,  pour  qui 
ma  Francesca  a  quitté  sa  vieille  mère!...  (Les  accla- 
mations redoublent  au  dehors,  on  distingue  les  cris  de  : 
vive  Léopold  !) 

SARPI,  s'approchant  de  la  fenêtre. 

Oh!  mon  Dieu,  l'on  s'empresse!...  (Il  revient 
vivement  prendre  le  poignard  qu'il  a  placé  dans  le  tiroir 
de  la  table,  et  le  cache  dans  sa  poitrine.)  Un  peu  plus 
de  calme,  mon  cœur,  vous  allez  être  content...  (Il 
boit  le  verre  d'eau  place  sur  la  table.)  .le  n'ai  que  le 
temps...  Ma  mère,  priez  pour  moi,  je  vais  venger 
Francesca  !  (Il  s'élance  vers  la  porte  et  disparaît.) 

MARCUEUITE,  le    suivant  d'un  air  stupéfait. 
1.0  chagrin  lui  a  fait  perdre  la  tête...  il  l'aimait 
donc  encore  plus  que  moi  ! 


SEPTIÈME    TABLEAU. 

Caliinct  de  tr.ivail  chez  Aldini.  —  l'orte  au  fond, 
—  Portes  latérales. 


SCKNE   I. 
ALDINI,   lî.x    VAi.KT. 
ALDINI,  entrant  avec  Piétro. 
Tu  dis  donc,  Piétro,  que  personne  n'est  venu 
me  demander  cette  nuit? 

PIKTnO. 

Non,  monsieur  le  docteur,  personne. 

ALDIM. 

A  merveille...  et  notre  malade,  mon  pauvre 
Ludgi?... 

PIÉTRO. 

Toujours  dans  le  même  état...  à  ce  qtie  pensait 
la  signora,  quand  j'ai  été  la  relever  il  y  a  deux 
heures!... 

A  i.niM. 

On  a  bien  donné  la  cuillerée  d'élixir?... 

PIKTnO. 

C'est  la  signera  elle-même,  avant  d'aller  se 
reposer. 

A  1. 1)1  NI. 

Eh  bien!  mon  ami,  tu  peux  maintenant,  toi 
aussi,  te  jeter  sur  ton  lit...  Si  j'ai  besoin  de  toi, 
je  t'appellerai... 

PIÉTRO. 

Oh!  mon  cher  maître,  je  ne  suis  pas  fatigué. 

ALDIM. 

Va  toujours...  amasse  des  provisions,  pendant 
que  cela  est  possible...  Le  secret  de  la  force,  c'est 
de  faire  des  réserves  et  de  ne  jamais  dépenser 
mal  à  propos...  (Piétro  sort.) 

SCfvNE  II. 
ALDINI,  seul,  il  s'assied  dans  son  grand  fauteuil. 
Trois  lieues  pour  aller,  trois  lieues  pour  reve- 
nir, et  il  est  cinq  heures  du  matin,  c'est  marcher 
rondement...  il  est  vrai  que  ce  petit  cheval  avait 
un  feu...  Hum!  pauvre  duchesse,  elle  a  bien 
souffert!...  Je  suis  heureux  qu'on  m'ait  laissé 
tranquille  cette  nuit...  il  ne  faut  qu'un  soupçon 
pour  perdre  une  femme...  C'est  une  noble  profes- 
sion que  la  médecine,  mais  que  de  choses  tristes 
nous  voyons!...  Cette  grande  dame,  le  moindre 
bruit  la  faisait  devenir  blanche,...  tandis  que  la 
mère  Jeanne,  la  main  dans  celle  de  son  mari,  avait 
l'air  d'être  à  la  noce...  Diable,  les  deux  enfants 
ont  crié  en  même  temps,  je  ne  savais  auquel 
entendre...  La  duchesse  a  pourtant  bien  embrassé 
le  sien,  les  entrailles  ont  parlé!...  Plus  de  crainte, 
plus  de  teiTeurs,  des  larmes  de  mère...  Mais  à 
([uoi  vais-je  songer?...  La  mère  Jeanne  a  du  lait 
pour  deux...  le  reste  no  me  regarde  plus...  Voyous 
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l'ami  Liuliri,  si  son  il-tat  s'est  amiMioré...  Cil  outre 
sur  la  pointe  du  pied  dans  la  chambre  à  droite  et  en 
ressort  un  moment  après.)  Je  ne  sais,  fn  vérité,  je  ne 
sais...  Le  pouls  est  toujours  le  même,  mais  le 
souffle  me  semble  meilleur...  La  main  m'a  paru 
aussi  légèrement  humide,  et  un  faible  tressaille- 
ment a  répondu  à  mon  étreinte...  Illusion  peut- 
être...  Je  voudrais  tant  le  sauver...  Ah  1  jo  no 
l'espère  presque  plus!  C'est  aujourd'hui  le  vinstf 
et  unième  jour...  et,  depuis  ce  temps,  pas  un  mou- 
vement, pas  un  regard,  immobilité  complète... 
Trois  fois  sept,  vins:t  et  un...  Nous  voilà  h  la  fin 
de  la  troisième  période...  Si  elle  s'écoule  sans 
qu'une  amélioration  se  manifeste,  adieu,  pauvre 
Ludgi  !...  C'est  du  dix-neuvième  au  vingtième 
jour  ordinairement  qu'elle  a  lieu...  (Secotiant  la 
tête.)  Rien  de  bon...  Dans  un  instant,  hélas!  nous 
entrerons,  nous  le  regarderons...  il  aura  passé  du 
repos  au  néant,  car  son  âme  me  semble  envolée 
déjà...  Oh!  sans  ma  petite  religieuse...  impro- 
visée... il  ne  vivrait  plus...  Quelle  patience,  quelle 
bonté!...  Comme  elle  comprend  mes  prescriptions, 
comme  elle  les  exécute!...  Voilà  une  garde-ma- 
lade... si  on  avait  la  chance  d'en  toujours  ren- 
contrer de  pareilles,  on  défierait  Mathusalem... 
Elle  couve  Ludgi,  elle  lui  insuffle  la  vie.  Dieu  me 
pardonne  !...  Elle  fait  pour  lui  ce  que  j'ai  fait 
pour  elle...  quand  elle  prend  sa  main,  quand  elle 
se  penche  au-dessus  de  lui  pour  épier  sa  respira- 
tion, on  dirait  que  les  joues  de  Ludgi  se  colorent 
et  que  ses  paupières  tressaillent...  C'est  un  ange, 
un  ange  véritable,  et  mes  yeux,  secs  depuis 
si  longtemps,  se  mouilleront  quand  il  me  faudra 
la  quitter...  .lacopo  est  un  honnête  bourreau...  La 
corde  était  serrée  juste  à  point...  et  grâce  à  d'éner- 
giques frictions  et  aux  bons  poumons  que  jetions 
du  ciel,  ce  chef-d'œuvre  de  la  cn-ation  a  vu  le  jour 
pour  la  seconde  fois...  O  science!  je  te  remercie. 
Je  ne  t'avais  jamais  contemplée  si  grande  que, 
lorsque  agenouillé  au  pied  du  lit  de  cette  jeune 
fille,  dans  l'obscure  rhaumièro  où  Jacopo  l'avait 
transportée,  le  resard  de  la  pauvre  victime,  encore 
voilé  des  my«tériousPs  ombres  de  la  mort,  est 
venu  lentement  frapper  le  mien!...  Aider  Pieu, 
rendre  la  vie,  vaincre  un  Castcl-Forte,  un  Maffey!.. 
cinquante  ans  de  labeurs  sont  largement  payés 
par  une  telle  joie!... 

SCÈNE   lll. 

ALDINI,    FRAXCESCA,    en    religiou^e, 
cnslnrac  dos  franciscaines. 

III  ANCF.sc.  A  ,  entrant  par  la  porte  à  Raiiclie. 
Vous  voilà  revenu!...  Que  je  suis  aise  de  vous 
revoir...  Quand  vous  êtes  là,  je  suis  moins  in- 
quiète... Comment  avez-vous  trouvé  notre  pauvrr- 
maladi'?  .îe  tremble  rhaqui-  fois  que  je  vous  inter- 
roge... 

\i.ni  M. 
Ili'las  :  mou  enfant...  mou  seul  e>poir  est  fondé 
I. 


sur  mou  peu  de  confiance  eu  moi-même;  car  je 
condamne  Ludgi.  Mais  vous  vous  fatiguez  trop, 
ma  Francesca...  Après  avoir  veillé  une  partie  de  la 
nuit,  déjà  debout!  Je  ne  veux  pas  de  cela...  vous 
pàli'ssez,  ma  belle  rose,  vous  pâlissez  tous  les 
jours...  Je  ne  vous  ai  pas  rendu  la  vie  pour  vous 
la  voir  perdre  ainsi... 

FRANCESCA. 

Si  je  pâlis,  seigneur, ce  n'est  pas  de  fatigue;  je 
suis  forte,  et  autrefois  j'en  faisais  bien  davantage 
pour  aider  ma  vieille  mère...  mais,  je  l'avoue,  les 
soucis  me  dévorent... 

ALDIX  I. 

Un  peu  de  patience,  mon  enfant,  laissez-moi 
choisir  l'instant  favorable...  Le  grand-duc  est  le 
meilleur  prince  qu'on  ait  vu  depuis  des  siècles;  je 
vous  promets  sa  protection...  mais  vos  ennemis 
sont  puissants,  et  la  prudence  est  une  vertu  plus 
nécessaire  encore  que  l'innocence...  vous  le  savez, 
vous  qui  n'aviez  pas  péché,  et  que  la  lourde  main 
de  Jacopo... 

FRANCESCA,  tressaillant. 

Ah  !  docteur... 

At.niM. 

Ma  Francesca,  tout  danger  est  éloigné,  je  l'es- 
père... Si  j'attire  vos  regards  vers  le  passé,  c'est 
pour  vous  empêcher  de  douter  de  l'avenir...  Déjà 
votre  mère... 

FRANCESCA. 

Oui,  à  cause  d'elle,  vous  m'avez  appris  à  bénir 
le  nom  du  grand-duc...  il  a  daigné  la  consoler, 
la  recueillir...  mais  elle  pleure  sa  fille,  et  mon 
Sarpi... 

A 1. 1)  r  N I. 

J'en  suis  jaloux  vraiment  de  ce  mauvais  sujet... 
J'ai  quêté  partout  sur  son  compte  des  rensei- 
gnements à  mots  couverts,  de  peur  de  donner 
l'éveil,  et  je  n'ai  malheureusement  rien  obtenu... 
Disparition  complète...  Ne  vous  tourmentez  pas 
trop,  cependant;  c'est  surtout  pour  de  si  mau- 
vaises situations  qu'on  a  inventé  le  proverbe  :  pas 
de  nouvelles,  bonnes  nouvelles... 

FR  AXCESCA. 

Avec  son  caractère  violent,  je  tremble  qu'il  ne  se 
porte  à  quelque  terrible  extrémité. 
Ai.i)  1  \  r. 

F.spérons,  mou  enfant...  Toute  la  sagesse  hu- 
maine est  dans  ce  mot...  Nous  autres  médecins, 
qui  sommes  si  souvent  aux  prises  avec  la  fragilité 
de  notre  espèce,  nous  nous  croiserions  les  bras  la 
plupart  du  temps,  si  nous  ne  répétions  tout  ha  : 
espérons!... 

FRANCESCA. 

Vous  avez  raison,  mon  ami,  et  ji*  suis  ingrate 
de  me  plaindro...  quand  je  songe  à  re  qm-  j'étais 
il  y  a  trois  semaines,  je  me  dis  qu'un  miracle  est 
encore  possible...  J'aurais  voulu  embra><s(>r  ma 
mère,  cela  m'aurait  fait  du  bien... 
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AI.DIM. 

II  faut  attendre  encore...  bien  des  nirna^emcnts 
nous  sont  ordonne^... 

Fn  ANC  ESC  A. 

Ahl  tenez,  grondez-moi,  je  ne  pense  qu'à  ma 
propre  satisfaction,  et  j'oublie  tous  les  dangers 
que  vous  avez  bravés  i)our  une  pauvre  fille  ([ue 
vous  ne  connaissiez  pas...  L'habit  que  je  porte, 
cependant,  devrait  m'apprendrc  la  résignation... 
A  1,1)1  M,  souriant. 

D'abord,  ce  n'est  qu'un  déguisement,...  et  l'elTct 
doit  alors  <^tre  moins  efficace...  De  plus,  je  vous 
assure  qu'au  couvent  des  franciscaines,  il  y  a 
beaucoup  de  sœurs  moins  résignées  que  vous. 

FRANCESCA. 

C'est  peut-être  bien  mal  à  moi  de  me  déguiser 
ainsi...  Pour  mettre  ma  conscience  en  repos,  j'ai 
fait  vœu  de  me  retirer  aux  franciscaines  si  je  perds 
les  deux  personnes  qui  m'attachent  h  la  vie!... 
Al,  ni  Ml. 

Et  moi,  je  ne  compte  donc  pas!...  (Franccsca  so 
prt'clpite  sur  sa  main  qu'elle  veut  baiser,  il  la  repousse 
flouceraeut.)  C'est  bon,  c'est  bon,  mon  enfant,  je 
plaisantais...  mais  voilà  des  folies  que  je  gronde- 
rais fort  si  j'en  avais  le  droit...  Vous  retirer  aux 
franciscaines,  pour  un  déguisement  indispensa- 
ble... lorsque  vous  remplissez  plus  que  strictement 
les  oblgations  qu'impose  cet  habit  en  soignant 
Ludgi  nuit  et  jour... 

r n  A  N  c  V.  s  c  A ,  vivement. 

Ah  !  je  voudrais  tant  le  sauver! 

PI  ET  no,  entrant  vivement. 

Monsieur  le  docteur,  Son  Altesse  le  grand-duc 
est  sur  mes  pas... 

FIIA\CESCA. 

Je  vais  auprès  de  notre  malade,  je  ne  quitterai 
pas  son  chevet  d'aujourd'hui,  et  si  ma  prière  est 
exaucée... 

A1,1>IM. 

La  prière  qui  s'échappe  de  vos  lèvres  est  sainte; 
priez  pour  nous  tous,  ma  Francesca.  (Francesoa 
entre  dans  la  chambre  à  droite  ;  Léopold  paraît  à  la  porte 
du  fond,  un  moment  après  la  sortie  de  Piétro.) 

SCÈNE    IV. 
ALDIiM,    LKOPOLD. 

I,  KOPOLD. 

Bonjour,  AUliiii...  Et  mon  pauvre  Ludgi?... 

ALDINI,  s'inclinant. 
Toujours  de  môme...  Votre  Altesse  me  comble 
en    daignant  me    visiter   si    souvent...    J'espère 
([u'aucan  malaise... 

i.Éopoi,  r>,    s'asseyant. 
Non,  non,  je  n'ai  pas  besoin  du  docteur,  c'est 
l'ami  que  je  viens  voir...  J'ai  besoin  de  me  retrem- 
per près  de  toi  lorsque  mon  courage  et  ma  volonté 
faiblissent... 

ALDIM,  debout  près  de  lui. 
Vous  vous  calomniez,  mon  prince. 


i,i:opoi,D. 
Je  le  voudrais...  mais  c'est  la  vérité,  la  terre  me 
manque...  Ainsi,  hier,  ils  m'ont  forcé  à  ratifier 
l'arrêt  de  mort  de  ce  liandzo... 
AI, m  M. 
Pourquoi    ne   jias    attendre  que    notre  pauvre 
Ltulgi... 

I,  K  0  P  0  1. 1). 

Tu  m'avais  toi-même  donné  si  peu  d'espoir... 
Ce  Handzo  avoue  son  crime  avec  une  sorte 
d'acharnement...  et  semble  se  réjouir  de  l'état 
désespéré  de  sa  victime...  il  est  fort  peu  intéres- 
sant... 

A  1,1)1  M. 

11  est  jaloux  !... 

l.F.OPOLl). 

Maffey  m'a  fatigué  d'un  discours  en  trois 
points...  il  a  objecté  l'exemple  nécessaire,  le 
respect  des  lois,  il  a  fait  appel  à  mon  affection 
l)our  Ludgi...  Je  suis  toujours  seul  de  mon  avis... 
Randzo  lui-même  me  donne  tort...  cela  finit  par 
rendre  timide...  Enfin,  de  guerre  lasse,  j'ai 
signé... 

AI.DIM. 

A  votre  place,  j'aurais  résisté  encore...  Et  l'exé- 
cution?... 

I.ÉOPOLD. 

Est  pour  aujourd'hui,  à  onze  heures,...  sur  la 
place  San- Marco... 

ALDINI. 

Comment,  dans  la  ville  même... 

LÉOPOLD. 

Hélas!  oui...  Je  te  répète  que  c'est  une  persécu- 
tion... ils  m'obsèdent,  ils  m'irritent,  et  je  laisse 
tout  aller... 

ALDINI. 

Seigneur,  je  ne  vous  reconnais  plus. 

LÉOPOLD. 

Je  ne  me  reconnais  plus  moi-même...  Écoute- 
moi,  ne  nie  gronde  pas...  il  me  faut  un  soutien, 
un  conseiller  désintéressé...  Il  nie  faut  un  bon 
visage,  de  bonnes  paroles...  Ah!  mon  ami,  quelle 
triste  chose  d'être  prince  et  de  vouloir  remonter  le 
courant.. .11  y  a  des  instants,  j'ai  honte  de  l'avouer, 
où  Louis  XV  me  semble  avoir  raison...  il  court,  il 
vole  de  plaisirs  en  plaisirs...  et  à  ceux  qui  lui 
montrent  un  sombre  avenir,  il  répond  :  après  moi, 
le  déluge! 

AID  IN  I. 

Un  Louis  XV  peut  prononcer  de  telles  paroles  ; 
mais  Votre  Altesse... 

LÉOPOLD. 

Mon  .\Uessc  est  faite  de  chair  et  d'os,  docteur, 
non  de  fer  et  d'acier...  Et  si  mes  sujets  ne  veulent 
pas  que  je  les  rende  meilleurs,  que  je  les  rende 
heureux... 

ALDINI. 

Un  instant,  seigneur,  vos  sujets  sans  doute  ne 
demandent  pas  mieux...  seulement,  entre  vous  et 
votre  peuple,  il  y  a  la  cour,  c'est-à-dire  une  armée 
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do  privilégias,  qui  s'inquiètent  fort  peu  d'amûlio- 
rations  qui  ne  les  concernent  pas,  qui,  ayant  tout, 
ne  désirent  nullement  qu'on  donne  h  autrui...  La 
cour,  grand  Dieu!...  (|ui  pousse  toujours  le  prince 
du  côté  où  ses  vices  le  font  pencher,  et  qui  se  dresse 
comme  une  hydre  contre  ses  vertus...  'Vous  êtes 
entré  dans  une  noble  voie;  mais  il  est  toujours 
temps  de  se  repentir  du  bien  qu'on  veut  faire. 
Hctournez  en  arrière...  Vous  ne  serez  pas  le  régé- 
nérateur d'un   peuple vous    serez   l'heureux 

grand-duc  de  Toscane,  doucement  endormi  dans 
les  jouissances...  au  lieu  des  cris  d'amour  de  vos 
sujets,  vous  entendrez  les  éloges  du  comte  Maflfey 
et  les  murmures  approbateurs  de  vos  anticham- 
bres... 

LÉoi'OLD,   se  levant  vivement. 
Aldini!... 

ALDINI. 

Votre  Altesse  me  demande  de  bonnes  paroles... 
mon  amitié,  j'oserai  dire  ma  tendresse  fervente, 
n'en  a  pas  d'autres  à  lui  offrir... 

I.  KO  POLI). 

Tu  sais,  docteur,  avec  quelle  passion  je  désire 
le  bien,  mais  je  voudrais  pouvoir  te  condamner  au 
trône  seulement  une  semaine...  Il  est  facile  de 
philosopher  dans  son  cabinet;  en  face  des  intri- 
gues, et  au  milieu  des  fils  inextricables  de  la 
politique,  tu  hésiterais...  confesse-le  :  théorique- 
ment, tu  triomphes  toujours  de  la  maladie,  mais 
au  chevet  du  malade,  c'est  différent... 

Al.UINI. 

Moquez-vous  de  ma  science.  Altesse,  j'y  con- 
sens volontiers,  pourvu  que  vous  redeveniez 
Léopold  le  Juste,  Léopnld  le  Grand  ! 

LÉOPOLD. 

Flatteur!... 

ALDIM. 

Utile  flatteur  que  relui  qui  veut  la  gloire  de  son 
maître!... 

i,F.opoi,D,sc  proinen.-int  enréfiécLissant. 
Oui,  oui,  tu  as  raison...  Je  briserai  le  cercle  où 
ils  m'enferment!... 

Ai.niM. 
Soufflez  sur  ces  ombres,  elles  disparaîtront. 

LÉOPOLD,   s'animant. 
Je  verrai  tout  par  moi-môme... 

ALDIM. 

Vous  ne  serez  plus  trompé. 
I.  i':oi>o  Li). 
Je  ferai  tout  par  nioi-m^me... 

A  LOIN  I. 

Seul  moyen  d'être  obéi  ! 

LÉOPOLD. 

Ceux   qui  me  feront  obstacle,  je  les  écraserai... 

A  LOIN  I. 

Ah!  un  peu  de  pitii'...  Soyez  victorieux,  mais 
soyez  chôment... 

L  KO  POLI). 

Leur  vie,  leur  fortune,  je  n'y  toucherai  pas... 
mais  leur  pouvoir,   leur   influence...   puisqu'ils 


n'ont  pas  voulu  me  seconder,  puisqu'ils  s'opposent 
au  bonheur  de  mes  sujets...  c'est  là  queje  frappe- 
rai, sans  trêve  ni  relâche... 

A  LDI  XI. 

Voilà  comme  je  vous  aime,  mon  prince... 

LÉOPOLD. 

Tu  m'as  fait  du  bien...  11  n'y  a  que  toi  qui  me 
comprennes...  Quand  j'ai  une  bonne  pensée,  tu  ne 
la  flétris  pas  dans  son  germe...  tu  ne  me  parles 
pas  de  la  méchanceté  des  hommes...  tu  n'essaies 
pas  de  me  faire  peur  de  mon  peuple... 

ALDINI. 

Il  VOUS  adore...  (En  cet  instant,  on  entend  des 
acclamations  au  dehors,  on  distingue  les  cris  de  :  vive 
Léopold!...)  Entendez-vous  ces  cris?... 

LÉOPOLD. 

Qu'est-ce  donc?... 

ALDINI. 

On  sait  que  vous  devez  ce  matin  aller  visiter  le 
nouvel  hôpital...  on  vous  attend,  on  vous  appelle, 
on  vous  remercie  de  vos  efforts  pour  assurer  le  bien 
de  la  Toscane  et  en  faire  la  première  des  nations... 

LÉOPOLD. 

Oh!  Aldini... 

ALDINI. 

Oui,  monseigneur,  la  première...  Aux  yeux  de 
Dieu,  les  nations  pèsent  par  leurs  institutions  et 
leur  ressort  moral,  non  par  le  nombre  des  misé- 
rables bataillons  qu'elles  peuvent  envoyer  à  la 
boucherie... 

LÉOPOLD. 

Ces  acclamations  réclament  ma  présence...  Je 
vais  faire  mon  devoir.  Aldini,...  veux-tu  quelque 
grâce?... 

ALDINI. 

Moi,  Votre  Altesse?  fi  donc!...  Ne  transformez 
pas  l'ami  en  courtisan;  je  ne  veux  pas  de  grâce, 
(  Se  jetant  à  genoux.)  mais  mon  pardon. 
LÉOPOLD,  voulant  le  relever. 

Ton  pardon!  Que  veux-tu  dire?... 

ALDIM,    tiiujoiirs   à   genoux. 

Non,  je  ne  me  relèverai  pas  avant  de  l'avoir 
obtenu...  J'ai  commis...  presque  un  crime...  ce 
serait  du  moins  l'opinion  du  comte  Mafl'cy...  Une 
jeune  lille  innocente  allait  périr...  je  l'ai  arrachée 
au  bourreau... 

L  É  O  P  O  L  D. 

\n  bourreau?... 

A  1.1)  l\I. 

Cette  douce  créature  est  la  fiancée  du  malheu- 
reux Sarpi...  celle  que  Votre  Altesse  voulait  sau- 
ver!... Plus  heureux,  j'avais  pris  les  devants  et  j'ai 
exercé  un  droit  de  grâce  qui  n'appartient  ([u'au 
souverain...  c'est  là  ma  faute... 

LÉOPOLD,  relevant  Aldini  el  le  picssaiil  dans 
ses  LiMs. 

Ah!  mon  ami!  jamais  je  n'oublierai  ce  service... 
Depuis  le  jour  fatal,  je  n'avais  pas  dormi  une  nuit 
sans  voir  ap|)araitie  le  fantôme  épioré  de  cette 
enfant...  un  remords  pesait  sur  moi...  Garde  ton 
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sprrct,  Aliiini...  mais,  s'il  vriiail  à  tHrc  découvert, 
ma  parole  royale  serait  outre  lui  et  ceux  qui  t'ac- 
cuseraient... Dieu,  en  t'inspirant,  a  béni  mes 
intentions...  Adieu,  Aldini...  Si,  contre  toute 
attente,  un  mieux  survenait  dans  l'état  de  Ludgi, 
fais-moi  prévenir  immédiatenjout...  Nous  reparle- 
rons de  cette  jeune  1111e...  elle  m'intéresse  plus 
que  je  ne  puis  le  dire...  'lu  me  raconteras  tout... 
(Eu  i>rononrant  ces  ileruiers  mots,  Léopold  gagne  le  l'oiut 
du  théâtre  et  sort.) 

ALDIM,  qui  le  suit  en  s'inclinaiit. 
Que  Votre  Allesse  soit  lieureus(i  comme  elle  le 
mérite  ! 

SCÈNE  V. 

ALDIM,    seul. 

Voilà  l'ange  de  mon  cœur  en  repos  avec  la  justice 
du  comte  MalTey...  Je  l'ai  aimée  tout  de  suite,  cette 
enfant,  comme  si  je  l'avais  élevée,  comme  j'aurais 
aimé  ma  tille,  si  le  ciel  m'en  avait  donné  une!... 
Ce  que  c'est  qu'une  âme  exquise,  rcnétée  par  un 
délicieux  visage...  elle  a  des  yeux...  à  vous  dam- 
ner... ou  plutôt  à  vous  faire  entrer  tout  droit  au 
paradis...  iMais  il  ne  faut  pas  s'endormir  sur  ses 
lauriers  à  la  cour...  Je  ne  m'étais  pas  trouvé  seul 
avec  le  prince  depuis  huit  jours,  et  ses  ministres 
en  le  harcelant,  avaient  déjà  fatigué  son  ànic 
généreuse... 

SCÈNE    VI. 

ALDIM,  FIIANCLSCA. 

rnANCESCA,  paraissant  pâle,  treuiblaulo,  à  la 
porte  de  droite. 
Ail!... 

ALDINI,  courant  à.  elle. 
Eli  bien  !... 
FUAKCESCA,   lui  montrant  le    fond  de   la    chambre. 
Regardez!... 

Ai.DliVl,  s'écriant. 
Ludgi!...     es   yeux    ouverts...    (Ils   entrent    tons 
deux  dans  la  chambre.) 

AI. 1)1  M,  ressortant  vivement  un  instant  après 
et  courant  à  la  porte  du  fond. 
Piétro,  Piétro!...  (Piélro  paraît.)  Cours  vite  chez 
Gregori...  (ju'il  te  donne  immédiatement  un  tlacon 
de  liciuour  de  Carus...  va...  des  ailes,  mon  gar- 
çon, des  ailes...  (Piétro  snrt.l  —  (Aldini  va  pour  ren- 
trer dans  la  chambre  de  Ludgi  ;  Fraiicesca  vient  à  lui  et 
reste  sur  le  seuil  de  manière  à  être  vue  et  entendue  du 
public.) 

A  I.DI.M. 

La  crise  va  avoir  lieu...  il  sera  sauvé,  sans 
doute...  Mon  enfant  1...  ([uel  miracle!...  Qu'est-il 
arrivé?... 

rRANCESCA. 

Désespérée,  je  m'étais  agenouillée  près  de  lui, 
je  tenais  sa  main,  je  ne  sentais  plus  le  pouls... 
tout  à  coup,  par  je  ne  sais  quelle  inspiration 
subite,   ma    pensée    s'est   reportée    à   des   jours 


meilleurs...  j'ai  approché  ma  bouche  de  son 
(treille  et  j'ai  dit,  comme  dans  un  révc  :  vous 
n'aimez  donc  pas  Thérésa,  vous  voulez  donc 
l'abandonner... 

Al.bl  \  I. 
Alors... 

inANCESCA. 

J'ai  peut-être  dit  cette  phrase  vingt  fois...  en 
pleurant...  Je  ])ensais  à  moi-même...  Mes  larmes 
coulaient  sur  ce  noble  et  pâle  visage...  Ah!  ce 
nom  de  Thérésa,  je  le  disais  si  doucement,  si 
tendrement...  Elle  a  été  bonne  pour  ma  mère... 
làie  dernière  fois,  je  le  murmurais  dans  un  san- 
glot... J'ai  vu  le  sang  remonter,  colorer  les  traits 
du  pauvre  malade,  ses  membres  frémir...  et  ses 
yeux  s'ouvi'ir  une  seconde,  se  refermer  comme 
trop  fatigués,  puis  se  rouvrir  encoi'e... 

A  LI)I\  I. 

Vous  avez  réveillé  son  àmc...  il  vous  devra  la 
vie... 

PIÉTIIO,  entrant  vivement,  ini  flacon  à  la  main. 
Voici,  monsieur  le  docteur. 

ALDINI,  prenant  le  flacon. 
Ne  t'éloigne   pas!...    (A   Fraucesca.)    Venez,   je 
répoti.ds  de  lui.  (Il  entre  dans  la  chambre  de  Lndgi 
avec  Francesca.) 


HUITIEME    TABLEAU. 

I.a  place  Léopoldine.  —  Au  fond,  le  palais  du  grand-duc 
précédé  d'une  cour  intérieure  fermée  par  une  grille. 


SCENE   I. 

Plipie,  puis  BÉNÉDICTE,  LHOPOLD, 
MAFFEY,  Conseillers,  Bourgeois, 
Ouvriers,  Personnes  aux  fenêtres, 
SARPl  tout  à  la  fin. 

PREMIER      COMPAGNON. 

Attendons  Sarpi...  Tous  les  compagnons  sont 
prévenus  et  réunis  là-bas... 

SECOND    COMPAGNON. 

Nous  aurons  le  temps  (]<:  voir  le  grand-duc...  il 
n'est  pas  dix  heures... 

PREMIER     COMPAGNON. 

On  dit  (pt'il  va  à  la  chasse?... 

ANIO. 

Non,  il  va  visiter  le  nouvel  hos])icc... 

SECOND    COMPAGNON. 

l'.h  non  !  il  va  à  la  cathédrale  remercier  le  ciel 
di;  sa  convalescence.  (Tumulte  dans  la  foule.) 

PREMIER      COMPAGNON. 

Est-ce  qu'on  le  voit?... 

UNE    FEMME. 

Pas  encore... 

SECOND     COMPAGNON. 

Mais  si,  j'aperçois  l'escorte... 
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LA    ff.mm;:. 
Non,  re  ivest  pas  lui. 

cm  s. 
Vive  Léopold!... 

L  N   HO  M  M  E. 

Ne  poussez  donc  pas  comme  cela... 

UN    E\KANT. 

ï\Iuman,  je  ne  vois  rien. 

LA     FEMME. 

Grimpe  sur  mon  dos,  nigaud. 

BÉNÉDICTE,  entrant  eu  scène. 

Faut-il  que  le  grand-duc  sorte,  pendant  que  ma 
pauvre  cousine  est  encore  à  la  prison...  Dans  celte 
foule,  je  ne  pourrai  jamais  la  retrouver...  C'était 
bien  la  peine  de  l'attendre  sur  la  place... 

LA      FEMME. 

Ma  fui,  c'est  trop  long,  je  m'en  vas... 

PREMIER     COMPAGNON. 

Pourquoi  Otes-vous  donc  si  pressée? 

L  A     !■  E  M  M  E. 

On  me  garde  une  bonne  place  pour  l'exécution 
de  tantôt...  et  si  je  tarde  trop,  je  ne  ]iourrai  plus 
traverser  les  rues...  il  y  aura  trop  de  monde...  (A 
son  enfant.)  Viens,  Antonio. 

SECOND  COMPAGNON,  regardant  au  fouil. 

Pour  le  coup,  voilà  le  grand-duc... 

TOUS. 

Le  voilà!... 

BÉNÉDICTE. 

Oli!  mon  Dieu!...  et  ma  pauvre  cousine...  si  je 
pouvais  la  i)rév(Miir.    (Elle  disparaît.) 

TOUS. 

Vive  Léopold  !... 

CRIS    DIVERS. 

Prenez  donc  garde...  C'est  lui...  Il  est  encore 
pâle...  11  est  très-bien...    Ah  !   vous  m'écrasez... 
Joue  des  coudes,   mon  homme...  (Cortège.) 
MAFFEY,  qui  paraît  à  côté  de  Léopold. 

Votre  Altesse  peut  être  certaine  que  toutes  les 
formalités  ont  été  remplies  sans  rigueurs  inu- 
tiles... Je  le  répète  à  mon  souverain...  il  faut  un 
gage  à  la  sécurité  publique...  La  clémence  du 
prince  est,  dans  certains  cas,  un  encouragement 
à  tous  les  crimes. 

I,  KOl'OI.D. 

P(iurf[uoi  ne  pas  suspendre  (jncore  l'exécution?.. 

MAFFEY. 

Votre  Altesse  a  daigné  m'assurer  tout  à  l'heure 
que  le  docteur  Aldini  avait  perdu  tout  espoir... 
Nous  ne  pouvons  donc  recueillir  la  déposition  de 
la  victime,  déposition  bien  inutile  d'après  les 
aveux  comi)lets  de  l'assassin...  J'oserai,  en  outre, 
faire  remarquer  au  grand-duc  ([u'uu  nouveau 
retard  no  ferait  qu'accroître  le  supplic(!  du  con- 
damné en  ])rolongeant  son  agonie... 
c  R I  s. 

Vive  Léopold!...   Longue  vie  au  grand-duc!... 

(Tiiulf's  les   fenêtres  sont  occupées,  le  prince  sa! n 

passant  et  s'éloigne  par  la  pauclie,  suivi  de  lnul  le  (n  iii'li'. 
—  Malfey  reste  en  arrière.) 


SARPI,  entrant  vivement  par  la  droite  et  restant 
immobile  à  la  vue  du  coitége  qui  disparaît. 

Trop  tard!...  11  m'échappe  encore...  ce  sera  la 
dernière  fois...  (Il  regarde  devant  lui.) 
MAFFEY,  à  un  conseiller  de  la  suite  du  prince,  qu'il 

a  retenu  et  qu'il  amène  sur  le  devant  de  la  scène.  A 

voix  basse. 

Monsieur  le  conseiller,  rendez-vous  sans  délai  à 
la  prison...  On  y  attend  mes  derniers  ordres... 
Transmettez-les  vous-même  et  commandez  que 
l'exécution  soit  avancée  d'une  iieure.  (Mouvement 
du  conseiller.)  Allez,  monsieur  ;  vous  m'avez  enten- 
du...  Précipitez  l'expiation...  Je  prends  sur  moi 
toute  la  responsabilité.  'Le  conseiller  s'incline  et  sort 
avec  Maffey.) 

SCÈNE   II. 

SARPI,  seul. 

Va  chasser,  va  prier,  que  m'importe!...  Ton 
sort  est  décidé...  Je  ne  quitterai  plus  la  place...  (11 
se  promène.)  Avant  qu'il  franchisse  la  grille,  je 
m'avancerai...  Francesca  vengée,  je  dirai  :  Randzo 
est  innocent...  Ma  vie  sera  remplie,  et  je  n'aurai 
plus  rien  à  faire  ici-bas.  (11  s'assied.)  Attendons... 
calme  et  résolu... 

SCÈNE  m. 

SARPI,  BÉNÉDICTE. 

li  É  N  K  D I CTE  ,  regardant  tout  autour  d'elle. 
Ils  prétendent  qu'elle  a  quitté  la  prison,  et  je 
ne  l'ai  pas  rencontrée.  Quel  chemin  a-t-elle  donc 
pris?...  (Elle  s'approche  de  Sarpi.)  Je  vous  demande 
pardon,  monsieur,  vous  n'auriez  pas  vu  une  jeune 
femme,  en  grand  deuil,  pâle,  très-pàle,  traverser 
la  place. 

SARPI,  brusquement. 
Non  ! 

BÉNÉDICTE,  le  regardant. 
Mais,  je  ne  me  trompe  pas...  Non...  oui,  je  vous 
reconnais... 

SARPl. 

Moi  !... 

BÉNÉDICTE. 

Oui,  vous...  Nous  êtes  entré  à  la  frrme  il  y  a 
trois  semaines,  un  matin;  vous  étiez  si  iiressé  d'a- 
voir un  cheval... 

s  \  R  P 1 . 

Ah!  mail-diction  sur  ce  jour  aiVreux!... 

BÉNÉDICTE. 

M:ilédirtioii!...  mais  vous  aviez  l'air  hieu  heu- 
reux, vous...  Lst-ce  que  vous  n'êtes  pas  arrivé  à 
tenqis? 

SARPI. 

A  temps  !... 

II  i;x  r;i)ic.  r  F. 

Nous,  tous  les  malheurs  nous  ont  accablées... 
On  dirait  que  la  pauvre  fille  de  la  vieille  Margue- 
rite nous  a  jeté  un  sorteii  passant  devant  la  ferme; 
car,  le  soir  de  ce  même  jour,  nous  avons  vu  notre 
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cousin  Ludgi,  l'aide  de  camp  du  grand  duc,  assas- 
sin('...  Et  par  qui?...   Par   mou    cousin    Randzo, 
dans  un  accès  de  jalousie...  Il  a  tout  avoué... 
s  vniM. 
Cet  iiomnic  est  fou...  Il  incnl;  ro.  n'est  pas  lui. 

SCÈNE   IV. 

Les  Mêmes,  TIIKRK SA. 

TIiÉiiÉs.^,  qui  a  euti'iiilii  les  deniif-rs  mots  dfi  Sarpi, 
presque  suffoquée,  la  main  siu-  son  c(i;iir  et  sft  soute- 
uaut  à  peine. 
Ce  n'est  pas  lui  1... 

BÉXÉDICTE. 

Ah!  ma  cousine,  te  voilà  enfin. 
SARPI,  à  Thérésa. 
Non,  niadanie,  votre  mari  vous  trompe. 

THÉRÉSA. 

En  Otes-vous  bion  sûr? 

SA  r,  PI. 
Je  connais  celui  qui  a  frapjx'-  Ludgi. 

THÉRÉSA. 

Grand  Dieu  !...  Oh!  je  vous  en  supplie,  nom- 
mez-le et  sauvez  Randzo. 

SARPI. 

Il  se  nommera  lui-môme  et  n'attendra  pas  vos 
instances  pour  s'y  décider. 

THÉr.  Es  A. 

Vous  me  rendez  la  vie!...  Mais  vous,  monsieur, 
vous  répéterez  hautement  les  paroles  que  vous 
venez  de  prononcer...  Vous  les  répéterez  devant  le 
prince? 

SA  RPI. 

Je  les  répéterai. 

THÉRÉSA. 

Vous  m'aiderez  à  obtenir  justice? 

SARPI. 

Je  vous  la  ferai  moi-môme. 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  COMPAGNONS  ARMURIERS. 
PREMIER  COMPACIVON,  paraissant  à  gauclie. 

Ah!  Ludovic,  enfin.  (A  Sarpi.)  Tous  nos  compa- 
gnons sont  à  leur  poste,  et  la  demie  vient  de  son- 
ner. Hâtons-nous. 

SARPI,  aux  compagnons. 

Mes  amis,  voici  la  femme  du  condamné...  Sa 
vue  donnera  du  courage  aux  plus  timides.  (A  Thé- 
résa.) Voici  les  sauveurs  de  Randzo.  Mettez-vous  à 
leur  tûte. 

SECOND    COMPAGNON. 

Nous  te  répondons  d'elle  et  de  lui. 

SARPI. 

Renversez  les  gardes,  brisez  l'échafaud,  sauvez 
l'innocent. 

THÉRÉSA,  aux  compagnons. 
Ah!  venez,  venez. 

n  É  \  É  I)  I  c  T  F. 

Je  ne  te  quitte  pas. 


THKR  ES  A. 

C'est  ma  vie  ou  ma  mort  qui  vase  décider...  (Les 
compagnons  sortent  rapidement  sur  ses  pas  et  ceiii  de 
Bénédicte.  Sarpi  les  suit  un  in.stani;  mais,  arrivé  au  fond 
du  tliéàtre,  il  s'arrête.) 

SCÈNE  VI. 

SARPI,  seul. 

(On  euleud  des  cris.) 

Serait-co  lui?...  Déjà!...  Comme  sa  destinée  le 
pousse...  J'ai  bien  fait  de  rester...  Dieu  me  l'a- 
mène. 

SCÈNE   VII. 

SARPI,   LÉOPOLD,  MAFFEY,   Gardes, 

P  E  U  P  L  E. 

I. ÉOPOLD,  à  son  cortège,  en  s'approchant  de  la 

grille  du  palais. 
Messieurs,  vous  êtes  libres. 

UN  GARDE,  à  Sarpi,  qui  s'est  avancé  vivement 
On  ne  passe  pas. 

SARPI. 

Je  veux  parler  à  Son  Altesse. 

LE    GARDE. 

Allons,  au  large,  ce  n'est  pas  jour  d'audience. 

SARPI. 

Qu'importe... 

LÉOPOLD,  s'arrétant  an  bruit. 
Qu'y  a-t-il? 

SARPI. 

Deux  mots  à  Votre  Altesse... 

LÉOPOLD. 

Parlez. 

SARPI,  s'avanrant. 
A  vous  seul,  prince. 
LÉOPOLD,  éloignant  de  la  main  cens  qui  l'entourent. 
Je  vous  écoute... 

SARPI,  le  regardant  en  face  et  balbutiant. 
Ah  !,un  homme  désarmé... 

LÉOPOLD,  qui  ne  l'a  pas  entendu. 
Eh  bien!  que  voulez-vous? 

SARPI ,  se  décidant. 
Ta  mort.  (Il  appuie  sa  main  gauche  sur  l'épaule  du 
grand-duc,  et  le  menace  de  la  droite  qu'il  vient  d'armer 
du  poignard  caché  dans  sa  poitrine.^ 

LÉOPOLD,  l'arrêtant. 
Malheureux!...  l'A  Maffey  et  aux  gardes  qui  se  sont 
précipités  sur  Sarpi  et  l'ont  désarmé.)  Point  de  violence 
surtout,  aucun  éclat.  (Sourd  tumulte  parmi  le  peuple 
après  le  premier  moment  de  stupeur.) 

M  A  F  F  E  V. 

Je  conjure  Votre  Altesse  de  rentrer. 

LÉOPOLD,  froidement. 
Ceci   ne  regarde  que  moi.  (A  Sarpi.)  Réponds 
franchement...  Pourquoi  voulais-tu  ma  mort? 

SARPI. 

Ah!  si  je  vous  avais  trouvé  devant  moi  armé  et 
résolu,  ma  main  n'eût  pas  tremblé...  et  Francesca 
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erait  vengée...  Prenez  ma  vie,  je  saurai  du  moins 
mourir... 

LKOrO  LI). 

Francesca!...  Tu  es  donc  Sarpi? 

SAKPl. 

Oui...  J'avais  juré  de  t'envoycr  rejoindre  Fran- 
cesca, cette  jeune  fille  traînée  au  gibet  pour  un 
homicide  que  ma  légitime  défense,  j'en  atteste  le 
ciel,  m'a  forcé  de  commettre...  Tes  juges  l'ont 
condamnée,  immolée  sans  preuves.  (Il  montre 
Maffey.) 

^f  Ail  EY. 

Prince,  il  faut  enchaîner  ce  furieux. 

SA  11  PI. 

Tes  juges  infaillibles...  qui  ne  peuvent  se  trom- 
per, et  qui  viennent  d'ordonner  encore  aujourd'hui 
de  traîner  au  supplice  un  homme  accusé  du 
meurtre  de  ton  capitaine  des  gardes,  quand  moi, 
moi  seul,  trompé  par  une  ressemblance  fatale, 
l'ai  frappé  dans  la  forêt  oi"i  j'avais  été  t'attendre! 
LÉOPOLD,  avec  violence. 

Comte  Mafley,  qu'on  arrête,  qu'on  suspende 
tout!... 

MAFFEY,  avec  effroi. 

Ce  misérable  abuse  Votre  Altesse...  Randzo  lui- 
même  n'a-t-il  pas  avoué  son  crime? 

SARPI. 

Parce  qu'il  voulait  rejeter  le  fardeau  d'une  vie 
trop  pesante. 

LÉOPOi.D,    leiitt'iiient. 
Ainsi,   malgré  toutes  les   preuves,   malgré  des 
aveux... 

SARPI,  brusquement. 
Tu  n'as  atteint  que  des  innocents. 

LÉOPOLD,  à  Maffey,  avec  amertnme. 
Entendez-vous,  comte  ?  (Cris  des  anmiriers  dans  le 
Jointaiu.) 

SARPI,  prêtant  l'oreille. 

Mais  la  justice  du  peuple  vient  d'épargner  un 

crime  à  ta  justice  royale...  Écoute  ces  cris  de  joie.. 

Les  armuriers,  les  citoyens  de  Florence  ont  brisé 

les  liens  de  Ilandzo...  On  te  l'amène,  il  est  sauvé! 

SCfcNE   VIII. 

Les   Mêmes,  TIIKRKSA,    BÉNÉDICTE, 
COMPAGNONS  A  RMUlUEHS,pnis  A  LDI  NL 

SECOND  COMPAGNON,  arrivant  fin  scène. 
Il  est  mort!... 

TOIIS. 

Mort!... 
THÉRÉSA,  accourant  en  désordre,  sniviode  Bénédicte, 

Vengeance!...  vengeance!  (Elle  se  jette  anx  pieds 
de  Léopold.)  On  a  avancé  d'une  heure  l'exécuticui! 
(Elle  tombe  évanouie.) 


SARPI,  avec  indifjnatiou. 
Ah!...  (-Monveinent  d'horreur  du  itenitle.  On  emporte 
Thérésa.) 

LÉOPOLD,  se  retournant  vers  Maffey. 
Qui  a  osé  donner  un  pareil  ordre?  (Maffey,  confus, 
garde  le  silence.)  Vous,  comte  Maffey!...  L'esprit  de 
système  vous  a  conduit  jusqu'au  meurtre!... 

LE    PEUPLE. 

Mort  au  juge!... 

LÉOPOLD,  élevant  la  voix. 

Silence,  peuple...  Comte  MaflTey,  je  vous  dé- 
grade... Je  confisque  une  partie  de  vos  biens,  au 
profit  de  la  famille  de  cet  infortuné,  et  je  vous 
chasse  de  la  Toscane...  Suivez  le  bourreau,  désor- 
mais sans  emploi.  (Maffey  s'éloigne  en  courbant  la 
tùte.)  Range-toi,  peuple,  le  contact  des  assassins 
est  odieux!  (Étoimemeutet  silence  du  peuple.) 
ALDINI,  accourant  et  perçant  la  foule. 

Monseigneur,  Ludgi  est  vivant...  Demain,  il 
pourra  parler... 

LÉOPOLD,  tristement. 

Il  ne  sera  plus  temps,  docteur.  (Se  tournant  vers 
Sarpi.)  Quant  à  toi,  qui  n'as  compris  la  justice  que 
dans  le  sang,  je  veux  te  prouver.,, 

LE    P  E  U  P  L  E. 

Non,  non,  point  de  pardon...  Mort  à  l'assas- 
sin, mort  à  l'assassin  du  grand-duc!...  (On  se  jette 
siu'  Sarpi  que  les  gardes  tentent  vainement  de  défendre  ; 
ou  déchire  ses  vêtements.  Le  peuple  ramène  le  bourreau, 
lui  met  la  hacbe  à  la  main  et  désigne  Sarpi  renversé 
comme  victime.) 
LÉOPOLD,  s'élancant  et  étendant  sa  main  sur  la  tète 
de  Sarpi. 

Arrêtez,  citoyens  de  Florence...  La  peine  de 
mort  est  abolie!...  (Stupéfaction  et  silence  de  la  foule. 
—  Les  compagnons  armuriers  transportent  le  corps  de 
Randzo,  couvert  d'un  voile  et  courouné  de  fleurs,  et  la 
foule  les  suit  en  poussant  les  cris  répétés  de  :  «  Vive 
Léopold!  plus  d'échafaud,  plus  de  supplice!  ») 
A  LD I NI ,  se  penchant  à  l'oreille  de  Sarpi,  que  les  gardes 
ont  placé  de  nouveau  au  milieu  d'eux, 

\ous  retrouverez  votre  Franiesca... 

SARPI. 

Dans  le  ciel. 

Al.DIN  I. 

Non,  sur  la  terre. 

SARPI,  se  couvrant  le  visage  de  ses  mains. 
Ah  !  l'assassin  de  Randzo  est  indigne... 

LÉOPOLD,  qui  a  tourné  les  yeux  vers  lui. 
Tu  vivras  pour  te  repentir!  (Nouveaux  cris  de  la 
foule  qui  revient  :  Gloire  à  Léopold  !  La  peine  de  mort 
est  abolie  !...) 

T.VBI,  E.VU. 
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l'HIiSoNiSAcil-lS.  ■  ACTKLHS. 

LOUIS   M M.    lU.LiFi:. 

iNlCOLK   UE   liKAUPKP.TUIS,  jcmip  voinv M""    Hr,  \<;<;m. 

HENRI    Dl'.   CASTRKS M.  I' \  i  i 

JEANNl!),  suivante  do  Mcolo AI'""   Mow  w 

TRISTAN W.    kl  ri\ 

La  scôiip  r,o  passe  en   14()(>,  dans  une  maison  près  île  Tours. 


LOUIS  XI  KN  GOGUETTES 


Le  lliéàtrc  ropiosciilc  une  chambre  gothique.  —  Une  grande  croisée  au  loiul,  donnant  sur  la  cour.  A  cùlc  tUy 
la  fenêtre,  à  gauche  de  l'acteur,  une  porte  conduisant  à  la  cuisine.  —  A  droite,  une  porte  latérale  con- 
duisant à  l'oratoire  do  Nicole.  —  A  gauche,  la  porte  d'entrée.  —  Sur  le  devant  du  théâtre,  du  même  cotô, 
une  horloge  en  bois,  avec  sa  longue  boîto.  Du  côté  opposé,  sur  le  devant  du  théâtre,  une  laid''. 


SGENC    I. 

NICOLE,  puis  JEANNE. 

(An   11  vfi   du   ride:in,   ^icrdo  est  assise  près  dr  l,i   laide 

et  lit  nnc  hdtrc.) 

MCOLE,  cessant  de  lirt. 
Cher  llenii  !  cominc  il  m'aime!  comme  il  est 
iléscspéré  !...  Encore  une  nouvelle  mission  de 
Louis  XI,  qui  va  réloigncr  avant  qu'il  ait  trouvr 
roccasioii  de  me  voir...  On  dirait  que  le  roi  est 
servi  par  son  instinct  de  (inesse,  même  sans  qu'il 
-"en  doute...  II  pouvait  ciioisir  tout  autre  envoyé 
que  le  comte  Henri  De  Castres...  Mais  non,  c'est 
justement  son  rival  qu'il  fait  partir.  Mon  Dieu, 
oui,  son  rival  !  car,  je  ne  le  vois  que  trop ,  le  roi, 
lion  content  de  retenir  entre  ses  mains  tous  mes 
domaines,  sous  prétexte  de  les  défendre  contre  les 
l>rétcntions  des  héritiers  de  mon  époux  défunt,  en 
veut  encore  au  cœur  de  la  pauvre  vcu\e  1...  Et  il 
faut  que  je  souHVc  ses  soins! 

Aut  :  l.'amouy  'ju'fÀliiiond  a  su  mv  Ictin. 

Je  dois  cacher  qu'Henri  jjour  moi  soupire. 
D'un  roi  jalou.v  je  dois  subir  la  cour, 
yi  d'un  seul  coup  je  ne  veux  pas  détruire 
.Mon  avenir  de  fortune  et  d'amour  : 
Car  Louis,  mémo  en  cette  conjoncture  , 
Ne  pardonnerait  pas ,  je  croi , 
Qu'un  diplomate  osât  conclure 
Un  traité  contraire  à  son  roi. 

Je  conçois  encore  la  sollicitude  du  roi  pour  nu;s 
intérêts,  c'est-à-dire  pour  les  siens...  Le  plus 
prociic  parent  de  mon  époux  était  le  sire  de  Crè- 
vecœui',  favori  du  duc  de  15oui'i;of;n('...  et  le  roi 
Louis  n'a  pas  envie  de  lui  voir  prendre  piiid  dans 
son  i)ropre  royaume...  mais  vouloir  s'emparer 
aussi  de  mes  sentiments... 

.1  F. AN  NI-;,  acci.iiraiit. 
Madiiiue,  madame  Nicole... 

NICOI.K. 

i;ii  bien:  Ou'cst-ce?... 

.1  r.  A  \  .\  F.. 
\L  Tristan,  ([ui  vient  vous  annoncer  fine  le  roi 
\  ous  demande  à  souper,  ce  soir. 

Mi;oi.i:,  à  rllc-iiicine. 
Le  roi!...  <;'est  cninme  un  fait  cvprés...  lonie- 
h's  fois  ((ue  ji-  pense  à  Henri,  c'est  k  prince  qui 


1    vient.  El  je  ne  puis  refuser  !  et  je  dois  me  montrer 
très-honorée  d'une  visite  qui  m'est  insupportable  ! 
I  i:a\\  e. 
Ça  n'a  pas  l'air  de  vous  faire  plaisir,  madame... 
Ah  !  je  comprends:  vous  aimeriez  autant  une  autre 
visite...  celle  d'un  jeune  seigneur  par  exemple. 
Mcoi.i:. 
l'ais- toi ,  Jeanne  ,  tais -toi...  Tu   sais   qu'il    ne 
faut  pas  même  prononcer  son  nom...  ([u'il  y  va  de 
la  vie. 

JK  AN\E. 

N'en  plus  parler,  c'est  très-bien...  mais  il  vau- 
drait peut-être  mieux  encore  l'oublier,  et  faire  un 
peu  meilleure  mine  au  roi,  ((ui  est  si  t^entil  avec 
vous, 

Nicoi.r. 

Jeanne,  je  vous  ai  déjà  défendu... 

JEANNE. 

Dame!  c'est  plus  fort  que  moi,  je  suis  pour  les 
tètes...  encouronnccs ,  moi...  et  celle-là,  c'en  est 
une  fièrc  :  il  n'y  a  ([u'une  chose  qui  me  déplaît 
ilans  ce  bon  monarque,  c'est  son  Tristan...  Quel 
singulier  compère  il  s'est  donné  U\!...  Ah!  ma- 
dame, dites-lui  donc,  je  vous  en  prie,  vous,  qu'il 
écoule  comme  un  oracle,  de  ne  plus  l'amener  avec 
lui;  quand  il  vient  ici...  j'en  ai  une  peur...  Ce 
(ju'il  y  a  de  plus  effrayant,  c'est  qu'il  me  fait  la 
cour!...  et  rien  que  d'y  jienser,  ça  me  donne  le 
frisson!...  Je  n'ose  ct.'pendant  pas  trop  le  maltrai- 
ter, de  peur  qu'il  ne  s'imagine  que  j'ai  un  autre 
amoureux,  te  ((ui  est  vrai. 

\  I  c  o  I.  i:. 

Ce  qui  est  vrai  ?... 

j  i;a.\.\  i:. 

Oui,  madame...  Nous  savez  bien,  ce  petit  bar- 
l)ier  chirurgien    dans   la  garde  écossaise...  et  si 
M.  Tristan  venait  à  s'en  douter...  Vous  direz  un 
mot  au  roi,  n'est-ce  pas,  madame? 
N  1  com:. 

Non  ,  viaiiiieiil;  Ir  roi  est  t\\\\>  altaclié  à  Tristan, 
pour  qu(!  je    iiir   |>rini(iir...  Allons,  fais  comm»- 
moi...  contre  f'irtiiiir   bon  neur...    Suppose   rpu' 
l'est  un  tigre  qu'on  t'a  doiuié  à  apprivoiser, 
j  t  a:n.\e. 

Ml  ici  (11'  la  (  (iinmission. 

Mi.oi.  r. 

Ouaiid  1,1  uiailresse  s'ennuie,  il   n  est  pa:-ju-.te 
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(|uc  la  siiivuiitLisaimiSL'...  Mais  k',  iym  ne  peut  lar- 
der... Je  vais  achever  ma  toilette.  Songe  au  repas. 
Elle  rentre  dans  sa  chambre  à  droite.) 

SCÈNK   II. 

JKANNK,  seule. 
«  Fais  comme  moi.  »  Madame  en  paile  bien  à 
son  aise...  Kiicore,  si  c'était  un  roi  qui  me  fît  les 
yeux  doux!...  Allons,  mettons  le  couvert...  Pen- 
dant ce  tomps-là,  du  moins,  jo  ne  suis  pas  avec 
ce  monstre  d'amoureux.  Je  ne  m'attendais  pas, 
tout  de  même,  en  entrant  dans  cette  maison ,  que 
je  me  trouverais,  un  beau  jour,  la  chambriî-rc 
d'une  quasi  reine  de  France.  (Elle,  dresse  la  table, 
place  les  assiettes.)  Voilà  qui  est  fait.  Ici,  le  couvert 
de  madame  INicole...  là,  celui  du  roi,  tout  auprès. 
Ah  dame!  c'est  qu'il  aime  notre  maîtresse,  faut 
voir!...  Si  ce  n'était  M.  De  Castres,  je  crois  qu'elle 
finirait  par  s'y  accoutumer  aussi  ;  et  elle  aurait 
raison,  car,  moi ,  je  le  chéris,  mon  Louis  XI! 
Les  uns  disent  qu'il  est  méchant,  par-ci...  les 
autres,  qu'il  est  hypocrite,  par- là...  Ce  sont 
de  mauvaises  langues;  je  n'ai  jamais  vu  un  sei- 
gneur plus  réjouissant,  quand  il  est  dans  ses 
bonnes  !...  On  ne  dira  pas  qu'il  est  fier,  d'abord... 
Je  ne  suis  pas  plus  gênée  avec  lui  que  si  c'était, 
sans  comparaison,  un  de  nos  marchands  de  bes- 
tiaux de  la  Touraine.  C'est  qu'il  vous  dit  des  drô- 
leries... 

Aiude  Lisbelli. 

Sitôt  qu'il  arrive  au  logis, 

C'est  à  mon  menton  qu'il  s'adresse  ; 

Son  p'tit  œil  fin  me  r'  garde  ;  et  puis  . 

Avec  un  aimable  souris , 

Sa  royale  main  me  caresse  !... 

Près  de  lui  je  suis  sans  effroi; 

Comme  un  tigre,  quoiqu'  cliacun  le  r'  noiiuiic, 

Enfin,  bien  que  ce  soit  un  roi , 

}1  n'me  fait  (his)  que  l'effet  d'un  boraun' 

Ce  n'est  pus  comme  son  Tristan... 

SCÈNE   III. 

JEANNE,  TRISTAN. 

rniSTAN,  passant  sa  tête  à  la  porte  de  la  cuisine. 
Mademoiselle  Jeanne! 

JEANNE. 

Oh!  mon  Dieu  !  c'est  lui. 

TRISTAN,  entrant  et  riant  niaisement. 
Oh!  oh!  oh!  oh!  je  vous  ai   l'ait  jteiir,  n'est-ce 
pas? 

.1  E  A  N  N  K. 

Mais  oui,  un  peu. 

TP.  ISTAN. 

Je  viens  vous  aider.  (S'approchanl  d'elle,  en  faisant 
le  geste  de  hii  prendre  le  cou  avec  les  deux  mains.)  Ouf! 
moi  qui  ai  serré  tant  de  nœuds  pour  do  mauvais 
i'o{|uins  à  qui  ça  ne  faisait  pas  plaisir...  (|ue  J'au- 
rais de  joie  à  en  former  de  plus  doux  avec  cette 
jolie  petite  scélciate! 


.1  K  A  N  N  E. 

Voulez-vous  l)ien  me  laisser,  avec  vos  c(unpa- 
raisons! 

thistan. 
C'est  l'amour  (|ui  me  les  inspire. 

J  K  ANNE. 

L'amour!  Est-ce  que  vous  pouvez  coniiaitre  ça, 
vous? 

TU  1  ST  AN  ,   d'une  voii  douce. 

Oh!  oui,  je  le  connais...  beaucoup  même...  i-,t 
je  sais  bien  où  j'ai  fait  sa  connaissance...  pas  loin 
d'ici. 

JEANNE. 

Laissez  donc...  avec  le  crédit  dont  vous  jouis- 
sez auprès  du  roi,  les  nombreux  travaux  dont  il 
vous  charge... 

TRISTAN. 

11  est  vrai  que  jo  suis  passablement  occupé, 
surtout  depuis  qu'il  lui  est  venu  dans  l'idée  de 
me  nommer,  par-dessus  le  marché,  son  cuisinier 
extraordinaire...  Ce  n'est  pas  que  je  sois  fort 
habile;  mais  quand  il  ne  dine  pas  au  palais,  il 
craint  toujours  quelque  maladresse  de  la  part  des 
marmitons...  leurs  sauces  peuvent  si  aisément  de- 
venir malfaisantes...  Enfin,  il  prétend  qu'il  mange 
de  meilleur  appétit,  depuis  que  je  mets  la  main  à 
tous  les  plats...  Je  conviens  que  je  l'ai  assez  heu- 
reuse. 

JEANNE. 

Ce  n'est  pas  l'avis  de  tout  le  monde. 

TRISTAN. 

Jl  y  a  des  gens  si  difficiles!...  Et  cependant, 
aucun  de  ceux  qui  ont  eu  affaire  à  moi  n'a  été  s'en 
plaindre...  Mais  pour  en  revenir  à  mes  nouvelles 
fonctions...  chaque  fois  que  je  les  exerce,  il  y  a 
une  chose  qui  me  fait  un  mal... 

JEANNE. 

Quoi  donc? 

TRISTAN. 

(l'est  la  partie  de  la  basse-cour...  Oui,  lors- 
qu'il s'agit  d'égorger  une  de  ces  créatures  intéres- 
santes qui,  évidemment,  n'ont  jamais  trahi  le  roi, 
notre  sire,  mon  cœur  saigne! 

JEANN  E. 

Ah!  par  exemple! 

TRISTAN. 

Ça  ne  vous  fait  donc  rien,  à  vous,  de  tuer  un 
poulet,  cœur  de  rocher?  (En  disant  ces  mots,  il  veut 
lui  prendre  la  taille.) 

J  EAN  N  E,    s'écliappailt. 

Laissez-moi  donc...  Celui  que  vous  avez  mis  à 
la  broche  doit  briiler. 

TRISTAN. 

Moins  que  mon  cœur  pour  vos  appas. 

An;  :   Voilà  la  )ii(niini\ 

Mou  amour  lionnète 
Autant  qu'ingénu  , 
Présente  requête 
A  votre  vertu. 
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Lu  l'eu  lie  vos  traits 
Mo  brûle,  me  ronge  et  me  damne  .. 

Et  tôt  je  voudrais, 
Puisque  Lucifer  m'y  condamno... 

De  mam' selle  Jeanne, 

Si  ça  vous  convient , 

Faire  dame  Jeanne , 

Vous  m'entendez  bien... 

Ali  11  de  riHuiir  sous  la  même  dénomination  tout  ce 
((ue  j'aime  le  mieux.  (11  veut  encore  la  cajoler.) 

JEANNE. 

Finissez  donc.  On  ne  peut  jamais  causer  avec 
vous.  Monsieur  Tristan...  pourquoi  donc  le  roi 
nous  a-t-il  fait  quitter  Tours ,  pour  nous  établir 
comme  ça,  dans  cette  maison,  toutes  seules,  hors 
(U-  la  ville'? 

TU  IST.\N. 

C'est  qu'il  connaît  le  proverbe  :  »  Moins  il  y  a 
de  voisins,  moins  il  y  a  de  venin.  » 

.JEANNE. 

!\Iais  c'est  ennuyeux  de  ne  voir  personne. 

TRISTAN. 

Vous  nous  comptez  donc  pour  rien,  ma  bergère"? 
lit  ces  deux  aimables  bouledogues  dont  il  a  garni 
votre  basse-cour? 

.11  AN\E. 

Air.  oui,  que  vous  lâchez  sitôt  qu'il  est  arrivé? 
Parlez-moi  de  ça,  ils  sont  gentils!  Je  vous  demande 
un  peu,  à  quoi  ça  lui  sert? 

TRISTAN. 

C'est  pour  ménager  sa  garde  écossaise;  il  ne 
compte  que  sur  eux...  et  sur  elle.,  mon  bijou  ! 

JEANNE. 

!',t  de  quoi  donc  a-t-il  peur?  Un  roi  I 

TRISTAN. 

Il  a  pcnir,  d'avoir  peur,  mon  agneau...  (Jli  ! 
oliluii! 

JEANNK. 

Silence...  c'est  madame! 

SCÈNE  IV. 

Les  m  km  ES,  NI  COL  M,  hibillci . 

NICOLE. 

.leaniie,  je  viens  d'apercevoir  queiqu'uii  dans 
le  lointain  qui  se  dirige  vers  la  maison;  ce  doit 
être  le  roi. 

TRIST  \  \. 

Le  roi!  Venez  tôt,  mademoiselle  Jeanne, achever 
nos  ragoûts  royaux...  Sa  M;ijesié  n'aime  jias  à 
attendre,  vu  c|u"elle  a  bon  pied,  bim  (j'il  et  bon 
estomac. 

JKANN  r. 

Par  la  gràci-  de  Dieu.  (Ils  .surtciii. 

SCHM'l    V. 

N  icoi.i;,  i-iu.s  DK  CAS  I  i;i;s. 

M  CO  1. 1-: ,    seule  (l'.lluud. 

Je  crois  que  ei'ttij  toilellc  ne  me  \a  pa-.  mal... 
Oiiel  dommage  (pie  ce  ne  sciil  jias  pour  lui...    (>n 


frappe  k  la  porte  d"«;utrée.)  Tiens...  on  frappe!., 
c'est  singulier...  ce  n'est  pas  la  coutume  du  roi... 
(On  frappe  une  seconde  fois.)  Ouvrons. 

DE   CASTRES,  entrant  vivement  et  reinliia^sani. 

Ma  chère  ISicole  !... 

NICOLE. 

Henri!  vous  ici?  à  cette  heure?... 

UE    CASTRES. 

La  meilleure  est  celle  où  je  vous  \ois;  mais 
embrassez-moi  donc  encore...  je  crois,  vrai  Dieu! 
que  vous  êtes  embellie!  Si  c'est  là  l'effet  que  vous 
produit  l'absence?... 

NICOLE. 

Chut!...  parlez  bas,  je  ne  suis  pas  seule  ici. 

DE    CASTRES. 

Qui  avez-vous  donc? 

NICOLE. 

Tristan...  et  quand  je  suis  allée  vous  ouvrir,  j'ai 
cru  que  c'était  le  roi...  je  l'attends. 

DE    CASTRES. 

Il  vous  poursuivra  donc  toujours  de  sa  ten- 
dresse... il  faudra  donc  toujours  nous  cacher 
comme  des  criminels,  quand  lui  seul  est  cou- 
pable de  se  placer  entre  deux  cœurs  qui  s'aiment. 

NICOLE. 

Oh!  oui. 

DE     CASTRES. 

Dans  le  monde  entier,  il  n'y  a  qu'un  homme  à 
qui  je  ne  puisse  pas  dire  :  »  Vous  aimez  madame 
«  Nicole  de  Bcaupertuis  :  je  l'aime  aussi...  Voici 
«  deux  épées,  voyons  quel  en  sera  le  plus  digne!  » 
Et  il  faut  que  le  .>ort  me  le  donne  pour  rival. 

NICOLE. 

Qu'importe!...  si  je  n'aime  que  vous...  si  vous 
savez  que  l'intérêt  de  votre  fortune,  et  peut-être 
de  votre  vie,  me  force  seul  à  supporter  les  pour- 
suites du  roi. 

DE    CASTRES. 

Oui  :  il  n'aime  pas  les  rivalités,  je  le  sais;  l'i 
quand  il  est  le  plus  fort... 

M  COLL. 

Quchiue  plaisir  que  j'aie  à  vous  voir,  mon  ami. 
ne  restez  donc  pas  plus  longtenqis...  j'ai  trop 
peur...  s'il  vous  surprenait... 

DE    CASTRES. 

N'inii)orte,  je  vous  vois...  et  il  y  a  si  longtemps 
que  je  n'ai  eu  ce  bonheur!...  forcé  de  |)artir,  ji* 
n'avais  qu'une  heure,  j'ai  voulu  en  profiter,  ad- 
vienne que  pourra. 

NICOLE. 

Méchant!...  si  nous  avions  plus  de  temps,  je 
vous  ferais  bien  une  querelle. 

I»K    C  VSTR  ES,    lianl. 

Aliii  d'avilir  le  plaisir  du  laccoinmodemeiii. 

NICOLE. 

.Non...  c'est  très-sérieux  !...  mius  ne  i-lioiiie/.  pa-- 
aiiiaiil  que  vous  voulez  bien  le  dire.  J'ai  appris 
des  vôtres...  vus  assidiiili's  auprès  de  Mitre  jielle 
ruusiiie. 
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I)  t  (.AS  I  m. S. 
Mais  ncst-cc  pas  volro  faute  aussi?...  pourquoi 
m'empùchcr  de  déclaivr  liautcinoiit  à  nui  funiiliu 
que  ce  mariage  arrêté,  quand  je  n'étais  encore 
([u'un  enfant,  ne  peut  plus  me  convenir?...  Pour- 
quoi vouloir  que  je  continue  :\  feindre  pour  une 
autre  ce  que  mon  cœur  ne  ressent  que  pour 
vous? 

MCOLi:. 

l'our^iuoi?...  mon  Dieu!  Henri,  vous  le  savez 
bien...  faut-il  vous  redire  (jue  si  vous  rompiez 
tout  îi  fait  ce  mariage,  le  roi  se  douterait  do  la 
cansc  de  celte  rupture,  et  qu'alors  ce  ne  serait 
plus  pour  quelques  richesses  que  j'aurais  à  trem- 
bler; mais  bien  pour  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au 
monde!...  Cependant  si  je  vous  conseille,  par 
prudence,  quelques  égards  en  public,  pour  votre 
cousine,  il  ne  s'ensuit  pas  que  vous  deviez  l'acca- 
bler en  particulier  de  vos  galanteries. 

1)E   CASTRES,  lui  donnant  iihislcui'.s  Ullro.'~. 

Ah!  rassurez-vous.  Voyez  ce  qu'elle  m'écrit... 

Air  :   Vaudvville  du  Daiser  au  poylcw . 

De  quelle  crrcui-  votre  Ame  est -elle  atteinte? 

Est-ce  bien  vous  qui  doutez  de  ma  lui? 

Ah!  sous  vos  yeux  je  puis  mettre  sans  crainti- 

Tous  ces  billets...  ils  répondront  pour  moi. 

Oui,  CCS  billets  répondront  do  ma  foi. 
Li.scz;  et  bientôt,  je  l'espèro , 

Vous  rougirez  de  vos  transports  jaloux. 
Ici ,  chaque  mot  do  colûrc 
Est  un  serment  d'amour  pour  vous. 

NICOLE,  après  avoir  lu. 
l'MIe  compte,  sans  doute,  sur  ma  position  vis-à- 
vis  du  roi,  pour  m'enlever  votre  cœur. 

DE    CASTRES. 

Ahl  vous  pouvez  l'en  défier...  d'ailleurs,  n"au- 
riez-vous  pas  les  mêmes  armes  contre  elle? 
:nicole. 

Comment? 

de   castres. 

Louis  le  onzième,  notre  révéré  sire,  ne  s'est-il 
pas  avisé  de  lui  faire  la  cour  aussi?...  sans  doute 
d'après  son  principe  favori,  (pi'il  faut  avoir  deux 
cordes  à  son  arc...  mais  par  une  bizaj'rerie  assez 
singulière,  les  deu.\  sujettes  sur  hisquclles  il  tien- 
drait le  plus  à  exercer  un  empire  sans  limites, 
sont  justement  celles  qui  ne  veulent  reconnaître 
pour  souverain  que  son  très -humble  et  très- 
indigne  serviteur...  c'est  pour  moi,  du  moins,  une 
.sorte  de  dédonmiagement  des  ennuis  qu'il  me 
cause,  de  savoir  (pic  de  l'autre  côté  il  ne  sera 
pas  plus  heureux  qu'ici...  oui,  je  suis  fier  que, 
grâce  à  moi,  un  roi  très-chrétien  reste  ainsi  entre 
deux  belles...  sur  son  trône. 

M  C  O  I.  E. 

Henri,  je  donnerais  ma  vie  i)our  rester  quelques 
moments  de  plus  avec  vous;  mais  pour  rien  au 
monde,  je  ne  voudrais  exposer  la  vôirc...  partez.. 


Tristan  peut  sous  entendre.  .  le  roi  va  \enir.  .   je 
soulïic  trop. 

ni.     CASTRES. 

Allons,  puisque  vous  le  voulez...  je  vous  ai  vur, 
du  moins...  à  bientôt,  (11  rembrassc.)  ii  toujours. 

MCOIE. 

Dieu  I  ((ucjipruii  1 

SCÈNK    VI. 

MCOLE,   Dl'    CASTIŒS,   JEANNK. 

JEAMNE,  étonnco. 
.Messire  De  Castres!...  et  d'où  sort-il,  mon  doux 
Jésus  ! 

M  COI,  E. 

Ah!  c'est  Jeanne...  elle  m'a  fait  une  pcurl... 
JEA!\NE,  à  De  Castro.-;. 

.Moi  qui  croyais  que  le  roi...  un  peu  plus,  j'al- 
lais vous  traiter  de  sire,  vous  l'avez  échappi'* 
belle. 

MCOLE. 

Qu'as-lu  fait  de  Tristan? 

JEANNE, 

Il  vient  de  descendre  dans  la  cour...  il  va  sans 
doute  au-devant  de  son  maître;  il  le  flaire  d'une 
lieue,  d'abord. 

MCOLE,  à  De  Castres. 
Partez  vite,  profitez  du  moment. 

JEANNE,  (jui  s'est  approchée  de  la  fenêtre. 
Ah!  mon  Dieu,  madame,  voilà  Tristan  qui  dé- 
tache les  chiens. 

NICOLE. 

Nous  sommes  perdus,  plus  moyen  de  fuir. 

DE    castres. 

Vrai  Dieu,  si  nous  n'avons  pas  d'autre  obstacle, 
rassurez-vous!  (Montrant  son  cpéc.)  Voilà   ipii   m'a 
débarrassé  d'ennemis  plus  redoutables. 
NICOLE,  à  la  croisée. 
Arrêtez,  voici  le  roi  lui-même! 

DE    CASTRES,  Togardan l . 
Oui,  c'est  bien  lui,  le  voilà  qui  flatte  ses  chiens, 
il  a  l'air  de  leur  donner  le  mot  d'ordre. 

NICOLE. 

Pouvez-vous  plaisanter  ainsi,  quand  il  y  va 
peut-être  de  votre  vie.  Il  faut  vous  cacher;  mais 
où?  dans  mon  oratoire?...  il  pense  toujours  à 
])rier  Dieu. 

i)i:   CASTRES,  vivomcnl. 

Eh  :  mais,  dans  votre  chambre  !...  au  milieu  des 
plus  douces  illusions. 

N  I  c  o  I.  E. 

Oh!  non  j)as...  c'est  pour  le  coup,  s'il  Vous 
surprenait  dans  un  pareil  lieu,  cpie  vous  n'au- 
riez pas  de  grâce  à  espérer...  nli  !  mon  Dieu  !  que 
feire? 

DE     CASTRES. 

C'est  f|ue  je  ne  vois  point  d'issue.  (On  cnUiid 
sonnir  lliciiir  i  l'Iinilog,'.)  Excellente  idée...  là!... 
(Il  niiviv  la  lii.iir,  oi  y  outre.)  C'est  parfait...  on 
(lirait  qu'on  m'a  pris  mesure. 
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Nir.oi.  i:. 
(iumnio  vous  Air/.  souIVrir...  Vdu.^  (.•nmiyt'iV... 

DK    r.  XSTIiFS. 

Impossibli'...  le  le.nips  n'cst-il  pas  à  ma  dispo- 
siiion?  et  Louis,  au  contraire,  n'en  est-il  pas  Tes- 
clavo,  malgré  sa  couronne?  Vous  voyez  bien  que 
d'ici  je  puis  commander  à  mon  seigneur  et 
maître. 

M  c  0  I.  !•:. 

11  plaisante  toujours  1  et  vite,  voici  le  roi.  (De 
Cistros  rcfcrmi!  sur  lui  la  j.orto  de  la  boîte.  Son  chape.iii 
rosle  sur  le  l';uitriiil  où  il  Va  dciiosé  en  entnnt.) 

.1  !•:  ,\  N  N  E. 

Il  l'iail  t<'mps. 

SCÈNE   VIT. 

Lf.s  Mkmf.s,   louis   \1,   viiis   TRISTAN'. 

j  EAW  i:. 
Vof  servante,  Sire. 

LOL  I  N. 

IMi  1  voilà  Jeanneton!  (Lui  passant  la  main  sons  le 
mciilou.)  Bonjour,  bonjour  petite.  (S'approchant  de 
Nicole  et  lui  prenant  la  main  i(u'il  baise  avec  galau- 
leric.)  Et  vous,  ma  reine,  bonjour...  (Jeanne  et 
Tristan  s'empressent  de  sortir,,  et  pendant  cette  scèm', 
ne  font  qu'aller  ot  venir  pour  If.  service  de  la  table.) 
Mais  qu'est-ce  donc,  mon  amoureuse?  vous  avez 
l'air  tout  dolent,  et  vous  voilà  toute  pâlotte! 
MC.  oi.i:. 

Moi,  sire? 

i.o  uis. 

Mais  oui,  allons  mignonne,  quittez  donc  cette 
mine  inquiète,  et  montrez  un  peu  de  joie  de  ma 
visite.  11  me  semble  que  vous  no  devriez  pas 
trembler  ainsi  devant  moi,  le  plus  soumis  de  vos 
serviteurs...  vous  savez  tout  l'intérêt  (|uc  vous 
m'inspirez,  tout  ce  que  je  fais  pour  vous...  per- 
sonne ne  toucbera  à  vos  riclies  domaines,  tant 
qu'ils  seront  entre  mes  mains...  il  n'est  pas  un 
de  vos  vœux,  une  de  vos  prières  que  je  ne  sois 
prêt  à  exaucer,  vous  le  savez;  et  vous  n'avez  voulu 
e'ncore  m'en  témoigner  aucune  reconnaissance... 
c'est  mal...  voyons,  ma  colombe,  peut-être  von- 
dricz-vous  que  je  fu^se  plus  aux  petits  soins  pour 
vous...  ((ue  je  vinsse  vous  voir  plus  souvent?..,  je 
tàclierai. 

M  c  0  I.  )■ . 

Moi,  sire,  vous  détourner  de  vos  glorieux  Ira- 
vaux' 

I.  oi  1  s. 

Je  vous  dis  que  je  tâcherai...  tenez,  aujourd'hui, 
j'ai  tout  quitté  pour  vous. 

JKANXr.. 

Sire,  vous  r-ies  servi. 

i.ouis. 

(.est  bien  dit;  carj  arrive  toujours  ii  i  avee  tons 
les  appétits  tin  monde.  (Kn  ilisani  iv^  iimls,  d  pose  son 
r|i.i|ie.ui  >ni  1111  I.Milcnil  iii  l'.iC'  'b'  celui  di-  lli'  daslres.) 
\lloii-,,   ,dlou-     \fni'/.    mon    am'i-      Il  |pnii.l  N' i' 


I  par  la  uuiu.)  Quelques  gouttes  du  vin  de  mes  bons 
'  et  fidèles  fdiampenois  vont  vous  remettre  à  l'unis- 
son de  ma  gaîté.  Je  ne  sais  pourquoi,  jamais  mes 
alTiures  n'ont  été  plus  embrouillées,  et  cependant 
jamais  je  ne  me  suis  senti  plus  disposé  aux  ter- 
restres délassements  et  consolations.  Ce  que  c'est 
que  d'avoir  confiance  dans  la  protection  de  notre 
bonne  Dame  la  Vierge.,  dans  vos  jolis  yeux...  (.\ 
'  part.)  et  dans  la  mission  dont  j'ai  chargé  mcssire 
S  De  Castres.  (Le  Roi  et  Nicole  se  mettent  à  table.  — 
Désignant  Tristan  qui  apporte  un  plat.)  Que  dites- 
vous,  mignonne,  du  nouveau  maître-queux  que 
je  me  suis  donné?  fUonnanl  un  petit  coup  de  la  maiu 
sur  la  joue  de  Tristan.)  C'est  vraiment  une  justice  à 
lui  rendre,  il  réussit  à  tout  ce  qu'il  cutrepreinl, 
ce  petit. 

TU  1  STA\. 

Pour  votre  service,  sire.  Mais  puisque  vous  eu 

êtes  à  me  flatter,  vous  me  direz  ce  que  vous  pensez 

de  ce  salmis  de  lièvre,  dont  j'ai  trouvé  la  recette 

dans  la  poche  du  dernier  Normand  que  j'ai  pendu. 

LOUIS,  vivement. 

Un  Normand  ;  tu  pends  mes  bons  Normands, 
toi?  un  digne  habitant  de  cette  province,  qui  était 
la  plus  féconde  et  la  plus  riche  de  mon  royaume... 
quand  elle  en  faisait  partie...  avant  que  ce  damné 
duc  de  Bourgogne  ne  m'ait  forcé  d'en  engraisser 
monsieur  mon  frère  de.  lîerry  !...  Mais  tu  ne  sais 
donc  pas  que  je  les  .jjorte  tous  dans  mon  cnnir,  les 
Normands...  et  la  Normandie  aussi,  que  j'espère 
bien,  à  la  première  occasion,  reprendre,  enlever, 
dérober...  légitimement...  Et  qu'avait-il  donc  fait, 
ce  Normand  '.' 

TllISTAN. 

Sire,  il  avait  aussi  dérobé  li's  fruit.^  du  verger 
de  Votre  Majesté. 

i.o  ris. 
Ah:  c'est  mal...  et  tu  as  bien  fait. 

DK    CASTUES,  enlr'ouvraut  la  boite,  à  part. 
J'étouffe  !  Comme  c'est  agréable  pour  moi  d'être 
témoin   des  joyeusctés  de  mon   gracieux  souve- 
rain...   et   que  les  heures   doivent  être   longues, 
là  dedans! 

1,0  ri  s. 
Goûtons  un  peu  de  ton  salmis. 

ni;  CASTn  ts,  .'i  part. 
Ma    foi,  puisque   c'est  moi  qui    les   règle...   l'.t 
d'une  de  passée.  (Il  lèV'^  les  poids.  L'aiL-uille  marelie, 
l'heure  sonne.) 

LOUIS,  se  levant  vivement  de  table,  et  jetani  les  veuv 
sur  riioiinge,  que 
Du  Castres  vient  de  refermer  sur  lui. 
Trois    heures!...    Seigneur    Dieu!    déjà    trois 
heures!   l'instant  fixé  pour  rac(|uit  de  la  péni- 
tence (pie  je  dois  accomplir  aujiiurd'luii  !    .  et,  poiii 
loiit  au  monde,  je'  m-  voudrais  pa'^  \  inampicr 

Air  ilu  liinnuil  Jv  .Uonltiiibiin 

W.'i-  le  ciel  pour  me.  metiro  d'iicrorJ, 
tji  ■iilnii.iiil  i|iieli|ui'  (isiiume  ufliciice, 
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l'aible  chrétien,  moi,  qui  croyais  encor 
D'une  hnure  entière  avoir  au  moins  l'espaci'  ! 
Auprès  de  vous,  plus  fnrilo  ;\  péclier, 
Mon  cnMir  est  souril ,  mt^mo  ;\  la  pénitence. 
I.c  tcni[)s  s'enliiit ,  à  {îramls  pas,  il  s'clanci'. 

I)E    CASTU  ES,    à   part 
Quand  c'est  moi  qui  lo  fais  marcher... 
lorsque  c'est  moi  qui  l'oblige  i\  marcher. 
NICOLE,  à  part. 
Quelle  idée!  (.Vu  roi.)  Sire,  si  vous  entriez  dans 
mon  oratoire?  (A  part.)    Henri   pourra   pout-rtre 
l)rofitor  du  moment. 

i.oii  s. 
j'.h  quoi!  ne  m'accompagnez-voiis  pas'.' 

MC  OLE,  embarrassée. 
Sire...  j'ai  dit  toutes  mes  prit'res. 

i.oui  s. 
Qu'est-ce   que   cela   fait,   on    recommence!... 
venez,  venez,  on  ne  saurait  trop  se  mettre  en  (''tat 
de  n;ràce.  F.t  toi,  Tristan? 

■rniSTAN. 
Sire,  je  vais  ari'oser  le  rôti. 

LOUIS. 

C'est  bien,  que  chacun  se  rende  agréable  au 
ciel  à  sa  manière.  (Le  roi  entre  dans  Toratoire  avec. 
Nicole.  Tristan  va  à  la  cni.^iiie.  .Teanne  reste.) 

SCÈNE   VIII. 

JEANNE,  DE  CASTRES,  puis  TRISTAN. 
(Aussitôt  que  le  roi  et  Nicole  sont  entrés  dans  l'ora- 
triire,  rte  Castres  ouvre  la  lioîti'',  et  se  dispo.se  à  en 
sortir.) 

.IKA!M\E,  l'arrêtant. 
Kh  non  !  restez...  voilà  Tristan...  Qu'est-ce  donc 
(lui  le  ramène  si  tôt?  (De  Castres  referme  la  boite.) 
TRISTAN,  à  part,  rentrant,  et  examinant  une  chaîne 
qn'il  a  entre  les  mains, 
.le  ne  me  trompe  pas,  cette  chaîne  que  je  viens 
de  trouver  dans  l'escalier  est  bien  celle  du  comte 
Henri  De  Castres...  Oui,  voilà  bien    a  relique,  sa 
sainte  Thérèse!... 

.1EA^^K. 
A    quoi    pensez-vous    donc,    Tristan,    d'aban- 
donner comme  ça  la  cuisine  à  elle-même? 
TRISTAN,  cachant  la  chaîne, 
.le  pense  :\  vous,  ma  petite  chouette. 

.II'.  AN  NE. 

Eh  bien,  mon  liibou,   venez;  vous  y  penserez 

encore  mieux  en  me  voyant.   Je  crains  que   vos 

vilains  chiens  ne  se  soient  déjà  établis  en  mar- 
mitons dans  la  cuisine.  Allons,  venez. 

TRISTAN. 

.le  marche  sur  vos  talons,  mou  cœur.  (Elle  sort.) 

SCÈNK   IX. 

nus  TAN,    DE  CASTRES,    caché. 

TRISTAN,    pesant  la  chaîne. 
Comme  elle  est  lourde!  il  doit  être  bien  coupa- 
ble !  Ah!  monsieur  le  comte,    vous  trouvez  mau- 


I  vais  ([uc  le  roi  m'appidh!  son  compèi'e,  et  \ous  use/ 
vtMiir  chasser  jusque  dans  ses  donraines  ]Kirticu- 
liers  ! 

DE    CASTRES,    cnlr'iHIVI'.'nil    l.l    liiiîlc. 

Ail  rà  !  est-ce  que  ce  maudit  singe  ne  s'en  ira 
pas? 

TRISTAN,   tenté  de  garder  la  chaîne. 

Non!...  il  vaut  mieux  prendre  ma  revanche. 
Une  petite  dénonciation  glissée,  en  forme  de  pou- 
let, sous  la  serviette  du  roi.  .  (Il  rit.)  oh!  oh!  oh  ! 
avec  les  pièces  à  rap|)ui,  (  il  montre  la  chaîne.)  fera 
l'alfaire.  (Écrivant.)  "  Non  content  de  vous  riva- 
II  User  dans  vos  amours  pour  la  demoiselle,  sa 
Il  cousine,  messire  Henri  De  Castres  vient  vous 
Il  enlever  la  dame  veuve  de  céans...  Sire,  je  suis 
»  là.  Signé,  votre  compère.  »  Enteiulez-voiis, 
monsieur  De  Castres? 

DE   CASTRES,  à   imil. 

Ah  çà,  est-ce  qu'il  y  voit  par  derrière?  (Il  m 
cache.) 

TRISTAN,  achevant,  et  appuyant  avec  intention. 
Le  compère  du  roi.   (11  met  le  billet  et  la  chaîne 
sons  la  serviette^  — Henri  passe  la  tête  hors  de  la  boîte 
et  voit  ce  que  fait  Tristan.) 

.lEANNE,  en  dehors. 
Monsieur   Tristan,   monsieur    Tristan!    au    se- 
cours! au  secours!  venez  vite  chasser  les  chiens. 

TRISTAN. 

On  y  va,  on  y  va,  ma  sirène.  (A  lui-même.)  L:i 
politique  est  satisfaite,  en  avant  les  amours!  (11 

sort.  ) 

SCÈNE   X. 

DE  CASTRES,  seul.  —  11  sort  de  sa  cachette, 
après  avoir  suivi  Tristan  des  yeux. 

Commençons  par  intercepter  la  correspondanc(> 
de  maître  Pierre.  (Il  va  droit  à  la  serviette  du  roi,  de 
dessous  laquelle  il  retire  le  billet  de  Tristan.)  Que 
vois-je!  une  chaîne!  (Il  regarde  sur  lui.)  Dieu  me 
damne!  c'est  la  mienne!  Elle  se  sera  détachée 
dans  la  précipitation  que  j'ai  mise  à  franchir 
l'escalier...  Allons,  à  côté  de  la  dénonciation,  la 
preuve  du  délit...  Rien  n'y  manque.  Bravo,  com- 
père Tristan...  Toujours  aussi  plaisant  qu'à  son 
ordinaire;  aussi  empressé  de  nous  recommander 
à  la  bonté  du  roi...  Par  Notre-Dame!  si  je  puis  un 
jour  m'en  montrer  reconnaissant!...  Le  roi  est 
là...  tout  près...  D'un  moment  à  l'autre,  il  va 
revenir...  et  moi,  malgré  le  respect  que  je  dois  à 
mon  seigneur  et  maître,  je  n'ai  guère  envie  de  lui 
céder  la  place...  D'ailleurs,  quand  je  le  voudrais, 
Tristan  et  ses  maudits  limiers  me  le  permettraient- 
ils?...  (Il  va  regarder  par  le  trou  de  la  serrure.)  Encore 
en  prière,  Nicole  à  ses  côtés.  Mais  je  le  connais... 
après  le  sacré  viendra  le  profane...  Par  quel 
moyen  l'éloigner?  (11  réfléchit.)  J'ai  beau  chercher.. 
Eh!  mais...  quelle  idée!...  Si  je  profitais  du  pen- 
chant qu'il  a  pour  ma  noble  cousine!...  Malgré  le 
peu  de  succès  de  ses  instances,  il  espère  toujours., 
un  roi,  est-ce  ((ue  ça  désespère  jamais  !...  Ce  billet 
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(lu'tjlli'  m'a  (■•(  rit  a\;ui!  iiinn  di'parl,  ri  que  jr  viens 
lie  montrer  à  Nicole...  11  est.  sans  date...  mon  nom 
et  mon  adresse  n'étaient  que  sur  Tenveloppe...  Si 
je  le  mettais  à  la  place...  C'est  bien  hardi...  mais 
aussi,  ma  position  est  critique;  et,  dans  les  gran- 
des occasions,  témérité  c'est  prudence...  L'essen- 
tiel est  d'avoir  le  cliamp  libre.  (Il  court  mpttrf  le 
l'illpt  df>  .<î;i  cnnsino  sniis  la  .serviette  du  roi.) 

Air  d'Yetva. 

Lorsque  eraploj-ant  un  pareil  stratagème, 
•Tose  du  prince  encourager  les  vœux, 
De  n;a  cousine,  en  ce  péril  e.vtrômc, 
J'attends,  sans  crainte,  un  pardon  gênnrpiix.  . 
Sans  rien  risquer,  elle  me  rend  service, 
Car,  me  conduire  ainsi  que  je  le  fais  : 
A  ses  vertus,  c'est  rendre  la  justice 
Que  notre  roi  ne  rend  qu'à  ses  attraits. 

(n  regarde  encore  par  le  trou  de  la  sorrnre.) 

Ah  !  voilà  le  roi  qui  se  lève...  Quel  air  de  jubi- 
lation... Le  fourbe  s'imagine  sans  doute  que  Dieu 
l'st  aussi  sa  dupe...  Il  se  dirige  de  ce  coti''...  \ite, 
à  notre  poste.  (1!  se  renferme  d.ins  la  boîte.) 

SCÈNE  XI. 

ni-;    CASTRES,  caché,  LOUIS,   NICOLK. 

i.oui.s,  donnant  le  bras  à   Nicole. 
-Ah  I  je  me  sens  beaucoup  mieux,  à  présent...  Et 
puisque  me  voilà  bien  avec  Dieu,  occupons-nous 
un  peu  des  choses  de  ce  bas-monde. 

A  1 1!  :  Ma  grand' mère,  nn  jour,  à  xn  fi'lc. 

Naguère  encor,  je  le  confesse, 
.fe  craignais  le  ciel  irrité  ; 
Car,  plus  d'une  tendre  faiblesse 
Pesait  sur  mon  cœur  agiti"-. 

Tout  pour  la  prière 

Vient  de  s'effacer... 

.le  suis  prêt,  ma  chèro, 

.V  recommencer, 
lies  fautes  que  nous  pourrons  fairi', 
Au  riel,  j'ai  demandé  pardon, 
Il  est  facile  à  satisfaire  : 
Il  n'en  coûte  qu'une  oraison. 
'11   vciil  prendre  la  taille  à  Nicole,  elle  le  rp|ioiiss('. 

Pourquoi  donc,  ma  elière. 
Tant  me  repousser, 
Lorsque  la  prière 
l'i'iit  toiif  effacer;' 

MC  OLE. 

Sire,  le  ciel  est  plus  sévère   pour  une   pauvre 

femme  que  pour  un  grand  roi...  Les  vœux  que  je 

lui  adresse  sont  si  rarement  exaucés,  que  je  vois 

bien  qu'il  garde  toute  son  indulgence  pour  vous. 

l.0i;is,avoc  un  peu  d'humeur. 

l'àques  Dieu  !  la  belle,  vous  oublie/  que  vous 
nvez  aussi  besoin  de  la  mienne!...  vous  n'êtes  pas 
si  craintive  avec  certains  de  ces  insolents  sei- 
gneurs qui  en  veulent  toujoiu's  à  ce  f[ue  j(>  pos- 
sède ou  désire,  et  qui  finiront  par  inettn'  h  une 
trop  rude  épreuve  ma  tolé-raucc  «liiriiciiiic. 
I. 


Dr.  e.vsm  es,  .'i  part. 
Oui,  liez-vous  à  sa  tolérance. 

NICOLE,  embarrassée. 
Je  ne  sais  de  quels  seigneurs  Votre  Majesté  veut 
parler. 

LOIIS. 

Voulez-vous  bien  vous  taire,  avec  N  otre  Majesté, 
comme  s'il  y  avait  quelque  chose  de  majestueux 
dans  la  manière  dont  je  viens  passer  ici  mon 
temps...  mais  puisque  vous  tenez  à  connaître  ces 
seigneurs,  je  vais  vous  en  nommer  un...  De  Cas- 
tres, par  exemple,  n'est-il  jamais  venu  rôder  par 
ici? 

MCOI.E,  troublée. 

Le  comte  De  Castres!...  (.V  part.)  Se  douterait- 
il?...  je  tremble. 

LOUIS. 

Eh  bien  !  vous  voilà  déjà  tout  interdite,  il  pa- 
raît que  j'ai  mis  le  doigt  sur  la  plaie. 

K  ICO  LE. 

Comment,  Sire,  vous  pourriez  penser?... 

LOUIS. 

Allons,  calmez-vous...  Notre-Dame  la  Vierge  ne 
vient-elle  pas  de  nous  absoudre  tous  les  deux  du 
passé?  ne  datons  plus  que  d'aujourd'hui...  Préve- 
nez seulement  notre  féal  que  s'il  vient  encore  se 
jouer  dans  mes  eaux,  il  finira  par  elioir  dans  les 
filets  du  roi. 

DE   Ç.VSTR  ES,   à   part. 

C'est-à-dire  dans  la  cage  de  fer. 

LOUIS. 

Et  La  Raliu:'  lui  dira  si  le  pois^(^ll  •^'y  trouve  à 
son  aise. 

\  ICO  LE,  à  [.art. 

Grand  Dii'u  ! 

DE  c  vsrnES,  à  part. 

C'est  bien  cela,  l'agréable  perspective  ! 

LOUIS,  se  tournant  du  côté  de  l'horloge;  effroi  de 

Nicole  et  de  De  flastres  qui  referme  vivement  la 
l>oîle  sur  lui. 

Mais  j'oublie  que  cette  aiguille  marche  aussi  vite 
c(ue  si  on  la  poussait  ;  et  je  perds  le  temps  à  par- 
ler en  souverain,  quand  toute  mon  ambition  au- 
près de  toi  est  di^  nie  souvenir  ([lie  je  suis  le  plus 
fervent  de  tes  serviteurs.  (Caressant  Nicole.)  Et  sur 
ce  chapitre-li'i,  ma  reine,  ma  mémoire  n'est  que 
trop  complaisante.  (Gaîment.)  Arrière  donc  les 
soucis;  remettons-nous  à  table,  et  félons  les 
amours,  dis  se  niellent  à  table.) 

TtV.  CASTRES,   à  part. 

\  i\o  DioM  !  ma  position  se  complique! 
Mco  I  E,  .'i    part. 

Oncl  supplice. 

LOUIS,   prenant  l.i  s(r\ielle  et  apereevanl  le  liillel. 

Qu'est-ce  là'?  et  qui  m'écrit  ainsi,  en  fraude  des 
droits  de  la  poste  que  j'ai  l'Iablie  et  inventée?  (A 
part,  avec  Joie.)  Pâques  Dieu!  un  poiilci  de  matle- 
moiselle  d'Armagnac.  (Kn  disant  res  ^lnl^,  il  se  lève 
il  vient  sur  le  clivant   de  la   scène.' 
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>  |(  OI.K. 

(Ju'incz-vous  {Unie,  Sire,  serail-rc  f(iii'k|iio 
mauvaise  nouvelle? 

i.OL'is,  toujours  lisaiil  et  se  pi-oiiifiianl. 

Mauvaise!...  non  pas  précisément.  (A  lui-nu'inc. 
Kntin  la  tigrcsse  s'hunianiso...  jo  me  disais  aussi  : 
bon  oiseleur  a  deux  lilcts...  où  passe  la  limite, 
so  prend  la  trrive.  '11  pnsso  à  ilroiti' iln  tli/'àlro/ 

M  COI,  F. 

J.a  chose  serait-elle  importante'.' 

i.o  ris. 
Mais  oui...  assez!... 

^  icom;,  à  paît. 
Je  ne  l'ai  jamais  vu  si  agité!  Si  ce  billet  le  pré- 
venait que  De  ('astres  est  ici...  nous  serions  per- 
dus. 

1)F.  CASTRES,    ontr'oiivraut    sa   boite,    Irès-vivemenI 
.\  Nicole. 
Nous  sommos  sauvés. 

NICOLE,  à  part. 
Ah!...  que  veut-il  dire?  il  m'a  fait  une  peur... 
LOUIS,  toujours  se  promenant,  et  relisant  son  billet. 
Mais  qui  peut  avoir  ainsi  tout  à  coup  cliangé 
son  caquet  mutin  en  si  douce  écriture? 
NICOLE,  à  part. 
11  faut  absolument  que  je  sache...  (Allant  à  lui.) 
Sire,  ce  que  vous  faites  là  n'est  pas  galant...  tout 
ce  qui  se  passe  dans  mon  logis  doit  être  de  ma 
compétence...  ici,  je  suis  tout  votre  conseil;    et 
vous  allez  me  faire  voir... 

LOUIS. 

Non  pas,  mignonne...  ceci  fait  exception...  (A 
part.)  Et  pour  cause. 

NICOLE,  d'un  ton  câlin. 
Si  je  vous  en  priais... 

LOUIS,  à  paît. 
Allons,  voilà-t-il  pas  qu'elle  aussi  devient  douce 
comme  miel?...   (Haut.)  J'ai  hâte  de  connaître  le 
messager...  (Appelant.)  Holà,  Tristan!...  Tri'^t.iu  !... 

SCkNE  XII. 

Les   Mêmes,   TRISTAN. 

LOUIS. 

Est-ce   toi  cpii  viens  de   mettre  re  p.ipier  smis 
ma  serviette?... 

TniSTW. 

Moi-m<^me. 

DE    CASTR  ES,    à  part. 

11  en  a  menti  par  sa  gorge. 

TRISTAN. 

Pour  vous  être  agréable. 

LOUIS,  à  part. 
Il  ne  sait  peut-être  pas  si  bien  dire. 

TRISTAN,  à  part. 
Comme  sa  figure  s'épanouit...  notre  amoureux 
n'a  qu'à  bien  se  tenir!... 

LOI   IS. 

Mais  remettre  un  billet  doux  dans  ces  mains- 
là.  .  mieux  vaudrait  une  viole  d'amour  entre  les 


pattes    d"tin    ours.    [\h:    Castres    fait     sonner    i|n.itii' 
lieuio.;  Quelle  heure  sonne-là? 

TRISTA\. 

sire,  c'est  quatre  heures. 

LOUIS. 

Je  n'ai  pas  une  minute  à  perdre...  la  duchesse 
doit  être  au  Plessis. 

MCOLE. 

C.i't  (''crit  parait  vous  intéresser  beaucoup. 

I.OU  IS. 

Mais  oui,  ma  douce  amie,  puisqu'il  m'oblige  à  te 
quitter  si   tôt. 

N  m:  OLE. 

Me  ([uitter?  (A  part.)  Ah!  quel  bonheur! 

i)E  CASTRES,  à  Nicole. 
I''aites  comme  si  vous  vouliez  le  retenii'. 

NICOLE. 

A  peine  arrivé!... 

1,0  u  1  s. 
Que  veux-tu?  il  est  décidé  que  nous  ne  soupe- 
rons  pas  ensemble  aujourd'hui. 

N  ICOLE. 

.\h  !  cela  n'est  pas  bien. 

LOUIS,  à  part. 
On   dirait  qu'elle  le  fait  exprès...  ce  que  c'est 
que  l'instinct  de  la  contradiction  chez  les  femmes! 
(Haut.)  J'ai  regret  de  partir  si  vite;  mais  l'avis  est 
important,  et  je  dois... 

NICOLE,  le  retenant  toujours. 
N'importe,  je  ne  souffrirai  pas... 

LOUIS. 

Mais  si  je  te  disais   qu'il  y  va  de  l'honneur  de 
ma  couronne. 

NICOLE. 

(irand  Dieu  ! 

TRISTAN,  à  part. 
Ou  plutôt  du  front  qui  la  porte. 
NICOLE,  vivement. 
En  ce  cas,  partez.  Sire,  partez  vite.  (Avec  grâce. ^ 
C'est   moi    maintenant     qui    veux    vous    mettre 
dehors. 

LOUIS. 

Quel  attachement!  (.\  part.)  Elle  est  plus  simple 
fpie  je  ne  croyais.  (Hant.)  Bonne  Nicole! 

NICOLE. 

Cher  prince! 

TRISTAN,    à  part. 

Ils  sont  aussi  francs  l'un  que  l'autre. 

LOUIS,  stupéfait,  à   part. 
(;her  prince!...  allons-nous-en,  car  je  resterais 
si  j'en  entendais  davantage...  à  mon  retour,  pau- 
vre petite  chatte,  foi  de  monarque,  je  t'en  dédom- 
magerai. 

TRISTAN,  il  part. 

Oui,  à  sa  manière. 

LOUIS. 

Amuse-toi,  pendant  mon  absence,  à  chanter  les 
psaumes  de  la  pénitence. 

T  R I  s  T  \  N ,  à  part . 
C'est  ca,  recommande  ton  âme  à  Dieu. 


LULIS   \1    EN    GUGLETTKS. 
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I.OL  IS. 

A  ton  intention  d'abord... 

TRISTAN,  à  paît. 
(Charité  bien  ordonnée... 

LOUIS. 

Ensuite  à  celle  des  personnes  qui  te  sont  ibè- 
res. (Il  lui  baise  la  main.) 

TRISTAN,  à  part. 
Messire  De  Castres,  par  exemple. 

LOUIS. 

Suis-moi,  compère. 

TRISTAN. 

Présent,  Sire.  (Louis  se  trompe  Je  côté,  prend  le 
chapeau  de  De  Castres,  au  lieu  du  sien,  et  sort  suivi  de 
Tristan.) 

SCÈx\E   XIII. 

DE   CASTRES,   NICOLE. 

MCOLE,   ouvrant  l'horloge. 
Eh  I  vite,  maintenant,  sauvez-vous. 

DE  CASTRES,  Sortant  de  la  boîte. 
Me  sauver...  non,  non...  ah!  ce  n'est  pas  pour 
si  peu  de  chose,  que  je  me  serai  servi  d'une  ruse 
aussi  audacieuse. 

MCOLE. 

l  ne  ruse? 

DE     CASTRES. 

Sans  doute...  n'est-ce  pas  moi,  qui,  pendant 
(jue  notre  roi  très-chrétien  était  en  prière  avec 
vous,  ai  glissé  sous  sa  serviette,  h  la  place  de  la 
dénonciation  de  Tristan,  le  billet  qui  vient  de 
le  faire  partir  si  vite,  et  qui  n'est  autre  que  la 
lettre  de  ma  cousine,  que  je  vous  ai  montrée 
tantôt? 

MCOLE. 

Oh!  l'excellente  idée!...  comment!  c'est  à  une 
bonne  fortune  qu'il  croit  courir? 

DE   CASTRES. 

Et  il  laisse  sa  proie  pour  l'ombre.  Ah  !  seigneur 
Louis  XI,  vous  qui  vous  croyez  le  plus  fin  de  votre 
royaume,  vous  qui  entourez  votre  résidence  de 
trappes  et  d'embûches,...  vous  vous  laissez  pren- 
dre au  piégo  ! 

N  ICO  LE,  avec   malice. 

Voyez,  pourtant,  Henri,  où  conduit  une  iiitidi'- 
lité? 

DE   CASTRES,    uv ec    amour . 

Tout  ce  ([uc  je  veux  savoir,  c'est  où  me  conduira 
un  sentiment  contraire? 

MCOLE. 

.Mais  vous  ne  voulez  donc  pas  réfléchir... 

DE   CASTRES. 

Je  rétir'chis  (|ue,  tout  à  l'heure,  h  vos  côtés, 
assis  à  cette  table,  il  était  heureux...  et  que,  main- 
tenant, c'est  à  mon  tnur...  <-'esl  iiini  (pii  vais 
prendre  sa  place. 

NICOLE,  ofiiniMi'  frappéi' (i  une  pensée  snudaiiiP. 

•  irand  Dieul  s'il  .iliait  revenir...  s'il  s'aperi-(\,iii 
qu'on  \'n  tiriiii|ii'. 


DE  CASTRES,  devHiiaut  de  plus  eu  plus  pressant. 

Haison  de  plus  pour  profiter  des  instants  qui 
nous  appartiennent  encore. 

MCOLE,  elfrayée. 

Comment  échapper  alors  à  sa  fureur?...  Je  fré- 
mis d'épouvante. 

Aiu  :  Faisons  Ut  paix.  (Maison  du  faubourg. I 

11  reviendra.  Ilis. 

Ma  frayeur,  c'est  mon  amour  même  ! 
Je  ne  trouve  que  ce  mot-là 
Pour  te  dire  combien  je  t'aime  I 

Il  reviendra.  Bis. 

Oui,  pour  nous  perdre,  il  reviendra. 
(Pendant  le  couplet  précédent,  une  porte  secrète 
s'ouvre  sans  bruit.  Le  roi  paraît  dans  le  fond  du 
théâtre  et  se  place  derrière  les  deux  amants,  qui 
ne  l'aperçoivent  pas.  De  Castres  a  forcé  Nicole  à 
s'asseoir  près  de  lui.) 

SCÈNE  XIV. 

Les  MÊMES,  à  table  ,  LO  L  IS. 

LOUIS,  apercevant  de  Castres,   à  part. 
Ah!  ah!  voici  la  tète  de  mon  chapeau. 
DE   CASTRES,  devenant  plus  pressant. 

MÉ.ME   .MR. 

Il  n'est  pas  là  Ili.i. 

Pour  condamner  la  douce  ivresse 
Des  plaisirs  qu'il  ignorera , 
Rends-moi  caresse  pour  caresse. 

Il  n'est  pas  là.  Dis. 

LOUIS,  à  part. 
11  est  trop  tard,  car  je  suis  là. 
Vive  Dieu!  j'ai  été  bien  inspiré  quand  jai  fait 
faire  cette  petite  porte  secrète,  ignorée  môme  de 
la  maîtresse  du  logis. 

DE    CASTRES. 

Nicole,  je  t'en  supplie... 

.MCOLE. 

Mais  vous  n'avez  donc  pas  entendu  le  rap|)ro- 
chement  que  le  roi  a  fait  ici,  du  sort  qu'il  vous 
réserve  avec  celui  du  cardinal  La  lîalue? 

DE    CASTRES. 

La  Baluel  ([uelle  différence!  C'est  un  traître  (pii 
l'a  toujours  trompé,  en  ne  s'occupaiit  que  de  ses 
propres  intérêts;  et  moi,  au  contraire,  je  l'ai  tou- 
jours servi  fidèlement;  je  n'ai  jamais  tra\ aillé  que 
pour  lui. 

I.Otl  s,  à  part. 

Oui,  en  ce  moment  encore;  j'en  suis  témoin. 

DE    CASTRES. 

D'ailleurs,  ce  La  Balue,  avec  toute  son  astuce, 
n'est  qu'un  sot,  par  la  grAce  de  Dieu  et  de  la  cour 
de  Rome...  Il  s'est  laissé  convaincre  comme  un 
enfant  sous  son  chapeau  de  cardinal...  Mais  moi  ! 
c'est  autre  clios(\'  Le  roi  pi!ut  bien  soupçonner 
mon  amour  pour  toi,  mais  être  certain  de  mes 
ténn-rités,  les  voir  de  ses  propres  yeux!  allons 
donc,  jamais!  Oh!  je  suis  trop  mu"  mes  gardes! 
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I.OL  IS,   à  liait. 

Va  moi  aussi. 

DE  CASTHF.S. 

Ainsi,  rassure-toi,  mon  amour,  jo  couscrverai 
ma  liberté  malgrt^  la  cage  de  fer,  et  ma  tête  eu 
(l<'pit  du  compùre  Tristan,  quoique  je  n'aie  pas  de 

rJKipraii  qui  la  proti-ge.  (A  ces  derniers  mots,  Louii 
pose  son  chapeau  sur  la  tète  de  Pe  Castres,  et  descend  snr 
le  devant  de  la  scène  avec  le  plus  grand  sang-froid.  — 
De  Castres,  se  levant.)  Le  roi!  nous  sommes  per- 
dus... 

\  icoLi;. 

Grand  Dieu  !... 
i.oiis,  prenant  sou  cUapeaii,  qu'il  vient  de  retrouver 
à  la  place  où  il  l'avait  mis. 

Il  faut  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César.  (Mo- 
ment de  silence,  pendant  lequel  Louis,  le  regard  fixé  sur 
1)8  Castres  et  Nicole,  jouit  de  leur  stupeur  et  de  leur 
elfroi.) 

EN  S  H  M  BI.i:. 

LOUIS. 

Alu  de  la  Maison  de  jiluisaïue. 
Quel  air  pâle  et  défait! 
Comme  ils  tremblent  d'avance  ! 
De  ma  juste  vengeance 
Ils  redoutent  l'arrùt. 

DE   CASTRES    ET  MCOI.E. 

Ail!  de  nous  c'en  est  fait! 

Quel  regard  il  nous  lance  ! 

Le  courroux,  la  vengeance 

Vont  dicter  notre  arrèi. 
LOUIS,  à  part. 
En  fait  de  ruse  et  de  finesse. 
Ils  osent  lutter  avec  moi  ! 
Mais  ils  vont  voir,  au  jeu  d'adresse, 
Tout  ce  que  vaut  le  coup  du  roi. 

(Haut.) 
Quand  le  plaisir  tous  les  deux  vous  enivre. 
Pourquoi  donc  ces  fronts  mécontents? 
Allons,  profitez  des  instants...' 

(Avec  intention.) 
On  a  si  peu  de  temps  à  vivre  ! 
(.Mouvement  de  terreur  de  De  Castres  et  de  Nicole.) 

ENSEMBLE. 
LOL  IS. 

Quel  air  pâle  et  défait!  etc. 
DE   CASTRES   ET   MCOLE. 

Ah!  de  nous  c'en  est  fait!  etc. 

LOUS,  avec  une  ironie  sanglante. 
iliîuiettcz-vous  donc,  je  vous  prie,  ne  vous  dé- 
rangez pas  pour  moi.  (De  Castres  est  passé  à  la  gauche 
de  Louis.  —  A  Nicole.)  Pâques-Dieu,  la  belle,  quand 
jo  vous  priais  tantôt  de  ne  pas  me  traiter  comme 
une  majesté,  je  ne  m'attendais  pas  à  tant  de  défé- 
rence de  votre  part.  (\  De  Castres.)  Et  vous,  mon- 
sieur le  diplomate,  il  paraît  que  vous  n'avez  pas 
épuisé  toute  votre  éloquence  à  mon  service,  et  que 
vous  avez  gardé  pour  vous  les  arguments  les  plus 
persuasifs.   Cm  succès  vous  fait  liounour-,  quant 


au   profit,  je  m'en   charge.   (11   appelle.    Tristan  1 
Tristan  ! 

MCOLE,  suppliante. 
Alil  grâce,  gr;\ce!...  par  pitié.'... 

SCÈNK   XV. 

.    Les  MÊMES,  TRISTAN. 

TiiiSTAX,  (|ui  se  tient  un  peu  à  l'écart,  entre  le  roi 
et  De  Castres. 
Sire,  vous  m'avez  appelé'? 

LOUIS. 

Approciic,  fidèle  dispensateur  de  nos  royales  lar- 
gesses. Tu  sais  toute  l'affection  que  je  porte  à  mes- 
sire  De  Castres? 

THI  STAN. 

Oui,  sire. 

LOL  is. 

Tu  sais  aussi  la  dernière  preuve  de  respect 
qu'il  vient  de  donner  i\  ma  personne,  quand  il  a 
osé... 

Tli  1  STA  \. 

Oui,  sire. 

LOI  IS. 

Je  veux  l'en  récompenser. 

TRISTAX. 

C'est  juste,  sire. 

LOL  IS. 

Je  t'ordonne  de  verser  sur  lui  la  plus  haute  des 
grâces  que  tu  es  chargé  de  répandre  en  mon 
nom. 

TIÎlSTA  \. 
La  plus  haute...  Je  comprends. 

M-COLi:. 

Moi  seule  je  suis  coupable,  ne  punissez  que 
moi. 

Uli  CASTRES,   à  part. 

Allons,  c'est  une  partie  perdue I...  (Au  roi.; 
Sire... 

.Viu  :  ./('  n'ai  pas  va  ces  bos'jucts  de  lauriers. 

A  Moutlhéry,  vous  ne  l'ignorez  pas, 
Tout  à  mon  prince,  et  tout  à  ma  patrie. 
Courant  sans  crainte  au-devant  du  trépas. 
Soldat  franeais,  j'ai  méprisé  la  vie. 

Dès  qu'il  vous  plaisait  d'ordonner, 

Pour  vous  servir  et  vous  défendre. 

J'étais  prêt  à  l'abandonner; 

J'eusse  aimé  mieux  vous  la  donner.. 

Mais,  sire,  vous  pouvez  la  prendre. 

1,0  ti  s. 
Tristan  I  (Tristan  s'approche  pour  emmener  DeCastres; 
Nicole  le  retient  par  un  geste.! 

MCOLK. 

Sire,  encon,'  un  mot! 

LOtlS. 

Un  seul,  soit;  mais  que  pourra-t-il  me  dire  (pii 
me  fasse  oublier  qu'il  a  été  assez  audacieux  pour 
se  jouer  de  son  roi  ? 

i)i;  CAS  rr.  lis. 

De  num  loil  Jainai'-.  sirr...  mais  de  mon   rival. 


LOI  IS   XI    l-:.\    GOGl  IMITES. 
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Vos  clt'inarclies  auprès  du  ma  cousine,  dont  vous 
saviez  que  la  main  m'était  promise,  m'autorisaient 
à  ne  plus  voir  en  vous  qu'un  adversaire  en  amour; 
et  c'est,  entraîné  sans  doute  par  l'ascendant  de 
cette  fatale  rivalité,  que  j'ai  eu  le  malheur  de  me 
])résenter  en  même  temps  que  vous  chez  ma- 
dame... J'ai  senti  alors  ([uc  l'un  de  nous  était  de 
trop...  et... 

LOLIS. 

Et  tu  as  jugé  tout  de  suite  que  c'était  moi. 

DE   CASTRES. 

.Mais  comment  vous  faire  renoncer  à  un  bien 
dont  la  possession  devait  vous  ôtre  si  douce? 

1.0  UlS,  dont  la  réflexion  commence  à  être  excitée 
par  ces  derniers  mots. 

En  etTet,  c'était  assez  difficile,  et  je  suis  curieux 
de  savoir  comment  tu  t'y  es  pris. 

DE    G  A  ST  HE  s. 

Siro,  un  diplomate  formé  à  votre  école  ne  peut 
rester  court  dans  les  grandes  occasions... 

LOUIS. 

Oui-dal  poursui'^. 

I)i:   C  VST  RE  s. 

.l'ai  pensé  qu'en  appelant  vers  un  autre  but 
toute  l'ardeur  de  vos  désirs... 

LOUIS,  avec  colèri'. 
Alors,  c'est  donc  toi  qui  as  mis   sous   ma  ser- 
viette le  damné  billet?... 

D  E  c  \  s  T  w  V  s . 
Oui,  sire. 

T  II  1  >  1  A  \ . 
Sire,  c'est  m... 

LOLis,  vivement. 
l'aix!  (Se  radoucissant.)  Pas  si  mal...  pas  si  mal... 
allons,  j'en  conviens,  la  ruse  est  ingénieuse...  (A 
part.)  et  j'y  pense,  digne  peut-être  d'un  plus  grand 
ol)jet...  (Il  reste  à  réfléchir  profondément.) 

DE    CASTRES. 

.le  suis  coupable,  je  le  sens;  mais,  du  moins,  si 
la  victoire  m'est  restée  en  luttant  de  finesse  avec 
vous,  cela  vous  prouve  mieux  encore  que  je  ne 
combattais  que  l'amant,  et  non  pas  le  plus  adroit 
«■t  le  plus  clairvoyant  des  monarques. 

TRISTAN. 

Sire,  est-ce  son  dernier  mot? 
LOU  I  s. 

Silenci.'I 

MCOl.i:,   b.is  à  De  Ca.sires. 

Il  se  consulte. 
LOLIS,  s'éloignaul  uu  peu  et  se  parlant  à  liii-mèmc. 

Nicole  entre  nous  deux!...  La  Normandie  entre 
moi  et  monsieur  mon  frère  Charles 'de  Berry... 
n'est-ce  pas  nK'-me  chose?  Belle  province  (|iii'  ht 
Normandie  !  ((t  dont  j'ai  grande  envie...  mais  moii- 
sienr  mon  frère  la  tient  en  son  pouvoir,  sons  la 
protection  de  notre  cousin  dn  Bourgogne...  et  pour 
la  lui  faire  lâcher,  il  faudrait,  comme  a  fait  cet 
impertinent,  appelle'  vers  un  autre  but  l'ardeur 
di'  ses  di'sirs!...  ('(^st-à-dire  lui  ahaiidoniier  une 
aiiiri-  pr(i\iiicc'...  .l'en   sais    umc  qui   lui  i-onvirn- 


drait;  mais  c'est  qu'il  me  convient  aussi  de  la 
garder...  Diable,  ici  cesse  tout  à  fait  la  ressem- 
blance, car  le  coquin  (Montrant  De  Castres.)  ne  m'a 
rien  abandonné  du  tout...  Vn  moment!  (Se  rappro- 
chant de  De  Castres.  —  Haut.;  Cet  objet,  pour  lequel 
tu  excitais  ainsi  ma  convoitise,  tu  consentais  donc 
à  le  perdre? 

DK  CASTRES,   trancpiillcment. 
Non,  sire. 

1.0  LIS. 

Tu  me  procurais  au  moins  l'occasion  de  m'en 
emparer? 

DE  CASTRES,  Je  même. 
Non,  sire. 

LOUIS. 

Alors,  tu  es  un  sot. 

DE  CASTRES,   de  même. 

Non,  sire;  je  connaissais  l'attachement  de  ma 
cousine  ;  et,  quelque  peu  digne  que  je  fusse  de  son 
amour,  j'étais  sûr  qu'elle  se  révolterait  contre  vos 
prétentions  plutôt  que  de  m'oublier.  .le  gagnais 
d'un  côté  sans  rien  perdre  de  l'autre. 
LOUIS,  vivement. 

Assez...  (Il  s'éloigne  et  se  parle  de  nouveau  à  lui- 
même.)  Ah!  il  était  sûr  qu'elle  se  révolterait... 
Voilà  la  ressemblance  qui  revient...  La  Champagni- 
est  la  plus  fidèle  et  la  plus  dévouée  de  mes  pro- 
vinces. Je  troque  mes  bons  Champenois  contre 
mes  riches  Normands  ;  la  révolte  me  rend  les 
uns,  je  ne  rends  pas  les  autres,  et  je  garde  tout... 
comme  lui...  Ruse  d'enfer...  admirable  combinai- 
son, et  il  a  trouvé  cela  tout  de  suite,  à  l'instant 
même  oiî  il  en  a  eu  besoin...  moi  qui  le  cherche 
depuis  si  longtemps...  Qu'on  dise  encore  qu'il  n'y 
a  pas  de  politique  en  amour!  (Il  fait  signe,  en  sou- 
riant, à  De  Castres  d'approcher.) 

NICOLE,  à  part. 

Comme  sa  figure  s'est  radoucie! 

TRISTAX. 

Sire,  il  se  fait  tard,  et  Votre  Majesté  tient  à  ce 
que  sa  justice  s'exécute  en  plein  jour. 
LOUIS,  brusquement. 

Silence  donc,  ou  je  t'ordonne  de  te  pendre  toi- 
même. 

TRISTAX. 

C'est  juste,  sire,  il  fera  jour  demain. 
LOUIS,  à  de  tlaslres  qui  s'est  approché,  et  lui  passant 
la  main  sous  le  menton. 

'lu  as  raison,  tu  n'es  pas  un  sot...  non,  parbleu  ! 
Bien  au  contraire!...  J'aime  les  gens  d'esprit.  Ils 
sont  trop  rares  pour  en  diminuer  le  nombre...  ^<• 
te  pardonne. 

1\  ICO  LE. 

(ju'i'Mtcnds-jc? 

TU  1  s  r  \  \  ,  .stiipelail. 
Il  lui  pardoniir  ! 

m.  i;  is  rni;s. 
Air.  sire,  ciiMiment  reconnaître., 
r  m  s  I  \  \ . 

(\'r^[    une    lutniMir. 
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LOI  IS  \l    K\    (JUCLKTTKS. 


1.0  11  s. 
Lu  iiisUiiil...  je  pardoniii',   mais  à  une  condi- 
tion... que  je  vais  l'expliquer.  C'est  que  tu  réus- 
siras dans  la  mission  dont  je  te  ciiargerai  demain 
auprès  de  monsieur  mon  frère. 

DE  CASTIl  i:s. 

Ali  I  sire,  voudriez-vous  faire  d(''i)cndre  mon  sort 
d'une  chose  qu'il  ne  sera  peut-être  pas  en  mon 
pouvoir  d'obtenir? 

LOUIS. 

J'y  tiens...  et  c'est  ma  condition  exjjresse...  mais 
tu  ne  te  rends  pas  justice...  emploie  seulement 
pour  moi,  contre  monsieur  mon  frère,  le  savoir- 
faire  dont  tu  viens  de  donner  preuve,  et  je  réponds 
de  ton  succès...  Mais,  j'y  pense...  où  donc  étais-tu 
quand  tu  as  surpris  la  dénonciation  de  Tristiin? 

DE    CASTRES. 

Sire... 

LOUIS. 

Allons,  parl(\..  je  veux  savoir... 

DE  CASTRES,  inoati'aiit  riioi-loge. 
Dans  la  boîte  de  cette  horloge. 

LOUIS. 

Ah!  ah!...  je  comprends  maintenant  pourquoi 
les  heures  marchaient  si  vite.  Allons ,  je  suis 
vaincu  dans  toutes  les  règles.  A  toi  le  champ  de 
bataille  avec  ce  joli  trophée  de  la  victoire.  Mais, 
crois-moi,  laisse  à  présent  le  temps  marcher  tout 
seul,  ces  yeux-là  le  pousseront  encore  plus  vite 
que  ne  le  faisaient  tes  mains...  A  ton  retour,  je 
signerai  ton  contrat  de  mariage... 

DE    CASTRES    ET    NICOLE. 

Sire  !  que  de  bonté!... 

LOUIS. 

Lorsque  mon  frère  aura  signé  le  traité  que  tu  vas 
lui  porter...  Quant  au  débat  des  intérêts  de  cette 
belle  veuve,  nous  en  parlerons  plus  tard...  l'amour 
entend  mal  les  affaires...  après  la  lune  de  miel... 
fasse  la  bonne  Vierge  qu'elle  dure  toujours...  Suis- 
moi,  Tristan. 
JEANNE,  qui  était  entrée  ilepiiis  quelques  iustauts. 

Bien  obligée,  sire. 

LOUIS. 

Et  qu'ai-je  donc  fait  pour  toi,  mon  enfant".' 

JE  A\\E. 

Vous  n'avez  pas  fait,  sire;  vous  faites. 

LOUIS. 

Quoi  donc? 

JEANNE. 

Vous  emmenez  M.  Tristan,  qui  nretViayait  de 
son  amour. 

i.o  i  I  s. 
Tristan,  amoureux  I  luil  Allons,   tout  le  monde 
s'en  mêle,  avec  cette  différence  que  si  l'amour  en 
rend  quelques-uns  plus  adroits,  il  en  rend  beau- 
coup d'autres  plus  sots. 

TRIS  r  w. 
Toujours  jovial,  sire. 


LOUIS,  à  Jeanue. 
Eh  bien  !  est-ce  que  tu  n'aimes  pas  cette  (igure-h'i, 
toi  ?  (II  nuuitre  Tristan.) 

JEANXE. 

Pas  du  tout,  sire. 

LOUIS. 

Il  est  vrai  que,  pour  le  moment,  il  fait  un  peu 
la  grimace.  (A  Tristan,  eu  lui  frappant  sur  l'épaule.) 
Tu  m"en  veux,  n'est-ce  pas,  mon  compère,  de  ce 
que  mon  indulgence  vient  de  t'enlever  une  nou- 
velle occasion  de  me  prouver  ton  zèle?...  Patience.. 
l)0ur  un  de  perdu... 

TRISTAN. 

Siie,  je  nrcii  rapporte  à  vous  et  au  proverbe. 
LOUIS,  le  regardant. 

11  est  tout  surpris  de  me  voir  prendre  mon  parti 
aussi  facilement.  (A  part,  sur  le  devant  du  théâtre.) 
Mais  si  les  amants  trompés  trouvaient  comme. 
moi,  dans  la  perte  d'une  maîtresse,  l'espoir  de  re- 
gagner une  province,  je  suis  sûr  qu'on  les  verrait 
tous  d'assez  bonne  composition. 

Fl.N.VL. 
AïK  du  Final  de  la  Perle  des  maris. 
LOUIS,  à  De  Castres. 
Songe  à  partir. 

DE   CASTRES. 

Sire,  à  l'instant. 
LOUIS. 

Que  ce  doux  prix  double  ton  zèle. 

DE   CASTRES. 

Tout  pour  mon  prince. 

LOUIS,  montrant  Nicole. 

Oui...  tout  ijour  cUo. 
Mais  réussis,  je  suis  content. 

EN.SEMBLE. 
LOUIS. 

Songe  à  partir  dans  un  instant. 
Que  ce  doux  prix  double  ton  zèle, 
Agis  pour  moi  comme  pour  elle, 
Et  réussis,  je  suis  content. 

DE   CASTRES. 
Je  vais  partir  dans  un  instant. 
Que  ce  doux  prix  double  mon  zèle, 
.Soyons  pour  lui,  soyons  près  d'elle, 
Fin  diplomate,  heureux  amant. 

NICOLE    et    JEANNE. 

11  va  partir.  Ah!  quel  tourment I 
Si  le  destin  trompait  son  zèle  !... 
Fin  diplomate,  amant  fidèle, 
Songe  qu'ici  l'amour  t'attend. 

TRISTAN. 

Il  va  partir  dans  un  instant. 

Ah!  si  le  ciel  trompait  son  zèle  ; 

Consolateur  toujours  fidèle. 

Je  serais  là,  foi  do  Tristan. 
(Le  roi  sort;  Tristan  le  suit  en  menaçant  Jeanne.  I'p 
Castres  donne  la  main  à  Nicole,  ci  tous  deii.\  s'in- 
l'iinent  devant  le  mi.  —  Tableau.) 


FIN    i)i;   LOUIS   XI   i:n  gooi;  i;tti;s. 


LES 

SUITES  D'UNE  SÉPARATION 

COMÉDIE   EN  UN   ACTE,  MÊLÉE  DE  COUPLETS 

11  FPRKSF.^TKE    PODR      1  A     PnEMlKRE    FOIS    SUR    LE    THEATRE    PU     G  Y  MN  A  S  E-H  R  A  M  A  T  I  Q  f  E 

I.E     7     IlÉr.EMRRE     1  833. 

EN  C.OM.A  ROHATION  AVEC  M.  P.  DUPOUT. 


PERSONNAGES  ACTEl  I^S 

GRANGKR,  ancien  général  do  l'onipiro MM.    Boim-i-k. 

LUCIEN,  son  fils W  ki.sch. 

ALFRED  DR  CÉRIGNY nozKvii.. 

UN    DOMESTIQUE ■  .  .  .  iîoRi)iF.r\. 

MADAME  DE  NEUVILLE M""  Jli.ikwk. 

DELPHINE,  sa  filin M''"  H\RK\Kr,K. 


La  scène  se  passe  on  18'2U.  cians  riiôtcl  do  niadanio  do  Nouvillo,  à  Paris. 
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Le  théàti-p  représente  un  salon.  —  A  droite  du  public,  la  porte  d'un  cabinet.  —  A  |î;iiiche.  une  porta 
qui  mène  dans  l'inlérieur.  —  Porte  au  fond. 


SCE-NE    1. 

MADAME  Di:   NCUVILLE, 

UN   DOMESTIQUE. 

MAhA'MK   DE    N  E  ij  V  1 1.  i.ii ,  entrant  par  la  porte 

de  l'intérieur. 
Coiiiinent,  Baptiste,  rien  encore  ce  matin  à  la 
Grande-Pos.te  ? 

LE     DOMESTIQUE. 

Non,  madame...  Mais  j'ai  prévenn  que,  s'il  arri- 
vait une  lettre  à  l'udres-se  de  madame  .lacques- 
Granger,  poste  restante,  on  l'envoyât,  sans  retard, 
à  riiôtel  Neuville,  rue  Saint-Dominique,  mais 
sous  enveloppe,  à  mon  nom,  snivaiit  les  ordres 
de  madame. 

MADAME    DE    NEUVILLE. 

Il  sullit...  soyez  discret...  (Le  domestique  sort  par 
le  fond.)  Rien  encore,  et  voilà  quinze  jours  que 
j'ai  écrit...  Heureusement  le  futur  de  ma  fille  est 
resté  dans  sa  province  plus  longtemps  qu'il  ne 
croyait...  et  d'ici  à  son  retour... 

SCÈNE   II. 
DELPHINE,  MADAxME  DE   NEUVILLi:. 

DELPHINE,  accourant. 
Maman  ..  c'est  lui!...  je  viens  de  le  voir  par 
une  fenClre...  il  entrait  dans  la  cour. 

"MADAME     DE     N  EL  VILLE. 

Qui  donc? 

DELPHINE. 

Vous  nr^  devinez  pas  h  ma  joie?  Alfred! 

MADAME    DE    \El  Vlt.LE. 

Si  tôt  : 

DELPIIIN  E. 

Comment!...  Est-ce  que  le  retour  de  nuin  futur 
vous  contrarie?... 

M  \I)A  ME     DE    NEUVILLE. 

Moi!...  (A  part.  Je  me  trouve  dans  un  em- 
barras ! . . . 

SCÈNK    III. 
Les   Mi>mi:'s,    A  I.I' 1'.  EU. 
ALFRED,   entrait  par  !•■   IViud. 
Ail!  madame...  clièrc  Diipliini'!...  encore  em- 
bellie... 

I. 


DELPHINE. 

De  plaisir...  car  votre  retour  en  cause  tant  à 
ma  mère. 

ALFRED. 

Elle  a  dû  me  plaindre...  jjarti  pour  quinze  jours, 
et  retenu  près  d'un  mois...  c'est  la  faute  de  mon 
père!...  tout  fier  d'avoir  un  fils  inscrit  sur  le 
tableau  des  avocats,  il  a  profité  d'une  occasion 
pour  me  forcer  h  plaider  là-bas...  du  reste,  cause 
superbe...  que  j'ai  gagnée,  et  si  quelque  chose 
pouvait  me  consoler  de  mon  absence,  c'est  que  je 
reviens  moins  indigne  de  vous. 

DELPHIN  E. 

MaiTian  !...  il  a  pluiJé!...  Oh!  que  j'aurais  voulu 
être  là!... 

ALFRED. 

Alors,  vous  serez  indulgente  pour  mon  amour- 
propre...  Les  avocats  n'en  sont  pas  cxem|)ts...  ce 
sont  presque  des  auteurs...  et  ce  mémoire  im- 
primé ..  qui  a  eu  quelque  succès,  s'il  n'était  pas 
troj)  ridicule  de  vous  l'off'rir... 

DELPHI^E. 

Donnez... 

ALFRED. 

Vous  voyez...  c'est  un  peu  le  médecin  de  Mo- 
lière, qui  fait  la  cour  avec  une  thèse... 
DELPHINE,  lisant  lu  titre. 
Procès  en  séparation...  Ah  !  mon  Dieu!  maman, 
pourrai-jc  le  lire? 

ALFRED,  à  madame  do  Neuville. 
Oh  !  rien  que  de  très-morul. 

MADAME    DE    NEUVILLE. 

Dès  que  vous  m'en  répondez...  Ah  !  mon  cher 
Alfred,  vous  plaidiez  pour  une  séparation? 

ALFRED. 

Du  tout...  madame,  je  plaidais  contre... 

MADAME     DE    NEUVILLE. 

Contre?...  (Vivement  à  Delphine.)  Mademoiselle, 
donnez-moi  ce  mémoire...  (A  Alfred.)  Comment, 
monsieur,  emi'loycr  votre  talent  pour  interdire  à 
deux  époux  le  seul  rc!'uge  que  la  loi  leur  laisse, 
quand  ils  sont  désunis  par  rincompalihiliié  d'hu- 
meur, la  dilTérence  d'éducation,  d'habitudes... 
Que  sais -je?...  un  pareil  ménage  devient  un 
enfer...  et  vous  ne  voulez  pas  qu'on  en  sorte? 

3U 
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A  L  F  R  K  I). 

Permettez,  madame...  Il  y  avait  de  jeunes  en- 
fants... et  cet  exemple  sous  leurs  youx... 

MADAME    DK    NEUVILLE,   s'écliaiiffant. 

Raison  de  plus...  les  querelles...  les  discus- 
sions... les  scènes  de  discorde,  sans  cesse  renais- 
santes dans  une  union  mal  assortie,  n'est-ce  donc 
pas  là  pour  des  enfants  le  plus  dangereux  de  tous 
les  exemples,  celui  dont  il  faut  les  préserver  à 
tout  prix? 

AI.  rr.ED. 

Mais  un  frère...  une  sœur,  quiauraient  étèélevés 
loin  l'un  de  l'autre...  le  fils  privé  des  soins,  des 
conseils  maternels,  la  fille  de  la  protection  de  son 
père... 

MADAJIE   DE   NEUVILLE,  avec  plus  de  clialpur 
encore. 

Kh  !  monsieur,  pensez-vous  que  co  soit  à  leurs 
pères  que  les  jeunes  personnes  du  monde  doivent 
les  talents,  les  grâces  qu'on  admire  en  elles,  et 
surtout  ces  vertus,  cette  délicatesse  de  sentiments 
qui  les  entourent  de  respect?  et  quant  à  un  jeune 
homme,  en  voyant  sa  mère,  sans  influence,  sans 
autorité  dans  sa  maison,  sera-t-il  docile  à  ses  plus 
tendres  conseils?  ne  les  repoussera-t-il  pas  pour 
se  ranger  contre  elle  du  parti  de  sou  père?... 
contre  sa  mère!...  un  fils!...  Ah!  mieux  vaut 
qu'il  ne  la  connaisse  jamais!... 

A  L  F  H  F  D. 

Madame... 

MADAME   DE   NEUVILLE,    avec  la  plus  grande 
vivacité. 

Oui,  monsieur,  oui,  je  le  répète...  il  est  des 
circonstances  où  une  séparation,  quoique  affreuse, 
est  un  remède  nécessaire,  indispensable  pour  pré- 
venir des  maux  plus  affreux  encore...  où  l'intérêt 
des  enfants  l'autorise,  l'ordonne  même;  et,  en 
pareil  cas,  s'y  opposer,  mais,  c'est  presque  une 
mauvaise  action... 

D  E  L  P  H  I  N  E. 

Mon  Dieu  !  maman,  comme  vous  vous  animez... 

ALFUED,    à    paît. 

Cette  sortie...  je  n'y  comprends  rien...  (liant.) 
En  vérité,  madame,  vous  me  feriez  regretter 
d'avoir  gagné  ma  cause...  ne  m'en  veuillez  pas,  je 
vous  prie. 

MADAME   DE  NEUVILLE,  se  remettant. 
Vous  en  vouloir...  Quel  enfantillage...  Du  tout. 

ALFRED,  passant  à  la  droite  de  Delphine. 
Prouvez-le-moi  donc  en  fixant  le  jour  de  notre 
mariage. 

MADAME    DE    NEUVILLE. 

Sans  monsieur  vctro  père,  à  qui  je  dois  tant 
d'égards,  et  dont  les  lettres  charmantes  ont  fait 
l'admiration  de  tous  mes  amis... 

ALFRED. 

11  est  ici,  madame... 

MADAME    DE    NEUVILLE. 

Ici!... 


ALFRED. 

Arrivé  ce  matin  avec  moi...  et  j'espère  que 
rifu  ne  s'opposera  plus  h  l'union  pour  laquelle 
j'ai  été  l'enlever  de  sa  ))rovince. 

M  \DAME    DE    NEUVILLE. 

Pourtant  s'il  survenait  un  retard? 

ALFRED. 

Mon  Dieu!  et  pourquoi? 

M  A  D  A  ME    DE   N  E  U  V  I  L  L  E. 

Une  réponse  que  j'attends,  et  jusqu'à  ce  que  je 
l'aie  reçue... 

ALFRED. 

Vous  m'effrayez,  madame...  au  nom  du  ciel,  ne 
me  cachez  rien. 

MADAME     DE    NEUVILLE. 

Mais  si  une  raison  qui  m'est  personnelle... 

A  L  F  RED.  ■ 

Aucune...  mademoiselle  ne  dépend  ([ue  de  vous...        j 
vous  êtes  veuve,  et... 

MADAME  DE    NEUVILLE,    hésitant. 

Kt  si  je  ne  l'étais  pas!... 

DELMiiNE,  vivement  et  avec  émotion. 

Qu'entends-je?...  mon  père!...  il  vivrait!...  Ah! 
maman,  où  est-il?  quand  le  verrai-je?  parlez, 
parlez,  de  grâce...  pourquoi  m'avoir  caché  que 
j"avais  mon  père? 

MADAME    DE    NEUVILLE. 

Voilà  ce  que  je  voulais  éviter...  Vous  me  forcez, 
Alfred,  à  mettre  ma  fille  dans  une  confidence  que 
je  réservais  pour  les  grands  parents.  | 

A  L  F  R  E  D.  1 

Pardon...  madame...  je  devine,  vous  aussi...  une 
SL-paration... 

DELPHINE,  avec  donleur. 
Ciel!... 

MADAME  DE  NEUVILLE,  fièrement. 
Monsieur,  dans  les  familles  comme  la  mienne,        . 
ou  ne  se  sépare  jamais!...  I 

DELPHINE,  avec  joie.  ' 

Ah!... 

MADAME   DE    NEUVILLE. 

Seulement,   mou   mari   et  moi,  nous   sommes 
convenus  à  l'amiable  de  vivre  toujours  à  cent       i 
lieues  l'un  de  l'autre;  aussi,  est-ce  comme  forma-       I 
lité  indispensable  devant  la  loi  que  j'ai  écrit  pour 
avoir  son  consentement. 

DELPHINE, 

Qu'il  nous  apportera! 

M  A  D  A  Ji  E  DE  NEUVILLE,  avec  colère. 
S'il  l'osait!... 

DELPHINE. 

Comment!...  mon  père  ne  sera  pas  à  mon  ma- 
riage? 

M  A  I)  \  M  E    DE    \  E  l  \  I  L  L  E. 

A  votre  mariage...  je  le  romprais  plutôt. 

DELPHINE. 

Ah  !  mon  Dieu  !... 

ALFRED,  bas  à  Delphine. 
N'insistez  pas,  plus  tard  je  vous  le  mènerai  voir. 
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M  A  DAME    DE    \  E  l  \  1  I.  L  E. 

Et  pourtant,  ma  fille,  no.  supposez  pas  que  votre 
père...  certainement,  sous  le  rapport  de  Thonneur, 
de  la  probité...  D'ailleurs,  brave  général... 

DELPH1\  E. 

Général'....  quoi!  mon  père? 

MADAME    DE    NEl  VI  LLE. 

Il  l'était...  sous  Bonaparte!  qui,  pour  payer  ses 
services  par  une  illustre  alliance,  força  ma  fa- 
mille... car,  Alfred,  (Passant  au  milieu.)  j'en  voulais 
prévenir  votre  père...  du  côté  du  sien,  ma  fille 
n'est  pas  noble. 

ALFRED. 

Et  qu'importe,  madame,  pourvu  cpie  mon  amour 
obtienne  l'aveu  de  M.  de  Neuville? 

MADAME    DE    NEUVILLE,    s'eillp^ltailt. 

M.  de  Neuville!...  ce  n'est  pas  le  nom  de  mon 
mari...  c'est  le  mien... 

ALFRED. 

Comment? 

MADAME    DE   N  E  H  V  I  LLE. 

Oui  :  le  titre  d'une  terre  que  j'ai  acquise  de- 
puis... je  l'ai  pris  pour  n'avoir  rien  de  commun 
avec  un  homme... 

AïK  :  Ah!  si  iiutdanie  nie  coyait. 

(A  part.) 
Mais  calmons-nous!...  sa  lille  est  là!... 

(Huit.) 
Un  homme  qui  sur  mon  estime 
A  le  droit  le  plus  légitime , 
Mais  qui  jamais  cliez  moi  ne  rentrera. 

DELPUIXE. 

Jamais,  ô  ciel  !  Votre  cœur  changera. 

MADAME    DE    \EUVILLE. 

Non;  goût,  esprit,  mœurs,  en  nous  tout  diffère. 
Mais  c'est  assez...  Je  n'ai,  malgré  cela, 
Sur  mon  mari,  pas  une  plainte  â  faire. 

(Parlant  à  part  en  soupirant. )  Ah! 
Si  sa  fille  n'était  pas  là  ! 

ALI-liKl). 

Je  vous  n'iniTcii!,  madame...  cette  explication 
m'a  fait  un  plaisir... 

ni;  i.i'iii.m:. 
Kli  birn  !  monsieur!... 

ALFRED. 

C'est-à-din;...  plaisir...  en  \tu;  l'assurant. 

DELIMIIN  K. 

Vous  rassurer...  et  sur  quoi? 

ALFRED. 

Que  sais-je?...  quand  on  aime,  ou  a  toujours 
peur...  et  moi  qui  aime  infiniment...  Oli!  par- 
don... des  idées  folles!...  Mais,  à  propos,  je  ne 
vous  ai  pas  encore  demandé  des  nouvelUis  iUi  Lu- 
cien... est-il  toujours  aussi  gai,  aussj  aimable?... 
car  c'est  bien  le  plus  charmant  jeuin'  lionmie... 

M  ADAM  E    DE    \  EL  V  I  L  1. 1  . 

Oui,  n'ost-co  pas?...  ce  bon  Lucien. 


ALFRED. 

A  coup  sur,  il  mérite  tout  l'accueil  que  vous  lui 
faites,  l'intérêt  qu'il  vous  inspire. 

DELPHI  \E. 

Intérêt  dont  il  vient  de  recevoir  une  nouvelle 
preuve...  car  ce  pauvre  jtnini'  homme,  la  semaine 
dernière  ..  une  indisposition...  un  rien...  Eh  bien! 
ma  mère  n'en  dormait  pas,  elle  envoyait  d  x  fois 
par  jour  chez  lui,  et  enfin,  oh!  oui...  maman... 
Oui...  je  dirai  tout...  vous  y  ôtcs  allée  vous-même, 
au  point  que  j'en  étais  presque  jalouse...  Je 
disais  :  «  En  véi'ité,  ma  mère  l'aime  autant  que 
«  moi.  » 

ALFRED,  vivement. 

Eh  bien!...   s'il  faut  en  convenir,  voilà  juste- 
ment ce  qui   m'efl'raye...    parce  qu'un   étranger 
qu'on  aime  autant  que  sa  fdlc...  on  n'a  qu'à  vou- 
loir en  faire  son  gendre... 
MADAME  DE  NEUVILLE,  vivement,  sans  réfléchir. 

Ah  !  quelle  idée! 

DELPHINE. 

Là!  juste  ce  que  ma  mère  répondait  l'autre 
jour  à  une  dame  qui  me  demandait  si  Lucien 
était  mon  futur,  et  elle  a  raison...  Dès  que  j'ai 
accepté  votre  main,  il  serait  bien  mal... 

MADAME    DE    NEUVILLE,    appuyant. 

Oui,  oui,  c'est  pour  ce  motif-là...  (Avec  un  sou- 
rire.) Rassurez-vous,  Alfred;  et  si  Lucien  est  le 
seul  objet  de  vos  craintes... 

SCÈNE  IV. 

Les    Mêmes,    LUCIEN. 

LUCIEN,  avant  de  paraître. 
Bien...  si  ces  dames  sont  visibles... 

MADAME    DE    NEUVILLE,    avecjoie. 

C'est  lui. 

LUCIEN. 

Mesdames,  je  viens  de  bonne  heure  prendre  vos 
ordres  pour  la  journée...  (Voyant  Alfred.)  Que 
vois-je?...  Cérigny. 

ALFRED. 

.Moi-même...  arrivé  ce  matin. 

LUCIEN. 

Là!  voyez  si  dans  ce  temps-ci  on  peut  avoir  un 
emploi  sans  être  destitué...  tout  de  suite...  et  par 
ses  amis  encore. 

Al.  IR  KD. 

Destitué! 

I.rCI  FiM. 

Sans  douti',  Alfred. 

A  L  F  R  E  D. 

.\h!  vous  étiez  le  cavalier  de  ces  dames! 

I.l  Cl  EN. 

Kii  litre,  et  sans  partage...  hier  encore,  cette 
fête  luillaiitc,  cr  bal  à  la  campagne,  chez  madame 
de  \alrry,  ou  iiiadaine  de  Neuville  a  eu  la  bonté 
(h;  nie  coiidiiirc... 

M  \  D  A  M  E    I)  I.   N  i;  U  V  I  L  L  E. 

Ah!  oui,  celte  fête...  cela  me  rappelle,  Lucien, 
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qnc  j'ai  un  mol  à  vous  dire...  (Avec  embarras. ) 
Alfred...  j'ai  du  monde  à  dîner,  ce  soir...  ne  lais- 
sez pas  monsirur  votre  père  s'engager  ailleurs 
que  clioz  moi. 

ALFRED. 

Madame... 

M  ADAM  i:    1)K    MU   VI  I.I.E. 

Dolpliino,  allez  donner  des  ordns. 

DELPHINE. 

Oui,  nui  mère...  Sans  adieu,  Alfred.  (Delphine 
rentre  dans  l'intérieur,  Alfred  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE    V. 
LUCIEN,  MADAME  DE  NEUVILLE. 

MADAME    DE   NEUVILLE. 

Lucien,  que  s'est-il  donc  passé  hier  au  soir  entre 
vous  et  monsieur  d(!  Lauzan? 

I  l  CIE\. 

Quoi!  madame...  vous  qui  étiez  à  l'autre  bout 
du  salon,  vous  avez  remarqué... 

MADAME    DE  N  E  U  V  I  I.  L  E. 

Ah!  c'est  que  j'ai  un  coup  d'œil... 

LUCIEN. 

D'observatrice. 

M  A  D  A  M  E    DE    \  E  U  V  I L  L  E. 

Mieux  encore. 

LUCIEN. 

Sans  doute  :  puisqu'une  bagatelle...  car  ce 
n'était  pas  autre  chose...  la  nièce  du  ministre  de 
la  guerre,  cette  jolie  mademoiselle  de  Valéry  que 
j'avais  invitée  pour  une  contredanse,  lors(pie 
M.  de  Lauzan,  le  chef  du  personnel... 

MADAME    DE    NEUVILLE. 

Eh  bien? 

LI  CI  EN. 

Eh  bien!...  un  ambitieux  qui  fait  la  cour  à  la 
nièce  pour  se  pousser  auprès  de  l'oncle...  Heu- 
reusement, dans  les  salons,  il  y  a  souvent  plus  de 
justice  que  dans  les  ministères...  mademoiselle  de 
Valéry  a  maintenu  mes  droits...  et  monsieur  de 
Lauzan  s'est  éloigné  d'un  air  de  dépit:.,  voilà 
tout. 

MADAME    DE   NEUVILLE. 

Sans  rendez-vous?...  sans  querelle? 

LUCIEN. 

Hélas!  oui...  je  n'aurais  pas  été  fàclié...  Mais 
c'est  un  sournois  qui  tâchera  plutôt  de  me  nuire 
en  dessous... 

MADAME    DE   NEUVILLE. 

Quant  à  cela,  on  peut  y  mettre  ordre...  dès 
que  vous  avez  mon  appui...  Mais  hier  j'étais  d'une 
inquiétude...  Voilà  pourquoi  j'ai  quitté  le  bal  si 
brusquement...  sans  compter  qu'à  cause  de  votre 
convalescence  je  tenais  à  vous  savoir  rentré  chez 
vous  de  bonne  heure. 

LUCIEN. 

Merci...  c'était  bien  mon  intention. 

MADAME    DE    NEU\  IL  LE. 

Vous  y  auriez  manqué? 


LUCIEN. 

Pas  moi  positivement;  mais  des  amis...  des 
jeunes  gens  que  j'ai  rencontrés  en  vous  quittant, 
qui  m'ont  entraîné  de  force...  une  partie,  du 
punch,  des  places,  jusqu'à  cinq  heures  du  matin. 

MADAME    DE    NEUVILLE,   à  part. 

L'i,  justement  tout  ce  qui  lui  est  contraire  I 
(Haut.)  C'est affreu.v!...  Il  faut  avoir  bien  peu  d'em- 
pire sur  soi. 

LUCIEN. 

Le  fuit  est  que  je  n'en  ai  pas  du  tout...  ce  n'est 
pas  étonnant. 

Aui  du  Parliiije  de  la  ricltesse. 

Oui,  mon  père,  la  bonté  même. 
Ancien  soldat,  presque  né  dans  les  camps, 

En  m'élevant  prit  pour  système 
De  me  livrer  sans  gône  à  mes  penchants. 
Par  ses  conseils,  je  n'avais  d'autre  étude 
Que  d'écouter  mon  caprice  et  mon  goût; 
Et  quand  très-jeune  on  en  prend  l'habitude. 

Ça  ne  coûte  plus  rien  du  tout. 

M  A  D  A  ME    DE   N  E  l  VILLE. 

Sans  doute;  mais  à  présent  que  je  me  suis 
chargée  de  diri;ier  votre  conduite  et  que  vous  pa- 
raissez dans  le  monde,  sous  mes  auspices,  je  tiens 
à  ce  que  vous  me  fassiez  honneur...  Au  reste,  j'ai 
songé  à  un  moyen  encore  plus  sûr  de  vous  corri- 
ger, de  mtirir  votre  raison...  c'est  de  négocier  pour 
vous  un  mariage. 

LUCIEN. 

Un  inariiige  ? 

MADAME    DE    NEUVILLE. 

Avec  mademoiselle  de  Valéry,  celle  que  vous 
aimez. 

LUCIEN. 

Elle!...  si  aimable!  si  jolie!...  Ah!  madame,  que 
vous  êtes  bonne!  que  je  vous  aime!... 

MADAME    DE   NEUVILLE. 

Votre  joie  me  touche  à  un  point... 

LUCIEN. 

Et  celle  de  mon  père  donc,...  quand  je  vais  lui 
dire... 

MADAME    DE   NEUVILLE. 

Lui  écrire. 

LUCIEN. 

Non,  non...  Ah!  c'est  que  vous  ne  savez  pas... 
je  suis  si  distrait...  j'oubliais  de  vous  apprendre... 
il  est  ici. 

MADAME    DE   NEUVILLE. 

Ici!  (A  part.)  Ah  !  mon  Dieu  ! 

LUCIEN. 

De  ce  matin.  Tombé  à  Paris,  chez  moi,  comme 
une  bombe...  et  tous  les  bonheurs  à  la  fois!...  En 
ce  moment,  il  vient  de  courir  ici  près,  chez  le 
ministre  de  la  guerre,  pour  réclamer  contre  un 
passe-droit  qu'on  me  fait,  un  grade  qu'il  s'impa- 
tientait de  me  voir  attendre  trop  longtemps,  faute 
de  protection. 

MADAME   DE   NEUVILLE. 

Ce  grade...  mais  que  ne  m'en  parliez-vous?... 
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au  lieu  de  faire  quitter  h  votre  père  sa  province 
pour  ce  motif-là. 

LUCIE\. 

Ce  n'est  pas  le  seul...  l-'ncore  un  autre  qu'il  ne 
m'a  pas  voulu  dire;  mais  moi,  je  lui  ai  raconté 
qu"une  dame  m'avait  montré  la  bienveillance, 
Tamitié  la  plus  généreuse;  il  veut  lui  en  faire  ses 
renierciments,  et  je  venais  vous  demander  la  per- 
mission de  vous  le  présenter  ce  matin  même. 

MADAME    DE   N  E  t  V  II.  I.  E. 

Me  le  présenter...  à  moi? 

I.  ICI  EN. 

.  Il  doit  me  rejoindre  ici  pour  cela...  car,  con- 
naissant votre  bonté,  j'ai  pris  sur  moi... 

MADAME   DE   NEtVU.I.E,    à  part. 

Ciel!...  (Haut.)  Mon  cher  Lucien,  écoutez...  cer- 
tainement, je  serais  très-flattée...  mais... 
UN  DOMESTIQIJE,  annonçant. 
\Ionsi(nir  Jacques  Granger. 

MADAME    DE    NEUVILLE. 

Déjà... 

LU  CI  EN. 

C'est  lui!  je  jouis  de  son  bonheur!...  Arrivez, 
arrivez  donc,  mon  père,  madame  vous  attend. 

MADAME    DE   NEUVILLE,    :i  part. 

Ah!  je  suis  prête  à  me  trouver  mal. 

SCÈNE   VI. 

LUCIEN,  GRAINGER,   MADAME   DE 
NEUVILLE. 

ORANGER. 

Vite,  mon  garçon,  je  sors  de  chez  le  ministre,  je 
lui  ai  parlé  comme  il  faut...  Va-t'en  sur-le-champ 
dans  les  bureaux  de  la  guerre. 

LUCIEN. 

Tout  à  l'heure.  ' 

(;n  AN  fi  EU. 
Tout  de  suite. 

MADAME    DE    NEUVILLE,    à  part. 

Rien  que  le  son  de  sa  voix  m'irrite  les  nerfs. 

LUCIEN. 

Mais,  mon  ])ère,  laissez-moi  d'aliord  vous  pr(''- 
scnter  ici. 

(in  AN(ii;iî. 

Puisque  m'y  voilà!...  Pourtant,  si  tu  y  tiens, 
allons,  présente... 

I.l  CI  K\. 

Madame...  c'est  mon  père  que  j'ai  riionueur... 

MADAME  DE  N E u  \  1 1. 1. E ,  .ivec  etnlwrras. 
Monsieur... 

(il!  \  \r, Eit. 
Oui,  madame.  On  dit  (pu!  vous  itcs  uin'  brave 
femme,  et  ru  me  \:i.  Ainsi,  sans  façon.   (.\  |);irl  ) 
Ah!  diable!...  mais  non...  si  fait!...  Eu  voilà  une 
sévère. 

MADAME    DE    NEIXILl.E,    li.lS. 

Silence!... 

GR  A  \GEI1. 

(;'est  juste...  (A  Lucien.)  Te  voilà  encore  ici'.' 


LUCIEN. 

Mon  père  !... 

CP.  ANC.  EK. 

Je  t'ai  dit  :  en  route!  allons,  marche,  et  de  la 
discipline  !  (Lucien  sort  en  ivgardant  son  père  et  ma- 
dame de  Neuville,  et  en  montrant  sa  surprise  de  leur 
embarras.) 

SCÈNE    VU. 

MADAME  DE  NEUVILLE,  GRANGER. 

MADAME  DE  NEUVILLE,  après  un  silencp. 
Eh  bien!  monsieur? 

on  ANGE  n. 
Eh  bien  !  madame? 

MADAME   DE   NEUVILLE. 

Nous  me  dispenserez,  j'espère,  de  vous  rappeler 
nos  conventions. 

GU  WCER. 

Croyez  que  si  j'y  manque,  c'est  bien  sans  le 
vouloir. 

Aiu  du    Mfwujit  de  ijavçon. 

.Si  mon  erreur  mérite  un  blAme, 
Faites-le  tomber  sur  Lucien  ; 
Le  àxCA'  me  parlait  d'une  femme, 
A  laquelle  il  ne  manquait  rien. 
Dont  on  n'  pouvait  dir'  que  du  bien... 
Oui,  de  la  bonté  la  plus  grande. 
Du  caractère  '.e  plus  doux... 
I.e  moyen,  je  vous  le  demande, 
De  me  douter  que  c'était  vous? 

MADAME    DE   NEUVILLE. 

Oh!  en  revanche,  je  ne  puis  mécoiinaitre  votre 
ancienne  galanterie. 

(.  R  A\(.  ER. 

Oui,  de  la  galanterie,  des  fadaises...  voilà  ce  qu'il 
vons  aurait  fallu...  Ca  aurait  bien  été  à  une  vieille 
moustache  comme  moi  !...  au  général  Granger.  qui 
a  re(;u  trente-deux  blessures  sur  les  champs  de 
bataille,  et  qui  n'a  fait  (|u'une  campagne  malheu- 
reuse... celle  du  mariage!  Encore  est-ce  la  faute 
de  l'empereur,  qui,  après  m'avoir  p^mmé  à  tous 
mes  grades,  me  nomma  encore  votre  mari,  par 
compensation,  sans  doute,  le  jmir  où  il  me  donna 
ma  croix. 

MADAME    DE    NEUVILLE. 

Ce  (|iii  fait  que  j'ai  aussi  porté  la  mienne. 

GRANGER. 

Laissez  donc...  vous  n'en  étiez  pas  fâchée  dans 
les  commeiicenieuls,  lorsque  mon  nom,  que  vous 
portiez,  vous  donnait  le  |)as  sur  tous  ces  princes 
qui  balayaient  les  antichambres  des  Tuileries... 
On  ne  se  plaignait  pas  de  moi,  alors. 

M  A  DAME    DE    NEUVILLE. 

Parce  (juc  je  vous  connaissais  à   peine...  (pie 
vous  étiez  toujours  à  l'armée. 
G  RANG  un. 
l  u  peu,  je  m'en  (latte. 

M  AD\M  E    DE    N  EU\  IL  LE. 

.Mais  depuis  qu'en  1814  la   paix  et  un  nouvel 
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ordre  de  choses  vous  eurent  ranicm?  à  Paris,  n-- 
duit  h  une  existence  civile... 
0  nA\r.  i:r.. 
Ail  daniul  cliacun  son  état,  comme  dit  c't'aiitrc... 
on  ne  peut  pas  en  même  temps  être  civil  et  mili- 
taire. 

M  A 1)  A  M  i:  I)  i:  N  i;  l  v  1 1. 1.  e. 
Je  l'ai  bien  vu.   Dans  mon   salon,   rendez-vous 
de  la  meilleure  compagnie... 

0  UANCKK. 

Vos  bL'gueuk's  de  douairières... 

M  AD  ASIE    nE    IMEll  VII.I.i:. 

Monsieur  fumait,  jurait,  contait  des  aventures 
de  garnison. 

G  n  A  \  (;  K  u . 
Tiens,  il  y  en  avait  de  drolos. 

M  Al)  A  ME    I)E    N  F.  l  V  I  1, 1,  K. 

Peut-être...  dans  la  bouche  d'un  militaire  de 
l'ancien  régime. 

GR  an(;kh. 

Oui...  vos  muscadins  de  colonels  qui  faisaient 
de  la  tapisserie;  mais  ce  n'est  plus  notre  genre; 
nous  ne  brodons  pas,  nous,  madame. 

ma  dam  e    de   m,  Il  VI  1,1,  E. 

Le  vôtre,  c'est  d'être  insupportable. 

G  RANG  EU. 

Et  vous!  avec  vos  prétentions  de  me  former  au 
jargon  du  faubourg  Saint-Germain... 

madame   de    NEUVILLE. 

Il  ne  valait  pas  peut-Ctre  celui  des  danseuses  de 
l'Opéra  dont  monsieur  faisait  sa  société? 

GR  A\GER. 

Vous  y  pensez  encore?  Eh  bien  !  vrai,  moi,  je  les 
ai  oubliées...  Dame',  j'étais  jeune;  et  puis,  c'était 
votre  faute. 

M  ADAM  E   DE    \  EU  VI  I,  L  E. 

Ma  faute  ! 

GRA\G  EU. 

Ou  celle  de  votre  famille,  ((ui  dans  son  orgueil 
avait  l'air  de  me  traiter  comme  un  intrus...  et,  ma 
foi...  j'allais  chercher  des  distractions  ailleurs. 

M  \DAME    DE    NEUVILLE. 

Distractions  bien  honorables!...  (juaud  je  uie 
rappelle  ce  duel!...  ce  scandale  de  coulisses. 

GUANGER. 

Oh!  ça,  j'ai  eu  tort...  il  ne  faut  jamais  ébrui- 
ter... Aussi,  lorsque  votre  vieux  ci-devant  d'oncle 
est  venu  me  dire  que  je  vous  rendais  malheu- 
reuse, et  que  vous  ne  vouliez  plus  me  r(!Voir...j'ai 
répondu  :  Ça  suffit.  ,Te  l'ai  laissé  maître  des  condi- 
tions, et  une  fois  ma  parole  donnée,  une  parole  de 
soldat,  je  me  suis  cantonné  dans  ma  province, 
sans  souffler  le  mot,  et  malgré  mes  regrets. 

MADAME    D  E    NEUVILLE. 

Vos  regrets!  pour  vos  distractions  d'Opéra. 

GR  ANGEU. 

Pas  du  tout. 

MADAME    DE   NEUVILLE. 

V^ous  voudriez  peut-être  me  faire  croire  que 
c'était  pour  moi? 


GRANGER. 

Encore  moins...  Pour  ma  fille...  cette  gentille 
petite  créature  que  je  vois  encore  avec  ses  beaux 
cheveux  bouclés...  M'étre  privé,  pendant  quatorze 
ans,  de  la  faire  sauter  sur  mes  genoux...  de  la 
manger  de  caresses! 

MADAME    DE    NEUVILLE. 

Et  (le  lui  apprendre  à  bégayer  vos  gros  mots... 

GRANGER. 

Rien  que  les  petits...  C'était  si  drôle,  en  passant 
par  cette  jolie  bouche  rose...  Tenez...  j'en  pleure 
encore;  de  souvenir...  Qu'est-ce  que  ce  sera  donc 
quand  je  vais  la  revoir?... 

MADAME    DE    NEUVILLE. 

La  rcnoir!  vous!... 

GRANGER. 

Je  me  gênerai,  peut-être... 

MADAME    DE     NEUVILLE. 

Et  vos  promesses?... 

GRANGEH. 

Sont  sacrées...  Vous  n'auriez  pas  même  eu  be- 
soin, en  me  demandant  mon  consentement  poste 
restante,  de  me  cacher  votre  adresse  et  votre  nom 
postiche,  avec  une  méfiance... 

MADAME    DE    N  EU  V  IL  LE. 

Que  vous  justifiez. 

GR  ANGEU. 

\on.  vous  dis-je...  D'abord,  en  venant  à  Paris, 
je  voulais  seulement  savoir  le  jour  du  mariage... 
me  rendre  en  secret  à  l'église;  et  là,  sans  être  vu, 
tâcher  d'witrevoir  de  loin  la  pauvre  enfant. 

.ViR  :  ^aiis  murmurer. 

A  tout  hasard , 
J'aurais  fait  sentinelle; 
Kt  quûiqu'je  m'  vaut'  do  n'  pas  être  un  cafard. 
Pour  que  1' bonheur  lui  fût  toujours  fidèle, 
J'  crois  que  c'  jour-là  j'aurais  prié  pour  elle , 

A  tout  hasard. 

MADAME    DE  NEUVILLE. 

A  la  bonne  heure...  dès  que  vous  tenez  nos  con- 
ventions. 

G  u  A  N  G  E  R . 

Ah!  nos  conventions...  ça  vous  va  bien  d'en 
parler...  Comment  les  avez- vous  tenues  vous- 
même?...  Mon  fils,  qui  devait  n'être  qu'à  moi,  à 
moi  seul,  et  qui  pourtant  vient  chez  vous,  puis- 
qu'il m'y  amène... 

M  A  DAME    DE   N  E  U  V  I  L  L  E. 

Il  ignore  que  je  suis  sa  mère.. .je  me  suis  bornée 
à  le  lui  prouver,  sans  le  lui  dire. 

(;R  ANGER. 

A  le  lui  prouver...  Comment? 

MADAME    DE    NEUVILLE. 

Pauvre  Lucien!...  quand  je  me  rappelle  ce  qu'il 
était,  il  y  a  six  mois,  la  première  fois  que  je  le 
rencontrai  dans  le  monde...  un  ton  hardi ,  solda- 
tesque... 

G  R  A  \  G  E  n . 

Un  trou))ier  comme  moi. 
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MAD  \M  E    DE     \  F.  LIV  1  I,  L  K . 

Des  opinions  détestables. 

GHANf.  i;r. 
Un  bon  Français,  comme  moi  encore. 

MADAME    DE   N  EU  \  I  LI.  E. 

l-;t  (les  propos  d'un  leste... 

GRANOER. 

Un  lieu  farceur,  toujours  comme  moi. 

MADAME    DE  NEUVILLE. 

Mais  maintenant,  grilcc  à  l'empire  que  j'ai  pris 
sur  lui,  je  suis  tranquille,  re  n'est  plus  comme 
vous. 

ORANGER. 

C'est  donc  ça  que  ce  matin  il  me  semblait... 
tout  clip.ngé...  un  militaire  :\  la  fleur  d'orange... 
Elle  m'a  gâté  mon  fils...  mais  je  me  vengerai...  eu 
rentrant  dans  mes  droits  sur  ma  fille... 

MADAME    n  E    NET  \  IL  LE. 

Vos  droits  I 

ORANGER. 

Quand  ce  ne  serait  que  celui  de  la  maiier  à  ma 
fantaisie. 

MADAME.    DE   NEUVILLE. 

Vous  oseriez  contrarier  mes  projets  pour  Di.'l- 
phine? 

ORANGER. 

Pourquoi  non'?...  tant  ([uc  vous  vous  m(''lero/ 
de  Lucien. 

M  A  D  A  M  E    I)  E    N  E  U  V  I  L  I,  E. 

Quel  égoîsme!  Eh  bien!  monsieur,  s'il  le  faut, 
soit...  j'en  reviens  ii  nos  premiers  arrangements... 

ORANGER. 

Vous  prétendez... 

MADAME    DE  NEUVILLE. 

Oh!  je  l'exige... 

OR  ANGEn. 

Mais  cependant... 

MADAME    DE    NEUVILLE. 

.l'ai  votre  parole. 

ORANGER. 

Tyran!...  va! 

MA  DAME     DE    NEUV  I  L  L  E. 

Du  moins,  je  vous  prouverai  que  Del|)liiMc  peut 
être  heureuse  sans  votre  secours. 

ORANGER. 

Et  moi,  que  Lucien  se  passera  très-bien  de  vous 
pour  faire  son  chemin  dans  le  monde. 

MA  DAME    DE    NEUVILLE. 

A  cet  égard-là,  j'ai  fait  l'essentiel. 
<:ii  A\f;ER. 

L'essentiel I...  cesi  ce  qui  vous  trompe...  et 
dans  ce  moment  môme,...  son  brevet  de  chef  d'es- 
cadron, à  qui  le  devra-t-ilî  A  ma  seule  i)ré- 
sence...  à  mon  énergie...  parce  que  je  voudrais 
biim  voir  ([u'oii  osât  faire  un  passe-droit  au  (IN  du 
général  Granger. 


SCÈNE    VIII. 

MADAME  DE  NEUVILLE,  GRANGER, 
LUCIEN. 

LUCIEN,  à  Grangpr. 
Ah!  mon  père...  je  vous  retrouve  ici... 

GRANGER,  bas  à  madame  de  Neuville. 
Vous  allez  voir,  madame...  (Haut.)  Tes  affaires 
vont  bien  ,  n'est-ce  pas? 

LUCIEN. 

C'est-à-dire  qu'elles  vont  on  ne  jjeut  pas  plus 
mal. 

GR  A\  G  Eli. 

Par  exemple... 

MVDAME    UE   NEUVILLE,    bas. 

Vous  voyez ,  monsieur... 

GRANGER. 

Qu'est-ce  que  ça  signifie?... 

LUCIEN. 

Dans  les  bureaux,  on  avait  Tair  de  me  fuir,  et 
c'est  à  peine  si  quelques  demi-mots  m'ont  fait  de- 
viner... Ah!  mon  père,  qu'est-ce  que  vous  avez 
dit  au  ministre?... 

GRANGER. 

Moi!...  eh!  je  ne  lui  ai  rien  dit,  à  ton  ministre! 
au  contraire,  c'est  lui  qui  me  disait  du  mal  de  toi, 
des  rapports  qu'il  prétend  avoir  reçus  contre  ta 
moralité. 

LUCIEN. 

Qu'entends-jc  !  et  lesquels?...  d'où  viennent-ils? 

G  R  A  N  G  E  R . 

Que  sais-je?  Mais  je  ne  me  suis  pas  amusé  à  lui 
demander  d'explications...  j'étais  si  en  colère... 
cependant  je  ne  suis  pas  sorti  des  convenances. 

LUCIEN. 

Pas  sorti  des  convenances!...  et  vous  l'avez  ap- 
pelé en  duel. 

MADAME    DE    NEUVILLE. 

Un  duel  au  ministre! 

(iRANGER. 

Pourquoi  pas'.'...  C'est  comme  ça  ((u'entro  géné- 
raux, sous  l'Empereui',  nous  nous  mettions  d'ac- 
cord... aussi,  moi,  je  croyais  tout  arrangé. 

LUCIEN. 

Tout  est  perdu,  au  contraire;  encore,  si  je 
n'avais  à  regretter  que  mon  état,  mou  avance- 
ment... 

MADAME    DE  NEUVILLE,    à  part. 

Il  me  fait  une  peine... 

GRANGER,  se  montant. 
Attends,  attends...  j'y  retourne.  (Il  va  piciulie 
son  chapeau.) 

LUCIEN,  rairètanl. 
Du  tout ,  j(>  vous   en   prie;  car  j'ai  à  craindre 
pour  d'autres  espérances,  bien  plus  clièivs,  bien 
plus  précieuses...  (A  iiudamo  de  iN'fuvilIc.)  Madame, 
au  nom  du  ciel  !... 

M  M)  A  M  E    DE    \  I   I    \  II.  I   E. 

Monsieur...  sans  doute...  je  voudrais...  mais  je 
ne  dois  pas  me  mêler...  monsieur  votre  père  seul... 
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(.RANGER  ,   à    part. 
,\-t-clle  mauvais  cœur  ! 

LUCIEN. 

Je  no  vous  demande  que  de  mo  conduire  clioz 
mademoiselle  de  Valéry. 

on  A^o  i;r. 
Mademoiselle  de  Valéry!... 

M  A  D  A  M  I.   D  K    NEUVILLE. 

Impossible...  une  aflfaire  sérieuse...  qui  m'ol)li^e 
à  écrire  sur-le-champ... 

LUCIEN. 

Ah  !  ce  refus... 

on  ANO  KR,  allant  à  lui. 

Laisse  faire.  Mademoiselle  de  Valéry!  quelque 
passion...  je  t'y  conduirai,  moi,  et  s'il  ne  faut 
que  te  donner  tout  ce  que  je  possède... 

LUCIEN. 

Mon  bon  père!... 

MADAME    DE    NEUVILLE,    Las  à    LucieU. 

Allez-y  seul. 

LUCIEN,  étonné. 

Madame...  (Elle  lui  fait  signe  de  se  taire.) 

ORANGER,  qui  est  déjà  prés  de  la  porte  du  fond. 

Viens. 

LUCIEN,  regardant  toujours  madame  de  Neuville. 

Non,  non,  pas  en  ce  moment.  (Nouveaux  gestes 
de  madame  de  Neuville.)  Veuillez  m'attendre  ici... 
(Elle  lui  fait  signe  d'insister.)  et  promettez-moi  de 
ne  pas  sortir  jusqu'à  mon  retour. 

MADAME    DE   NEUVILLE,    à   part. 

C'est  plus  sûr. 

GR  ANOEK. 

Ah  çà!  c'est  donc  h  dire  que  je  ne  suis  bon  à 
rien? 

LUCIEN. 

Au  contraire...  je  vous  réserve  pour  les  grandes 
occasions. 

ORANGER. 

Soit. 

MADAME    DE    NEUVILLE,   à  part. 

Et  moi...  écrivons  au  ministre  pour  tâcher  de 
réparer...  (Faisant  une  révérence  à  Granger.  Haut  et 
passant  au  milieu.)  Désespérée,  monsieur... 

ORANGER. 

Comment  donc,  madame...  (A  part.)  Que  le  diable 
l'emporte! 

Air  :  Chut,  c'est  convenu.  (Du  Moulin  de  Javelle. i 

MADAME  DE  NEUVILLE,  bas  à  Lucien. 
vite  ,  allez  sans  lui, 
Il  faut  agir  en  silence  , 
De  la  prudence , 
Car  sa  viulence, 
BientiM  je  pense  , 
Vous  aurait  nui. 
(Bas  à  Granger.) 
Vous  êtes  content, 
Pour  mon  fils  je  ne  veux  rien  faire; 

Sachez,  en  bon  père, 
Pour  votre  fils  en  faire  autant. 
(Madame  de  Neuville  rentre  en  faisant  des  signes  d'intel- 


ligence à  Lucien,  qui  lui  répond  de  même.  Granger  s« 
retourne,  Lucien  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE   IX. 
GRANGER,  seul. 

Pas  un  mot,  pas  un  conseil  à  son  fils  qui  se  dé- 
sole... C'est  dur,  ces  femmes!...  ça  n'a  pas  la  sen- 
sibilité des  militaires.  Oh!  Dieu...  moi,  à  sa  place, 
j'aurais  envoyé  le  père  à  tous  les  diables!  et  si  ma 
fille  était  là,  devant  moi,  en  larmes...  Si  on  allait 
la  sacrifier  à,  un  mari  qui  ferait  son  malheur,  il 
n'y  a  promesse  qui  tienne,  je  serais  un  homme 
sans  foi,  sans  honneur,  tout  ce  qu'on  voudrait... 
mais  ma  fille  serait  heureuse...  Ma  fille!  elle  ne 
doit  pas  être  mal...  Je  gage  que  je  la  reconnaî- 
trais ! 

DELPHINE,  dans  la  coulisse  de  gauche. 

Vite,  Julie,  ma  mère  attend  après  vous. 
GRANGER,  regardant  dececôté. 

Cette  voix!...  Une  jeune  personne  qui  vient  par 
ici...  quelle  tournure!  quelle  grâce!...  Oh!  si 
c'était... Oui,  je  l'espère,  elle  est  trop  gentille  pour 
ne  pas  être  mon  enfant. 

SCÈNE  X. 
DELPHINE,  GRANGER. 

ORANGER. 

Ma  belle  demoiselle,  un  mot.  Est-ce  vous  la  de- 
moiselle de  la  maison? 

DELPHINE. 

Oui,  monsieur, 

GRANGER,    à   paît. 

J'en  étais  sûr. 

DELPHINE. 

Et  vous,  le  père  de  M.  Lucien. 

ORANGER. 

Vous  savez  ça? 

DELPHINE. 

De  ma  mère,  qui  m'envoie  vous  tenir  com- 
pagnie. 

ORANGER. 

Quoi!...  votre  mère?...  c'est  elle?...  (A  part.) 
Ça  m'étonne  de  sa  part;  n'importe,  elle  se  fie  à 
moi,  faut  en  être  digne. 

DELPHINE. 

Vous  ne  vous  asseyez  pas,  monsieur? 

ORANGER 

Non,  non,  ne  vous  dérangez  pas;  vous  êtes  si 
bien  comme  ça.  (A  part,  la  r«gardant.)  C'est  vrai 
qu'elle  est...  Ah!  d.rc  que  cette  grande  et  belle 
femme  que  j'ai  là  en  face  de  moi,  c'est  ma  fille, 
c'est  mon  enfant;  celle  qui,  dans  le  temps,  sur 
mes  genoux...  Ah  !  je  ne  sais  ce  que  j'éprouve... 
un  battement  de  cœur,  un  plaisir...  comme  autre- 
fois, le  matin  d'une  bataille,  en  face  des  Prus- 
siens. 

DELPHINE. 

Eh  !  mais,  comme  vous  me  regardez  ! 
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(;r  wgeu. 
Si  j'osais,  jp  ferais  mieux  encore. 

DELPHI  m:. 

Comment? 

G  r.  AN  G  Eli. 

Vous  ne  devinez  pu>? 

Dl-,  1.  PUINE. 

Mon  Dieu,  non... 

GUANO  En  ,  à  part. 
Elle  ne  devine  pas!  (H.mt.  brusquement.) Mais,  je 
\  ous  embrasserais  1 

DELPHINE,  reculant. 
Monsieur  ! 

G  RANG  EU. 

Faut  pas  que  ça  vous  effraye...  je  sais  bien 
([u'un  étran2,('r,  un  inconnu...  mais  à  cause  de 
mon  âge,  vo3ez-vous,  moi...  je  serais  deux  fois 
votre  père. 

DELPHINE. 

Ahl  si  vous  l'étiez... 

GRANGEK. 

Vous  m'embrasseriez? 

DELPHINE. 

De  tout  mon  cœur. 

GRANGER,  à  part. 
Est-elle   bonne'....   (Haut.)  Eli   bien!...    faites 
comme  pour  lui. 

DELPHINE. 

Est-ce  que  vous  l'avez  connu? 

GRA!>{GER. 

Beaucoup... 

DELPHINE. 

Vous  avez  connu  mon  père!...  Et  en  effet,  j"y 
songe,  vous  aussi,  vous  êtes  général,  peut-être 
son  ami,  son  frère  d'armes V 

ORANGER. 

Justement!  nous  nous  sommes  trouvés  aux 
mêmes  batailles,  et  c'est  en  son  nom  que  je  vous 
demande... 

DELPHINE. 

Oii!  bien  volontiers!  (Elle  l'ait  nu  pas  vers  lui.) 
ORANGER,  l'omlirassaut. 

Merci!  (A  part.j  On  aurait  envie  d'appuyer... 
(Après  l'avoir  embrassée  sur  l'antre  joue.)  C'est  égal, 
ra  fait  joliment  de  bien. 

DELPHINE. 

Oli  1  je  ne  vous  tiens  pas  quitte. 

G  RANG  EH. 

\rai,  vous  voulez  encore...  (Il  va  pour  l'embrasser 
(le  nouveau.) 

DELPHINE. 

Vous  questionner. 

ORANGER. 

Sur  votre  père? 

DELPHINE. 

Oui.  Y  a-t-il  ion-temps  que  vous  ne  vous  êtes 
trouvés  ensemble? 

G  II  A  N  (i  E  II . 

Moi,  avec  lui...  mais  non,  il  n'y  a   pas   long- 
temps... 
I. 


DELPHINE. 

Alors, je  vous  en  prie,  parlez-moi  de  lui;  don- 
nez-moi une  idée  de  son  air,  de  ses  traits,  de  ses 
babiiudes...  que  je  croie  au  moins  le  voir  quand 
je  penserai  à  lui. 

ORANGER. 

Vous  y  penserez  donc? 

DELPHINE. 

Toujours. 
i  GRANGE R,   à  part. 

I       Et  ne  pas  recommencer  à...  (Faisant  le  seste  dem- 
!    brasser.)  Quel  dommage! 

!  DELPHINE. 

'        r.li  l)ien  ?... 

i  ORANGER. 

Eli  bien!  (A  part.)  Diable!  c'est  embarrassant  !.. 
(Haut.)  Voyons,  comment  vous  le  tigurez-vous?  je 
vous  dirai  si  c'est  à  peu  près  ça. 

D  E  L  P  H  1  iN  E. 

Dame  !  pour  le  caractère,  il  me  semble  qu'il  doit 
être  vif,  décidé,  même  un  peu  brusque. 

GRA.NGER. 

Oui,  un  peu... 

DELPHINE. 

Mais,  pas  mécbant... 

GR  WGER. 

Pas  trop... 

DELPHINE. 

Au  contraire.  L'babitude  du  commandement 
dans  les  grandes  clioses  rend  plus  facile  sur  le^ 
petites,  et  j'ai  idée  que,  moi,  je  ferais  de  lui  tout 
ce  que  je  voudrais. 

ORANGER. 

Ail!  vous  avez  cette  idée-là?  (A  part.)  Moi  aussi. 

DELPHINE. 

Quant  à  ses  traits,  c'est  plus  diflicile. 

An{  de  Céline. 

On  doit  lire  une  noble  audace 
Uaus  ses  regards  éliucelants; 
Et  sou  front  doit  porter  la  trace 
Et  des  latiyues  et  du  temps. 
Quelque  cicitrice  honorable, 
Et  pourtant  l'abord  simple  et  doux, 
Un  air  franc,  naturel,  aimable. 
Enfin,  à  peu  près  comme  vous. 

ORANGER,     à   part. 

Dieu!  entendre  ça,  et  se  taire....  j'étouffe. 
DELPHINE,  s'approchant  de  lui  a\ec  gentillesse. 
Est-ce  bien  cela? 

ORANGER. 

Mais  oui,  oui,  nous  nous  ressemblons...  A  l'ar- 
mée, on    nous   prenait    l'un  pour   l'autre;    deux 
petits  généraux  du  même  calibr  ■,  et  (pii  ne  l)ou- 
daient  pas.  (.V  part.)  Je  puis  bien  lui  dire  ça. 
i>  E  L  p  H  I  N  i:. 

\  raimeni  I  Oli  I  alors,  à  mon  tour,  laisse/.-moi 
vous  rcgardi'r. 

GR  A\0  EU. 

A  votre  aise,  mon  enfant...  (.>e  repivnaut.)  Par- 
don, mademoiselle. 
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b:...PHINE. 

Oh!  non,  non,  d("'s  que  vous  ressemblez  k  mon 
père,  appelez-moi  votre  enfant,  votre  fille...  ça  me 
fera  illusion  ! 

r.  r.  A  ^  r,  K  u  ,    avec    chaleur. 

Oui,  ma  lilK'!  voilà  ce  que  vous  serez  pour  moi! 
et  dès  à  présent,  purlez-moi  sans  feinte,  comme  à 
un  père;  formez-vous  un  vœu,  un  désir?...  man- 
que-t-il  quelque  cliose  à  votre  honlieur?...  je  suis 
là!  On  veut  vous  marier,  est-ce  contre  votre  gré, 
votre  inclination?  Soyez  tranquille  ;  dites  un  mot, 
un  seul,  le  mariage  ne  se  fera  pas. 
DELPHINE ,  vivement. 

Au  contraire!  qu'il  se  fasse,  monsieur,  qu'il  se 
fasse  tout  de  suite! 

GR  A\GER,  souriant. 

C'est  différent...  il  parait  que  celui  qu'on  vous 
destine... 

DELPHINE. 

Est  de  mon  choix  !  cet  excellent  Alfred,  si 
instruit,  si  généreu\,  et  puis,  il  m'aime  tant... 
il  a  refusé  pour  moi  la  fille  d'un  grand  seigneur 
en  faveur  à  la  cour. 

ORANGER. 

A  la  bonne  heure...  il  n"est  donc  pas  dans  les 
courtisans?... 

DELPIIIN  E, 

Lui!...  (A  demi-voix.)  ISe  le  répétez  pas  à  ma 
mère,  il  adore  Napoléon. 

OR  A.\GER, 

Napoléon  et  vous!...  il  est  de  bon  goût,  ce  gar- 
çon-là ! 

DELPHINE. 

Et  puisque  vous  êtes  l'ami  de  mon  père,  tâchez 
que  son  consentement  ne  se  fasse  pas  attendie... 

GR  ANCER. 

Vous  êtes  donc  bien  impatiente?... 

DELPHINE. 

Sans  doute...  une  fuis  la  femme  d" Alfred,  il  m'a 
promis  de  me  conduire  auprès  de  mon  père,  et  ne 
fût-ce  que  pour  le  voir  plus  tôt... 

GRANGE  R. 

Vous  tenez  à  être  mariée  plus  vite...  c'est  d'une 
bonne  fille...  (A  part.)  Ca  vous  a  de  petites  rai- 
sons... 

DELPHINE. 

Ainsi,  quand  vous  lui  écrirez... 

ORANGER. 

On  y  aura  égard. 

DELPHINE. 

Bientôt... 

ORANGER. 

Dès  aujourd'hui... 

DELPHINE. 

Oh  !...  je  ne  vous  presse  pas...  il  y  a  là,  dans  ce 
cabinet,  tout  ce  ((u'il  faut  pour  écrire... 

ORANGER. 

Oui,  vous  me  dites  ça  seulement...  (A  part.) 
Une  malice  du  diable...  Cher  ange,  va. 


SCfcNK   \l. 
ALFRED,  DELPHINE.  CHANGER. 

A  LFRKI). 

Ah  !  Mademoiselle,  il  faut  que  je  vous  parle...  il 
faut...  (Apercevant  Grande!'-)  Vous  n'êtes  pas  seule? 

DELPHINE. 

Monsieur  est  un  ami  de  mon  père.  (Bas  à  firau- 
ger.)  Mon  prétendu. 

ORANGER ,  le  loLsant. 
Ça? 

DELPHINE,  ii  demi-voi.\. 
Gomment  le  trouvez-vous? 

ORANGER,  (le   même. 
11  n'a  pas  servi  ? 

DELPHINE,  de  même. 
Non,  il  est  au  barreau. 

ORANGER,  de  même, 
.le  m'en  doutais...  (A  part.)  Pékin. 
DELPHINE,  à  Alfred . 
Vous  vouliez  me  dire?...  Qu'avez-vous  donc... 
cet  air  contraint...  inquiet... 

ALFRED,  avec  embarras. 
Pardon,  c'est  que  je  venais...  je  voulais... 

GR  A  NG  ER. 

Causer  avec  votre  future  et  non  avec  moi. 

ALFRED/ 

Monsieur... 

ORANGER. 

C'est  trop  juste,  je  vous  laisse. 

AIR  :  Vaudeville  des  cliemin:i  de  fer. 

(A  part.) 
Le  drol'  de  gendre,  il  me  fait  rire 
Par  son  air  tiiste  et  langoureux  ; 
Quoir  differenc',  quand  sous  l'empire 
Nous  avions  l'  temps  d'être  amoureux! 
Nous  savions,  à  la  baionmitte, 
Enl'ver  les  cœurs  ..  mais  ce  n'est  pas 
Un  fameux  régim'  de  conquête 
Que  le  rcgim'  des  avocats. 

(A  Delphine.)  Sans  adieu,  je  vais  écrire. 

DELPHINE. 

Dites  surtout  à  mon  père  combien  sa  fille  l'aime. 
ORANGER,  avec  expression. 

C'est  comme  s'il  le  savait  déjà.  (Oranger   entre 
dans  le  cabinet  à  droite.) 

SCÈNE   XII. 
ALFRED,    DELPHINE. 

ALFRED,  à  part. 
Moi,  renoncer  à  elle!  nun,  c'est  impossible. 

DELPHINE,  sautant  de  joie. 
Que  je  suis   heureuse!    Alfred,    plus   d'obsta- 
cle...   je   vais    avoir    le   consentement   de    mon 
père  !... 

A  LFRED. 

Et  moi...  je  n'ai  plus  celui  du  mien. 

DELPHINE. 

Qu'entends-je?...   quel  motif? 
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AI.FR  V.\1. 

Oh  !  si  je  le  savais...  si  je  pouvais  deviner  l'au- 
teur d'une  indigne  calomnie!... 

DKr.  PUI  NE. 

Une  calomnie!...  contre  moi"? 

ALKRKD. 

Oui...  voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  saisir  dans  les 
demi-mots  (|ui  échappaient  à  mon  père...  Vaine- 
ment, par  mes  questions,  je  réclamais  les  moyens 
de  vous  défendre  et  de  vous  venger  ;  sourd  à  mes 
prières,  il  ne  m'a  répondu  qu'en  ni'interdisant  de 
vous  revoir. 

DEI.PlllNK. 

O  ciel!  m'accuser !...  et  de  quoi?  Je  dois  le 
savoir  pour  me  justifier. 

A I.  F  R  i:  n. 

En  me  quittant,  mon  pVe  m'a  dit  qu'il  allait 
l'écrire  à  madame  de  Neu\ille... 

DF.  LPriINE. 

A  ma  nièi'e'...  Ah!  je  tremhle!..  uu  tel  cou))!.. 
Il  l'accablerait!.,  et  que  pourrait-elle  pour  moi?.. 
Non,  non,  c"est  mon  père  qui  doit  tout  appren- 
dre... c'est  mon  père  qu'il  me  faut, c'est  son  appui, 
sa  protection...  une  fille  n'a  rien  à  craindre  auprès 
do  son  père. 

V  L  F  RED. 

Votre  père  !... 

DELPHINE. 

Il  viendra,  n'en  doutez  pas;  mais  jusque-là... 
que  faire?...  Alfred...  ah!  je  vous  en  conjure,  re- 
tournez près  du  votre,  qu'il  attende...  quelques 
jours  encore...  que  son  silence  épargne  à  ma  mère 
une  épreuve  trop  douloureuse.  Cette  lettre,  an 
nom  du  ciel,  qu'il  le  l'envoie  qu'à  tiini,  à  moi 
seule  ! 

ALFRED. 

Chère  Delphine,  je  cours... 

MADAME  DE  \  E  i;  v  I  i.L  F ,  dans  la  coiilisse. 
Voyez  donc  si  ma  voiture  est  prête. 

delpiiim;. 
La  voilà!... 

SCÈNE   XllI. 

ALFRED,  DFLPHIM".,  MADAME 
DE   NEUVILLE. 

MADAME    DF    NFIV  ll.l.i:,   :i  part. 

Le  ministre  m'a  fait  dire  ([u'il  me  recL-vrait  sur- 
le-champ,  et  j'espère...  (Haut.)  C'est  vous,  Alfred; 
justement  je  venaiscliargnr  Delphine  de  m'excuscr 
près  de  M.  de  O'-rigny.  Une  circonstance  impré- 
vue m'oblige  à  sortir  Nur-le-champ,  et  s'il  arrivait 
avant  mon  retoiu'... 

\  I.  F  n  E  D. 

Vous  êtes  trop  bonne,  madame,  luun  père  n'au- 
rait i)u  se  rendre  aujourd'hui  diez  vous. 

AlADAMi;    DE     \EI  Vll.l.E. 

!■;(   poui(|uoi? 
VI.FRED,    toiijfiins   l'œil  .mw  Ticl|ihiiif  (pii  r-fl  .ipitéo. 
Une  indisposition... 


DELPHINE. 

Qui  le  retiendra  peut-;Hre  quelques  jours. 

MADAME    DE    NEUVILLE. 

C'est  donc  sérieux? 

ALFRED. 

Non,  non...  rien  que  la  fatigue  du  voyage. 

MADAME    DE    \  I  l  V  I  LLE. 

\ous  me  rassurez...  quelque- jours  de   repos., 
et  de  mon  coté...  d'ici  là,  j'espère  être  en  mesure... 
i'\  DOMESTIQUE,  entrant. 
La  voiture  de  madame. 

DELPHINE,  à  part. 
Je  respire. 

A  I.FR  ED,  bas  k  Delphine. 
Elle    part...   j'aurai  le  temps   de   revoir   mon 
père. 

LE     DOMESTIQUE. 

\  oici   une    lettre    pour    marlame,  qu'on   vient 
d'apporter  de  la  part  de  M.  de  Céri-ny. 
ALFRED,  à  part. 
La  lettre  de  mon  père!... 

DELPHINE,  'i  part. 
Tout  est  perdu  ! 

MADAME  DE  NET  VILLE,  qui  a  pris  la  lettre. 
Comment!...  votre  père...  malade!...  et  m'é- 
crire!...  encore  une  letire  charmante,   j'en  suis 
sûre!...  Ah!  c'est  une  attention!...  Je  lirai  dans 
ma  voiture... 

DELPHINE,  ne  pouvant  plus  se  contenir. 
Ah  !  ma  mère... 

MADAAIE    I)i:    NEi;  VI  LLE. 

Quoi  donc? 

DELPHINE. 

Si  vous  saviez!... 

A  L  F  R  E  D. 

Madame... 

MADAME    DE    NEUVILLE. 

Que  signifie?...  (A  iiart.)  Ciel!   est-ce  que  mon 
mari?...  11  en  est  capable... 

SCÈNE    \1V. 

ALFRED,  delpiiim:,  MADAME  DE 
NEUVILLE,  CHANGER. 

CRANGEP,  sortant  du  cabinet,   un  papier  .'i   la   main. 

Ma  fille  sera  contente  ..  et  voilà...  (Apcrcevani 
m-idame  tle  Ntuville.)  Encore  ma  femme! 
viADAME  DE  NEiviLi.E,  s'approrhant  de   lui,  l>as. 

Monsieur,  qu'avez-vous  dit  à  ma  fille? 

r;  RANGER,    bis. 

Rien. 

M  A  D  A  M  E    I)  E   N  E  V  \  1  I. L  E ,   bil,-;. 

Vous  lui  avez  laissé  ignorer?... 
<; RANGER,  bas. 

Tout. 

M  V  1>  V  M  i:    I)  K     N  E  I  v  I  L  L  F  ,    lias.. 

.\   la  hiinnc  licnrc,. 

(.ItA\GFR,    bas. 

Et  ce  n'i^st  pas  sans  peine...  en  la  vnyanl  si 
aimable... 


3  If) 


LES   SUITES   D'UNE  SÉPARATION. 


M  A I)  \  M  K  I) K  m: II \  IL I. r. ,  bas. 
Ah  !  vous  on  convenez. 

(. l\.\^^. En,  bas. 
Parl)lou  :... 

M  \  I>  \  M  K    I)  K    \  1-  l'  V  I  1. 1,  F. ,    bas. 

l'.t  ce  bonhi'ur  que  Je  lui  :ii  prépart-...  vous  vou- 
driez m'empôclKir  df  TacluMcr  seule? 
GRA\r.F.n,  bas. 
Voilà  ma  r(''ponsc.  (Il  lui  présonle  le  papier.) 

MADAME    DE    NEtVIl.l.E,   bas. 

Votre  conseiitomont!...  ah!  c'est  Men!  c'est 
très-bien...  moi  qui  craignais...  Puisqu'il  en  est 
ainsi,  confiance  pour  confiance;  afin  de  vous 
faire  connaître  l'esprit,  l'excellenl  ton  du  futur 
beau-père  de  Delphine,  tenez,  monsieur,  cette 
lettre  que  je  reçois  h  l'instant,  lisez-la. 

DELPHiNr,  qui  (le  Inin  a  suivi  des  yexu  tous  les 
iiioiivpinents    de  sa  mère. 

La  lettre...  ah  1  Dieu  soit  loué! 
r.nANGER,  bas. 

Une  lettre  à  votie  adresse. 

MADAME    DE    NEUVILLE,  bas. 

Oui.  >'ous  me  la  rendrez,  car  nous  nous  rever- 
rons encore.  (Haut,  à  Alfred.';  Alfred,  votre  main. 
(Madame  de  Neuville  sort.   Alfred  lui  donne  la  main.) 

SCÈNE  XV. 

GRANGER,  DELPHINE. 

G nANr, ER,  à  part. 
Cette  lettre!...  c'est  encore  pour  m'humilier! 

DELPHINE,  qui  a  suivi  des  yeux  sa  mère. 
Elle  est  partie!...  du  courage!  (Allant  à  Granier, 
les  mains  jointes.)  Monsieur... 

GRANGER. 

Mon  enfant...  que  faites-vous  là? 

DELPHINE,  tombant  à  genouï. 
Je  vous  implore. 

r.  RANG  E  R. 

Par  exemple!...  et  pourquoi?  Relevez-vous. 

DELPHINE. 

Non...  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  promis... 

GRANGER. 

Tout...  mais  relevez-vous,  morbleu  !...  (A  part.) 
Elle,  à  genoux!...  ah!...  (Haut.)  Parlez...  parlez 
vite! 

DELPHINE. 

Vous  in  avez  dit  que  vous  saviez  où  est  mon  père. 

GRANGER. 

Après. 

DELPHI  N  E. 

Cette  lettre...  que  ma  mère  no  la  revoie  pas... 
vous  direz  que  vous  l'avez  ègar(^e,  perdue...  c'est 
à  mon  père  qu'il  faut  l'envoyer! 

GRANGER. 

A  votre  père...  (A  part.)  ra  se  trouve  bien  ! 

DELPHINE. 

Il  sera  mon  juge,  je  lui  l'crirai  aussi,  j'emploierai 
les  plus  tendres  prières.  N'est-ce  pas  qu'il  ne  vou- 
dra pas  m'abaudonner  encore... 


G  R  A  N  (;  E  R . 
Vous  abandonner!  lui  ! 

I)  KL  PII  I  NE. 

Ah  !  s'il  ne  l'avait  pas  fait  Jusqu'à  ce  jour,  si  l'on 
m'avait  toujours  vue  près  d.;  lui,  sous  sa  sauve- 
garde. 

GRANGER. 

Ce  reproche...  Vous  pleurez!...  (.\  part.)  Ma 
fille  qui  pleure  à  présent  !...  (Haut.)  Eh  bien  !  oui, 
il  a  eu  des  torts. 

DELPHINE. 

Ah!  ji!  ne  l'accuse  pas;  mais  qu'il  vienne!... 
Que  peuvent  deux  femmes  isoli'es,  sans  défense? 
Qu'il  vienne!  je  n'ai  d'espoir  (|u'en  lui. 

GRANGER. 

Nous  ne  l'attendrez  |)as  longtemps,  je  vous  en 
r.'iwnds...  Mais,  expliquez-vous...  est-ce  que  le 
mariat;e  ?... 

DELPHINE. 

Ah  !  il  s'agit  bien  de  mon  mariage...  de  mon 
bonheur...  quand  on  attaque  ma  réputation. 

GRANGER. 

Par  exemple  !  qui  l'oserait? 

1)1  I.PH  INE. 

Il  saura  tout  par  cette  lettre. 

GRANGER. 

Cette  lettre!...  comment?... (A part,  en  l'ouvrant.) 
Gare  à  celui  qui  l'a  écrite  ! 

DELPHINE. 

Que  faites-vous? 

GRANGER. 

Ce  que  m'a  dit  votre  mère. 

DELPHINE. 

Ah  !  monsieur...  elle  ne  se  doutait  pas... 

GRANGER,   lisant. 

C'est  bon,  c'est  bon...  Que  vois-je?  quoi  !...  c'est 
à  cause  de  Lucien?... 

DELPHINE. 

Votre  fils?... 

GRANGER,  lisant  toujours. 

Rien,  rien...  (Entre  ses  dents. i  Sou  assiduité  ici... 
des  soupçons!...  (A  part.)  Il  est  donc  imbécile, 
relui  qui  a  écrit  ça. 

DELPHINE. 

Quoi,  monsieur?... 

GRANGER. 

Rien  ,  vous  dis-je.  (A  part.) C'est  un  imbécile!... 
(Continuant  de  lire.)  «  Oui ,  madame ,  avant  tout , 
«  j'avais  un  devoir  à  remplir  envers  mon  fils,  en 
«  apprenant  de  pareils  bruits...  mais,  persuadé  de 
"  leur  imposture,  je  me  suis  cru  un  autre  devoir 
«  envers  vous:  c'était  d'éclairer  une  mère...  (S'in- 
lerrnmpant.)  Au  fait,  ce  ii'cst  pas  un  imbécile,  ce 
n'est  qu'un  honnête  honime.  (Lisant.)  «De  lui  don- 
«  nei-  les  moyens  de  confondre  la  calomnie  en  lui 
(i  en  dérouvrant  l'auteur,  IM.  de  Lauzan...  »  (Avec 
rape.l  L'iiifàme!...  Tarconrant  des  yeux.)  Ces  ren- 
seignements... Bien,  bien...  il  ne  m'en  faut  pas 
davantage  ! 
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I)  IM.P  11 1  \  i: ,  i[iii  l'a  toujours  l'eganlé  pendant 
qu'il  lisait  bas. 
Eh  bien ,  moiisiour? 

CRA\r.  ER,  affectant  un  air  jrai. 
Kli  bien,  mon  oiifant,  une  misère,  une  bagatelle 
([ui  sera  bientôt  n'paK-  '. 

n  i:  1,  p  II  1 N  E. 
Mais  si  mon  père  est  loin  d'ici... 

ORANGER,  avec  pntraînement. 
Loin  d'ici...  Ah!  chère  enfant!...  (A  part.)  Mais 
non,  ce  n'est  pas  le  moment  d'ajouter  à  ses  émo- 
tions. 

D  E  I-  p  H  I  N  E. 

Vous  ne  répondez  pas. 

i;R  ANOER. 

AIR  :  Je  n'ai  jHis  ri(  rM  bos'pteU  dv  luiiriers. 

Bientôt  lui-même  il  anra  répondu, 
En  remplissant  tous  les  devoirs  d'un  père; 
Jusqu'à  ce  jour  il  a  trop  méconnu 
Ce  qu'un  tel  nom  lui  commandait  de  faire. 
Il  se  priva  du  bonheur  le  plus  grand, 
Celui  de  voir  tant  de  grâce,  de  charmes.... 
Mais  il  n'était  qu'à  plaindre;  et  maintenant 
11  est  coupable  d'être  absent. 
Quand  sa  fille  verse  des  larmes. 

'Brusquement.)  Adieu. 

I)KI.P111\E. 

Croyez  que  ma  reconnaissance... 

GRA\(;r.R. 
Adieu,  vous  dis-je...  11  ik;  s'agit  pas  de  faire  des 
phrases. 

SCÈNE    XVI. 

LUCIEN,  GRANGEH,  DELPHINE. 

i.i'CiEN,  au  fond  du  théâtre. 

Ail  :  mon   père!  je  suis  au   désespoir...  made- 
moiselle de  Valéry... 
G  RANGER,   près  de   la   porte    pendant  toute  la   scène. 

Que  nrinijiorte?...  Au  diable  elle  et  vous! 

I.LC.  1  E\. 

(lommcnt  ! 

GR  \.\gi;r. 
Plus  tard...  nous  nous  reveri'ons,  monsieur. 

1,1  GlEN. 

Je  l'espèri!  l)ien. 

G  r,  A  ^  (i  E  n . 
l'it    s'il  était   vrai   rpie  le  moindre  propos  de  la 
part...  f|uoif(iie  je  ne  te  croie  point  caj)able...  oh  1 
non,  tu  ne  l'es  pas,  autrement...  malheureux  ! 
i.i  (;ii:\. 
Expli(|ue/-v(ius. 

G  RA  \GER. 

Je  n'ai  pas  le  temps...  adieu.  11  sort.) 
SCÈNE  WII 

LiJCiEN,  delimii.nl;. 

Il  CI  E\. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc'.'  (A  Ddphini'y  Ah  1  made- 


moiselle... vous  (''tiez  avec  mon  père  :  savez-vous 
pourquoi  il  me  quitte  ainsi"? 

DELPHINE. 

Oui ,  monsieur  Lucien  :  un  service  qu'il  va 
rendre...  et  avec  un  empressement!...  car  il  est 
si  bon,  si  généreux! 

LUCIEN. 

Oui,  c'est  le  meilleur  des  hommes;  mais  il  vient 
de  me  faire  bien  mauvaise  mine.  Au  reste,  ce 
n'est  pas  lui  plus  que  tout  le  monde.  Ce  matin, 
dans  les  bureaux  du  ministre,  je  trouve  un  accueil 
glacé  ;  tout  à  l'heure ,  chez  mademoiselle  de  Va- 
léry, on  m'éconduit  avec  les  épi^:rainines  les  plus 
amères...  Pourquoi?  Je  l'ignore...  Quelque  histoire 
rju'on  lui  aura  débitée  sur  mon  compte...  M.  de 
Lanzan,  peut-être,  par  jalousie  et  pour  me  perdre 
auprès  d'elle...  Oh!  si  j'en  étais  sûr...  Enfin,  une 
journée  malheureuse  pour  moi...  11  semble  que 
chacun  se  soit  donné  le  mot  à  mes  dépens;  aussi, 
je  reviens  iirès  de  vous  pour  me  reposer  de  mes 
chagrins  par  l'image  de  votre  bonheur. 

DELPHINE. 

Mon  bonheur...  ab!  monsieur  Lucien...  Mais, 
parlons  du  votre.  Mademoiselle  de  Valéry  est  mon 
amie...  depuis  longtemps  vous  l'aimiez;  je  m'en 
étais  aperçue;  je  me  plaisais  à  lui  dire  du  bien  de 
vous. 

LUCIEN. 

Quoi  !  mademoiselle... 

DELPHINE. 

Et  aujourd'liui  je  la  verrai  ;  je  saurai  ce  qui  a 
pu  vous  nuire  auprès  d'elle  ;  je  lui  reparlerai  en 
votre  faveur...  fiez-vous  à  moi. 

LUCIEN. 

Vous  daigneriez!...  une  sœur  n'agirait  pas 
mieux.  Eh  bien!  ça  ne  m'étonne  pas;  car  moi, 
du  moment  ([uc  je  vous  ai  connue,  j'ai  eu  pour 
vous  tous  les  sentiments  d'un  frère. 

DELPHINE. 

Je  le  sais  bien. 

LUCIEN. 

Mais  ce  ([ue  vous  ne  savez  jias,  c'est  l'ardeur, 
c'est  riMiihousiasme  que  je  mettais  à  vous  citer 
coiimic  le  modèle  de  tous  \<  s  talents,  de  toutes  les 
qualités. 

D El. PII  i\  i;. 

Vous!...  faire  mon  édoge  ! 

LICI  EN. 

l  ue  re\aiiclie...  vous  faisiez  bien  le  mien.  Seu- 
lement, j'avais  sur  vous  l'avantaue  de  la  vé'riti'; 
aussi,  ils  disaient  tous  ipie  j'étais  amoureux  de 
vous. 

DI-I.PHIXK,  à   iiart  ,  avec  elTroi. 

Ail!  je  devine...  c'est  lui  (pii  m'aura  compro- 
mise. 

un  E  V. 

Et  ils  seront  bien  étonnés  en  me  voyant  danser 
de  si  bon  cœur  à  votre  noce.  IN  verront  que  ce 
n'était  que  de  l'amitié. 
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I)  l'i.i'HlN  K,   vivcimut. 
Eli    bien!  si  cette  aniitit^  est  sincère,  je  n'en 
demande  qu'une  preuve. 

l.V  CIEN. 

Laquelle'.' 

DEI,  PIllN  r. 

C'est  ([ue  vous  ne  prononciez  plus  mou  nom... 
que  vous  ne  uie  parliez  plus  jamais,  devant  per- 
sonne. 

MCI  EN. 

Par  exemple!... 

i)i:lpiii  \k. 

Que  vous  veniez  ici  plus  rarement,  et  rien  que 
pour  ma  mère...  aux  iieures  ipie  je  passe  à  l'étude, 
où  elle  est  seule. 

LLCIKN. 

Que  signifie? 

MADAME    DE    NEl  VII.LE,    L'il   dell(il>. 

Lucien  est  ici? 

U  E  L  P  m  N  E. 

C'est  ma  mère...  Adieu,  ue  lui  parlez  de  rien, 
(Elle  rentre  dans  l'intéririiir.) 

H  CIE\. 

Si  j'y  comprends  un  mot!...  Tout  le  inonde  me 
fuit...  je  suis  un  vrai  paria!... Madame  do  Neuville 
m'expliquera  peut-être...  elle  est  si  bonne  pour 
moi! 

SCÈNE  XVIIl. 
MADAMK  DE  iM-.UVILLE,  LUCIEN. 
MADAAIE  DE  \Ei  viLEE,   entrant,  à  part. 
Le  voilà!...  Alil  l^ucicn,si  ce  que  j'ai   su  du 
ministre  est  véritable,  tu  es  indigne  de  ma  ten- 
dresse.  (A  Lucien.)  Ah!  je  vous  retrouve,  mon- 
sieur... restez. 

I.l  CIEN. 

Madame,  j'allais... 

MADAME  DE  \Ei"\  ii.LE,  très-sévèrement. 
Restez,  monsieur,  vous  dis-je...  il  le  faut. 

1,1  CI  EN,  à  part. 
Ah  !  mon  Dieu  !  j'aimais  presque  mieux  le  ton 
de  la  fille  en  me  priant  de  ne  plus  revenir,  que 
celui  de  la  mère  en  me  disant  de  rester. 

^I  A  I)  A  m  E    DE   N  E  U  V  I  E I.  E. 

Je  ne  vous  arrêterai  pas  longtemps;  car,  cette 
fois,  c'est  bien  contre  mon  grè.Je  conçiis,  d'ail- 
leurs, que  ma  conversation  vous  p;êne;  il  vous  en 
faut  de  plus  libres...  mais  aujourd'hui,  du  moins, 
vous  n'aurez  pas  sujet  de  faire  trophée  de  votre 
présence  dans  ma  maison. 

i.r  r.  iE\  ,  à  part. 

Allons!...  c'est  une  énigme...  Je  n'y  tiens  plus... 
(Haut.")  Madame... 

V  A  D  \^IE    DE    NEE  VI  I.I.E. 

Veuillez  d'abord  m'i'couter;  vous  répondrez  en- 
suite à  mes  questions. 

LUCIEN,  à  part. 

C'est  ça,  un  interrogatoire!  Il  no  manque  plus 
que  de  me  faire  asseoir  comme  nn  criminel  de- 
vant mon  juge. 


M  \  DAME   DE    NEE  VI  LEE,    .s'assftvant. 

Asseyez-vous. 

LE  CI  EN,  à  part. 
Sur  la  sellette...  il  ne  manque  plus  rien.  (Il  s'as- 
sied aiqn^'s  di'  madame  de  Neuville.) 

M  A  D  A  M  E    I)  E   N  E  E  V  I  L  L  E. 

Monsieur,  il  y  a  six  mois,  quand  je  vous  ai  in- 
vité, accueilli,  vous  m'avez  dit  que  votre  première 
jeunesse  s'était  passée  auprès  de  votre  père... 

LUCIEN. 

(Jiii,  madame. 

MADAME   DE   NEUVILLE. 

Qui,  sans  doute,  comme  tous  les  militaires,  se 
com[)laisa:t  à  vous  raconter  ses  nombreuses  cam- 
pagnes? 

LUCIEN. 

Pour  m'instruire. 

MADAME   DE  NEUVILLE. 

Et  qui  se  vantait  à  vous,  je  suppose ,  de  ses  ex- 
ploits d'un  autre  genre  :  les  aventures  de  garnison, 
les  bonnes  fortunes...  pour  vous  instruire  aussi. 

LUCIEN. 

Madame... 

M  ADAME    DE    NEUVILLE. 

D'où  il  suit  que  tout  cela  vous  aura  semblé  le 
cortège,  l'accessoire  indispensable  de  la  bravoure, 
que  vous  y  aurez  vu  autant  d'exemples  à  imiter... 

LUCIEN. 

Madame... 

MADAME    DE    NEUVILLE. 

Et  qu'à  votre  tour,  vous  aurez  fait  sonner  bien 
haut  les  bonnes  fortunes  que  vous  aviez,  ou  que 
vous  n'aviez  pas... 

LUCIEN. 

Mais,  madame... 

MADAME    DE    NEUVILLE. 

Hépondez,  et  sans  détour;  est-ce  vrai? 

LUCIEN. 

Eh  bien!  j'ignore  votre  but...  mais,  dût  mon 
aveu  vous  donner  des  armes  contre  moi,  je  serai 
sincère;  oui,  c'est  vrai. 

MADAME   DE  NEUVILLE,   à  part. 

Ah!  Lucien...  (Haut.)  Ainsi,  monsieur,  vous 
avez  pu  vous  jouer  sans  remords  du  repos,  de  la 
considération  des  familles. 

LUCIEN. 

Est-ce  que  je  pensais  h  cela  dans  le  moment? 
Je  ne  voyais  là  dedans  qu'un  badiuage;  et  ensuite, 
au  pis  aller,  un  coup  d'épée. 

MADAME    DE   NEUVILLE,    Se  levant. 

Un  coup  d'épée!  malheureux...  et  votre  mère? 

LUCIEN,  se  levant. 
Ma  mère!... 

MADAME   DE   NEUVILLE,    à    part. 

Ah  !  qu'ai-je  dit  ? 

LUCIEN. 

Que  n'en  avais-jc  une!  ou  plutôt,  pourquoi  m'a- 
t-elle  abandonné? 

AI  A  DAME  DE  NEUVILLE,   à   part. 

Ciel  ! 
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1. 1  CI  EN. 

Oui,  madame;  j'ai  promis  de  ne  vous  rien  taire... 
Une  séparation...  jn  n'ai  jamais  bien  su...  mais 
enfin,  si  elle  avait  présidrà  mon  éducation,  mon 
père  se  serait  contenu  devant  moi,  par  égard,  par 
respect  pour  elle...  ou  du  moins  elle  aurait  sans 
peine  effacé  des  impressions  daunereuses. 

Air  d'IWi'a. 

Grâce  aux  efforts  d'une  active  tendresse, 
Elle  aurait  su,  par  degrés,  dans  mon  cœur 
Développer  cette  délicatesse 
Qui  va  plus  loin  peut-être  que  l'honneur  ; 
I.a  bienséance  aimable  et  familière  ; 
Que  sais-je?  enfin...  ces  sentiments  e.tquis 
Que  le  ciel  met  dans  le  cœur  d'une  mère 
Comme  un  dépôt  qu'elle  doit  à  son  fils. 

MADAME    DE   NEUVILLE. 

Ainsi,  c'est  d'elle  que  vous  vous  plaignez? 

I.  rciEN. 

Ah  !  madame  ! 

M  A  D  A  M  E    n  K    N  E  U  V  I  L  L  E. 

Nous  lui  croyez  du  moins  tous  les  torts? 

LU  CIEN. 

Un  srul,  peut-être:  celui  de  m'avoir  privé  du 
bonheur  de  la  connaître,  de  la  chérir,  tenez,  en- 
core plus  que  je  ne  vous  cliéris,  madame. 

MADAME    DE    NEUVILLE,    à  part. 

Je  n'ai  plus  la  force  de  l'accuser. 

LUCIEN. 

Si  elle  eut  fait  pour  moi,  moi,  son  fils,  ce  que 
vous  avez  daigné  faire  pour  un  inconnu,  un  étran- 
ger, jugez  de  son  empire  par  le  vôtre...  car  enfin, 
grâce  à  vos  leçons,  aux  habitudes  que  j'ai  con- 
tracl(}es  près  de  vous,  je  puis  encore  ôlre  étourdi, 
frivole,  dans  tout  ce  qui  ne  touche  qu'à  moi  ;  mais 
quand  il  s'agit  d'un  intérêt  sérieux  pour  tout 
autre,  d'un  devoir  sacré,  je  sais  y  réfiéchir,  le 
comprendre,  et  plutôt  que  d"y  man([uer... 

MADAME   DE  NEUVILLE. 

Est-ce  bien  vrai?...  me  répondez-vous  que  de- 
puis six  mois  vous  n'avez  fait  gloire  d'aucune  pré- 
tendue séduction  ?. . . 

LUCIEN. 

.le  le  jure. 

MADAME    DE    NEUVILLE. 

Je  VOUS  crois;  et,  au  fait,  il  y  a  des  êtres  si  faux, 
si  perfides... 

LUCIEN. 

Qui  donc?...  Je  voudrais  l>ioii  voir  f[u"on  m'ac- 
cusât. 

M  A  11  A  Ml,   iiK  N  i;  I,  \  1 1.  i.i:,   vivement. 
Non,  non,  iiersoniie...  au  contraire,  je  vous  dois 
une  preuve  de  mon  estime  et  de  mon  attachement. 
(Lui  prébrntant  un  jinpier.)  La  voilà  1 

LUCIEN,  prenant  le  papier. 
Me  trompé-je  !..  non...  ce  brevet...   Ah!    ma- 
dame. (Il  lui  baise  la  main  avec  transport.) 


SCÈNE   \1\. 

MADAME  DE  N  EL  MLLE,  CHANGER, 
LUCIEN. 

G  r.  A  N  n  E  R  ,  djns  la  coulisse. 
Oui,  jeune  homme,  cherchez  votre  prétendue, 
votre  Delphine...  rassurez-la;  qu'elle  vienne. 
LUCIEN ,  courant  à  lui. 
Mon  père...  ah!  vous  arrivez  à  propos... 

G  n  A  \  G  E  R . 
Mon  fils,  je  t'avais  soupçonné  à  tort. 

LUCIEN. 

De  quoi? 

GR  ANOER. 

Ça  ne  te  regarde  pas.  (Lui  serrant  la  main.)  Mais 
je  sais  que  tu  es  un  brave  garçon. 

LUCIEN. 

Encore  une  énigme...  N'importe!  voilà  que  tout 
me  réussit,  à  cette  heure.  Courez,  mon  père , 
courez,  comme  moi,  baiser  la  main  qui  me  remet 
ce  brevet  de  chef  d'escadron. 

GR  WGE  11. 

Pas  possible! 

LUCIEN. 

Si  fait...  allez  donc.  (A  madame  de  Neuville.)  Vous 
permettez,  n'est-ce  pas?  à  mon  père.  (Il  fait  passer 
sou  père  en  lui  présentant  la  main  de  madame  de  Neu- 
ville.) 

GRANGER,  qui  a  pris  avec  contrainte  la  main  que  ma- 
dame de  Neuville  lui  laisse  à  reçret,  à  voix  basse. 

Que  signifie?... 

MADAME    DE    NEUVILLE,    bas. 

J'ai  réparé  vos  inconséquences. 

GRANGER,    bas. 

Ainsi,  c'est  par  votre  crédit  que  mon  fils?... 

MADAME    DE    NEUVILLE,    bas. 

M'en  voulez-vous? 

GR  ANGE  II,  à  part. 
Elle  vaut  mieux  que  je  ne  croyais. 

SCÈNE  XX. 

DELPHINE,  MADAME  DE  NEUVILLE, 
ALFRED,  GRANGER,  LUCIEN. 

DELPHINE,  à  Granger. 
Quoi,  monsieur,  dois-je  en  croire  .Xlfred?  vous 
avez  forcé  monsieur  de  Lauzan  à  vous  suivre  chez 
monsieur  de  Cérigny  et  à  rétracter  hautement  des 
paroles  mensongères? 

TOUS,    excepté    GRANGER    Ct   ALFRED. 

Monsieur  de  Lauzan! 

ALFRED. 

Oui,  l'ennemi  secret  de  Lucien,  qu'il  calom- 
niait en  compromettant  Delphine.  Mais  ce  que 
vous  ignorez  encore,  c'est  à  quel  prix  a  été  obtenu 
cet  acte  de  justice.  (.Montrant  le  poignet  de  Granger, 
enveloppé  d'un  talVeias  iioir.^  Voyez!  (U  passe  ;\  la  droite 
de  Delphine.) 

11  F  11- H  1\E. 

Ciel! 
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i.LCi  i:\. 
Une  blessure  1 

on  AN  cru. 
Dune!...  quinze  ans  de  paix,  (ja  rouille  la  main. 
Il  a  été  plus  heureux  que  moi;  c'est  tm  iiiulheur. 

M  A  DAME    DE    .\'  E  l  V  1  L  L  E  ,    bas,  à  GiaDglM'. 

Quoi!  vous  avez  défendu  ma  fille? 

ORANGER,   bas. 

M'en  voulez-vous? 

MADAME   DE   NEUVILLE,   i  put. 

Je  ne  m'en  sens  plus  la  force. 

DELPHINE,  à  Grangei'. 
Ah:  monsieur,  comment  reconnaître  ce  service? 

G  RANGE  n,  passant  près  de  Helphine. 
lin  m'en  demandant  d'autres? 

DELPHINE. 

Eh  bien!  oui. 

GR  \NGER. 

De  quoi  s'agit-il? 

DELPHINE. 

Après  un  tel  bienfait,  ma  mère  n'a  rien  à  vous 
refuser.  Vous  êtes  l'ami  de  mon  père  :  tâchez  de 
les  réconcilier...  de  les  réunir...  rien  ne  manquera 
plus  à  mon  bonheur. 

M  A  D  A  M  E    D  E    N  E  U  V  1 1.  L  E  ,    à   pai't. 

Que  dit-elle? 

G  R  A  N  G  E  R ,  à  paît,  avec  bcsitation. 
Diable,  diable!...  Drôle  d'idée  qui  lui  vient  là! 

LUCIEN,  à  madame  de  Neuville. 
Quoi!  vous  aussi!  séparée!  (A  part.)  Quel  soup- 
çon! 

DELPHINE,  à  Granger. 

Vous  ne  dites  rien. 

GRANGER,  après  un  peu  d'hésitation. 

Si  fait,  si  fait  !  (A  part.)  Allons,  pour  ma  fîlîe. 
(Bas,  se  rapprochant  de  madame  de  Neuville.)  Madame... 
(Lucien,  Delphine,  Alfred  se  sont  rapprochés;  il  leur  fait 
signe  de  s'éloigner.)  Laissez-moi  un  peu,  vous  au- 
tres. (Ils  s'éloignent  d'un  air  inquiet  et  curieux.  —  Avec 
hésitation.)  Vous  avez  entendu...  Qu'en  pensez- 
vous  ? 

MADAME    DE    NEUVILLE,    bas. 

Qu'après  ce  qui  s'est  passé,  nous  nous  devons  à 
nous-mêmes... 

GRANGER. 

Kt  surtout  à  nos  enfants... 

MADAME   DE    NEUVILLE. 

Oui...  pour  eux. 

Ani  du  Piège. 
Aux  dangers  semés  sous  ses  pas 
Pour  qu'une  fille  arrive  à  se  soustraire, 
Je  le  vois  trop,  d'un  homme  il  faut  le  bras 
Dirigé  par  le  cœur  d'un  père. 

GRANGER. 

Comme  pour  bien  lancer  un  fils 
Rien  n'égale,  je  le  proclame, 


(A  part.) 
Les  sonlimouts  d'une  mère...  conduits 
Par  la  malice  d'une  femme. 

(A  madame  de  Neuville  )  C'est  donc  convenu? 

M  A  U  A  M  E    DE    N  E  U  \  1  L  L  E. 

Oui. 

GRANGER. 

Bien...  et  sans  rancune...  (Aux  jeunes  gens.)  Ici, 
mes  enfants...  écoutez...  (Ils  se  rapprochent  tous  vi- 
vement.) 

UN  DOMESTIQUE,  entrant  par  la  gauche. 

Madame  est  servie;  les  personnes  qu'elle  atten- 
dait sont  au  salon. 
MADAME  DE  NEUVILLE,   vivPinent,  bas  à  Granger. 

Ah!  c'est  vrai...  un  dinar...  du  monde...  Mon- 
sieur... l'émotion  de  ces  enfants...  point  d'éclat... 
Remettons  à  ce  soir. 

GRANGER,    bas. 

Soit. 

LE    DOMESTIQUE. 

Monsieur  de  Cérigny. 

ALFRED,  il  madame  de  Neuville. 
Mon  père,  qui  vient  s'excuser  près  de  vous. 

MADAME    DE   NEUVILLE. 

.le  cours  le  recevoir...  Alfred,  votre  main...  Del- 
phine, suivez-moi,  que  je  vous  présente  ù.  lui. 

DELPHINE. 

Oui,  ma  mère...  (Pendant  que  madame  de  Neuville 
sort  par  la  gauche  avec  Alfred,  vivement  à  Granger.) 
Eh  bien  !  qu'a-t-elle  répondu? 

GRANGER,  très-vivement. 

C'est  arrangé...  votre  père  sera  près  de  vous. 

DELPHINE. 

Ici? 

GRANGER. 

Oui. 

DELPHINE. 

Bientôt? 

GRANGER. 

Ce  soir... 

DELPHINE,  étonnée. 
Ce  soir!... 

LUCIEN,  qui  écoute'avidement. 
Je  devine! 
M  A  D  A  M  E  DE  NEUVILLE,  reparaissant  à  la  porte 

à  gauche. 
Delphine.   . 

(;  R  A  N  G  E  R ,  prenant  le  bras  de  Delphine. 
Venez,  venez... 
LUCIEN,  de  l'autre  côté,  serrant  la  main  de  Delphine. 
Ma  sœur!... 

DELPHINE,  stupéfaite. 
Ah! 

GRANGER,  lui  mettant  sa  main  sur  la  bouche. 
Chut!... 


FIN     DES     SUITES    D    UNE     SEPARATION. 
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SONT-ELLES   DEUX 

COjMÉDIE   en  trois  ACTICS,   iMÈLÉE    DE   CHANTS 


nETRESENTKE    POl  R     I.  A     PREMIERE     FOIS     SLR     LE    TIIEVTRE     DES    VARIETES 
LE    25     AVRIL     1  S33. 


EN    COLLABORATION' AVEC     ANCELOT 


PERSONNAGES  ACTEURS 

LE  DUC  DE  RICHELIEU MM.   Cazot. 

LE  MARQUIS  DE  TAVANNES DvunEr.. 

I     V  F.  n  \  E  T. 

ANTOINE   RENAUD,   commis-iiuircliand ) 

I   Bressant. 

LEDRU idem Hyacinthe. 

UN  MÉDECIN Ar.Exis, 

UN  GARDIEN  de  la  maison  des  fous Ciiari.et. 

UN  FOU Georges. 

LA  COMTESSE  D'EGMONT M""^  Jenny-Coi.o\. 

LA  DUCHESSE  DE   DRIONNE Jolivet. 

PREMIER   PAGE M""  Ci,  \r  a-Stéph  an  y. 

DEUXIÈME   PAGE Dupont. 

Dames  et  Seigneurs   he  la   colr,   Rourgeois   et  Bourgeoises,  Huissiers, 
Valets  de   pied,    etc. 


MADAME   D'EGMONT 


ACTE    PREMIER. 


Le  thé:Urc  représente  le  jardin  du  Palais-Royal,  tel  qu'il  était  en  1~70,  avec  ses  grands  arbres,  ses  charmilles,  etc. 
Un  bosquet  à  droite  et  un  autre  à  gauche,  avec  tables,  chaises,  etc. 


SCENE    l. 

LA    COMTESSE    D'EG.VIONT,    puis 
TAVANNES  et  HICHKLIEU. 

Une  foule  de  promeneurs  traversent  le  théâtre.  Le  jour 
est  sur  son  déclin.  Madame  d'Egmont  arrive  à  son 
tour;  elle  est  ^êtue  en  ^risette  de  l'époque;  le 
capnthon  d'une  mante  cache  sa  fignre.  Elle  se 
retourne  à  plusieurs  reprises,  regarde  derrière 
elle,  comme  une  personne  qui  craint  d'être  suivie. 
Elle  passe  devant  Tavannos,  qui  entre  par  l'autre 
côté ,  et  s'arrête  en  la  suivant  des  yeux.  Elle 
disparaît  dans  la  coulisse. 

TAVAXNES,  l'examinant  de  loin. 
C'est  singulier!...  Plus  j'examine  cette  touf- 
niu'c-là,  et  plus  il  me  semble...  ces  bruits  de 
sorties  mystérieuses...  de  déguisements...  seraient 
donc  réi'ls?...  Oh!  nuis  c'est  tout  ù,  fait  sa  taille 
et  sa  démarche...  Je  suis  trompé,  ou  ce  simple 
costume  de  petite  ouvrière  caclie  une  haute  et 
puissante  dame...  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Où 
va-t-elle?  Depuis  huit  jours,  je  me  présente  vai- 
nement à  l'hôtel  d'Egmont;  toujours  personne... 
Est-ce  une  manière  d'augmenter  mon  amour?... 
ou  un  autre  sentiment  exclusif  aurait-il  déjà  suc- 
cédé à  celui  que  j'avais  fait  naître,  et  qu'on  me 
jurait  devoir  durer  toujours?  Par  vos  jolis  yeux! 
ce  serait  un  peu  trop  tôt,  belle  dame;  et,  ciiez 
moi,  le  mot  toujours  va  plus  loin  que  la  semaine. 

SCÈNE    II. 
iUCIlKLlEl  ,    TAVANNES. 

'lUchcli'.'U  entre  essoulflé,  et  frappe  sur  l'épaule 
de  Tavannes.) 
Il  i(:iii:Lii::i. 
lionjour,    Tavannes. 

T.w  A\N  i:s,  s'inclinmt. 
Monsieur  le  maréchal... 

niCHF.LI  EV. 

Dites-moi,  l'avcz-vous  vue? 
TA  VAN  Ni;  s. 
Qui  donc? 

Il  ICI!  i:i.  ii.i  . 
Lne  petiK;   femme  ((ui'  je  poursuis  (h/jinis  un 
quart  d'iicurc  :  la  tournure  la  plus  agaçante... 


TAVANNES,   à  part. 
Serait-ce?... 

nicnELi  Ef. 
Robe  de  grisctte  et  mantille  noire...  tout  ce  (ju^il 
y  a  de  plus  simjile...     ' 

TA  VAN  M  s,  à  part. 
Plus  de  doute... 

UICHEI.IEl'. 

Si  elle  était  pas-^ée  par  ici,  vous  l'auriez  remar- 
quée. J'ai  couru  aussi  vile  que  j'ai  pu  :  mais  bah! 
légère  comme  un  papillon...  impos'^ible  de  la  sui- 
vre ;  je  n'ai  plus  mes  jambes  de  vingt  ans. 

TAVAXNES,  à  part. 

Et  ce  serait  sa  fille.  (Haut.)  J'ai  vu,  en  elTet, 
passer  la  personne  que  vous  venez  de  me  dépein- 
dre. 

RICHELIEU,  avec  vivacité. 

Vraiment? 

TAVAWES. 

Oui  ;  mais  vous  ne  pourriez  plus  la  rejoindre. 

HIC  II  EL  lEl. 

Ah  !  diable,  tant  pis,  car  je  vous  dirai  que  ma 
curiosité  avait  un  double  motif.  La  démarche, 
d'abord,  m'a  donne  envie  de  voir  la  figure;  puis, 
la  tournure  m'a  fait  penser  que  ce  pourrait  bien 
être  quelqu'une  de  nos  manfuiscs  ou  duchesses 
allant  en  bonne  fortune  roturière. 

T  A  VANNES. 

Quoi  !  vous  supposeriez... 

ui  C II E  LIEU,    l'interrompant. 
Qu'elles  savent  distinguer  un  joli  garçon   sous 
riialiit  d'un  petit  bourgeois,  comme  sous    celui 
dun  duc;  mais  il  ne  faut  que  des  yeux  pour  cela, 
mon  cher  ami;  et  ces  dames  en  ont  d'excellents. 
TAVANNES,  à  part. 
Tout  ce  qu'il  dit  augmente  mon  désir  d'édaircir 
mes  soupçons. 

nie  in:  Li El. 
Mais  vous,  ((ui  faites  semblant  d'être  étranger 
à  tout  ce  que  je  vous  dis,  n'avez-vous  jamais  fait 
la  cour  à  quelque  beauté  de  comptoir? 
TAVANNES,   avec  siiffisaïK'e. 
Oh  !   mimsicur  le  dm',  il  faut  bien  ([ue  jeunesse 
se  passe. 

Il  ICII  ELI  EL'. 

Vous  voyez  bien  alors  que,  ne  fi\t-ce  que  par 
esprit  de  justice,  nos  femmes  doivent  rendre  de 
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temps  on  temps  à  la  boiirgooisie  ce  que  nous  lui 
avons  si  souvent  enlevé...  et  c'est  ce  qu'elles  l'ont. 

TA  VANNES. 

Oui,  ces  dames  s'amusent  quelquefois  à  nous 
donner  di.'  singuliers  livaux. 
uicnr.  i.iEL'. 
Qui  souvent  nous  valent  bien,  mon  cher. 

Aiii  :  Vaudeville  dis  Limites. 

Vers  des  beautés  de  tous  états 
Si  nous  avons  porté  nos  fla;iimes, 
Pourquoi  n'accorderions-nous  pas 
Même  privilège  à  ces  dames  ? 
Pouvons-nous  enchaîner  leurs  âmes  '! 
Mon  ami,  souvenez-vous-en, 
Trop  (le  scrupule  nous  fourvoie  ; 
On  trouve  sous  le  bouracan 
Ce  qu'on  cherche  en  vain  sous  la  soie. 

TAVANNKS,  sortant  de  ses  réflexions. 
Monsieur  de  Richelieu,  uvez-vous  aimé  vérita- 
blement? 

r.  ICH  ELI  EU. 

\ingt  l'ois. 

TA  VAN  NE  s. 

Vous  a-t-on  trahi'.' 

RICUELIEt. 

Souvent... 

TAV  ANNES. 

\  ous  êtes-vous  vengé? 

RICHELIEU. 

.lamais.  Seulement,  je  tâchais  que  ce  ne  fût 
qu'une  revanche,  et  je  m'arrangeais  pour  gagner 
la  belle... 

SCÈNE   ITT. 

Les  Mêmes,   RENAUD,   LEDRU. 

(Richelieu  et  Tavannes  se  promènent  en  causant.  Renaud 

et  Ledru  entrent  vivement  en  scène) 

RENAUD,  à  Ledru. 

Me   voilà   arrivé.    (Regardant.)  Elle   n'y  est  pas 

encore...    Cependant,   c'est   bieu  l'heure  qu'elle 

m'a  indiquée.  Je  craignais  d'être  en  retard. 

LEDRU. 

Laisse  donc,  quand  on  est  amoureux,  on  avance 
toujours.  Je  crois  que  tu  comnicnces  à  avoir 
peur  de  perdre  ton  pari... 

RENAUD,  sans  l'écouter. 

C'est  bien  ici  l'endroit...  près  des  bosquets,  sous 
les  grands  marronniiTs.  (A  Ledru.)  Ah  çà!  tu  t'en 
iras,  sitôt  que  j'apercevrai  seulement  le  bout  de 
sa  robe...  car  si  elle  me  voyait  avec  quelqu'un, 
ça  pourrait  l'effaroucher. 

LEDUU. 

L'effaroucher...  Sois  donc  tranquille...  Si  tout  ce 
que  tu  m'as  conté  est  vrai,  car  enfin,   c'est   elle 
qui  est  venue  te  chercher,  qui  t'a  fait  des  avan- 
ces :  ce  que  c'est  que  le  bonheur  I... 
REN  \u  n. 

Ah  :  mon  Dieu,  si  elle  allait  ne  pas  venir. 

LEDRU. 

Alors,  je  gagnerais  un  beau  louis  tout  neuf. 


n  E  N  A  u  u. 
Je  voudrais  t'en  donner  deux,  et  qu'elle  me  tint 
parole. 

LEDRU. 

Cl'  pauvre  garçon,  est-il  amoureux I...  On  voit 
bien  cpie  c'est  sa  iiremière.  (Se  retournant,  et  aper- 
cevant RicUelif  n ,  qui  se  promène  en  causant  avec 
Tavanues.  —  Il  pousse  le  coude  à  Renaud.)  llenaudl 
Renaud!...  regarde  donc... 

RENAUD. 

Hein?...  Est-ce  que  c'est  elle? 

LEDRU. 

Non.  Tu  vois  ce  seigneur?  eh  bien,  c'est  celui  qui 
a  fait  donner  au  magasin  la  fourniture  de  la  Co- 
médie-Française; le  duc  de  Richelieu. 

RENAUD. 

Li'  vieux?... 

LEDRU. 

Oui;  un  brave  homme,  va,  qui  est  cause  que  je 
vais  porter  des  étoffes  chez  les  actrices. 

RENAUD. 

Tiens,  je  connais  l'autre  :  c'est  mon  protecteur. 

LEDR  u. 

Le  marquis  de  Tavannes?  le  seigneur  de  ton 
village,  et  qui  t'a  placé  en  boutique  à  Paris. 

RENAUD. 

Lui-même. 

TAVANNES,  apercevant  Renaud. 
C'est  toi,  Renaud? 

RICHELIEU,    apercevant  Ledru. 

C'est  toi,  Ledru? 

RENAUD    ET    LEDRU,    ensemble,    s'iuclinanl 

profondément,  l'nn  à  Richelieu,  l'aiitie 

à  Tavannes. 

Monseigneur... 

RICHELIEU,  à  Ledru. 
Et  que   viens-tu   faire  ici,  à   cette  heure?  La 
boutique  n'est  pas  encore  fermée? 

LEDRU,  d'un  air  de  confidence. 
Ce   n'est  pas  moi,  monsieur  le  duc,  qui   y   ai 
affaire. 

TAVANNES. 

Ah!  ah!  c'est  donc  toi,  Renaud? 
RENAUD,   embarrassé. 
Monsieur  le  marquis... 

RICHELIEU. 

Ouelle  est  cette  affaire? 

LEDRU,   à  nii-vois:. 
L  ne  affaire  de  cœur. 

RENAUD,  le  tirant  par  son  habit. 
Bavard!... 

LEDRU. 

Et  bien  extraordinaire,  allez. 

RICHELIEU. 

En  vérité!...  Le  genre  de  l'affaire  m'intéressait 
déjà...  Les  circonstances  vont  ajouter  à  ma  curio- 
sité. 

LEDRU. 

Vous  saurez  donc... 
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r.ENAlI),     iriuuiP    jiMi. 

\cux-tu  te  taire  I  Qui  est-ce  qui  te  prie... 

LEDRL. 

Laisse  donc,  puisque  ça  amuse  monsieur  le 
duc. 

RICU  ELIEU. 

Oli  I  nous  sommes  gens  discrets. 

LEDRL'. 

Vous  saurez  donc... 

RENAi'D,  rinteiTompant,  et  se  plaçant  eutre  lui  ci 
Tavannes. 

Tais-toi!  S'il  s'agit  de  conter,  je  m'en  tirerai 
peut-iHre  aussi  bien  que  toi,  puisque  c'est  à  moi 
que  la  clioso  est  arrivée.  (A  Tavauiu's.^  C'est  à  moi 
que  la  chose  est  arrivée. 

T\  VAN  NE  s. 

Oui,  oui,  Renaud,  raconte  :  cela  nous  di\ertiia. 

n  E  N  A  f  I). 

Mais,  monsieur  le  marquis... 

RICHELIEl'. 

Qu"as-tu  à  craindre  avec  nous?  Kt,  que  sait-on? 
peui-ètre  te  donnerons-nous  de  bons  conseiN. 

R  E  .\  A  t'  D. 

Puisque  vous  l'ordonnez,  monsieur  le  duc,  vous 
saurez  que,  me  trouvant  à  auner  tranquillement 
du  satin  broché  dans  la  boutique,  rue  Saint-Mar- 
tin, je  vis  entrer,  encore  tout  émue,  une  jeune 
femme  qu'un  cabriolet  avait  serrée  contre  notre 
devanture.  Elle  était  en  simple  robe^  avec  une 
luuntllle  noire. 

TAVA\NES,  à  part. 
Quel  rapport!...    (Il  prête  «ne  attentiou  bcancuiip 
pins  vive  à  la  suite  du  récit  de  Renaïui.) 

RE\AliD. 

Mais,  là-dessous,  si  jolie  et  si  fraîche,  que,  dès 
qu'elle  fut  entrée,  mes  yeux  ne  virent  plus  qu'elle, 
et  que  j'aunais  tout  de  travers...  Bref,  elle  aussi, 
me  regarda  bientôt  avec  un  air  qui  me  fit  plaisir, 
mais  qui  dut  me  faire  paraître  bien  imbécile,  car 
je  sentis  le  ronge  qui  me  montait  à  la  figure... 
d"une  force...  Cependant,  je  la  regardais  toujours., 
et  quand  elle  partit,  c'est  moi  qu'elle  désigna  pour 
lui  ajipiirter  ce  qu'elle  venait  d'acheter. 

RICHELIEU. 

Voyez-vous  ça.  Il  parait  que  la  friponne  consi- 
dérait le  commis  comme  une  partie  de  l'emplette. 
TAVAXNEs,   avec  émotion. 

Et  c'est  sans  doute  dans  un  riche  hôtel,  dans 
de  magnifi([ues  appartements,  (|ur  tu  retrouvas  la 
jeune  femme;  à  la  simple  mantille? 

LE  1)11  I  . 

IJu  tout,  (lu  tout. 

IlE  V  A  t   I). 

Je  la  rctrouviii  rue  Ticiui'tunne,  au  troisièmi'. 

r.  j  ('.  Il  I  1. 111  ,   I  i.uii. 
Quelle  rhute! 

ni;\  M  11. 
lille  n'avait    plus  sa   grandie  capote  ni  sa  man- 
tille. .Mais  malgré  la  simi)licilé  de  sa  toilette,  ja- 


mais je  n'a\ais  vu  de  personne  aussi  avenante! 
Elh;  avait  un  très-joli  diamant  au  doigt. 
RICHELIEU,  bas  à  Tavannes. 
Ah!  ah!  voilà  que  ça  se  relève,  et  la  maison  de 
la  rue  Tiquetonne  me  semble  avoir  un  furieux 
rapport  avec  ce  que  nous  appelons  nos  petites 
maisons. 

TAVANNES,  à  Renaud . 
Poursuis,  poursuis. 

REXAl  D. 

Je  me  trouvai  comme  ébloui,  et  je  reçus  un  se- 
cond coup  de  soleil  encore  plus  solide  que  le  pre- 
mier. Cependant,  elle  me  souriait;  mais  il  y  avait 
dans  toute  sa  personne  un  certain  air,  une  dignité, 
qui  m'inspirait  le  respect. 

RICHELIEU. 

I/imbécile! 

RENAUD. 

l'A  quand  elle  me  fit  signe  de  m'asseoir,  il  me 
sembla  d'une  princesse  cjui  donne  un  ordre. 

RICHELIEU. 

Flirt  bien,  fort  bien.  Mais  la  princesse  s'huma- 
nisa; monsieur  Renaud  reprit  courage,  et... 

RENAUD. 

Et,  tout  épouvanté  d'avoir  osé  lui  baiser  la  main, 
je  tombai  à  ses  pieds,  lui  demandai  pardon,  et 
me  sauvai  sans  avoir  rien  obtenu. 

RICHELIEU. 

Mil  ah!  ah!  pauvre  garçon. 

TAVANNES. 

Et  voilà  tout? 

LEDRU. 

Non  pas.  Elle  revint  le  lendemain. 

RICHELIEU,  riant. 
Aïe!  aïe!  ce  que  c'est  qu'une  volonté  ferme. 

LEDRU. 

Renaud  porta  la  nouvelle  emplette. 

RICIIELI  EU. 

Et  il  obtint  enfin?... 

n  I-;  N  A  u  D ,  t  rausporté . 
Lu  rendez-vous  ! 

RICHELIEU. 

liien  ([ne  ça. 

UE\  AU  D. 

Mais  donné  avec  tant  de  grâce,  de  gentillesse, 
((ue  j'étais  fou  (l'ainnui-. 

I!  II. H  i:  i.i  I  i . 
Drôle  de  fou,  qui  reste  sage. 

iii;\  A  i  1). 
lllle  ruidoniiail. 

UICIIEI.I  LU. 

Ilcllc  raison!  à  ton  Age...  (Bas  à  Tavannes.)  Mais 
il  |Kuait  que  c'est  un  privih'ge  de  la  noblesse... 
■|':uil  mieux,  s'ils  le  ri's|iccii'iit  encore.  - 

RENAUD. 

Oh!  ce  iK!  sera  pas  toujours  comme  ça...  et  je 
suis  bien  décidé  k  avoir  le  courage  d'être  heureux. 
TAVANNES,  préoccupé. 

Noilà  doue  ce  ipii  t'amène?...  Et  c'est  ce  soir? 
ici? 
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i.i-  Il  I'.  i. 
Oui,  iiioiisieiir  le  iiiaiiiiiis. 

KICHELIF.  II,    à    liait. 

Tavaniios  prond  des  indications  bien  précises. 
Est-ce  qu'il  auntil  envie  de  souiller  la  belle  à  ce 
nigaud'.' 

i.iii)  III . 
Mais  j'ai  aiv^é  qu'il  avait  niaiiqnL'  la  bonne  oc- 
casion. 

TA\  A.\.Mis,  i  jiarl. 
Je  l'espère.  (Haut.)  Sans  adieu,  Renaud;  bonm' 
clianct'. 

r.  h;  m:  M  EL  ,  à  part. 
Comme  il  est   pressé   de   s'en   aller.   Plus   de 
doute,  il  a  des  projets. 

Il  EN  A  LU. 

Vous  ne  direz  rien  de  tout  cela,  monsieur  le 
marquis. 

TAV  AMNES. 

Sois  tranquille. 

itiCMELiEi,  à  part. 

Et  si  moi,  vieux  renard,  je  la  soufflais  à  tous  les 
deux?  ce  sarait  plus  piquant  encore.  Nous  ver- 
rons. (Haut.)  Ah!  Ledru,  tu  n'oublies  pas  que, 
pour  régler  tes  fournitures  à  la  Comédie-Française, 
il  faut  que  tu  viennes  à  Versailles  :  je  t'enverrai  un 
laisser-passer. 

I.EDKL. 

Je  suis  bien  reconnaissant,  monsieur  le  duc,  et 
je  n'y  manquerai  pas.  Ce  sera  une  occasion  de 
voir  le  château,  et  ])out-être  la  cour. 

lUCHEI-lEU. 

Au  revoir,  mes  amis...  bien  du  succès.  (Eu  sor- 
tant avec  Tavannes.)  Eh  bien,  Tavannes,  n'est-ce 
pas  le  cas  de  dire  :  Aux  innocents  les  mains 
pleines. 

SCÈNE   IV. 
RENAUD,  LEDHU. 

UENALD. 

Tu  avais  bien  besoin  de  me  forcer  à  leur  con- 
ter ça. 

LEDRU. 

Qu'est-ce  que  ça  fait? 

RENAUD. 

M.  de  Tavannes  n'a  qu'à  écrire  à  mon  père  que 
je  me  dérange,  moi,  qu'on  citait  jusqu'à  présent, 
dans  la  rue  Saint-Martin,  pour  la  juireté  de  mes 
mœurs. 

LEDRU. 

Est-il  encore  de  son  village,  celui-là! 

RENAUD. 

Ah!  Ledru,  il  n'y  a  pas  de  mœurs  qui  tiennent, 
vis-à-vis  d'une  créature  céleste  comme  celle-là. 

LEDRU. 

Oui,  mais  je  crains  bien,  pour  toi,  que  ta  créa- 
ture céleste  ne  soit  remontée  au  ciel...  Elle  no 
viendra  pas. 

RENAID,  se  retournant. 

Ah!  regarde!...  c'est  elle. 


.\iK  <lc  la  Maison  de  plaisunvc. 

La  voilà  !  Itis. 

Que  mon  Ame  est  ravie  1 
Va-t'en,  je  feu  supplie  ! 
Seul,  je  dois  rester  là  ! 
MADAME  D'EGMO^T,  cntr:inl. 

I.c  voilà!  Ilis. 

uli  !  la  bonne  folie  ! 
Il  tremble,  je  parie, 
En  m'apercevant  là. 

LEDRL. 

Adieu,  Uonaud,  j'ai  perdu  ma  gageure. 
Il  i: .\  A  li D ,  le  poussant  dans  la  coulisse  de  droite. 
.Je  te  tiens  quitte,  sors  d'ici! 

(Ledru  sort.) 

SCÈNE   V. 
UENAUD,  MADAME  D'EGMONT. 

RENAUD. 

Kemetfons-nous!  En  pareille  aventure. 
Il  ne  faut  pas  trembler  ainsi  I 
MADAME  d'egmont,  à  part. 
On  voit  qu'il  manque  d'habitude; 
Son  effroi  na'if  est  charmant  ; 
Mais,  s'il  n'est  pas  entreprenant, 
11  se  pique  d'exactitude. 
Le  voilà!  etc. 

RENAUD. 
La  voilà!  Bia. 

Que  mon  âme  est  ravie! 
Près  de  femme  jolie, 
Quel  trouble  je  sens  là! 
(Madame  d'Egniont  s'approche,  il  va  au-devant  d'elle.) 

Vous  arrivez  enfin.  Ah!  que  je  suis  heureux... 
car  c'est  bien  vous?  il  n'y  a  pas  d'erreur?  (Elle  lève 
son  capuchon.)  Non,  il  n'y  en  a  pas...  J'avais  une 
fiére  peiu",  allez...  Les  femmes,  ça  promet;  mais 
quelquefois,  ça  ne  lient  pas. 

MADAME    D  '  E  n  M  0  N  l'. 

Qui  vous  a  donné  de  pareilles  idées? 

RENAUD,  timidement. 
C'est  au  magasin. 

MADAME   d'eGMONT. 

On  n'a  pas  le  sens  commun,  au  magasin...  Les 
femmes  tiennent  toujours  parole  quand  ça  leur 
plaît...  Tout  est  là...  Plaisez,  messieurs...  Vous 
voyez  !)i('n  que  je  suis  venue. 

RENAUD. 

Ca  vous  plaît  donc  de  me  rendre  si  joyeux...  >i 
heureux...  si  amoureux?... 

MADAME    D  '  E  G  M  O  N  T. 

Mais,  apparemment... 

RENAUD. 

Apparemment...  Vous  dites  apparemment...  Ah! 
prenez  garde  d'abord,  des  mots  comme  ça...  ça  en- 
courage, voyez-vous,  et  je  ne  répondrais  plus  d'être 
aussi  sage  que  l'autre  jour... 

MADAME    d'eGMONT. 

Et  si  je  veux  vous  rendre  fou? 

RENAUD. 

Vraiment!...   Eh    bien!  c'est   une  bonne   idôt^" 
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que  vous  avez  là...  car  si  vous  ne  me  rendez  pas 
fou,  je  sens  que  je  serai  bute... 

MAn.vME  d'egmont,  Hant. 
Oli!  soyez  tranquille,  nous  vous  donnerons  de 
l'esprit.  Mais  approchez-vous  donc...  on  ne  peut  pas 
converser  de  si  loin...  Est-ce  que  par  hasard  vous 
seriez  timide  comme  ça  avec  toutes  les  femmes'? 

n  E  N  A  t  D. 

Oh  1  que  non  pas...  Mais  avec  vous...  c'est  bien 
différent...  il  y  a  quelque  chose  qui  me  retient... 
qui  m'impose... 

MAnAME    d'EGMONT. 

Qui  vous  impose?...  Pour  qui  me  prenez-vous 
donc 

RENAUD. 

Dame  I  pour  ce  que  vous  êtes  !...  Ils  Tont  devim'- 
tout  de  suite  au  magasin. 

MADAME    d'eGMONT,  il  part. 

Uu  moment...  ceci  ne  m'arrangerait  pas...  (A 
Renaud.)  Ah!  ah!  ah!  je  vous  impose,  moi?... 
Pauvre  garçon,  je  comprends!...  Par  vanité,  mon- 
sieur Renaud  se  sera  lîguré  avoir  fait  la  conquête 
d'une  princesse,  ou  d'une  marquise  tout  au  moins. 
Ah!  ah!  ah!  il  paraît  que  vous  êtes  pour  les 
contes  de  fées,  et  sans  doute  vous  vous  attendez  à 
me  voir  venir  un  beau  jour  vous  chercher  au  ma- 
gasin, dans  un  équipage  à  quatre  chevaux,  n'est-ce 
pas?...  pour  vous  conduire  dans  mon  palais  où 
je  vous  ferai  partager  ma  fortune  et  ma  puissance, 
après  avoir  obtenu  pour  vous,  du  roi  Louis  XV, 
des  lettres  de  noblesse  ? 

RENAUD,  boudant. 
C'est  ça...  allez,  allez...  moquez-vous  de  moi... 
En  attendant,  il  est  aisé  de  voir  que  vous  no  res- 
semblez pas  à  nos  filles  de  boutique... 

MADAME    d'EGM  ONT. 

Je  l'espère  bien...  et  il  y  a  enrore  une  certaine 
différence  entre  une  fille  de  bniiti([ne  ot  la  feiniiif 
de  chambre  d'une  marquise. 

RENAl  D. 

Femme  de  chambre!...  vrai?...  vous  ne  me 
trompez  pas?...  Vous  n'êtes  qu'une  femme  de 
chaml)r«^?... 

M  \  n  A  M  E    D  '  E  G  M  0  \  T. 

Mon  Dieu,  oui  I...  (^a  vous  fàclie-t-il? 

RENAUD. 

Au  contraire...  C'est  donc  ça  que  vous  prenez 
quelquefois  de  grands  airs...  vous  copiez  votre 
maîtresse... 

M-VDAMK    d'eG  MONT. 

Voilà!...  je  copie  sans  le  vouloir...  tout  naturel- 
lement. 

Il  i:  N  A  V  D. 

Kt  moi,  i|ui  croyais  (jue  ma  tournure,  mou  en- 
colure avaient  fait  du  ravage  dans  le  grand 
mondf;  qu(;  j'avais  conquis  une  grande  darne.. 
Ah!  ah!  ah  !  Kh  bien  !  non,  c'est  une  jolie  femme... 
t't  je  commence  à  croire  que  ça  vaut  mieux.  Il 
fallait  donc  me  din;  ça  plus  tut...  vous  m'auriez  jo- 
liment soulagé!..,   .Moi,  qui  n>e  tenais  à  quatre... 


moi,  qui  n'osais  pas...  je  pourrai  maintenant  vous 
diretoutceque  je  pense  et  comme  came  viendra... 
Je  pourrai  vous  donner  une  tape  (Il  la  lui  donne.) 
et  vous  me  la  rendrez.  Oh!  il  faut  me  la  rendre 
d'abord.  (Il  Ini  en  donne  tinp  seconde.) 

MADAMi;    d'eGMONT. 

Air  :  Si  ça  t'anire  encore.  (Marraine.) 
Monsieur,  voulez-vous  bien  finir' 
RENAUD. 

Entre  nous  deux  plus  de  distance  ! 
Une  tape,  (-a  fait  plaisir; 
C'est  par  là  que  l'amour  commence  ! 
Oui,  maintenant  que  je  te  connais  mieux. 
Ne  pense  pas  que  tu  m'échappes!... 

MADAME    d'EGMONT. 

Je  voudrais  rester,  à  vos  yeux, 
Grande  dame  pour  les  tapes. 

R  E  N  A  r  D. 

\h  !  vraiment? 

M  V  DAME    D'f.GMONT. 

Oui,  si  ça  vous  est  égal. 

R  K  N  \  1   I>. 

A  la  I)onne  heure! 

MADAME    D'eGMONT. 

Mais  que  je  vous  examine.  Comment  donc...  vous 
êtes  superbe!  Est-ce  pour  moi  que  vous  avez  fait 
toilette?  voilà  un  habit  qui  vous  va  tout  à  fait 
bien. 

U  E  N  A  U  D. 

(]'est  mon  habit  des  dimanches. 

MADAME    d'EGMONT. 

Cil!...  alors,  tournez-vous  donc  un  peu  pour 
voir.  Vous  êtes  tout  à  fait  gentil  comme  ça. 

RENAUD. 

Je  crois  bien.  J'ai  mis  tantôt  deux  heures  à 
m'arranger  pour  vous  plaire. 

MADAME    D'EGMONT. 

Parce  que  vous  pensiez  que  j'étais  une  grande 
dame? 

RENAUD. 

Ne  parlez  donc  plus  de  ça.  Je  m'en  serais  drô- 
lement tiré  avec  une  marquise,  moi  qui  suis  à 
peine  assez  fort  pour  une  femme  de  chambre,  pour 
mon  Henriette.   C'est    Henriette  que  vous    vous 

appelez'.' 

MA  DAM  I     Dl  (;M0\T. 

Oui. 

R  E  N  A  U  D. 

Et  moi,  Antoine.  Tiens,  nos  deux  noms  sont 
gentils...  Mais  j'y  pense  :  vous  êtes  peut-ûtre 
\cnue  vite,  et  moi  qui  ne  vous  offre  pas  quelques 
rafniîchissetiients...  à  soupcT. 

M  \i)  \  ME  d"  i: gmont. 

A  souper?  je  veux  l)ien  ;  mais  où  donc'.' 
RENAUD,   indiquant  le  biiscpicl  à  la  gauch"'  de  r.ielpur. 

Dans  ce  bosquet. 

madame    D'iGMONT,    ii  \<:ivl. 

Ah!  si  nous  on  sommes  déjà  aux  bosquets... 
(Haut.)  Comment  !  en  plein  uir?  au    milieu  d'un 
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jardin  public?  (A  part.)  Au  fait,  le  jour  baisse,  et 
qui,  sous  ce  déguisement,  irait  jamais  reconnaître 
la  comtesse  d'Egmont. 

RENAUD. 

Vous  aimeriez  pcut-Ctre  mieux  descendre  au 
Caveau  des  enfants  d'Apollon  '? 

M  A  D  A  M  F,   D  '  E  C.  M  0  \'  T. 

Non,  non,  ici  :  vous  avez  raison,  ce  sera  plus 
amusant.  (A  part.)  Et  la  folie  sera  complète. 

RENAUD. 

C'est  ça,  ici...  Garçon  !  garçon!  (Un  garçon  paniît. 

MADAME   d'EGMONT,   à  part. 

Après  tout,  il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  à  ce 
que  la  fille  d'un  niclielien  soupe  dans  le  jardin 
d'un  d'Orléans. 

RENAUD,  au  garçon. 
Tout  ce  que  vous  aurez  de  plu';  délient,  mon 
ami,  et  du  Champagne. 

MADAME  d'egmont,  liant. 
Il  va  se  ruiner  pour  moi. 

RENAUD. 

Aimez-vous  le  cliampagne?  Vous  devez  con- 
naître ça,  habituée  à  vivre  dans  une  sirandc 
maison. 

MADAME   d'egmont. 

Oui,  oui,  j'en  ai  bu  quelquefois. 

RENAUD,  coufîJcntiellenicnt. 

Moi,  jamais...  On  dit  que  ça  fait  un  effet...  que 
ça  vous  rend  d'une  gaîté...  d'une  amabilité... 
(Galamment.)  Et  je  ne  puis  choisir  une  meilleure 
occasion  d'en  faire  l'épreuve. 

MADAME    d'egmont. 

Comment  donc...  mais  il  paraît  que  vnu'i  n'en 
avez  pas  besoin. 

RENAU  D. 

C'est  qu'il  y  a  autre  chose  encore  quo  lf>  rlinui- 
pagne  qui  porte  à  la  tête. 

M  A  D  \  M  E    d'egmont. 

Quoi  donc? 

RENAUD. 

Des  yeux  comme  les  vôtres...  le  sou  df  votre 
voix...  cette  taille  charmante... 

MADAME  d'egmont,  riant. 

De  plus  fort  en  plus  fort.  (A  part.)  Comme  il  mo 
regarde...  Ses  yeux  ne  sont  vraiment  pas  mal. 
RENAUD,  l'attirant. 

Venez  donc  vous  asseoir  ici  près  de  moi...  ni'ap- 
prendre  à  être  aimable.  Oh!  j'ai  toutes  sortes  de 
bonnes  dispositions,  d'abord.  (Il  lui  prend  nnbaispr; 
ils  se  sont  placés  sous  le  bosquet;  le  garçon  a  servi  et 
s'est  retiré.) 

MADAME    d'egmont. 

Je  m'eu  aperçois.  (A  part.)  Ce  que  c'est  que  de 
rapprocher  les  distances...  Allons,  je  me  suis 
donnée  pour  une  grisette,  il  faut  bien  en  subir  les 
conséquences. 

RENAUD. 

Quel  bonheur  d'être  là,  tête  à  tête,  d'oublier 
l'univers!  Que  le  Palais-Royal  est  un  endroit  déli- 
cieux ! 


MADAME    d'egmont. 

Vous  avez  raison. 

A  ut  nouveau  de  M.  Iléquet. 

Oui,  c'est  le  seul  palais  qui  s'ouvre 
Aux  jeux  du  peuple,  aux  gais  ébats; 
L'ennui  qui  veille  dans  le  Louvre, 
De  ses  murs  ne  s'approche  pas. 

Heureux  séjour,  où  règne  la  folie. 
Où  le  bonheur  suit  toujours  le  désir, 
A  ton  aspect,  le  malheureux  oublie. 
Sous  chaque  pas,  il  vuit  naître  un  plaisir! 
l'ra,  la,  la,  la,  tra,  la,  etc. 

I.à,  pr6s  de  l'amour  solitaire. 
En  vain  mille  flambeaux  ont  lui  ; 
Il  trouve  silence  et  mystère, 
Quand  tout  s'agite  autour  de  lui! 

Heureux  séjour,  etc. 

RENAUD,  l'attirant  vers  lui. 
Comme  vous  chantez  bien  ! 

MADAME  d'egmont,  entraînée. 
Monsieur  Renaud...  première  leçon  :  sagesse  et 
obéissance. 

RENAUD. 

Oui,  oui...  sagesse  et  obéissance.  (Il  l'embrasse 
encore.) 

MADAME    d'egmont,    à  part. 

Il  paraît  qu'il  entend  les  leçons  comme  on  les 
donne.  (Haut.)  Et  si  vous  continuez  à  être  sage, 
je  vous  dirai  comment  on  devient  un  cavalier  par- 
fait. 

RENAUD. 

Vrai?  Oh!  alors,  les  filles  du  carré  Saint-Mar- 
tin n'ont  qu"à  bien  se  tenir... 

MADAME   d'egmont. 

Oh  1  je  suis  jalouse,  d'abord,  et  je  ne  veux  pas 
que  vous  vous  exposiez...  car  enfin,  beau  garçon 
comme  vous  l'êtes... 

RENAUD,  ravi. 
Vous  trouvez? 

madame  d'egmont. 
Vous  avez  peut-être  déjà  fait  beaucoup  de  vic- 
times? 

RENAUD. 

Non,  parole  d'honneur;  vous  êtes  la  première... 

MADAME  d'egmont,  riant. 
Ah  !  je  suis  la  première. 

RENAUD,  s'animant. 
.\ussi,ce  n'est  rien  de  dire  comme  je  vous  aime. 
Ah  !  c'est  que  vous  êtes  si  belle,  qu'il  n"y  a  pas  une 
marchande  du  faubourg  à  vous  comparer. 

MADAME   d'egmont. 

Oh  !  vous  me  flattez. 

RENAUD. 

Du  tout,  du  tout. 

MADAME    DEGMONT,    à  part. 

Un  duc  ne  m'aurait  pas  fait  ce  compliment.  (Haut, 
minaudant.)  Je  vous  plais  donc  un  peu? 

RENAUD. 

Me  plaire...  c'est-à-dire  que  c'est  un  délire,  un 
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ravissement...  Jo  suis  en  cxtaso  dovant  tonte  votre 
personne. 

MA  DAM  E    d'  I;  (IMONT. 

Comment  donc?  mais  voilà  de  lu  galanterie I... 
tout  ce  qu'il  y  a  do  plus  délicat,  de  plus  passionnel... 
Je  suis  sûre  que  ma  maîtresse  ne  s'est  jamais  en- 
tendu dire  de  si  jolies  choses;  et  si  vous  conti- 
nuez ainsi,  je  n'aurai  bientôt  plus  rien  h  vous  ap- 
prendre. 

RENAUD. 

Oii  1  que  si  fait. 

AiH  :  .\'ea  demandez  pns  davantage. 

.Te  sais  que  vos  traits  sont  charmants. 
Que  vous  avez  tout  en  partage. 
Doux  regards ,  propos  séduisants  . 
Esprit  malin  ,  gentil  corsage  ! . .. 
.'o  sais  tout  cela! 

MADAME   D  '  E  G  M  0  \  T. 

C'est  beaucoup  déjà  ! 

nENAUD,  s'aniniant. 
J'en  voudrais  savoir  davantage. 

M  A  D  A  M  E    D  '  E  G  M  0  N  T. 

Mcnw  air. 
Je  sais  ,  moi ,  qu'il  est  dangereux 
D'écouter  un  si  doux  langage, 
Et  qu'à  nos  pieds  ,  un  amoureux, 
-Nous  promet  en  vain  d'être  sage  !... 
Je  sais  tout  cela  ! 

RENAUD. 

Si  vous  restez  là  , 
Vous  en  saurez  bien  davantage  ! 

MADAME  d'egmont,  souriaut. 
Doucement!  Pour  vous  punir,  vous  allez  denjcu- 
rer  ici,  à  genoux. 

RENAUD,  lui  baisant  la  main. 
Toute  ma  vie...  (Tristement.)  Ah!  ben  oui!  toute 
ma  vie...  vous  êtes  en  maison,  nous  ne  pourrons 
pas  nous  voir  souvent. 

MADAME  d'EGMONT. 

Oh!  rassurez- vous...  mon  service  me  laisse 
libre...  quand  je  veux. 

RENAUD. 

C'est  jolimiMit  commode...  Alors,  nous  irons  en- 
semble à  la  danse,  à  la  promenade,  au  spectacle, 
où  les  rois  épousent  des  bergères,  et  où  les  ber- 
gers... 

MADAME    d'eGMONT. 

Gardent  leurs  troupeaux. 

RENAUD,  riant. 
Et  leurs  sabots...  Je  veux  aussi  vous  aller  voir 
h  rhôtcl. 

mada  me  d'  egmont. 
Oli  !  non  pas...  il  ne  faut  pas  qu'on  sache...  Li" 
bonheur  en  amour,  c'est  le  mystère. 

RENAUD. 

Oh!  oui...  le  mystère,  c'est  charmant,  c'est  dé- 
licieux; mais  c'est  quelquefois  bien  embêtant... 
Oh  !  mon  Dieu...  une  idée... 

MADAME   d'  E<.M0\T. 

Qn'avcz-vous  donc'? 
I. 


RENAUD. 

Quel  bonheur!  quelle  félicité!...  Il  n'y  aura 
plus  besoin  de  mystère. 

MADAME    d' EGMONT,    vivoment. 

Je  vous  jure  que  si. 

R  KNAUD. 

Et  moi,  je  vous  dis  que  non...  Vous  vous  appe- 
lez mademoiselle  Henriette'? 

M  \DAME    DEGMONT. 

Sans  doute. 

RENAUD,   toujours  à  genoux. 
Alors,  vous  n'êtes  ni  femme,  ni  veuve,   ni... 
Vous  êtes  demoiselle,  et  je  puis  vous  épouser. 
MADAME  d' EGMONT,  éclatant  de  rire. 
M'épouscr...  Oh!  la   drôle  d'idée...   Moi!  ma- 
dame Renaud. 

RENAUD. 

Ça  vous  fait  rire? 

MADAME   d'eGMONT. 

Je  crois  bien...  Mais  vous  ne  savez  pas  si  ma 
position,  si  ma  fortune  conviendront  à  vos  pa- 
rents. 

RENAUD,  e-ialté. 

Je  ne  sais  rien,  je  ne  veux  rien  savoir.  Mon  père 
dira  ce  qu'il  voudra,  ma  mère  aussi...  je  m"en 
moque...  Je  ne  vois  que  vous,  je  ne  veux  que 
vous...  Il  faut  que  vous  soyez  ma  femme,  mon 
idolâtrée,  ma  divinisée;  et  moi,  le  plus  fortuné  des 
époux. 

MADAME   D'eGMONT,    à   part. 

Il  paraît  qu'il  y  tient.  (Haut.)  Allons,  allons; 
calmez-vous.  (Le  faisant  asseoir  auprès  d'elle.)  Mettez- 
vous  là;  et  puisque  c'est  votre  désir,  convenons 
des  articles  du  contrat.  (Ils  continuent  à  causer  bas.) 

sci:NE  VI. 

TAVANNES,   MADAME    D'EGMO.NT 
et  REiNALD,  dans  le  bosquet. 

TAVANNES. 

La  nuit  est  venue,  et  je  crains  bien...  J'ai  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  me  débarrasser  de  ce 
diable  de  Maréchr.l...  Il  m'a  emmené  jusque  chez 
M.  de  Guéménée,  m'a  forcé  de  me  mettre  à  une 
table  de  jeu,  et  ne  m'a  cjultté  que  lorsfpi'il  m'a  cru 
bien  engagé...  On  aurait  dit  ([u'il  était  tout  à  fait 
dans  les  intérêts  de  Heiiaud.  (Ici,  Renaud  pousse  un 
éclat  de  rire.)  Ah!  ah!  il  y  a  du  monde  dans  ce 
bosquet.  (11  s'approche  et  regarde.)  C'est  Renaud  et 
sa  belle.  Je  vais  donc  pouvoir  m'ussurer...  (Il  re- 
garde avec  attention,  en  écartant  le  feuillage.  —  Avec 
coU're.)  Impossible  de  distinguer...  et  ils  parlent 
bas  encore...  (Se  promenant  ivec  agitiition.)  Oh!  belle 
dame,  si  c'est  vous  qui  vous  jouez  de  moi;  si  c'est 
au  fi's  de  mon  fermier  (|uo  vous  me  sacrifiez,  à  un 
Courtaud  do  boutique...  cela  ne  se  passera  pas 
ainsi...  je  me  vengerai...  oui,  je  me  vengerai... 
(Il  retonrne  au  bosquet  et  regarde.)  C'est  en  vain  que 
je  regarde,  je  ne  vois  rien...  Mais  il  me  reste  un 
moyen...  excellente  idée!...  Si  tel  est  votre  goût, 
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madame,  vous  me  permottro/  bien  d'vn  faire  jiart 
à  mes  amis  et  connaissances;  el  pour  qu'il  ne  leur 
reste  aucun  doute,  ainsi  qu'à  moi,  je  vais  à  l'in- 
stant les  rcHinir  et  vous  les  amener  ici  avec  des 
flambeaux.  (Il  lâche  le  fouillage  avec  bruit.) 

MADAMK    n'F.fiMONT,    illipiiétc. 

Ob!  mon  Dieu.,,  il  y  aqufhiu'un  là,  en  debors... 
Voyez  donc  ! 
nK\.\liD,  sortant,  et  voyant  Tavannrs  qui   s'éloigne. 

Ne  vous  effrayez  pas...  Je  le  connais...  C'est  le 
man[uis  de  Tavannes. 

MADAME    d'EGMONT,   à  paît. 

Tavannes...  s'il  m'avait  reconnue... 

RENAUD. 

Est-ce  que  vous  le  connaissez  ? 

MADAME    D  '  E  G  M  0  N  T. 

Oui,  il  vient  quelquefois  chez  ma  maîtresse... 
Vous  ne  le  voyez  plus?... 

RENAUD. 

Ob!  non.,  il  est  dt^jà  bien  loin... 

MADAME   d'EGMONT. 

Eb  bien  !  mon  ami,  courez  vite  faire  avancer  une 
voiture  de  place... 

RENAUD,  transporté. 
Nous  partons?... 

MADAME  d'EGMONT,  préoccupée . 
Oui,  oui...  il  faut  partir...  et  bien  vite...  cou- 
rez!... je  vous  attends. 

RENAUD. 

Ici?... 

MADAME   d'EGMONT. 

Non   pas...  dans    le   bosquet  en  face...  Hàtez- 
vous!...  (Renaud  sort.) 

SCÈNE   VII. 
MADAME  D'EGMONT,  seule. 
Tavannes!...  Il  me  poursuit  partout...  Ils  sont 
singuliers,  ces  bommes!...  parce  qu'on  a  eu  quel- 
ques bontés  pour  eux,  ne  semble-t-il  pas  que  cela 
doive  durer  toujours? 

Air  :  Je  sais  atlacher  les  rubans. 

Tavannes  l'a-t-il  oublié? 

De  cet  amour  qui  nous  rassemble 
Le  but,  un  jour,  doit  être  l'amitié  ; 

Heureux,  quand  on  arrive  ensemble  ! 
Il  me  poursuit,  il  m'accuse  !...  et  pourquoi? 
Chacun  de  nous  marche  sans  qu'il  s'en  doute; 
Je  suis  au  but!...  est-ce  ma  faute  à  moi 

Si  Tavannc  est  encore  en  route?... 

Mais  s'il  soupçonne  quel  rival  je  lui  ai  donné,  il 
doit  être  d'une  fureur...  et  cependant,  si  les  titres 
se  mesuraient  au  mérite  véritable,  c'est  Renaud 
qui  serait  marquis...  Passons  toujours  dans  l'autre 
bosquet...  (Elle  remet  sa  mantille.  Richelieu  arrive.) 

SCÈNE    VIII. 
RICHELIEU,  MADAME  D'EGMONT. 

RICHELIEU. 

Tavannes  a  bien  vite  oublié  la  fillette  au  ren- 


dez-vous, i)our  une  |)artie  de  ircute  et  quarante... 
(>es  jeunes  gens,  ça  n'a  aucune  tenue  dans  les 
idées...  Moi,  je  marcbe  droit  au  but,  et  sans  m'in- 
quiéter  de  M.  Renaud...  (En  ce  moment,  la  comtesbc 
soit  (lu  bosquet  de  gauche  ,  et  vient  se  heurter  contir 
boii  père.) 

M  A  DAME    D  '  E  G  M  O  N  T. 

Ab!... 

RICIIEI. I  EU,  à  part. 
Une  capote!...  une  mantille!...  c'est  elle...  (Haut.) 
Que  d'excuses  à  vous  faire... 

MADAME  d'EGMONT,  à  part,  avec  effroi. 
Mon  père!...  (Elle  se  couvre  de  son  capuchon.) 

RICHELIEU. 

Mais  après,  vous  me  permettrez  de  me  féliciter 
d'une  rencontre... 

M  A  D  A  ^I  E    D  '  E  G  M  0  N  T  ,    à   part. 

Comment  sortir  d'un  pareil  embarras?... 

RICHELIEU. 

Vous  ne  répondez  pas...  (Lui  prenant  la  main.) 
Notre  main  tremble...  Ab!  c'est  la  première  fois 
que  j'aurais  fait  peur  à  une  femme.  (Confidentiel- 
lement.) Vous  n'êtes  pas  ce  que  vous  voulez  pa- 
raître... je  l'ai  deviné  tout  de  suite... 

MADAME    d'EGMONT,    à    p.irt. 

Ciel!... 

RICHELIEU. 

Non,  non...  Vous  êtes  de  la  cour,  mais  rassurez- 
vous...  je  n'ai  jamais  trahi  un  secret... Cependant, 
faut-il  au  moins  que  vous  me  demandiez  le  si- 
lence... 

MADAME  d'egmont,  à  part. 

Je  suis  au  supplice...  (Haut  et  contrefaisant  sa 
voix.)  Monsieur,  je  vous  supplie...  (Elle  veut  retirer 
sa  main.) 

RICHELIEU. 

Nous  déguisez  votre  voix...  vous  ne  voulez  pas 
être  reconnu»...  c'est  juste,  et  je  vous  promets  de 
ne  cbercher  à  soulever  votre  incognito  que  lorsque 
vous  me  l'aurez  permis...  Oh!  je  suis  accommo- 
dant... je  ne  fais  que  ce  qui  plaît  aux  dames;  vous 
voyez  que  nous  nous  entendrons... 

SCÈNE  IX. 
Les  Mêmes,  TAVANNES  accompaj^né  de  plusieurs 

Roués,  puis  RENAUD. 
(Des  domestiques  précèdent  Tavannes  avec  des  torches.) 
MADAME  d'EGMONT,  apercevant  Tavannes. 
M.  de  Tavannes!  je  suis  perdue! 

RICHELIEU. 

Ah!  vous  le  connaissez...  C'est  lui  qui  vous  fait 
peur,  n'est-ce  pas?...  et  non  pas  moi?...  (Mouve- 
ment de  la  comtesse.) 
TAVANNES,  à  ses  amis  qui  ne  paraissent  point  encore. 

Par  ici,  messieurs,  par  ici... 

RICHELIEU,  à  la  comtesse. 

Rassurez-vous,  vous  êtes  sous  la  protection  de 
Richelieu,  et  votre  incognito  ainsi  que  votre  per- 
sonne seront  respectés  de  tout  le  monde. 
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TA  VANNES,  arrivant  avec  ses  amis  et  apercevant 

le  duc. 
Monsieur  de  Richelieu! 

RICHELIEU. 

Oui,  messieurs,  à  qui,  je  pense,  vous  voudrez 
bien  livrer  passago,  ainsi  qu'à  celle  qu'il  accom- 
pagne, et  cela  sans  bruit,  sans  éclat...  (Les  gen- 
tilshommes s'écartent  avec  respect.) 

RENAUD,  arrivant  dans  le  bosquet  de  droite. 
Oh!  mon  Dieu...  mon  Henriette,  au  milieu  de 
tant  de  monde!...  et  c'est  M.  de  Richelieu  qui  lui 
donne  la  main...  Voilà  mon  rendez-vous  flambé. 
RICHELIEU,  bas  à  madame  d'Egmont. 
Où   voulez-vous  ^tre  conduite?  (Par  un  geste  ti- 
mide, elle  désigne  le  bosquet  de  droite.)  Il  suffit. 
TAVAWES,  à  part,  avec  hésitation. 
Pourtant,  si  c'était  son  père  ? 
RICHELIEU,  traversant  la  scène  d'un  pas  grave, 
en  lui  donnant  la  main. 

Air  de  Fra  Diavolo. 

A  vos  désirs  il  faut  se  rendre , 
Venez,  madame,  et  suivez-moi  ! 
Je  suis  ici  pour  vous  défendre; 
Marchons  et  calmez  votre  elïioi 


MADAME  d'e(;mont,  arrivant  au  bosquet, 
et  apercevant  Renaud. 
Ah  !  c'est  lui  !  quel  danger  !  grâce  au  ciel,  je  l'évite  ! 

RICHELIEU,  retenant  sa  main. 
Arrêtez  un  moment!  est-ce  ainsi  qu'on  se  quitte? 
MADAME  d'egmont,  dcv'uisant  sa  voii. 
Vous  recevrez  demain 
Un  billet  de  ma  main. 

RICHELIEU. 

Oh  !  quel  heureux  destin. 
Adieu  donc!  à  demain  ! 
(Il  lâche  sa  main  ;  elle  entre  dans  le  bosquet.) 

RENAUD. 

Oh!  le  bon  seigneur  qui  me  la  rend! 

MADAME  d'egmont,  l'entraînant. 
Partons  !  (Ils  s'éloignent  par  la  coulisse  de  droite.) 

RICHELIEU,  aiii  gentibh'nnmes. 
Maintenant,  messieurs,  ne  m'accompagnez-vous 
pas  au  château? 

tavannes,  montrant  à  Richelieu  la  comtesse 
qui  passe  d.ins  le  fond  avec  Renaud. 
Regardez,  monsieur  le  maréchal. 

RICIIKLI  EU. 

Ah!...  je  suis  my^^tilié! 
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Le  théâtre  représente  une  salle  du  château  de  Versailles.  —  Portes  latérales.  —  Une  galerie  dans  le  fond. 


SCÈNE  I. 
TAVANNES,  debout;  MADAME  D'EG- 
MONT, MADAME  DE  BRIONNE, 
assises;  RICHELIEU,  debout;  Dames  et 
Seigneurs  de  la  cour,  groupés  dans  le 
salon,  les  uns  assis,  les  autres  debout. 

MADAME  DE  BRIONNE,   à  Tavannes. 
Mais,  en  vérité,  monsieur  le  marquis,  l'histoire 
que  vous  nous  racontez  là  est-elle  croyable?  vous, 
mystifié  par  une  grisette... 

RICHELIEU. 

Eh!  mon  Dieu  oui,  madame;  et  le  plus  plaisant 
de  l'aventure,  c'est  qu'en  aidant  à  la  mystification 
de  Tavannes,  moi,  je  l'ai  partagi'-e... 

MADAME      DE      BRIONNE. 

C'est  vous,  monsieur  le  duc,  qui  l'avez  rendue 
à  son  amant? 

RICHELIKI. 

Avec  une  loyauté  digne  des  temps  chrvalercs- 
ques. 

M  Ml  \MI;      l>l       lin  ION  \K. 

Et  je  gage  (prclli-  ne  vous  en  a  su  aucun  gré  : 
comme  elle  a  dû  rire  de  tous  deux  ! 

RICHELIEU. 

C'est  probable. 


TAVANNES. 

Ou'en  pense  madame  d'Egmont? 

MADAME    d'egmont. 

Moi,  monsieur,  je  pense  que  c'est  bien  fait; 
vous  allez  chercher  des  grisettes  pour  vous 
tromper. 

TAVANNES. 

Les  femmes  de  la  cour  devraient  nous  suffire, 
n"cst-îl  pas  vrai?  Mais,  si  celle  dont  il  s'agit  n'était 
qu'une  grisette  de  contrebande... 

M  \  D  \  M  E    D  '  E  G  M  0  N  T. 

Vous  croyez? 

lUCII  I-LI  II  . 

.le  l'ai  pensi'"  comme  lui;  en  uic  parlant,  elle 
dé'^uisait  sa  voi\. 

MAii\Mi:   i)E<;mont. 

C'est  qu'appareinmeiil  elle  avait  ses  raisons 
pour  n'être  pas  reconnue. 

T  \  V  ANVES. 

Sans  doute;  mais  dans  le  jardin  du  Palais-Royal 
l'obscurité  n'est  pas  telle  qu'avec  de  bons  yeux... 

MADAME     d'egmont. 

Ah!  vous  savez  son  nom? 

TAVANNES. 

Peut-être. 
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MADAME  D'EGMO.\T. 


M  A  I)  AME    I)  ■  K  {;  M  0  N  T. 

Pourquoi  ne  le  dites-vous  pus? 

TA  VANNES. 

Grâce  à  M.  le  dur,  je  n'ai  pas  de  preuves. 

MADAMi:     n'Ef.  MONT. 

C'est  dommage;  cela  nous  divertirait. 

TA  VA  \NES. 

En  ôtes-vous  bien  sùie? 

»I  A  I)  A  Jl  E     D  ■  E  G  M  0  N  T. 

Je  l'iniapine. 

T  \  v  A  N  NES,  d"  11  n  ton  piqué . 
Eh  bien,  madame,  je  fâcherai  d'en  avoir. 
MADAME  d'eomont,  .se  Ipvaut  ainsi  qiie  madame  de 
Bi'ionue,  et  passant  près  de  Richelieu. 
Eh  bien,  monsieur,  vous  me  ferez  plaisir. 

TAVANNES,  à  part. 
Quelle  audace! 

MADAME   de    rrionne,  à   part. 
Est-ce  que  ce  serait  elle? 

RICHELIEU. 

Ah  !  jo  me  repens  bien  maintenant  d'avoir 
contribué  à  la  dérober  aux  regards;  une  femme  de 
la  cour  en  intrigue  avec  un  commis  marchand!... 
Cette  histoire  aurait  fait  les  délices  de  Versailles. 

MADAME     d'eCMONT. 

Comment,  mon  père,  vous  vous  repentez  de 
n'avoir  pas  livré  une  femme  aux  railleries,  aux 
sarcasmes,  à  la  honte? 

TAVANNES. 

Nous  sommes  si  souvent  leurs  dupes,  qu'il  est 
doux  quelquefois  de  payer  ses  dettes. 

MADAME   d'eOMONT. 

Quand  vous  voudrez  mettre  cette  maxime  eu 
pratique,  commencez  par  vos  créanciers, 

MADAME     DE     B  R  1 0  N  N  E. 

Il  ne  faut  pas  que  tout  ceci  nous  fasse  oublier 
la  grande  affaire  du  jour  :  voici  bientôt  l'heure  où 
la  comtesse  Du  Barry  va  être  présentée  à  la  dau- 
phine. 

lilCIIELlEU. 

Nous  avons  tout  lieu  d'espérer  qu'elle  sera  mal 
reçue. 

MADAME   D  '  E  G  il  0  N  T. 

Cependant,  puisque  madame  la  dauphine  a 
consenti  à  la  voir. 

RI  CH  ELI  El'. 

Le  roi  a  ordonné  ;  il  a  bien  fallu  obéir  !...  Mais 
c'est  un  jour  d'humiliation  pour  la  favorite. 

MADAME    d'eGMONT. 

Et  par  conséquent,  un  jour  de  bonheur  pour 
nous. 

MADAME     DE     li  R  I  O  N  N  E. 

Vous  ne  cesserez  donc  pas  de  la  haïr,  ma 
chère  ? 

MADAME     D  '  E  G  M  0  N  T. 

Tant  que  le  roi  ne  cessera  pas  de  l'aimer. 

R  I  G  H  E  L  I  i:  V. 

Haïssez-la,  j'y  consens;  mais  ne  le  dites  pas  si 
haut  :  une  trêve  est  signée  entre  nous:  c'est  moi 
qui  dois  lui  donner  la  main  aujourd'hui,  et  je  vais 


voir  là  dedans  si  tout  se  dispose,  M'acconipagnez- 
vous,  monsieur  de  Tavaniu's? 

TA  VAN  NES. 

Très-volontiers,  monsieur  le  duc.  (A  pari.)  Si  je 
pouvais  être  sur  et  la  confondre.  (Ils  sortent  paria 
porte  de  gauche.  —  Les  autres  s'éloignent  de  divers 
côtés.) 

SCÈNE    II. 

MADAME    DE   BRIONNE,  BIADAME 
D'EGMONT. 

M  AD  A  AIE     D'eGMONT. 

Cet  impertinent  Tavannes  qui  croyait  m'intimi- 
der. 

MADAME      D  i;     R  RI  0  N  N  E. 

Il  est  piqué  au  vif,  et,  si  mes  soupçons  ne  nu- 
trompent  pas,  il  y  a  de  quoi. 

MADAME    d'eGMONT. 

Vous  soupçonnez  donc?... 

MADAME     DE      RRIONNE, 

Que  la  grisette  en  question  n'est  autre  que  la 
comtesse  d'Egmont. 

MADAME   P'eGMONT. 

Vous  l'avez  dit. 

MADAME     DE      RRIONNE. 

Il  fallait  bien  qu'il  y  eût  quelque  chose  comme 
cela  :  depuis  quinze  jours  vous  rudoyez  ce  pauvre 
Tavannes. 

MADAME    d'EGMONT. 

11  m'a  ennuyée  pendant  six  mois  :  nous  ne  som- 
mes pas  encore  quittes. 

MADAME      DE     BRIONNE. 

Et  vous  le  remplacez  par  qui?... 

M  A  DAME    D  '  E  G  M  0  N  T. 

Par  un  homme  jeune,  aimant,  naïf,  dont  l'âme 
simple  et  candide  m'a  révélé  un  bonheur  que  sans 
lui  je  n'aurais  jamais  imaginé.  Je  n'ai  point  de 
secrets  pour  vous,  ma  chère  amie. 

Air  :  Je  conçois  que  pour  le  séduire.   (Espionne.) 

Cet  amour  si  vrai  que  j'inspire, 
Je  l'avouerai,  charme  mon  cœur; 
C'est  pour  moi  seule  qu'il  respire, 
En  moi  seule  est  tout  son  bonheur  ! 
Une  ivresse  toujours  nouvelle 

A  mes  genoux  l'amène  à  chaque  instant, 

II  se  tuerait  si  j'étais  infidèle... 
Vos  amants  de  Versaille  en  feraient-ils  autant"? 

Ceux  de  Versaille  en  feraient-ils  autant? 

MADAME      DE      RRIONNE. 

Non,  Dieu  merci...  Versailles  serait    dépeuplé  ! 

M  A  D  A  il  E     D  '  E  G  M  0  N  T. 

Je  n'ai  vu  d'abord,  je  l'avouerai,  qu'une  plaisan- 
terie dans  ci'tte  intrigue  roturière;  mais  mon 
amoureux  plébéien  semblait  si  heureux  de  la 
plus  légère  faveur;  il  est  si  doux  do  se  sentir  aimée 
pour  soi-même,  que  je  n'ai  pu  me  défendre  d'un 
intérêt  qui  s'est  accru  de  jour  en  jour!...  Il  y  a 
tant  de  vérité  dans  l'expression  de  ce  qu'il  éprou- 
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ve;  tant  du  vivacité  dans  >es  transports!..  Aii! 
ma  clière,  on  parle  boancoup  de  nos  privilèges, 
mais  les  grisettcs  en  ont,  je  vous  assure,  que  nous 
pourrions  leur  envior. 

M  A  I)  A  ii  i:      D  K      lî  R  1 0  \  N  E. 

Tout  cela  est  à  merveille;  mais  si  cette  intri- 
gue se  découvrait,  tout  le  monde  vous  blâmerait, 
vous  deviendriez  la  fable  de  la  cour. 

MADAME   d'eGMONT. 

Et  comment  se  découvrirait-elle?  Renatid...  11 
s'appelle  Renaud)  est  à  cent  lieues  de  soupçonner 
mon  rang  ;  il  ne  voit  en  moi  qu'une  femme  de 
chambre  de  bonne  maison.  Comme  il  doit  être 
triste  1  Depuis  quatre  jours  retenue  à  Versailles,  il 
m'a  été  impossible  do  le  voir;  il  a  pour  toute 
consolation  un  petit  billet  que  je  lui  ai  écrit  avant- 
liier;  je  gage  qu'il  l'a  placé  sur  son  cœur,  couvert 
de  baisers,  mouillé  peut-être  de  ses  larmes.  Ah! 
ah!  ah! 

ilADAME      llK     BUIO.WE. 

Songez  (jue  M.  de  Tavannes  est  blessé  dans  son 
amour  comme  dans  son  orgueil;  qu'il  a  déjà  failli 
vous  surprendre,  et  que  la  vengeance  est  douce 
au  cœur  d'un  amant  délaissé.  Veillez  bien  sur  vos 
moindres  démarches. 

MADAME    U  '  E  C.  M  0  N  T. 

Craindre  l'avenir,  c'est  gâter  le  présent!...  La 
\  ic  est  si  courte. 

MADAME     DE      BKIONNE. 

Et  le  ])laisir  si  rare. 

M  A  D  A  JI E    D  '  E  G  M  0  \  T. 

Jl  faut  le  saisir  quand  il  arrive. 

MADAME      DE     BniO\.\E. 

Et  le  remplacer  quand  il  s'en  va. 

MADAME     D  '  E  GJI  0  \  T. 

\oilà  la  vraie  philosophie. 

MADAME      DE     B  R  T  0  N  .\  E. 

Silence.  Ces  messieurs  viennent. 

MADAME   d'EGMONT. 

Gardez  bien  mon  secret. 

MADAME    DE   BRIONNE. 

.Ne  savez-vous  pas  tous  les  miens? 

SCÈNE  lU. 

MADAME  DE  BIUONNE,  MADAME 
D'EGMONT,  RICIIKLIEU,  TAVAN- 
NES, Dames  et  Seio\elks  de  la 
COI  ri. 

Rien  EI.IEL. 

L'instant  est  arrivi';,  mesdames,  le  roi  vient 
d'entrer  cliez  la  daupliine  :  si  vous  voyiez  quels 
regards  il  lance  sur  elle!...  on  dirait  en  V(''rité  que 
c'est  lui  qui  est  le  nouveau  niarii'. 

MAI)  \  ME    D'EGMONT. 

La  be:uité  a  sur  lui  tant  d'empire. 

TAVANNES. 

Et  la  (hiuphiiie  est  si  belle! 

II  m;  Il  E  II  l.li ,  rc^aMi:iiil  vers  la  l•nllli^iîC. 

Au  mouvement  que  j'aperçois,  madame  Du  Barry 


sort  sans  doute  de  ses  appartements;  c'est  ici  que 
je  dois  l'attendre.  Ah  !  la  voici. 

MADAME    d'EGMONT. 

Sous  ces  riches  parures,  on  voit  toujours  la  fille 
de  rien. 

nie  II  ELI  EL. 

Tâchez  de  ne  voir  que  la  favorite. 

MADAME    d'EGMONT. 

Être  obligée  de  saluer  Jeanne  \  aubernier. 

niCIIELIEl. 

Je  suis  bien  forcé  de  lui  donner  la  main. 

MADAME    d'EGMONT. 

Quand  donc  pourrons-nous  la  punir? 

R  I  c  H  E  L  I  E  tl. 

Quand  elle  ne  pourra  plus  se  venger. 

M  A  DAME    D  '  E  G  M  0  N  T. 

En  attendant,  puissions-nous  la  voir  humiliée! 

Rica  ELI  El'. 

C'est  ce  que  j'espère.  (Madame  Du  Kany  entre;  elle 
est  accompagnée  de  plusieurs  dames  ;  il  se  fait  un  mou- 
vement dans  le  salon;  Richelieu  va  au-devant  d'elle.) 
Combien  je  suis  heureux,  madame,  de  Thonneur 
C(ui  m'est  accordé  aujourd'hui!...  C'est  une  faveur 
que  je  ne  céderais  pour  rien  au  monde.  (11  lui 
donne  la  main;  tonl  le  monde  s'incline,  elle  entre  à  gau- 
che avec  Richelieu,  on  les  suit;  deux  pages  qui  précé- 
daient le  cortège  se  sont  placés  à  la  porte  de  gauche, 
par  où  tout  le  monde  sort.) 

PREMIER  PAGE,  placé  à  gauche. 

D'Harcourt,  la  comtesse  est  toujours  bien  jolie! 
D  E  u  X  li:  M  E   p  A  (;  e. 

Voici  un  grand  jour  pour  elle.  ' 

PREMIER     PAGE. 

Comment  sera-t-clle  reçue? 

D  E  li  X  I  i:  M  E     PAGE. 

Tiens,  la  voici  qui  entre. 

PR  EMIER    PAGE. 

Oh!  ohl...  la   dauphinc  l'accueille  â  merveille. 

DEl'XliîME     PAGE. 

Vois-tu  s'allonger  les  visages  de  ces  dames? 

PREMIER    PAGE. 

Oui  ;  mais  le  dépit  a  bientôt  disparu  :  tout  le 
monde  à  cette  heure  sourit  à  la  favorite. 

DEUXIÈME     PAGE. 

Comme  le  roi  a  l'air  content  ! 

PREMIER    PAGE. 

Allons,  la  voilà  plus  puissante  que  jamais. 

SCÈM'    IV. 

LKDRU,  RENAUD,  UN  HUISSIER  delà 

cour  d;ins   le  fond;   LES  delx  pages  sur 

le  devant. 

LEDRU,  il  ^hui^si('r. 
Je  vous  dis,  monsieur,  que  j'tii  un  rendez-vous 
avec  M.  le  dur  de  Richcli<'u  ;  iiicui  bourgeois  est 
fournisseur  de  lu  Comé-die-Française ,  et  il  m'a 
envoyc'-  ici  ;i\ec  un  hiisser-passcr  de  M.  le  man!'- 
chal. 
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I.    II  l'ISS  I  EU. 

Mais  vous  no  deviez  pas  entrer  dans  ce  salon, 
et  vous  ne  pouvez  pas  y  rester. 

PII  KMI  Kn    PAdE. 

Regarde  donr,  d'Ilarcourt,  les  bonnes  figures!  Il 
faut  nous  amuser  un  moment.  (A  riiuissicr.)  Fouis- 
sez ces  messieurs,  nous  allons  leur  faire  entendre 
raison.  (L'huissier  sort.) 

nKN  ALI). 

Ail!  voilà  des  jeunes  gens  qui  paraissent  bien 
aimables. 

PnEMIER     PAGE. 

Vous  dites  donc  que  M.  le  maréchal  vous  a 
mandés  à  Versailles. 

I.EDRIJ. 

Oui,  monsieur  le  page,  pour  acquitter  des  mé- 
moires que  j'apporte.  J'ai  été  charmé  de  cela, 
parce  que  je  n'avais  jamais  vu  la  cour,  et  j'ai  fait 
profiter  un  ami  de  ma  bonne  fortune. 

LE   PAGE. 

Le  roi  sera  charmé  de  vous  voir. 

RENAUD. 

Vous  croyez! 

LE    PAGE. 

J'en  suis  certain. 

LEDRU. 

Il  en  a  vu  de  plus  laids,  monsieur. 

LE  PAGE,  riant. 
Pas  beaucoup! 

LEDRU. 

Si  vous  nous  permettez  de  rester  ici,  vous  me 
ferez  plaisir  ainsi  qu'à  mon  camarade  ;  ça  le  dis- 
traira de  ses  peines  de  cœur. 

LE    PAGE. 

Comment!...  Est-ce  que  la  maîtresse  de  mon- 
sieur serait  infidèle? 

LEDRl. 

J"cn  ai  peur  pour  lui. 

R  E  \  A  U  I), 

Tu  te  trompes;  on  m'aime  toujours,  j'en  ai  la 
preuve. 

LE    PAGE. 

En  effet,  trahir  monsieur!...  ce  serait  surpre- 
nant. Mais,  j'en  suis  bien  fâché,  il  faudra  vous 
distraire  ailleurs. 

LE  DR  u. 

Comment! 

LE    PAGE. 

Le  roi  sera  désolé  sans  doute;  mais  je  vous  en- 
gage à  vous  en  aller,  et  le  plus  vite  possible... 
Toute  la  cour  va  traverser  ce  salon. 

RENAUD. 

Ce  serait  si  beau  à  regarder! 

LE    PAGE. 

Allons,  en  route,  et  dépéchons-nous. 

RENAUD. 

Que  diable!  vous  êtes  bien  pressé...  Il  était  si 
poli  tout  à  l'heure. 

LE   PAGE. 

Prenez  donc  garde  de  blesser  ces  messieurs  qui 


veulent  voir  la  rourl...  Ah!  ah!   ils  sont  ma  foi 
plaisants. 

RENAUD. 

Ft  pourtant  il  y  a  des  moments  où  ils  ne  plai- 
santent pas. 

LE    PAGE. 

Oh!  oh!  monsieur  l'amant  trompé  se  fâche. 

RENAUD. 

(la  lui  arrive  quelquefois. 

LEDRU,  tirant  Renaud  par  son  habit. 
Sauvons-nous,  Renaud,  sauvons-nous! 

R  E  \  A  u  D. 

Vous  ne  seriez  pas  les  plus  forts,  mes  petits 
messieurs. 

LE    PAGE. 

\  rai  Dieu,  ils  ont  envie  de  se  faire  chasser  par 
les  épaules. 

SCÈNE   V. 

Les  Mêmes,  TAVANNKS,  entrant  par  la 
porte  de  gauche. 

TAVA\NES. 

Eh  bien,  quel  est  donc  tout  ce  bruit,  messieurs 
les  pages? 

LE   PAGE. 

Ce  sont  ces  vilains  qui  veulent  rester  là  malgré 
nous. 

RENAUD. 

Des  vilains!...  oh!  la  main  me  démange. 
TAVANNES,    reconnaissant   Renaud. 
Eh!  mais...  je  ne  me  trompe  pas...  c'est  lui! 

RENAUD. 

M.  le  marquis  de  Tavannes!...  ah!  il  va  nous 
faire  justice...  Apprenez,  monsieur  le  marquis... 

TAVANNES. 

C'est  bon,  c'est  bon.  (Aux  pages.)  A  votre  poste, 
messieurs,  et  laissez  ces  braves  gens  tranquilles, 
je  me  charge  d'eux.  (Les  pages  -vont  se  placer  de  cha- 
que côté  de  la  porte.) 

LEDRU. 

L'honnête  seigneur! 

RENAUD. 

Ils  sont  vexés. 

TAVANNES. 

Demeurez,  mes  amis,  et  dites-moi  ce  qui  vous 
amène. 

RENAUD. 

Mon  camarade  apporte  des  mémoires  à  M.  le 
duc  de  Richelieu.  Il  m'a  entraîné  avec  lui,  et  nous 
désirions  rester  dans  un  petit  coin  pour  jouir  du 
coup  d'œil;  voilà  tout,  monsieur  le  marquis. 
TAVANNES,  à  part. 

C'est  le  ciel  qui  me  l'envoie!...  Ah!  madame 
d'Egmont,  je  pourrai  donc  éciaircir  mes  doutes  ! 
(Haut.)  Eh  bien  !  c'est  un  désir  tout  naturel,  et  je 
veux  le  satisfaire.  Madame  Du  Barry,  suivie  de 
toute  la  cour,  va  passer  par  ici;  vous  allez  vous 
ranger  de  ce  côté,  et  vous  verrez  tout  à  votre  aise. 
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r.KD  R  r. 
Que  vous  ôtcs  bon,  monsieur  le  marquis! 

n  E^.\l  n. 
Enfoncés  les  pages! 

T  A  V  A  N  N  E  s. 

Ah  çà,  Ronaud,  dis-moi,  de])uis  huit  jours  que 
je  t'ai  rencontré  au  Palais-Royal,  comment  vont 
tes  amours? 

R  E  \  A  l  D. 

Ça  va  à  merveille,  monsieur  le  marquis. 

TAVA  NNES. 

Ah  !  ce  soir-là  tu  as  été  content? 

r.ENAUD. 

Ravi,  enchanté  ! 

TAVA  NNES. 

Ton  amour  a  obtenu  sa  récompense? 

RENAUD. 

Vous  ne  vous  figurez  pas  combien  j'ai  été  heu- 
reux ! 

TA  VANNE  s,  à  part. 

Pardieu,  je  ne  me  le  figure  que  trop  !  (Haut.)  Tu 
as  cessé  d'être  timide? 

RENAUD. 

Pour  devenir  le  plus  fortuné  des  hommes. 

TA  VA  NNES,  à  part. 

Comme  c'est  agréable  à  entendre  ! 

RENAUD. 

C'est  qu'elle  m'aime,  monsieur  le  marquis, 
comme  elle  n'a  jamais  aimé. 

TA  VA  NNES. 

En  vérité? 

RENAUD. 

Elle  me  l'a  dit. 

TAVANNES,  à  part. 

Oh  !  si  c'est  elle,  je  me  vengerai  !  (Haut.)  Mais  il 
me  semble,  Renaud,  que  depuis  huit  jours,  tu  t'es 
terriblement  dégourdi? 

LEDRU. 

Vous  savez,  monsieur  le  marquis,  comment  on 
dit  que  l'esprit  vient  aux  filles. 

TAVANNES. 

Il  paraît  que  la  recette  est  aussi  à  l'usage  des 
garçons.  Et  tu  as  revu  ta  belle? 

RENAUD. 

Pas  depuis  quatre  jours...  mais  je  sais  qu'elle 
ne  m'oublie  pas. 

LEDRU,  qui  de    temps  en  temps  regarde  dans 
la  coulisse. 
Ah  !  ah  !  on  vient  de  ce  côté, 

TAVANNES. 

C'est  bon...  Placez-vous  là,  ne  bougez  pas,  et 
ouvrez  bien  les  yeux. 

SCÈNE  vr. 

RENAUD,  LEDRU,  RICHELIEU,  MA- 
DAME DU  RAHRY,  M  AD  A  Vil.  DE 
BRIONNE,  MADAME  D'EtJMONT, 
Sei(;\i:urs  et  Dames  de  la  cour, 
TAVANNES,  à  g.iucUe,  sur  le  devant. 
fLa  foule  sort  par  la  porte  latérale  oi'i  sont  les  pages  ; 


Riihelien  donne  la  main  à  madanic  Ihi  Barrv,  niadame 
d'Egmont  parle  bas   à  madame  de  Brionne;  on  tra- 
verse le  théâtre  et  on  passe  dans  la  galerie.) 
TAVANNES,  à  paît,  sur  le  devant. 
Si  je  ne  me  suis  pas  trompé,  la  reconnaissance 
va  avoir  lieu  ;  tâchons  qu'elle  soit  touchante. 

LEDRU. 

Regarde  donc,  Renaud,  comme  ce  cortéj;e  est 
magnifique!  quels  beaux  habits! 

RENAUD. 

Et  les  femmes!  vois  donc  que  de  diamants I 

LEDRU. 

J'en  suis  tout  ébloui. 

RENAUD,   reconnaissant  madame  d'Egmont. 
Ah  !  mon  Dieu!... 

LEDRU. 

Qu'as-tu  donc? 

RENAUD,  traversant  le  théâtre  et  passant  à  gauche. 

Mais,  oui...  non...  si  fait...  c'est  elle! 

LEDRU,  le  suivant. 
Elle...  qui?... 

RENAUD. 

Suis-je  bien  éveillé? 

TAVANNES. 

Eh  bien?... 
RENAUD,  à  Tavannes,  qui  observe  tout  avec  intérêt. 

Monsieur  le  marquis!  monsieur  le  marquis!... 
le  nom,  s"il  vous  plait,  de  cette  dame  qui  vient  de 
passer. 

TAVANNES. 

Laquelle? 

RENAUD. 

Tenez,  celle-là...  qu'on  voit  encore...  là...  en 
robe  bleue...  (La  foule  est  entrée  dans  la  coulisse  à 
droite.) 

T  A  V  A  N  N  E  S, 

C'est  la  comtesse  d'Egmont,  la  fille  de  M.  le  duc 
de  Richelieu. 

R  E  N  A  U  D. 

La  comtesse  d'Egmont...  la  fille...  ah!...  les 
jambes  me  manquent! 

TAVANNES. 

Est-ce  que  tu  la  connais? 

R  E  N  A  u  D ,  avec  transport. 
Si  je  la  connais? 

LEUR  U. 

A-t-il  perdu  la  raison  ? 

RENAUD. 

La  comtesse  d'Egmont!...  la  comtesse!...  je  suis 
aimé  d'une  comtesse! 

LEDRU. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc? 

TAVANNES. 

Comment?  ce  serait-elle  qui?... 

R  E  N  A  V  D. 

Oui,  nmusicur,  oui,  c'est  clic  (|ui...  oh!  il  me 
semblait  bien  aussi  que  ces  manières  si  nobles,  ce 
langage  si  éli'gant...  Comment  ai-je  pu  m'y  trom- 
per?,.. J'en  perdrai  la  tétc!...  Une  comtesse!  la 
fille  d'un  maréchal!...  Ah!  ah!  messieurs  les  pa- 
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MADÂMK   D'EGMONT. 


ges,  vcnoz   oncorc   lUc  rudoyer!...  .1i'  suis  aimé 

d'uilP  comtesse!   (Il  arpente  le   théâtre  avec  oigueil.) 
TAVANNES,  à  part. 
Allon<;,  me  voilà  sur  do  mon  aiïaii'e.  (Hml.)  Par- 
dieu,  Uenaud,  c'i'St  une  merveilleuse  aveutftre. 
nE\  \i  n. 
Aime  i\'{\uo  comtesse!... 

T  A  V  A  N  N  F.  S. 

C'est  la  fortune  qui  se  présente. 

RF.\  \rn. 
C'est  mieux  que  cela,  c'est  le  bonheur  ! 

TAVANIMES. 

Il  ne  faut  pas  le  laisser  échapper  ;  madame 
d'Egmont  sera  charmée  de  te  voir. 

n  E  N  A  U  I). 

Vous  cro3'ez,  monsieur  le  marquis? 

TAVANNES. 

Je  n'en  doute  pas. 

RENAUD. 

Mais,  pourciuoi  donc  m'a-t-elle  fait  un  mvsri''re 
de  son  rang? 

TAVAX\ES. 

Le  plaisir  d'être  aimée  pour  elle-même,  l'envie 
de  t'éprouver;  oh!  madame  d'Egmont  est  très- 
romanesque. 

R  i:  N  \  u  D. 

En  effet,  elle  m'a  dit  plus  d'une  fois  que  rnmour 
pouvait  tout  faire  oublier. 

TAVANNES. 

Ah  !  elle  t'a  dit  cela? 

R  E  N  A  L  D. 

Et  elle  me  l'a  i)rouvé. 

TAVANNES. 

Il  est  donc  bien  clair  que  ta  présence  lui  fera 
plaisir?  reste  là;  on  conduit  madame  Du  Barry 
jusque  dans  ses  appartements,  et  on  va  revenir 
dans  ce  salon,  je  te  présenterai. 

RENAUD. 

Je  serai  si  heure,ux  de  la  revoir! 

TAVANNES. 

Laisse-moi  faire.  Tiens,  on  s'avance,  agis  comme 
je  te  le  dirai,  et  surtout  pas  de  sotte  timidité. 

SCÈNE  VIT. 

RICHELIEU,  MADAME  DE  BRIONNE, 
MADAME  D'EGMONT,  TAVANNES, 
RENAUD,  LEDRU,  Seigneurs  et 
Damks  de  la  cour. 

RICHELIEU,  entrant. 
Il  faut  en  prendre  son  parti,  mesdames;  le  pou- 
voir de  la  favorite  vient  de  se  raffermir;  j'irai  ce 
soir  lui  faire  ma  cour  :  vous  y  viendrez? 

MADAME    d'eGMONT. 

Le  moyen  de  faire  autrement. 

RICHELIEU. 

Eh  bien  !  mon  cher  Tavannes,  vous  n'avez  pas 
suivi  madame  Du  Bairy  avec  nous;  est-ce  que 
vous  protestez? 


r  \  V  \\\  Ks. 
Non,  vraiment,   monsieur  le  duc,  je  suis  ton- 
jours  du  parti  de  la  beauté. 

RICHELIEU. 

l't  vous  avez  raison. 

TAVANNES. 

Je  suis  resté  ici  i)our  rendre  service  à  un  brave 
jeune  homme  qu'on  voulait  chasser,  et  qui  pour- 
tant ne  devrait  pas  manquer  d'appuis  à  la  conr. 
I  RENAUD,  à  part,  dans  nn  cnin. 

Qu'elle  est  belle! 

RICH  ELIEU. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

TAVANNES. 

Madame  la  comtesse  me  saura  gré,  je  lespère, 
do  la  jn-otectioM  que  je  lui  ai  accordée. 

MADAME    d'EGMONT. 

Moi,  monsieur?... 

T  A  V  A  N  N  E  S. 

Oui,  madame,  vous-même!...  Le  pauvre  garçon, 
un  peu  timide,  avait  besoin  d'un  patronage;  j"ai 
été  heureux  de  lui  offrir  le  mien;  permettez  donc 
que  j'aie  l'honneur  de  vous  le  présenter.  (Il  prend 
Renaud  par  la  main  et  l'amèue  devant  la  comtesse.) 
MADAME  d'egmont,  à  part. 
Ciel  !  J 

madame  de  BRIONNE,  bas. 
Qu'y  a-t-il? 

MADAAIE    d'egmont,    bas. 

C'est  lui. 

"madame  de  BRIONNE^  à  part. 
Il  est  joli  garçon. 

TAVANNES,  à  part. 

Mon  protégé  fait  de  l'effet. 

RICHELIEU. 

Si  je  ne  me  trompe,  c'est  le  jeune  commis  du 
Palais-Royal. 

TAVANNES. 

Cet  excellent  jeune  homme  a  été  si  heureux  de 
trouver  madame  la  comtesse!...  il  est  si  fier  des 
preuves  de  bonté  qu'il  a  reçues  d'elle. 
MADAME  d'egmont,  qni    s'est  remise  et  H  composé 
son  visage. 

De  moi?... 

RICHELIEU. 

Des  preuves  de  bonté...    comment  l'ontcndez- 
vous? 

REN  A  u  D,  s'avançant  avec  une  certaine  conflance. 
J'avoue  que  je  n'ai  pas  été  maître... 

RICHELIEU. 

Qu'est-ce  à  dire? 

MADAME   d'egmont,   à  part. 
L'imbécile,  qui  me  reconnaît! 

REN  A  U  D. 

Madame  la  comtesse  me  pardonnera-t-elle? 

MADAM  E    d'egmont. 

Quoi  donc,  monsieur?  qu'ai-je  à  vous  pardon- 
ner? 

RENAl^D,  étonné. 
Mais...  madame...  je  pensais...  je  croyais... 
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MADAME    n    ET.  MO\T. 

Vous  ponsiez?...  quoi?... 

HENAUD,  avec  einbarrai. 
D'après  ce  que  vous  m'avez  dit... 

MA  DAME    D'EGMONT. 

Ce  que  je  vous  ai  dit?...  Et  où  m'avez-vous  vue, 
s'il  vous  plaît? 

RENACD,  abasourdi. 
Où  je  vous  ai  vue?... 

LE  DRU,  bas,  à  Renaud. 
Dis  donc,  Renaud,  ta  comtesse  n'a  pas  l'air  de  te 
reconnaître. 

REN  AUD. 

Ah!  mon  Dieu!...  est-ce  que  je  me  tromperais? 

MADAME    d'EGMONT. 

Eh  bien,  monsieur?... 

RENAUD,  à  part. 
Quand  le  diable  y  serait,  c'est  elle! 

TA  VANNES. 

Les  proti^'gés  de  madame  sont  nombreux;  elle  a 
si  bon  cœur!  Peut-être,  en  ce  moment,  ses  souve- 
nirs sont-ils  un  peu  confus  :  allons,  Renaud,  il 
faut  aider  la  mémoire  de  madame  la  comtesse,  lui 
rappeler  quelque  circonstance... 

MADAME    d'eGMONT. 

Et  quelle  circonstance  voulez-vous  qu'il  rap- 
|)elle? 

TA  VANNES. 

C'est  ce  qu'il  va  nous  apprendre. 

MADAME    d'eGMONT. 

Si  ce  jeune  homme  a  quelque  requête  à  m'adres- 
ser,  qu'il  parle;  sinon  qu'il  n'arrête  pas  plus  long- 
temps une  femme  qui  ne  le  connaît  pas,  et  qu'il 
voit  pour  la  première  fois. 

RENAUD,  suffoqué. 

Pour  la  première  fois!...  Ah!...  voilà  qui  est 
fort  ! 

MADAME    DE    BRIONNE,    à    part. 

Quel  admirable  sang-froid! 
RICHELIEU,  qui  a  passé  à  gauche  de  Renaud, 

En  effet,  je  me  demande  quels  rapports  ont  pu 
jamais  exister  entre  un  commis  marchand  et  lu 
comtesse  d'Egmont. 

RENAUD,  à  part. 

Je  crois  que  j'ai  fait  une  bêtise. 

MADAME  u'r.GMONT,    à  part. 
Le  maladroit  me  coniprondra-t-il? 

AïK  li'Iîérold,  fiiml  du  premier  acte  de  la  Maîtresse. 

RICHELIEU ,  à  Renaud. 
Vous  allez  achever,  je  pense  ? 
RENAUD,  à  part. 
Dans  quel  guôpior  me  suis-je  fourré  là? 
RICHELIEU,  prenant  Renaud  par  une  oreille. 
De  Richelieu,  vous  savez  la  puissance  ? 
TAVANNES,  le  prenant  par  l'autre  oreille. 
Monsieur  do  moi  croit-il  qu'on  se  jouera? 
RICHELIEU. 
Allons,  il  faut  qu'on  obéisse; 
Parlez  doncl 
l. 


M  \  D  A  M  E    D'EGMONT,   à  part. 

Je  suis  au  supphce. 
RENAUD,  à  part. 
Elle  souffre!  {Haut.)  Oui,  messieurs,  je  le  confesse, 
En  regardant  madame  la  comtesse, 
J'avais  cru  voir... 

MADAME  d'egmon't,   à  part. 
S'il  osait  achever?... 
RENAUD. 
La  joie  avait  rempli  mon  âme, 
J'étais  dans  cette  cour  heureux  de  retrouver 
Une  aimable  et  charmante  femme 
Qui  m'avait  promis  qu'à  jamais 
Elle  répondrait  à  ma  flamme!... 

RICHELIEU. 

Eh  bien? 

MADAME  d'egmont,  à    part. 

Grand  Dieu!... 

RENAUD,    avec  effort. 

Je  me  trompais! 

ENSEMBLE. 
CHOEUR. 

Quel  est  donc  ce  m3-stère? 
Est-il  de  bonne  foi? 
C'roit-ii  que  de  se  taire 
L'honneur  lui  fait  la  loi  ? 
MADAME  DE  BRIONNE,  à  la  comtesse. 
Tout  est  fini,  j'espère. 
Bannissez  votre  effroi  ; 
Il  sent  que  de  se  taire 
L'honneur  lui  fait  la  loi. 

MADAME    d'egmont. 

Allons,  plus  de  colère  ! 
Bannissons  mon  effroi  ! 
Il  sent  que  de  se  taire 
L'honneur  lui  fait  la  loi. 

TAVANNES. 
J'étouffe  de  colère! 
Car,  cédant  à  l'effroi , 
S'il  persiste  ;i  se  taire. 
Elle  rira  de  moi  ! 

RENAUD. 

Apaisons  sa  colère  ! 
C'est  bien  elle,  je  croi; 
Mais  ici  de  me  taire 
L'honneur  me  l'ait  la  loi.. 

RICHELIEU. 
J'entrevois  du  mystère; 
Il  nous  trompe,  je  croi, 
Mais  du  moins  do  se  taire 
La  peur  lui  fait  la  loi. 

LEDRU. 

La  chose  est  singulière  ! 
Il  a  cru,  sur  ma  foi. 
Trouver  une  ouvrière 
Dans  le  palais  du  roi  ! 

RICHELIEU. 

Vous  mériteriez,  monsieur  l'impertinent... 

MADAME  n'i;GMo\r,  souriant. 
Il  faut  lui  pardonner  :  un  cœur  bien  épris  croit 
trouver  partout  l'objet  aimé,  et  je  suis  fière  de 
ressembler  à  la  dame  des  pensées  de  monsieur... 
monsieur... 

/|3 


338 


MADAME  D'EGMONT. 


IIF.  NADD. 

Renaud,  madame. 

M  A  i>  \  M  K  n  '  i:  0  Ar  o  \  t. 

Eh  bien!  monsiiiir  Renaud,  je  vous  engage  à 
regarder  de  plus  jn'ès  une  autre  fois,  et  vous, 
monsieur  de  Tavannes,  à  mieux  choisir  vos  auxi- 
liaires. 

niCHEI.IEU. 

Mais  qui  a  pu  amener  ici  ces  deux  hommes? 
car  en  voilà  un  autre  qui  se  cache  là-bas. 

LEDnil. 

.le  venais,  monsieur  le  duc,  avec  un  laisscr- 
passer  de  Votre  Lxcillcnce  pour  des  fournitures... 

n  I  cil  E  LIEU. 

Ah  !  je  sais  ce  que  c'est;  vous  allez  me  suivre. 

MADAME   d'EGMON'T. 

Et  nous,  mesdames,  allons  au  cercle  de  ma- 
dame la  Dauphine;  voici  l'heure.  Nous  nous  rever- 
rons, monsieur  de  Tavannes. 

TAVANNES. 

Je  l'espère  bien  ,  madame  la  comtesse. 
M  An  AME  d'egmont,  bas,  à  madame  de  Brionne. 
Pour  un  bourgeois,  il  ne  s'en  est  pas  mal  tinj. 

MADAME   DE   BRIO.XNE,    bas. 

Vous  l'avez  échappé  belle!... 

TAVANNES,  à  liemi-voix. 
Demeure  ici,  Renaud,  il  faut  que  je  te  parle. 
(Tout  le  monde  sort,  excepté  Renaud  et  Tavannes;  ma- 
dame d'Egmont  a  l'air  trioiuphant  et  jette,  en  passant,  à 
Tavannes  un  regard  de  pitié.  —  A  part.)  Elle  triom- 
phe!... mais,  pardicu.  les  derniers  mots  n'en  sont 
pas  dits  ! 

SCÈNE   VIII. 
TAVANNES,  RENAUD. 

TAVANNES,  à  part. 
Le  malotru  qui  a  tout  fait  manquer  !  qui  a  eu 
peur  ! 

RENAUD,  à  part. 
Qu'est-ce  que  je  vais  devenir  à  présent? 

TAVANNES. 

Eh  bien,  Renaud? 

RENAUD. 

Eh  bien,  monsieur  le  marquis? 

TAVAXNES. 

Sais-tu  que  j'ai  lieu  d'être  fort  mécontent? 

RENAUD. 

Et  moi  donc? 

TAVANNES. 

Tu  viens  de  te  conduire  comme  un  imbécile. 

RENAUD. 

Dame!...  il  y  a  de  quoi  le  devenir. 

TAX  ANNES. 

Parle  franchement,  voyons  :  étais-tu  dans  l'er- 
reur, ou  bien  as-tu  cédé  à  quelque  mouvement  de 
crainte?  Est-ce  ou  n'est-ce  pas  la  comtesse  qui 
t'aime  ? 

RENAUD. 

Est-ce  que  je  peux  le  savoir  maintenant? 


TAVANNES. 

Tu  ne  peux  jwurtant  pas  rester  dans  cette  incer- 
titude. 

R  E  \  A  V  D. 

Oii!  non,  elle  est  trop  pénible!...  Si  c'est  elle 
que  j'ai  eu  le  bonlieui'  d'intére-^ser,  moi,  pauvre 
et  obscur,  elle  est  sans  doute  irritée  contre  moi  à 
cette  heure-,  je  ne  la  reverrai  plus!  J'ai  perdu  toute 
la  joie  de  ma  vie!... 

TAVANNES. 

Écoute ,  mon  pauvre  Renaud  :  j'ai  pitié  de  toi,  et 
je  veux  te  servir;  mais,  pour  t'étre  utile,  tu  com- 
prends qu'il  est  indispensable  que  je  sois  sûr  de 
mon  fait, 

RENAUD. 

Sans  doute,  et  je  ne  le  suis  pas  moi-même. 

TAVANNES. 

Il  y  aurait  ))ien  un  nioyen. 

RENAUD. 

Lequel? 

TAVANNES. 

Si,  par  hasard,  tu  avais  reçu  de  ta  belle  quelque 
lettre,  quelque  billet;  moi,  qui  connais  l'écriture 
de  la  comtesse,  je  te  dirais  tout  de  suite... 

R  E  N  A  V  D. 

Oh!  monsieur  le  marquis,  j'en  ai  un!...  Depuis 
deux  jours,  c'est  ma  seule  consolation;  je  le  porte 
sur  mon  cœur,  je  le  relis  à  chaque  instant!... 

TAVANNES. 

Voyons... 

RENAUD,  lui  montrant  le  billet. 
Tenez,  regardez  comme  il  e^t  tendre!...  I\'est-ce 
pas  qu'on  n'écrit  ainsi  qu'aux  gens  qu'on  aime? 

TAVANNES. 

Oui,  vraiment,  et  tu  es  un  heureux  mortel;  car 
ce  billet  est  de  la  comtesse  d'Egmont.  (A  part.)  La 
perfide  ! 

RENAUD. 

Ah  !  mon  coeur  me  le  disait  bien  que  c'était  elle. 

(Il  porto  le  billot  à  ses  lèvres  avec  passion.) 

TAVANNES. 

Maintenant,  il  faut  songer  à  faire  ta  paix. 

HENAUD. 

Pourrai-je  approcher  d'elle,  à  présent? 

TAVANNES. 

Toi,  non!...  Mais  moi,  je  peux  la  voir,  lui  peindre 
ton  repentir  et  la  disposer  à  te  pardonner  une  in- 
discrétion bien  excusable. 

RENAUD. 

N'est-il  pas  vrai  qu'elle  est  excusable?  Oh! 
voyez-la,  monsieur  le  marquis,  soyez  mon  sau- 
veur ! 

TAVANNES. 

Très-bien,  très-bien;  mais  il  me  faudrait  un 
moyen  de  la  forcer  à  m'écouter. 

RENAUD. 

C'est  juste!...  Que  faire? 

TAVANNES. 

Une  chose  toute  simple  :  remets-moi  le  billet 
qu'elle  t'a  écrit. 
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R  EN  AID. 

Mais... 

TAVANXES. 

Te  défies-tu  de  moi  ? 

R  K  \  A  U  D. 

Dieu  m'en  garde!...  Copendant... 

TAVANN'ES. 

Tu  hésites?...  Fais  donc  comme  tu  renteudras: 
résigne-toi  à  ne  plus  la  revoir. 

RENAUD. 

Ne  plus  la  revoir! 

TAVANNES. 

Sans  doute!  Voyons,  prends  ton  parti,  et  dé- 
pêche-toi ;  car  tu  me  fais  perdre  mon  temps. 

RENAUD. 

Vous  êtes  donc  bien  sur  de  l'apaiser? 

T  A  V  A  N  N  E  s. 

Faut-il  te  le  répéter  cent  fois? 

RENAUD. 

Vous  me  rendrez  ce  billet  si  précieux? 

TAVANNES. 

En  peux-tu  douter? 

RENAUD. 

Et  vous  lui  direz  bien... 

TAVANNES. 

Tout  ce  qui  devra  te  rendre  le  bonheur  iiue  tu 
as  perdu. 

RENAUD. 

Allons,  monsieur  le  marquis,  je  m'en  rapporte 
à  vous  :  vous  n'avez  pas  intérêt  à  me  tromper. 

TAVANNES. 

Pardieul...  (Il  lui  enlève  le  billet  de  la  luaiu.; 

RENAUD. 

Le  bonheur  de  ma  vie  est  dans  vos  mains. 

TAVANNES. 

Je  t'en  rendrai  bon  compte.  Va  te  promener  dans 
cette  galerie;  regarde  les  tableaux,  tâche  de  te  dis- 
traire, je  vais  m'occuper  de  toi. 

RENAUD.' 

Et  moi,  penser  à  elle.  (Il  sort.) 

SCkNE  IX. 

TAVANNES,  seul. 

A  nous  deux,  maintenant,  madame  la  com- 
tesse!... Ah!  je  vous  tiens  enfin!...  Je  vous  ap- 
prendrai ([u'on  ne  trahit  pas  impunément  le  mar- 
quis de  Tavannes. 

Am  :  Amis,  voici  la  riante  semaine. 

Vous  qui  croyez  toujours  fuir  ma  vengeance, 
Vous  qui  riez  do  mes  Jaloux  transports, 
U  est  passé  le  temps  do  l'indulgence, 
Le  moment  vient  d'expier  tous  vos  torts  1 
Votre  inconstance  avait  blessé  mon  iimo, 
Mais  dans  ma  chaîne  il  faudra  revenir; 
Pour  cli.'itimcnt  il  tant  m'aiinor,  madame  !... 
.Ml!  que  j'aurai  do  joie  à  la  punir  ! 

Ma  foi,  le  hasard  me  sert  :   la  voici  ((ni  sort  dr 
chez  la  Dauphinc. 


SCÈNE   X. 
TAVANNES,  MADAME  D'EGMONT. 

MADAME    D'EGMONT. 

Ah!  c'est  vous,  monsieur  de  Tavannes?...  Tou- 
jours plongé  dans  vos  réflexions! 

TAVANNES. 

Ici,  du  moins,  madame,  les  sujets  ne  me  man- 
quent pas. 

MADAME  D'EGMONT. 

On  s'est  beaucoup  occupé  de  vous  chez  ma- 
dame la  Dauphine. 

TAVANNES. 

On  a  eu  bien  de  la  bonté. 

MADAME  d'eGMONT. 

Oh!  ce  n'est  pas  ])récisément  le  mot;  car  je  ne 
vous  cache  pas  qu'on  s'est  permis  de  rire  un  peu  à 
vos  dépens. 

TAVANNES. 

Mais  vous,  madame,  vous  m'avez  défendu? 

MADAME    d'eGMONT. 

Vous  me  croyez  donc  bien  généreuse? 

TAVANNES. 

Presque  autant  que  je  vous  crois  fidèle. 

MADAME  d'egmont,  riant. 
Et  cela  vous  rassure? 

TAVANNES. 

Pensez-vous  que  cela  doive  m'effrayer? 

MADAME  d'egmont. 

j       Mais  vous-mêm.e,  qu'en  pensez-vous? 

TAVANNES. 

;       D'après  ce  qui  s'est  passé,  je  n'ai  plus  de  raisons 
de  croire  à  votre  inconstance. 

MADAME   d'egmont. 

Mais  moi ,  j'en  ai  de  croire  à  votre  méchanceté. 

TAVANNES. 

L'amour  véritable  rend  soupçonneux. 

MADAME    d'egmont. 

Et  le  dépit  rend  ridicule. 

TAVANNES. 

On  s'est  donc  bien  moqué  de  moi? 
m  a  d  a  m  e  d  '  e  g  m  g  N  T. 
La  comédie  que  vous  avez  imaginée  était  si  ab- 
surde! 

TAVANNES. 

Vous  trouvez? 

madame  d'egmont. 
Et  vous  avez  si  mal  joué  votre  rôle! 

ta  VAXNES. 

i       Je  rencontrerai  peut-être  l'occasion  de  prendre 
1    ma  revanche. 

m  a  dame    d  '  E  G  M  O  \  T. 

J'en  doute. 

T  \  \  A  \  N  E  S. 

Que  sait-on?  J'ai  remarqué  dans  les  comédies 
un  moyeu  qui  manque  rarement  son  effet. 

MA  DAM  i:    d'egmont. 

Lequel  ? 

TAVANNES. 

Au  moment  où  l'action  est  bleu  embrouillée,  où 
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MADAME  D'EGMOIST. 


le  personnage  prinripal  se  croit  sur  de  son  triom- 
phe, une  lettre  arrive  qui  change  la  position  de 
tout  le  monde. 

M  A  I)  \  M  i:   n  '  i;  G  M  0  N  T, 

Une  lettre! 

T  A  V  A  N  \  K  s. 

Oui!...  C'est  un  moyen  usé,  j'en  conviens;  mais 
il  est  toujours  bon. 

M  A  n  A  M  K    D  '  E  G  M  0  N  T. 

Que  voulez-vous  dire? 

TA  VANNES. 

Ne  comprenez-vous  pas  tout  ce  que  dix  lignes 
d'écriture  peuvent  amener  de  combinaisons  nou- 
velles, de  résolutions  imprévues? 

M  Al)  ami:  d'egmoxt. 

Kxpliquez-vous,  monsieur. 

ta  VANNES. 

Un  peu  do  patience!...  Tenez  ,  j'ai  là  un  papier 
sur  lequel  je  compte  beaucoup. 

M  A  I)  A  ïr  F    D  '  E  g  M  0  N  T. 

Voyons  ! 

TAVANNES,  montrant  la  lettre. 
Regardez ,  madame. 

MADAME  d'egmont,  à  part. 
Dieu!...  ma  lettre!...  L'imbécile!... 

TAVAWES. 

Ce  n'est  pas  bien  long,  mais  cela  doit  produire 
de  Teffct;  qu'en  dites-vous? 

MADAME    D'eGMONT. 

Et  quel  usage  prétendez-vous  faire  de  ce  papier? 

TAVANNES. 

'  Cela  dépend  de  la  tournure  que  prendra  la  scène. 

MADAME    d'EGMONT. 

Un  homme  qui  se  dit  amoureux  trouverait-il 
du  plaisir  à  compromettre  la  femme  qu'il  aime? 

TAVANNES. 

Mais  ne  trouverait-il  pas  du  bonheur  à  recon- 
quérir ce  qu'on  lui  a  ravi? 

MADAME    d'eGMONT. 

Une  plaisanterie  sans  conséquence  est-elle  donc 
un  crime? 

TAVANNES. 

Non!...  quand  ce  n'est  qu'une  plaisanterie  sans 
conséquence. 

madame  d'egmont. 
Cela  ne  peut  pas  être  autre  chose. 

TAVANNES. 

Voilà  un  billet  qui  prouve  le  contraire. 

madame  d'egmont. 
Songez-y,  monsieur!  la  vengeance  d'une  femme 
est  chose  dangereuse. 

TAVANNES. 

Perdre  son  amour  est  chose  cruelle. 

MADAME  d'egmont,  minaudant. 
Et  vous  êtes  sûr  de  l'avoir  perdu? 

TAVANNES. 

Cela  y  ressemble. 

MADAME    d'egmont. 

Sans  espoir  de  retour? 


TAVANNES. 

Je  le  crains. 

MADAME    d'egmont. 

Vous  êtes  modeste. 

TAVANNES. 

Il  ne  tiendrait  qu'à  elle  que  je  redevinsse  or- 
gueilleux. 

MADAME    d'egmont. 

.Mais  si  elle  était  disposée  à  la  paix... 

T  \\  A\N  i;  s. 
Ce  n'est  pas  moi  (|ui  ai  commencé  la  guerre. 

MADAME    d'egmont. 

Obtiendrait-elle  une  garantie  de  vos  intentions 
pacifiques? 

TAVANNES. 

Obtiendrais-je  un  gage  de  son  retour  vers  moi? 
madame  d'egmont. 

Aut:  Faisons  la  paix  (Maison  du  faubourg.) 

Si  vous  vouliez 
Reconquérir  votre  puissance , 
D'abord,  monsieur,  vous  tâcheriez 
D'obtenir  sa  reconnaissance  !... 

Si  vous  vouliez. 

TAVANNES. 

Que  faudrait-il  faire? 

madame  d'egmont. 

Vous  ne  devinez  pas? 

TAVANNES. 

Aidez-moi  un  peu. 

MADAME    D  '  E  G  JI  0  N  T. 

Ce  billet... 

TAVANNES. 

Eh  bien? 

M  A  D  A  ME    d'egmont. 

Il  faudrait  le  lui  remettre. 

TAVANNES. 

Ah  !  je  comprends!...  Mais,  à  mon  tour,  je  vous 
dirai  : 

Même  air. 

Si  vous  vouliez 
Que  l'amour  entre  eux  put  renaître, 
De  le  ramener  à  vos  pieds 
Vous  trouveriez  moyen  peut-être , 

Si  vous  vouliez. 

M  A  D  A  ;M  E    d'egmont. 

Que  faudrait-il  faire? 

TAVANNES. 

Vous  ne  devinez  pas? 

Sr  A  d  A  M  E    d'egmont. 

Aidez-moi  un  peu. 

SCÈNE  XI. 

Les    Mêmes,    RENAUD. 

RENAi'D,  entrant,  et  dans  le  fond,  à  part. 
Ah!  le  marquis  est  auprès  d'elle!...  Écoutons. 

TAVANNES. 

Dans  le  temps  oîi  elle  m'aimait,  elle  ne  se  fût 
pas  tenue  si  loin  de  moi. 
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M  A  n  A  il  E  D  '  E  G  M  o  .N  T ,  s.e  l'âpprochaut . 
Dans  le  temps  où  son  bonheur  vous  était  cher, 
vous  auriez  déjà  avancé  la  main. 

TA  VANNES,  avançant  la  main. 
Elle   aurait   permis  qu'un  baiser  bien   tendre 
scellât  notre  réconciliation. 

MADAME   d'eGM0\T. 

Vous  vous  seriez  hâté  de  lui  accorder  ce  qu'elle 
désire. 

Tavannes,  lui  présentant  la  lettre,  et  s'avançant 

pour  l'embrasser. 
Elle  ne  m'aurait  pas  refusé  ce  que  je  demande. 

RENALD,  dans  le   fond. 
Eh  bien,  qu'est-ce  qu'il  fait  donc? 

MADAME    d'eGMONT. 

A  moi  ce  billet? 

TAVANNES. 

A  moi  ce  baiser? 

MADAME    D'eGMOXT. 

Marché  conclu  I  (Tavannes  l'embrasse,  elli^  prend  le 
billet.) 

R  EN  AID,  avec  explosion. 
Ahl  mon  Dieu... 

MADAME    D'EGMONT. 

Qu'entends-je? 

RENALD,  arrivant  en  scène  entre  eux. 
C'est  moi,  madame,  ne  vous  dérangez  pas! 

TAVANNES,    riant. 
Il  était  là!...  Le  pauvre  garçon! 

MADAME    n'  EGMONT. 

Que  voulez-vous? 

RENALD. 

Ce  que  je  vcu\?...  Voilà  donc  le  prix  de  l'amour 
le  plus  tendre,  du  dévouement  le  plus  absolu  I... 
Ah!  je  suis  bien  malheureux! 

MADAME    d' EGMONT,    à    part. 

Est-ce  encore  un  tour  de  Tavannes? 

TAVANNES,  à  part. 
Voici  les  amours  roturières  dérangées  ! 

RENAUD, 

Mais  cela  ne  se  passera  pas  ainsi  !...  Pensez-vous 
donc  que  je  me  laisserai  tromper,  trahir  sans  me 
plaindre?  Non!  Je  parlerai,  je  le  dirai  à  toute  la 
cour,  à  tout  le  monde,  au  roi  s'il  le  faut!  Je 
crierai  sur  les  toits  que  la  comtesse  d'Egmont  avait 
donné  son  cœur  à  Antoine  Renaud,  commis-mar- 
chand, rue  Saint-Martin,  n"  315;  qu'elle  l'aimait, 
qu'elle  lui  jurait  une  tendresse  à  toute  épreuve,  et 
qu'au  môme  moment  elle  en  jurait  autant  à  un 
marquis. 

M  A  DAME    b  '  i:  G  M  0  N  T. 

Monsieur!... 

RENAUD. 

Ah!...  n'espérez  plus  me  tromper!...  La  jalousie 
m'éclaire!  C'est  vous,  oui,  madame,  c'est  bien 
vous!...  Oh!  ji^  suis  bien  à  plaindre!  Je  ne  vous 
cherchais  |)as,  moi  !  J'étais  licureux,  tranquille. 
Pourquoi  étes-vous  venue,  avec  votre  regard  jicr- 
lidc,  trouhici'  mon  cxislcnn.-  ril)S(  iire?  Nous  ave/ 
pris  plaisir  à  éveiller  dans  mou  cœur  un  scntinieut 


auquel  j'aurais  tout  sacrifié,  et  qui  fera  le  mal- 
heur de  ma  vie!  Vous  m'avez  enivré  d'amour,  et 
c'était  pour  vous  jouer  de  moi,  de  mon  avenir!.. 
C'est  un  agréable  passe-temps,  n'est-il  pas  vrai, 
madame  la  comtesse?...  Eh  bien,  je  serai  vengé! 

MADAME    D' EGMONT,    à    part. 

Comme  cela  sait  aimer! 

TAVANNES,   à  part. 

Tudicu  !  que  ces  petites  gens  sont  passionnées! 

R  E  N  A  U  D. 

Parce  que  je  n'ai  ni  un  rang,  ni  un  nom, 
croyez-vous  donc  que  je  n'ai  pas  un  cœur,  que  je 
n'ai  pas  une  âme?  Ah  !  je  vous  prouverai  que  sous 
ces  simples  habits  il  y  en  a  plus  que  sous  vos 
broderies  et  vos  dorures. 

MADAME    D  '  E  G  M  0  N  T. 

Monsieur,  je  ne  souffrirai  pas  plus  longtemps... 

TAVANNES,   à  part. 

Elle  est  assez  punie.  (Haut.^  Monsieur  Renaud, 
je  vous  conseille  de  vous  taire! 

RENAUD. 

Me  taire!...  Et  de  quel  droit  m'imposerez-vous 
silence?...  Ah!  s'il  était  possible...  Mais  non,  il  y 
a  un  marquisat  entre  nous!...  Me  taire!... 

SCÈNE   XII. 

Les  Mêmes,  RICHELIEU,  MADAME 
DE  BRIONXE,  LEDRU,  Dames  et 
Seigneurs  de  la  cour. 

richelieu. 
Qui  se  permet  d'élever  ainsi  la  voix?  D'où  vient 

tout  ce  tapage?...  C'est  encore  vous!... 

RENAUD. 

Oui,  nionsiour  le  maréchal,  c'est  moi  (|ui  ne 
connais  plus  rien,  que  la  jalousie  rend  furieux. 

RICHELIEU. 

Malheureux!  qu'osez-vous  dire? 

RENAUD. 

Que  m'importe  votre  colère?...  Je  n'écoute  rien, 
et  vous  ne  m'empêcherez  pas  de  déclarer  ici  que 
j'ai  été  trahi  par  madame  la  comtesse  d'Egmont. 

TOUT    LE    MONDE. 

Oh!  oh!... 

LEDRU ,  à  part. 
Ca  finira  mal. 
MADAME  DE    BRI  ON  NE,  bas,   à   madame   d'Egmont. 
Du  sang-froid,  ou  vous  êtes  perdue! 

ni  CH  ELI  EU. 

Nous  expliqucrcz-vous  ceci,  madame  la  com- 
tesse ?  ' 

MADAME    d"  KG  M  ONT,    à    pari. 

Il  n'y  a  pas  à  balancer.  (liant.)  Eh!  mon  Dieu, 
puis-je  faire  taire  un  fou?  Suis-je  responsable  de 
ses  extravagances? 

RENAL  D. 

Ln  fou!... 

TAVANNES,  à  part. 

Wnous  à  son  secours.  (liant.)  En  effet,  (|in'lk> 
preuves  a-t-il  de  co  qu'il  ose  avancer? 
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MADAME  D'EGMONT, 


nE.\  AL'b, 

Des  preuves!...  Ah!  vous  savez  bien,  vous,  que 
je  n'en  ai  plus. 

MADAME    u'eGMONT. 

Qu'on  renvoie  cet  inscnsi^;  je  veux  bien  lui  par- 
donner, mais  qu'il  ne  nous  trouble  pus  plus  long- 
temps. 

r.  I  c  H  E 1, 1 1:  i . 

Cela  ne  suffit  pas  :  une  pareille  action  mérite 
un  châtiment  :  on  va  conduire  M.  Renaud  dans 
un  lieu  qui  nous  répondra  de  lui;  et  c'est  à  votre 
requête,  madame,  qu'il  y  entrera. 

MADAME   d'eGMOM. 

A  ma  requête!... 

Rien  ELI  EL. 

Hésiteriez-vous? 
MADAME  DE   BRI  ON  NE,   Las,  à  ma/lame   d'Egmont. 
Ou  a  les  yeux  sur  vous  :  ne  balancez  pas. 

R  e\ai;d,  à  part. 
Osera-t-cllc  en  donner  l'ordre? 

MADAME  d'egmont,  à  part. 
Pauvre  Renaud!... 

LE  DRU,  H  part. 
Le  voilà  bien!...  Pourvu  qu'on  ne  songe  pas  à 
moi  :  je  tremble  de  tous  mes  membres. 

RICHELIEU. 

Eh  bien? 
madame    d'egmont,    s'adressant   à  des   huissiers. 
Qu'on  arrête  cet  homme! 

REIXAUD. 

Merci,  madame  la  comtesse.   (On   s'empare   de 
Renaud.) 
TAVANXES,  à  part,  s'avanoant  vers  madame  d'Egmont. 

Me  voilà  débarrassé  de  mon  rival. 

madame  d'egmont,  à  demi-voix. 

M.  de  Tavannes,  je  ne  vous  reparlerai  de  ma 
vie. 

TAVANNES,  stupéfait. 
Ah!... 


L  E  D  R  c ,  à  part. 
Aimez  donc  des  grandes  dames!...  Oh!  je  m'en 
tiendrai  aux  couturières. 

Aiii  final  du  premier  acte  de  Madame  Du  Barry. 

RICHELIEU. 

A  ce  scandale  il  faut  un  terme  ; 
Qu'il  soit  entraîné  loin  d'ici. 
Et  que  pour  jamais  on  l'enferme, 
Car  madame  l'ordonne  ainsi. 

RENAUD. 

Voir  celle  qui  m'était  si  chère 
Donner  cet  ordre  ! 

RICHELIEU. 

Finissons  ! 
MADAME    d'egmont,   à  part. 
Il  m'afflige,  mais  comment  faire? 
Mon  rang  commande,  obéissons! 

ENSEMBLE. 

RICHELIEU,  TAVANNES,  MADAME    DE   BRIONNE, 
CHOEUR. 

A  ce  scandale  il  faut  un  terme; 
Qu'il  soit  entraîné  loin  d'ici. 
Et  que  pour  jamais  on  l'enferme, 
Car  madame  l'ordonne  ainsi. 
LEDRU. 

A  ce  scandale  il  faut  un  terme. 
Mais  par  la  peur  je  suis  transi  : 
Ah  !  puisse-t-on,  quand  on  l'enferme. 
Ne  me  pas  enfermer  aussi  ! 

RENAUD. 

De  mon  bonheur  voilà  le  terme  '■ 
Que  suis-je  venu  faire  ici? 
Eh  quoi  !  pour  jamais  on  m'enferme, 
C'est  elle  qui  l'ordonne  ainsi? 
MADAME  d'egmont,  à  part. 
A  ce  scandale  il  faut  un  terme  ; 
Mais  qu'est-il  venu  faire  ici  ? 
Lorsque  j'ordonne  qu'on  l'enferme, 
Hélas  !  je  souffre  autant  que  lui  ! 

(On  emmène  Renaud.  La  toile  tombe.) 


ACTE    TROISIÈME. 


Le  théâtre  représente  la  cour  d'une  maison  de  fous  :  une  grille  fixée  dans  un  mur  à  hauteur  d'appui 
occupe  tout  le  fond  de  la  scène;  elle  laisse  voir  un  jardin.  —  Une  autre  grille,  qui  va  rejoindre  le 
mur  du  fond,  règne  tout  le  long  du  côté  droit  du  théâtre  ;  elle  s'ouvre  sur  la  scène  :  la  porte  d'entrée 
est  vis-à-vis  de  cette  grille.  —  A  gauche  est  un  pavillon  sur  le  premier  plan.  —  Au  lever  du  rideau, 
Renaud  est  assis  sur  un  banc  à  droite  ;  le  médecin  est  debout  près  de  lui,  et  lui  tâte  le  pouls. 


SCÈNE   I. 
RENAUD,  LE  MÉDECIN. 

RENAUD. 

Ah  çà,  monsieur,  faites-moi  la  grâce  de  me  dire 
si  vous  avez  bientôt  fini;  voilà  une  demi-heure 
que  vous  me  parlez,  et  je  veux  être  pendu  si  j'ai 
compris  un  niot  de  tout  ce  que  vous  m'avez  dit! 


LE   MEDECIN. 

C'est  pourtant  bien  clair,  et  tous  les  symptô- 
mes... 

RENAUD. 

Allez-vous  recommencer?  Ce  qui  me  paraît  clair, 
c'est  que  pour  avoir  trop  parlé  me  voilà  entre  qua- 
tre murailles,  et  que  Dieu  sait  quand  j'en  sortirai. 


ACTE   TROISIÈME. 
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LE   MKDEC  IN. 

Vous  sortirez  quand  vous  serez  gut'Ti,  je  vous 
prie  de  le  croire. 

RENAUD. 

Comineutl  guéri?...  Est-ce  que  je  suis  malade? 

LE    MÉDECI.N. 

Pli3-siquement  ;  non...  mais  au  moral,  oui...  Je 
vous  prie  de  le  croire. 

RENAUD. 

Au  moral?  Ah  !...  vous  avez  raison  !...  je  suis 
blessé  au  cœur!  Faire  enfermer  l'homme  à  qui  l'on 
jurait  amour  et  constance...  c'est  une  abomina- 
tion !  n'est-il  pas  vrai,  monsieur? 

LE  MÉDECIN. 

Allons  !...  encore!...  je  vois  bien  qu'il  en  faudra 
venir  aux  douches. 

RENAUD,  se  levant  vivement. 
Des  douches!.,  qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là? 

LE   MÉDECIN. 

Si  vous  persistez  dans  votre  folie. 

R  E  N  \  U  D. 

Dans  ma  folie!...  Ah!  mon  Dieu!...  pour  qui 
donc  me  prend-on  ici?  où  suis-je? 

LE    MÉDECIN. 

Dans  une  maison  où  tous  les  soins  vous  seront 
prodigués  ;  vous  m'intéressez  beaucoup ,  je  me 
charge  de  votre  guérisou ;  soyez  tranquille...  oh! 
ce  sera  une  belle  cure  ! 

RENAUD. 

Que  le  diable  vous  emporte  ! 

LE   MÉDECIN. 

Mais  il  ne  faut  pas  être  furieux  ;  parce  que  nous 
avons  la  camisole  !... 

RENAUD. 

La  camisole!  des  douches!  une  maison  de  fous!., 
sarpedié,  je  ne  resterai  pas  ici...  je  veux  m'en 
aller!... 

LE  MÉDECIN. 

Du  calme,  mon  ami,  du  calme!...  ou  je  me 
verrai  forcé  de  vous  saigner. 

RENAUD. 

Ah  !...  il  ne  manquerait  plus  que  ça, 

LE    MÉDECIN. 

On  vous  a  rangé  parmi  les  pauvres  gens  dont  la 
folie  est  douce  et  sans  danger;  ne  nous  contraignez 
pas  à  vous  traiter  autrement;  cela  m'affligerait, je 
vous  prie  de  le  croire. 

RENAUD. 

Je  vous  prie  de  croire,  moi,  que  je  n'ai  jamais 
été  fou. 

LE   MÉDECIN. 

C'est  bon  !  c'est  bon!  nous  savons  à  quoi  nous 
••n  tenir  là-dessus. 

RENAUD. 

Vous  savez  à  cpioi  vous  en  tenir? 

LE    MÉDECIN. 

Sans  doute!  et,  vous  voyant  dans  un  inoineul 
lucide,  j'espérais  tirer  de  vous  queUpies  éclaircis- 
sements sur  les  accès  qui  ont  précédé  celui-ci. 


RENAUD. 

Quels  accès? 

LE   MÉDECIN. 

Ceux  dont  parle  cette  attestation  signée  de  votre 
famille  et  de  vos  amis. 

RENAUD. 

Ils  attestent  que  j'ai  été  fou! 

LE    MÉDECIN. 

Je  vous  prie  de  le  croire!  Il  lui  montr?  un 
papier.) 

RENAUD,  hsaut. 

Est-il  possible?  Mon  oncle  Langlumeau,  ma 
tante  Chaponel,  mon  cousin  Gignoux!...  EtLedru, 
mon  ami  Ledru!...IIs  ont  signé  cela!...  Ayez  donc 
une  famille!... 

LE   MÉDECIN. 

Soyez  doux,  paisible,  et  nous  vous  rendrons  la 
raison. 

RENAUD. 

Dites  donc  que  vous  me  la  ferez  perdre. 

LE    MÉDECIN. 

Il  est  hors  d'ici  des  personnes  qui  prennent  à 
vous  un  vif  intérêt,  et,  si  vous  promettiez  d'être 
bien  sage,  je  vous  remettrais  quelque  chose... 

RENAUD. 

Encore  une  attestation?... 

LE    MÉDECIN. 

Non,  une  lettre  d'une  jolie  fille  qui  vous  aime  et 
à  qui  \  otre  état  cause  bien  du  chagrin. 

RENAUD. 

Mou  état!...  Oh!  s'il  n'y  a  pas  de  quoi  devenir 
fou  vingt  fois! 

LE   MÉDECIN. 

Tenez,  la  règle  de  la  maison  nous  oblige  à  pren- 
dre connaissance  de  tout  ce  qui  arrive  pour  nos 
pensionnaires;  mais  j'espère  que  cette  lettre  pro- 
duira un  bon  effet  sur  votre  esprit,  et  je  consens 
à  vous  la  donner. 

RENAUD, 

Ah!...  c'est  d'elle!...  la  perfide!...  Je  ne  veux 
pas  lire!...  Si  fait,  pourtant!...  Donnez!...  (Il 
lit.) 

«  Mon  ami  !...  »  Son  ami!  Elle  les  traite  joli- 
ment ses  amis!  «  Vous  n'êtes  pas  venu  au  rendez- 
«  vous  que  je  vous  avais  indiqué,  et  je  vous  en 
«  voudrais,  si  je  n'avais  pas  appris  par  M.  Ledru 
«  l'accident  qui  vous  est  arrivé  à  Versailles.  J'cs- 
«  père  que  cela  n'aura  pas  de  suites  fâcheuses,  et 
«  que  la  raison  vous  reviendra  :  je  vais  solliciter 
«  un  permis,  j'espère  l'obtenir,  et  j'irai  vous 
«  voir.  »  Signé  :  «  Henriette.  » 

LE    M  ÉDECIN. 

Eh  bien? 

R  K  N  A  V  D. 

Eh  bien,  eh  bien,  je  n'y  comprends  rien  !  je  ne 
sais  pas  si  je  rêve  ou  si  je  vi'ille!...  Je  suis  fou, 
stiipide,  imbéiili',  tout  ce  ([u'on  voudra. 

l.E    MÉDECIN. 

Allons,  allons,  vous  devenez  raisonnable  :  con- 
tinuez, tout  ira  bien  ! 


m 


MADAiMK   D'KGMOIST, 


SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  LRDRU,    dans  la  coulisse  à  droite, 
et  arrivant  derrière  la  grille  poursuivi  par  des  fous. 

L  E I)  n  t' ,  dans  la  coulisse. 

Air  :  /lu  collet. 

Laissez-moi  ! 
Comment!  on  me  déshabille  ! 

Sur  ma  foi  ! 
De  fous  la  maison  fourmille  ; 
Voyez  comme  leur  œil  brille  ! 
Chacun  ici  mo  tortille  ; 
Monsieur,  ouvrez-moi  la  grille  ! 
Ah  !  monsieur,  délivrez-moi  ! 

Ouvrez-moi  ! 
CHOEUn    DE   FOLS. 

Sur  ma  foi  ! 
Il  faut  qu'on  lo  déshabille  ! 

C'est  à  moi 
De  prendre  cette  guenille  ! 
Voyez  comme  son  œil  brille  ! 
C'est  en  vain  qu'il  se  tortille  ; 
Tirons-lui  sa  souquonille! 

C'est  pour  moi  ! 

RENAUD. 

C'est  Ledru!... 
LE  MÉDECIN  ,  allant  oivrir  et  chassant  les  fous. 

(Alix  fous.)  Hors  d'ici,  hors  d'ici  !...  ou  sinon!... 
(Les  fous  s'éloignent  eu  faisant  des  contorsions.)  — 
(A  Ledru.)  Entrez,  entrez.  Mais  où  diable  vous 
étiez-vous  donc  aventuré  par  là? 

LEDRU. 

Je  venais  avec  un  permis  pourvoir  mon  pauvre 
ami  Renaud;  il  paraît  que  je  me  suis  tronipi'  de 
cour,  je  me  suis  trouvé  au  milieu  d'une  société  de 
gens  qui  ont  voulu  me  désliabiller. 

LE   MÉDECIN. 

Ils  ne  vous  ont  fait  aucun  mal  ? 

LEDRU. 

Non, ils  n'en  voulaient  qu'à  mes  vêtements  ;  l'un 
a  pris  mon  chapeau,  un  autre  me  tirait  par  une 
manche,  un  autre  tirait  ma  basque;  j'ai  vu  le  mo- 
ment où  j'allais  Ctre  tout  nu,  si  vous  n'étiez  arrivé 
à  mon  secours. 

LE    MÉDECIN. 

Ils  sont  là  trois  ou  quatre  dont  c'est  la  manie. 

LEDRU. 

Est-ce  que  ce  sont  des  tailleurs? 

LE   MÉDECIN, 

Ce  sont  des  fous. 

LEDRU. 

Ils  ont  joliment  arrangé  mon  habit  neuf;  et  je 
n'ai  pas  pu  ravoir  mon  chapeau. 

LE  MÉDECIN. 

On  vous  le  rendra.  Je  vous  laisse  avec  votre 
ami,  il  est  dans  un  assez  bon  moment;  tâchez  de 
le  distraire. 

LEDR  L. 

Pauvre  garçon  ! 

LE  MÉDECIN. 

Au  revoir,  Renaud  :   on  va  bientôt  venir  vous 


cherclicr  pour  vous  conduire  dans  votre  pavillon. 
Causez  avec  votre  camarade,  et  soyez  calme,  si 
vous  voulez  être  bien  traité.  (Il  sort  par  la  grille  de 
droitp.) 

LEDRU. 

Eh    bien,   Renaud,   tu   t'attendais   à  me  voir, 
n'est-ce  pas? 

RENAUD. 

Ah  !...  maintenant  que  nous  voilà  seuls,  à  nous 
deux  !... 

LEDRU. 

Qu'est-ce  que  tu  as  donc  ? 

RENAUD,  s'avançant  pour  le  prendre  au  collet. 
J'ai...   j'ai...  que  nous   allons   avoir   ensemble 
un  bout  d'explication. 

LEDRU. 

Vas-tu  finir?...  Est-ce  que  ça  se  gagne?  Tu  veux 
m'enlever  mon  habit? 

RENAUD. 

Non,  mais  j'ai  une  fière  envie  de  le  brosser  à 
coups  de  poing  ! 

LEDRU. 

Ah  çà,  es-tu  fou? 

RENA  UD. 

Eh  !  malheureux,  ne  l'as-tu  pas  signé  que  je  le 
suis? 

LEDRU. 

Dame  !  il  me  semble  que  je  n'ai  pas  eu  si  grand 
tort? 

RENAUD. 

Eh  bien,  je  vas  te  payer  ta  signature. 

LEDRU,  se  sauvant. 
Un  moment!...  si  tu  es  furieux,  j'appelle  au  se- 
cours, et  je  te  fais  griller. 

RENAUD. 

Ah!...  Il  a  raison,  la  colère  ne  m'avancera  à 
rien. 

LEDRU,  de  loin. 
Es-tu  calme? 

RENAUD. 

Oui,  voyons,  approche,  et  explique-moi  com- 
ment tu  as  osé  attester  que  je  suis  fou.       , 

LEDRU. 

Que  veux-tu?  Tes  parents  l'avaient  signé,  on 
m'a  dit  qu'il  fallait  mon  nom,  je  l'ai  donné,  moi. 

RENAUD. 

Mais  tu  sais  bien  que  ça  n'est  pas  vrai  ! 

LEDRU. 

Écoute  donc!  ton  algarade  de  Versailles  ne 
prouve  pas  trop  de  bon  sens.  Tu  vas  attaquer  une 
comtesse... 

RENAUD. 

Puisque  je  l'ai  reconnue! 

LEDRU, 

Laisse  donc!...  Ton  marquis  de  Tavannes  t'a 
tourné  la  tête  et  l'orgueil  a  brouillé  ta  cervelle. 

R  ENAUD. 

Et  lui  aussi  qui  ne  veut  pas  croire!...  Est-ce  que 
je  me  serais  trompé? 


ACTE   TROISIEME. 
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UN   c. ARDIE\,   c-nlraiU,  à  Kenaud. 
Allons,  mon  bravo  homme,  voilà  lo  moment  de 
rentrer  pour  prendre  votre  repas. 

LEDRLi. 

Son  repas?  Est-ce  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de 
lui  tenir  compagnie? 

LE     GARDIEN. 

Si  fait,  le  médecin  l'a  autorisé  :  entrez  avec  lui 

par  là.   (Il  indique  le  pavillon  à  gauche. 'I 

REN  AL'D. 

Kt  si  quelqu'un  demande  à  me  voir  ? 

I,E     GARDIEN. 

Ou  VOUS  avertira.  Oh  !    vous  avez  des  protec- 
tions, on  a  recommandé  de  vous  bien  traiter. 
RENAUD,  lui  donnant  une  pièce  d'argent. 

Tenez,  ne  manquez  pas  de  me  prévenir.  (A  paît.) 
Elle  viendra  me  voir,  dit-elle!...  Je  m'y  perds!.. 
(Le  gardien  les  fait  entrer  dans  le  pavillon  de  gauche.) 

LE    GARDIEN,     SClll. 

C'est  dommage  que  l'amour  lui  ait  brouillé  la 
tête,  car  c'est  un  bon  enfant  !...  Une  pièce  de  vingt- 
quatre  sous,  ma  foi!  (On  sonne. J  Ah!...  Voilà  des 
visites  qui  nous  arrivent.  Allons  ouvrir. 

SCÈNE  m. 

LE  GARDIEN,  MADAJVIE   D'EGMONT, 

sous  le  costume  d'Henriette. 

MADAME   D'EGMONT. 

Voici  mon  permis,  monsieur,  je  viens  pour  voir 
M.  Renaud. 

LE     GARDIEN. 

Pardine,  il  ne  fait  que  d'entrer  là  dedans,  et 
vous  ne  pourrez  le  voir  qu'après  le  repas. 

MADAME    D  '  E  G  M  G  N  T. 

Le  plus  tut  possible,  je  vous  en  prie. 

LE   GARDIEN. 

Soyez  tranquille.  (11  sort.) 

SCÈNE  IV. 

MADAxME    D'EGMOiNT,    seule. 

Ici!...  enfermé!...  avec  des  fous!...  (Elle  soupire 
et  s'assied.)  C'est  moi  !  moi  qui  suis  folle!...  quelle 
inquiétude  depuis  hier!...  quelle  nuit  !...  point  de 
sommeil!...  ah  !  ce  n'est  pas  pour  moi  seule  que  je 
tremblais!  lui,  il  soulfre!...  en  vérité,  je  ne  me 
reconnais  plus!  pauvre  Renaud!...  que  j'ai  été 
cruelle!  il  le  fallait,  ou  nous  étions  perdus  tous 
deux! 

AIR  du  Bou'jitet  de  madame  Duchamb^p 

Dans  cette  cour  où  m'environne 
L'éclat  du  faste  et  des  grandeurs, 
Aux  regrets  mon  cœur  s'abandonne, 
Et  j'ai  senti  couler  mes  pleurs; 
L'orgueil  m'a  dit  :  «  Sois  iiiUexiblo. 
«  Oublie  un  amour  impossible!   >■ 

Mais  l'orgueil  en  vain  parla; 
Son  imago  était  toujours  là  ! 

Malheureuse,  hier,  et  parée, 
Je  m'accusais  de  ses  chagrins; 


Je  marchais  de  jeux  entourée, 
Et  j'entendais  de  gais  refrains! 
Le  plaisir,  d'une  voix  frivole, 
En  riant,  m'a  dit  :  «  Je  console  !  » 

Le  plaisir  en  vain  parla  ; 
Son  image  était  toujours  là  ! 

SCÈNE    V. 

MADAME  DE  BRIONNE,    MADAME 
D'EGMOXT. 
MADAME  DK  BRiONNE,    à  l'homme  qui  l'inlroduit. 
La  voilà!...  c'est  bien!...  laissez-nous. 

MADAME   d'eGMONT. 

Que  vois-jc?...  c'est  vous,  mon  amie! 

MADAME   DE   BRIONNE. 

Vous  deviez  m'attendre,  car  ici  des  dangers  vous 
menacent.  J'ai  couru  sur  vos  pas  pour  vous  arra- 
cher de  ces  lieux. 

MADAME    d'EGMONT. 

Oui,  quand  je  l'aurai  vu. 

MADAME   DE   BRIONNE. 

A  l'instant  même. 

M  A  D  A  M  E    D  '  E  G  M  G  N  T. 

Oli  non  ! 

M  A  D  A  JI  E    DE    B  R  I  G  N  N  E.. 

Voulez-vous  mettre  le  comble  à  vos  impruden- 
ces? 

MADAME   D'  EGMONT. 

Je  veux  réparer  une  partie  de  mes  torts. 

MADAME    DE   BRIONNE. 

Suivez-moi  donc,  ou  vous  les  aggravez. 

MADAME    D"  EGMONT. 

(^omme  il  a  dû  souffrir! 

MADAME   DE   BRIGNXE. 

Qui  donc  ?  cet  homme  qui  a  failli  vous  perdre  I 
Après  l'effroi  qu'il  vous  a  causé,  après  un  tel  péril, 
est-il  possible  que  je  vous  reti'ouve  ici  sous  ce  fa- 
tal costume?...  vous  qui  disiez  avoir  compris  vos 
torts  ! 

MADAME   d' EGMONT. 

Si  vous  saviez  ce  qui  se  pusse  là  depuis  hier, 
vous  verriez  que  je  commence  à  les  comprendre. 

MADAME    DE    BRIONNE. 

Je  n'ai  jamais  pu  concevoir  que  vous  ayez  eu 
même  un  léger  caprice  pour  cet  homme...  un 
homme  de  rien!...  tout  à  fait  peuple!...  c'est 
incroyable! 

MADAME  d'egmgnt,  avec  ironie. 

Oui,  vous  avez  raison!...  un  duc,  un  marquis, 
un  prince,  eùt-il  l'àmc  avilie,  l'esprit  borné,  le 
cœur  bas  et  méchant,  m'eût  fait  lionneur  si  ma 
vanité  l'avait  choisi;  et  je  serais  perdue,  déshono- 
rée, si  Ton  savait  que  de  bons  et  nobles  senti- 
ments, un  cœur  pur  et  dévoué  m'ont  charmée 
dans  un  homme  obscur!...  mais  si  pourtant,  éton- 
née de  rencontrer  des  pensées  honnêtes,  naïves  et 
vraies,  j'avais  éprouvé,  à  l'aspect  de  cette  nou- 
veauté, des  sentiments  nouveaux  aussi? 

MADAME    DK    BRIONNE. 

Qu'cntcnds-je  ? 
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MADAME  D'EGMONT. 


MADAME   n'ECMONT. 

Vous  voilà  bien  surprise!...  mais  si  l'impostLiK! 
et  la  fatuité  n'inspirent  que  des  goûts  perverti'^ 
comme  elles,  ne  serait-il  pas  possible  que  ce  qui 
est  simi)le  et  naturel  fit  naître  un  attachement 
vrai,  et  que  ce  qu'on  veut  bleu  appeler  un  derniei- 
caprice  lut  peut-être  une  première  passion  ? 

MADAME    D  K  BUIOKNE. 

Vous  {^tcs  folle!...  mais  je  vous  aime  avec  vos 
folies  et  je  veux  vous  arracher  d'ici.  JVl.  de  Ta- 
vannes  vous  a  fait  épier,  il  veut  à  tout  prix  vous 
surprendre,  et  il  est  sur  vos  traces. 

MADAME    d'EGMONT. 

M.  de  Tavannes!...  Ah!  ce  nom  m'a  rendue  à 
ma  position,  à  mes  ennuis,  à  la  vanité  de  mon 
rang!...  Non,  il  ne  sera  pas  dit  qu'il  l'emportera 
sur  moi  !...  un  jour,  mon  amie,  une  heure  seule- 
ment, et  je  redeviens  pour  jamais  madame  d'Eg- 
mont. 

MADAME    DE    liRIONNE. 

lih!  pourquoi  vous  donner  tant  de  soucis?  votre 
père  a  obtenu,  moitié  par  crainte,  moitié  par 
séduction,  une  attestation  signée  de  la  famille  de 
Renaud,  qui  constate  sa  folie  :  on  va  sans  doute  le 
transporter  dans  quelque  maison  éloignée;  ou- 
bliez-le et  qu'il  reste  à  jamais  enfermé  ! 

MADAME   D'EGMONT. 

Et  que  jusqu'à  son  dernier  jour  les  plaintes 
d'un  homme...  qui  n'est  point  coupable  frappent 
les  murs  d'une  prison!...  et  que  j'en  sois  cause!... 
oh!  non... 

MADAME    DE   BR10NNE. 

Mais  cet  homme  peut  vous  perdre. 

M  ADAM  E    d'EGMONT. 

Je  veux  le  sauver. 

MADAME    DE    BniONNE. 

Pour  qu'il  vous  compromette  encore  ? 

MADAME   d'EGMONT. 

Et  si  je  parviens  à  le  convaincre  qu'il  s'est 
trompé,  que  madame  d'Egmont  n'est  point  son 
Henriette?  alors  il  n'y  a  plus  de  péril,  je  puis  le 
rendre  à  la  liberté. 

MADAME    DE    BRIONNE. 

Mais  le  convaincrez-vous? 

MADAME  d'EGMONT. 

Il  le  faut!...  c'est  le  seul  moyen  d'assurer  mon 
repos  et  sa  délivrance. 

MADAME    DE    BRIONNE. 

Puissiez-vous  y  parvenir  !...  On  vient. 

MADAME   d'EGMONT. 

Éloignez-vous!...  S'il  vous  reste  quelque  amitié 
pour  moi,  veillez  à  ma  sûreté. 

MADAME   DE  BRIONNE. 

Pauvre  comtesse!... 

MADAME   d'EGMONT. 

Ici  je  ne  suis  plus  comtesse!...  c'est  Henriette, 
Henriette  seule  qui  peut  sauver  Renaud!...  elle 
seule  va  le  voir,  lui  parler!...  appelons  encore  une 
fois  à  mon  aide  l'art  de  tromper  :  sachons  cacher 


la  fcninii'  tlu  monde,  sous  la  naïveté  de  la  fille  du 
peuple!...  II y  va  du  repos  de  la  grande  dame. 

MADAME   DE   BRIONNE. 

i\e  l'oubliez  pas!  je  vous  ferai  prévenir  de 
l'arrivée  du  marquis.  (Elle  sort  par  la  porte  d'entrée 
à  gaucho.) 

MADAME    d'EGMONT,    Seule. 

Comme  mon  cœur  bat!...  jamais  il  no  fut  si 
troublé! 

SCÈNE   VI. 
MADAME    D'EGMONT,    RENAin. 
RENAUD,  sortant  du  pavillon. 
Henriette!...  c'est  elle  !... 
MADAME  d'EGMONT,  changeant  tout  à  fait  de  ton, 
de  gestes  et  de  manières. 
Oui,  monsieur!   Henriette,  bien  fichée  contre 
son  ami!  c'est  joli  vraiment!.,  aller  à  Versailles!.. 
y  aller  sans  moi  qui  n'ai  jamais  vu  la  cour,  et  qui 
certes  ne  vous  aurais  pas  fait  honte  avec  ma  robe 
neuve!...  et,   pis  que  tout  cela,  faire  des   folies 
incroyables  à  ce  qu'on  dit!...  au  point  qu'on  vous 
croit  insensé  tout  à  fait!...  oh!  comme  vous  méri- 
teriez d'être  grondé!... 

RENAUD,  pendant  qu'elle  parlait,  l'a  regardée  des  pieds 
à  la  tête,  et  l'a  écoulée  comme  un  homme  abasourdi. 
Henriette!...   est-ce  toi?...   Madame!...    est-ce 
vous? 

MADAME  d"egmont,  très-calme  et  d'un  ton 
atTectueux. 
Qu'as-tu  donc,  mon  ami? 

RENAUD. 

Ah!...  c'est  bien  mon  Henriette,  à  moi...  n'est-il 
pas  vrai?  (Il  la  regarde  et  recule.)  Pourtant...  oh! 
Madame,  par  pitié,  n'abusez  pas  de  la  bonne  foi 
d'un  pauvre  garçon! 

MADAME  d'egmont,  tristement. 

Renaud  !... 

RENAUD. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis  ;  mes  souvenirs,  mes 
idées  se  confondent...  oh!  parlez. 

madame  d'egmont. 

Mon  Dieu,  qu'est-il  donc  arrivé?  tu  ne  me  re- 
connais pas,  moi,  ton  Henriette! 

Air  de  Céline. 

Mon  ami,  serait-il  possible? 

Depuis  ce  voyage  fatal, 

Près  de  moi  rester  insensible, 

Me  méconnaître  !...  oh  !  c'est  bien  mal  I 
Que  t'ont-ils  fait?  D'où  vient  cette  folie? 
Raison,  amour,  à  la  fois  t'ont  quitté!.. 

RENAUD. 

Ah!  si  la  raison  est  partie. 
Je  sens  que  l'amour  est  resté. 

MADAME  d'egmont,  s'approchant  et  d'un  ton 
caressant. 

Alors,  tout  n'est  pas  désespéré. 

RENAUD,  à  lui-même. 
Ce  regard...  ce  langage...  mais,  non,  ce  ne  peut 
pas  être  là  une  comtesse. 


ACTE    TROISIEME. 


347 


M  \DAME    D'EGMONT. 

Dis-moi  donc  tout  ce  qui  s'est  passé,  je  t'en 
prie!...  nous  trouverons  peut-ôtrc  la  vérité. 
Quelque  chose  t.'inquic'te,  je  le  vois  bien;  tu  n'es 
pas  avec  moi  comme  tu  étais...  On  assure  que  tu 
as  offensé  une  grande  dame? 

RENAtD. 

Offensé!...  J'ai  cru  que  c'était  toi. 

MADAME    D'eGMONT. 

Moi,  ta  pauvre  Henriette...  tu  sais  bien  que  je 
ne  suis  qu'une  femme  de  chambre  :  tu  es  même 
au-dessus  de  moi,  toi  qui  es  commis-marchand; 
aussi,  je  te  savais  gré  de  m'aimer. 

RENAUD. 

C'est  vrai,  tu  me  l'as  dit  plus  d'une  fois,  et 
cependant...  Mais,  non...  Tiens,  je  crois  en  effet 
qu'hier  j'étais  fou,  car  enfin  c'est  toi  qui,  en  ve- 
nant acheter  au  magasin,  m'as  lancé  un  de  ces 
dou\  regards...  comme  à  présent...  oui. 

Air  de  Caleb. 

C'est  bien  cela!  Je  retrouve 
Tes  beaux  j-eux  qui  cherchaient  les  miens  ; 
Comme  au  Palais-Royal ,  j'éprouve 
Ces  transports  dont  tu  te  souviens!... 
Vers  moi,  de  celle  que  j'adore, 

L'amour  guidait  les  pas  ; 
Mais  pourquoi  donc ,  quand  je  t'implore , 
Retirer  ta  main  ? 
MADAME  d'eomont,  lui  donnant  sa  main. 
Moi  "?  non  pas  ! 
(A  part.) 
Si  je  lui  résiste  encore , 
Il  ne  me  croira  pas  ! 

RENAUD, 

Mon  cœur  qui  t'appelle  encore 
Ne  te  reconnaît  pas. 

ENSEMBLE. 

RENAUD. 

De  l'homme  qui  t'adore  , 
C'est  la  voix  qui  t'implore  ; 
Je  suis  heureux  encore, 
Je  te  vois  dans  mes  bras, 
Et  te  redis  tout  bas  : 
Ne  me  résiste  pas! 

MADAME   d'eGMONT. 
De  l'homme  qui  m'adore. 
C'est  la  voix  qui  m'implore  ; 
Soj'ons  lirisette  encore 
Pour  sortir  d'embarras; 
Car  si  j'hésite,  hélas  I 
Il  ne  me  croira  pas. 

RENAUD. 

Quand  ji-  te  regarde,  à  présent,  il  me  semble 
que  je  nu;  trompais  à  Versailles. 

MADAME     d' KG  MONT. 

Quelli'  droli;  ih;  folie!  (Elle  va  s'asseoir  sur  le  h.inc 
à  droilo.) 

RENAUD. 

Oui  !.,.  car  onlin  ,  j'allais  te  voir  dans  ce  petit 


logement  si  modeste;  tu  t'asseyais  près  de  moi... 
tiens,  comme  te  voilà  ici!  et  moi,  là,  à  tes  côtés. 

Même  air. 
Do  ma  gentille  maîtresse 
L'amour  alors  comblait  mes  vœux  ; 
Je  m'approchais  avec  tendresse. 
Un  baiser  me  rendait  heureux! 
Mais  tu  semblés,  toi  que  j'adore, 

Me  refuser,  hélas  ! 
Ce  doux  baiser  qu'ici  j'implore"? 
Tu  t'éloignes? 

MADAME  d'egmont,  à  part. 
Quel  embarras  ! 
Si  je  lui  résiste  encore. 
Il  ne  me  croira  pas! 

RENAUD. 

Mon  cœur  qui  t'appelle  encore 
Ne  te  reconnaît  pas  ! 

ENSEMBLE. 
RENAUD, 

De  l'homme  qui  t'adore,  etc. 

MADAME   d'egmont. 

De  l'homme  qui  m'adore,  etc. 
R  EN  A  CD,  après  avoir  pris  le  baiser. 
Ah!  c'est  mon  Henriette!...  j'étais  insensé... 
qui  aurait  pu  décider  une  grande  dame  à  venir  me 
chercher,  moi,  pauvre  garçon?  et  pourquoi?  Pour 
se  moquer  de  moi?...  Mais  c'est  elle  qui  y  aurait 
été  prise!...  car  enfin...  (Il  rit.)  N'est-ce  pas,  Hen- 
riette? la  belle  dame  en  aurait  fait  les  frais!  Ça 
aurait  été  drôle...  Tu  ne  ris  pas? 

M  AD  A  AIE  d'egmont,  embarrassée. 
Si  fait... 

RENAUD. 

C'est  ce  M.  de  Tavannes  qui  m'avait  persuadé... 

MADAME    d'egmont. 

Pour  se  venger  sans  doute  de  quelque  grande 
dame  dont  il  avait  à  se  plaindre? 

RENAUD. 

C'est  cela!  il  m'a  mis  en  avant  et  m'a  sacrifié 
ensuite...  Fiez-vous  donc  aux  grands  seigneurs!.., 
lui  qui  m'assurait  de  sa  protrction, 

MADAME    d'egmont. 

C'est  un  bien  méchant  homme. 

R  E  N  A  U  D. 

Si  tu  savais  tout  ce  qu'il  m'a  dit  de  cette  ma- 
dame d'I'jgmont? 

MADAME  d'egmont,  sc  levant  hrusqiieraent. 
Comment? 

RENAUD,  se  levant  aussi. 
Oui!  il  prétend  f[u'ellea  (les  amours  de  tous  côtés. 

MADAME   d'egmont. 

Ah  !,.. 

RENAUD. 

Tu  ne  peux  ])as  cmire  une  si  vilaine  chos(>,  toi, 
si  bdime  et  si  sincén-!...  Kh  bien!  imagine  qu'il 
m'a  conté  qu'un  pauvre  jeune  homme  comme  moi 
avait  excité  sa  coquetterii';  qu'elle  s'était  anuisée 
à  l'ensorceler;  qu'il  l'adorait,  qu'il  ne  pouvait  plus 
vivre  sans  elle,  enlin,  comme  moi  près  do  toi,  Hcn- 
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MADAME   D'EGMONT. 


riottc...  et  il  ne  se  doutait  pas  que  c'était  une  grande 
dame...  11  y  a  pourtant  une  différence...  Les  mains 
sont  douces,  mif;uonnes...  (Il  touche  ses  mains.)  Eli! 
mais  les  tiennes  le  sont  aussi...  Les  femmes  de  la 
cour  n'ont  pas  ces  couleurs  fraîches  et  brillantes... 
Tiens...  J'y  songe...  Comme  tu  es  pâle,  Hem  iette  !... 
(Il  recule  effaré.)  Ali!  madame,  mon  Dieu!  si  c'était 
vrai? 

MADAME    D  '  K  0  M  0  N  T. 

Eh  bien  !  est-ce  que  ton  accès  va  te  leprcndre? 
n  E  N  A  i;  D. 

Oh!  non,  non!  je  ne  sais  quelle  idée...  vois 
donc...  je  suis  tout  tremblant...  j'ai  eu  peur... 
mais  c'est  passé. 

M  A  D  A  ME    D  '  E  C  M  O  N  T. 

Pauvre  jeune  homme. 

RENAUD. 

Ah!  oui,  celui  dont  je  te  pariais!...  11  doit  être 
bien  malheureux  ,  n'est-ce  pas?  Penser  qu'il  était 
près  d'une  femme  jeune  et  jolie,  qu'il  la  voyait 
lui  sourire...  comme  toi  !  qu'il  la  pressait  ainsi 
contre  son  cœur,  et  qu'elle,  fausse  et  perfide, 
n'éprouvait  rien  !  que  le  mensonge  était  sur  ses 
lèvres,  le  mépris  dans  son  âme!  et  qu'elle  se 
jouait  de  tout  l'avenir  d'un  honnête  homme  pour 
amuser  quelques  minutes  de  ses  inutiles  jour- 
nées... Ah!  c'est  odieux! 

MADAME   D'EOMONT,   émiie. 

Mais  cela  n'est  pas  !... 

RENAUD. 

Et  pourtant,  M.  de  Tavannes  l'assurait...  I-^t 
quand  je  l'ai  vue,  cette  dame  si  semblable  à  toi... 
Laisse-moi  donc  te  regarder  encore. 

Air  :  A  l'chje  heureux  de  quatorze  ans. 

Oui,  ce  sont  bien  les  mêmes  yeux. 
C'est  toujours  le  même  sourire; 
La  taille,  les  traits  gracieux, 
Enfln,  tout  ce  qui  doit  séduire. 
Mon  trouble  était  bien  naturel  ; 
Il  faut  pardonner  mes  folies  ! 
Comment  soupçonner  que  le  ciel 
En  a  créé  deux  si  jolies? 

M  A  DAME   D  '  E  G  M  0  N  T. 

Bon  Renaud  ! 

RENAUD. 

Enfin,  le  même  son  de  voix...  mais  le  tien  doux 
et  tendre...  le  sien  sec  et  méchant. 

MADAME    D'EGMONT. 

Ainsi,  tu  n'as  plus  de  doutes  maintenant? 

RE\AUn. 

Je  n'ai  plus  que  de  l'amour. 

M  A  DAME    D  '  E  C  ÏI O  N  T. 

Tu  ne  me  confonds  plus  avec  cette  grande 
dame  ? 

RENAUD. 

Oh!  non...  tu  es  bien  mieux  qu'elle...  Je  n'y 
veux  plus  penser. 

IM  A  DAME   D  '  E  f,  il  0  N  T. 

Si  tu  la  rencontrais  encore? 


IlENAl  D. 

Je  songerais  à  toi,  je  mo  rappellerais  tes  douces 
paroles,  ton  amour  si  tendre  et  si  dévoué;  et  elle... 
je  ne  la  regarderais  seulement  pas. 

MADAME    D'eOMONT,   à  part. 

Allons,  il  n'y  a  plus  de  danger.  (Haut.)  Renaud, 
il  faut  sortir  de  cette  maison  dès  aujuurd'hui... 

RENAUD. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

M  \DAME    d'  ECMOM. 

Cette  famille  orgueilleuse  que  tu  as  irritée  a  pris 
des  précautions  pour  que  bientôt  personne  ne 
puisse  plus  pénétrer  jusqu'à  toi;  M.  de  Tavannes 
s'est  ligué  avec  M.  de  Richelieu. 

RENAUD. 

Quelle  perfidie! 

M  ADAME    d'EGMONT. 

Je  sais  qu'on  doit  t'emmener  bien  loin...  Et  moi- 
môme,  je  ne  pourrais  te  revoir...  Il  faut  sortir, 
mais  par  la  ruse. ..t'échapper  sans  qu'on  s'en  doute. 

RENAUD. 

Comment  faire  ? 

MADAME   d'EGMONT. 

J'en  vais  chercher  le  moyen,  et  une  fois  hors  de 
cette  maison,  tu  partiras  pour  la  province.  Pen- 
dant quelque  temps  tu  changeras  de  nom  ;  j'ai  fait 
tout  préparer  ;  une  chaise  de  poste  t'emmènera 
dans  le  Daupbiné,  tu  y  trouveras  des  moyens  de 
vivre  dans  l'aisance;  un  de  mes  parents  m'a  pro- 
mis pour  toi  une  place. 

RENAUD,  étonné. 

Une  place...  une  chaise  de  poste...  Henriette... 
Une  femme  de  chambre  peut-elle  disposer  de  tout 
cela?...  Ah!...  si  ce  n'était  pas  elle!  (Il  recule  avec 
effroi.) 

MADAME  d'EGMONT,  riant. 

Allons...  te  voilà  encore...  Tu  ne  sais  donc  pas 
ce  que  peut  l'amour?  Ah!  Renaud,  comme  il 
change  le  cœur!  comme  il  rend  capable  de  mille 
choses  difficiles...  Tout  ce  que  je  possède  ,  tout  ce 
que  je  tiens  de  la  générosité  de  ma  maîtresse,  je 
le  donne  de  bon  cœur  pour  te  tirer  d'ici...  Tu  ne 
sais  pas ,  tu  ne  sauras  jamais  combien  je  me  re- 
proche... 

RENAUD. 

Quoi  donc?  de  m'avoir  aimé?  de  nfavoir  rendu 
heureux?... 

MADAME    d'EGMONT. 

Si  je  n'avais  causé  que  ton  bonheur!... 

RENAUD. 

Écoute...  Te  souviens-tu  de  ce  que  je  fai  dit  dans 
le  Palais-Royal?...  Henriette,  tu  seras  ma  femme. 

MADAME   d'eGMONT. 

Ta  femme!... 

RENAUD. 

Est-ce  que  tu  refuserais? 

madame  d'EGMONT. 

Non  !  mais  ce  qui  presse  le  plus,  c'est  ta  fuite! ... 
Tu  ne  songeras  plus  à  cette  daine  d'Egmont,  tu 
partiras,  tu  feras  tout  ce  que  je  te  dirai. 


ACTE  TROISIÈME. 
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I, F.  r.  \r. iiiE\,  enliaiit. 
On   m'envoie  vous  avertir  que  M.   le  marquis 
de  Tavannes  arrive. 

REN  Al  D. 

Qu'est-ce  qu'il  me  veut  encore'.' 

MADAME  d'egmont,  ail  gardiPD. 

C'est  bien,  allez,  mon  ami  ;  vous  le  ferez  entrer 
dans  un  moment.  (Le  ganlien  sort.  —  A  Renaud.) 
Qu'est-ce  que  y^  te  disais!  Il  est  envoyé  par 
M.  de  Richelieu;  je  neveux  pas  le  voir, 

nE\AlD. 

Et  pourquoi  donc? 

MVDAME  d'egmont,    vivement. 

Mais  tu  ne  comprends  pas?  ce  M.  de  Tavannes, 
il  s'est  réconcilié  avec  cette  dame  d'Egmont;  il 
veut  nous  séparer,  on  t'enlèvera  et  je  ne  pourrai 
pas  te  sauver!...  Il  faut  le  tromper  à  ton  tour, 
rempéchcr  de  te  nuire,  te  venger...  Tu  hésites, 
Renaud? 

r.EN  \UD. 

Non!  c'est  décidé!...  je  me  fie  à  toi...  je  t'obéis 
en  aveugle...  ordonne...  commande!... 

MADAME   d'egmont. 

H  faut  me  cacher. 

R  EN  AID. 

Tiens,  entre  ici,  tu  trouveras  Ledru.  (Il  lui  in- 
dique le  pavillon.) 

MADAME   d'egmont. 

Ah!...  c'est  bon!...  J'entends  le  marquis;  sois 
sur  tes  gardes!... 

RENAUD. 

Ne  crains  rien. 

MADAME    D'eGMO  NT. 

Appelle-moi  dès  ([u'il  sera  parti.  (Madamp  d'Eg- 
mont  entre  dans  le  pavillon.) 

SCÈNE  VII. 
TAVANNES,  RENAUD. 

RENAUD,   seul. 

Elle  a  raison  !...  il  faut  me  venger!...  sortir  d'ici 
avec  elle...  Ah!  IVI.  de  Tavannes,  vous  me  faites 
enfermer  avec  des  fous... 

TAVANNES,   à  part ,  en  entrant. 

Elle  est  ici,  j'en  suis  sûr...  tâchons  qu'elle  ne 
m'échappe  pas.  (Haut,  à  Renaud.)  Eh  bien!   mon 
pauvre  Renaud,  tu  vois  que  je  ne  t'abandonne  ]ias. 
I!  i;  N  A  i  ». 

Oui,  monsieur  le  marquis,  je  sais  que  vous 
vous  occupez  de  moi;  mais  je  ne  serai  plus  votre 
dupe...  Riez  bien  de  ma  sottise  avec  votre  ma- 
dame d'Egmont...  mon  Henriette  me  reste  et  me 
consolera. 

l  A\  A\  \ES. 

Ail!...  c'est  bien  [leurii-ttc  que  tu  as  revue? 

R  EN  Ail). 

Et  ((ui  donc?...  Espérez -vous  encore  me  faire 
prendre  le  change? 

T  A  V  A  \  N  E  s. 

Pas  du  tout!...  je  commence  à  croire  que  nous 


avons  tous  commis  une  grande  erreur,  et  je  ne 
demande  pas  mieux  que  de  m'en  assurer. 
RENAUD,  à  part. 
Nous  y  voilà. 

TAVANNES. 

Permets  que  je  la  voie,  cette  jeune  tille  dont  la 
figure  a  causé  tant  de  scandale,  et  quand  je  serai 
certain  de  l'erreur,  tout  s'arrangera. 
RENAUD,  à  part. 

Ils  sont  capables  de  la  faire  enfermer  aussi. 

TAVANNES. 

Tu  ne  réponds  pas? 

RENAUD. 

Oh!  pardon,  c'est  avec  plaisir;  tenez,  monsieur, 
elle  est  entrée  par  ici.  (Il  lui  indique  la  grille  des 
fous ,  à  droite.) 

TAVANNES. 

Par  ici  ? 

R  K  \  A  U  D. 

Oui ,  M.  l'inspecteur  l'a  fait  demander.  Si  vous 
voulez  la  voir,  vous  pouvez,  entrer. 

T.VV  ANNES,   à  part. 

Ah!  madame  d'Egmont,  cette  fois  je  vous  tiens. 

RENAUD. 

Vous  verrez  qu'elle  est  bien  plus  jolie  que  votre 
i:rande  dame. 

T  A  V  A  N  N  E  S. 

Je  n'en  doute  pas.  Au  revoir,  Renaud. 

UENA  ID. 

Au  revoir,  monsieur  le  marquis!...  Là,  allez  tout 
au  fond.  (Tavannes  entre  par  la  grille;  Renaud  en  retire 
la  clef.)  A  présent ,  nous  voilà  quittes  !  (11  appelle 
par  la  porte  du  pavillon.)  Henriette!  Henriette! 
Ledru! 

SCÈNE  VIII. 
RENAUD,  MADAME  D'EGMONT,  LEDRU. 

M  ADWE   d'egmont. 

Il  est  sorti?  Qu'en  as-tu  fait? 

RENAUD. 

Je  l'ai  envoyé  te  chercher  là. 

I.EDRl. 

Avec  les  fous? 

UENA  l  D. 

Chacun  son  tour. 

M  \D  \  M  i:    u'  1  GMONT. 

.\  merveille. 

I.  EDRl. 

S'ils  l'arrangent  conmii'  ils  voulaient  m'arran- 

gtT... 

M  A  D  \  M  E    D  '  E  G  M  0  \  T. 

Mais  il  ne  peut  tarder  à  revenir;  le  temps  presse, 
il   faut  partir.  Ecoutez,  Ledru,  vous  êtes  l'ami  de 
Renaud,  vous  pouvez  faciliter  sa  fuite, 
i.i  II  II  I . 

Comment  cela? 

M  \DA  M  1      DEGMONT. 

(Changez  d'iuibits  avec  lui. 
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MADAME  D'EGMONT 


1,  EDIIU. 

Moi'... .Ail  rsl  tout  le  iikhkIc  rn  vi'iit  à  mon  habit 
aujourd'liiii. 

ÎM  A  D  \  M  F,    n  '  K  r,  M  0  \'  T. 

Dès  qu'on  reconnaîtra  la  méprise,  on  vous  rendra 
la  liberté. 

LEDnU. 

Oiii,  h  moins  qu'on  ne  me  garde  ici  jusqu'à  ce 
qu'on  le  retrouve...  pas  do  ça,  s'il  vous  plaît. 

MADAME    d'EGMONT. 

Quoi!...  vous  refusez? 

I.EDKl,. 

Parfaitement. 

MADAME    D  '  E  G  M  0  .\  T. 

Que  faire?...  Quel  parti  prendre? 
SCÈNE  IX. 

MADAME  DE  R  RIO N NE,  entrant  précédée 
du  gardien,  RENAUD,  MADAME  D'EG- 
MONT, LEDRU. 

LE    GARDIEZ. 

Une  dame  qui  désire  parler  à  monsieur  Renaud. 

(Il  sort.) 

RENAUD,  examinant  madame  de  Brionne. 
Une  grande  dame  !...!ci!...  Que  me  voulez-vous? 
(Il  regarde  avec  étonnement  et  inquiétude  Henriette  et 
madame  de  Brionne.) 

MADAME   DE   BRIONNE. 

Je  vous  ai  vu  à  Versailles,  je  prends  intérêt  à 
votre  sort.  On  vient  d'apporter  l'ordre  de  vous 
transférer  dans  un  lieu  d'où  vous  ne  sortirez  plus, 
et  je  viens  vous  avertir. 

RENAiiD,  avec  incertitude. 
Henriette... 
MADAME  d'egmont,  passant  entre  Renaud 
et  madame  de  Brionne. 
Ahl  madame,  je  ne  vous  connais  pas,  mais  com- 
bien je  vous  remercie  de  votre  protection...  Il  faut 
le  sauver... 

MADAME   DE    BRIONNE. 

Je  le  veux  bien,  mon  enfant...  Si  nous  pouvons 
l'emmener  bors  d'ici,  je  vous  prêterai  ma  voiture. 
(A  Renaud.)  Monsieur  Renaud ,  je  vous  fais  mon 
compliment,  cette  jeune  fille  est  fort  jolie. 
RENAUD,  à  part. 

Allons...  elles  ne  se  connaissaient  pas... 

MADAME    D'eCMO\T. 

Mais  quel  moyen  employer?...  Quel  est  ce  bruit? 

(Des  fous  faisant  tontes  sortes  de  contorsions  paraissent 
derrière  la  grille;  l'un  d'eux  tient  à  la  nnin  l'habit  et  le 
chapeau  de  Tavaunes.) 

I,E    FOU. 

Habits,  vieux  galons...  habits  k  vendre... 


I.EDRU. 

Ah  !...  ils  ont  désliabilir'  le  marquis. 

M  A  DAME    I)  '  E  G  M  0  N  T. 

Quelb^  idée...  la  folie  vient  à  notre  nide.  (Elle 
s'approclie  de  la  grille.)  Mon  ami,  combien  tout  cela? 

LE    FOU. 

Six  livres...  habits,  vieux  galons... 
MADAME  d'egmont,  lui  donnant  de  l'argent. 
Tenez,  prenez... 

M  \  D  \  M  E    de    BRIONNE. 

Que  faitos-vous? 

MADAME    d'egmont. 

Nous  sommes  sauvés. 

i,E  FOU,  prenant  l'argent. 

Oh!  oh!...  à  vous  l'habit...  à  vous  le  chapeau... 
Oh!  oh!...  voulez-vous  sa  chemise?...  Je  vais 
acheter  du  tabac...  Oh!  oh!...  (Les  fous  s'éloignent 
en  dansant  et  en  sautant;  l'habit  et  le  chapeau  de  Ta- 
vannes  ont  été  jetés  par-dessus  la  grille.) 

FINAL. 

MADAME  d'egmont,  à  Renaud. 
Vite ,  cet  habit ,  ce  chapeau  ! 

RENAUD,  endossant  l'habit. 
En  marquis,  moi!  Bravo,  bravo! 
L  E  D  R  U. 

Bravo  !  bravo  ! 
MADAME   DE   BRIONNE. 

Le  tour  est  parfait,  sur  mon  âme  ! 

MADAME    d'egmont. 

Ledru,  donnez-moi  votre  bras  ; 
Toi,  Renaud,  la  main  à  madame. 

MADAME   DE   BRIONNE. 

La  mascarade ,  sur  mon  âme , 
Est  boufTonne  ! 

MADAME    d'egmont. 

Suivez  mes  pas  ! 
Partons  ! 

(Ledru,  qui  a  aidé  Renaud  à  se  déguiser,  a  jeté 
sa  défroque  dans  le  pavillon.) 

LE  gardien,  entrant. 
Le  fou  Renaud  ! 

(Renaud  se  cache  le  plus  possible  derrière  madame  de 
Brionne.) 

madame  d'egmont,  à  part. 

Grand  Dieu!...  quel  embarras! 
LE    GARDIEN. 

Il  faut  que  d'ici  je  l'emmène, 
U  va  quitter  celte  maison. 

MADAME  d'egmont,  indiquant  le  pavillon. 
Il  e.st  dans  la  chambre  prochaine  ; 
Ouvrez-nous  vite,  mon  garçon  !... 

(A  Renaud.) 
Monsieur  le  marquis,  passez  donc  I 
Passez  donc  ! 


actf:  troisième. 
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(Au  moment  où  le  gardien  ouvre  la  porte  d'entrée,  de 
grands  cris  se  fon,t  entendre  derrière  la  grille  à 
droite;  Tavannes,  sans  habit  et  en  désordre,  paraît 
poursuivi  par  une  troupe  de  fous.  —  La  musique 
continue  à  l'orcbestre.) 

MADAME  d'egmont,  au  gardien. 
Quel  est  ce  bruit?...  Ah!  ouvrez-nous,  ouvrez- 
nous!... 

TAVANXES,  derrière  la  grille. 
Arrêtez,  arrêtez!...  Au  secours!...  Je    suis  le 
marquis  de  Tavannes... 

MADAME  d'egmont,  au  gardien. 
Neillez  bien  sur  ces  furieux... 

TAVANNES,  tourmenté  parles  fous. 
Arrêtez!...  arrêtez!...    Ouvrez-moi!...  (Renaud, 
madame  de  Brionne  et  Ledru  passent  la  porte.) 
MADAME  d'egmont,  les  suivant. 
11  est  sauvé...  (Elle  sort.  —  Au  moment  où  le  gar- 
dien vient  de  refermer  la  porte,  Tavannes  a  réussi  à  ou- 


vrir la  grille,  et  il  arrive  sur  le  théâtre  poursuivi  par 
les  fous  qui  le  saisissent  et  l'amènonl  sur  un  hanc;  là  ils 
lui  mettent  une  couronne,  en  faisant  toutes  sortes  de 
contorsions  ;  le  gardien  sort  par  la  grille  et  va  chercher 
le  médecin.) 

CHŒUR  DE  FOUS. 

Courage  !     (bii) 
11  faut  rhabiller  notre  roi  ! 

TAVANNES. 

J'enrage  !    (bis) 
Qui  donc  prendra  pitié  de  moi  ? 


Courage  !     (bis) 
C'est  lui  qui  sera  notre  roi  ! 

(Le  médecin  arrive ,  parvient  à  débarrasser  Tavannes. 
On  voit  passer  à  travers  la  grille  du  fond  Renaud,  ma- 
dame d"Egmont,  madame  de  Brionne  et  Ledru.  —  La 
toile  tombe.) 


FIN     DK     MADAME     o'EGMONT. 


LA   CONSIGNE 


CO.MÉDIE-VAUDEVILLE    EN    UN    ACTE 


REPRFSEVTKR     POl'K     I.  V     PRKMIEHF     FOIS     SLR     I.  E    THEATRE     DES    VARIKTES 
I.E     10    ,n   IN     1833. 


EN    COLLABORATION    AVEC   ANCELOT 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

ÉTIEXNE  LOHR  \I\,  ex  dragon MM.  Leorand. 

CLOCIlAnD,  compagnon  cliarpentier Hyacinthk. 

DIBELOT,   maitro  charpoiuier,  ancien   dragon Alexis. 

ROSALIE,  femme  de   Dihclot M"'«  Pauline.    . 

FLOnETTE,   sa    nièce Clar a-Steph any. 


La  scène  se  passe  dans  un  l)Ourg  en  Picardie. 


LA  CONSIGNE 


Le  théâtre  représente  une  salle  de  la  maison  de  Dibelot.  —  Porte  au  fond,  ouvrant  sur  un  jardin  ;  une  grande 
fenêtre  basse  à  coté  de  la  porte  du  fond.  —  Portes  de  chaque  côté.— Un  buffet  à  droite,  une  table  à  gauche. 


SCÈNE   I. 
ETIENNE,    ROS.ALIE,    FLORETTE, 

CLOCHARD,  un  Dioment. 
'Au  lever  du  rideau,  Rosalie  et  Florette  sont  assises 
à  gauche   et  travaillent;    Etienne    est   assis  de 
l'antre  côté,  les  mains  jointes,  regardant  en  l'air 
et  faisant  tourner  ses  pouces.) 

Air  :  Invitation  à  la  valse.  (.Vmédée  de  Beauplan.) 

ENSEMBLE. 

R  O  S  .4  L I  E. 

Quel  ennui!        (bis) 
Le  voir  là  sans  cesse  ! 

Quel  ennui  !        (bis) 
M'accable  auprôs  de  lui  ! 

FI.ORETTE. 

Quel  ennui  !        (bis) 
J'avais  sa  tendresse  ! 
Quel  ennui  !        (bis) 
Il  m'oublie  aujourd'hui  ! 
ETIENNE,  tournant  ses  pouces. 
Quel  ennui  !        (bis) 
L'observer  sans  cesse  ! 

Quel  ennui  !        (bis.) 
Quel  métier  fais-je  ici  ! 

ROSALIE,  à  part. 
Pour  échapper,  en  vain  j'use  d'adresse  ; 
Ue  l'éviter  je  ne  suis  pas  maîtres.se! 
Il  faudra  bien  cependant  qu'il  me  lai.sse, 
Car  je  prétends  être  libre  aujourd'hui  ! 

ENSEMBLE. 

Quel  ennui  !  etc. 
ROSALIE,  à  demi-voix,  à  Florette,  en  désignant 

Etienne. 
Mais  regarde-le  donc!..,  vois  à  quoi  il  s'occupe. 
CLOCHARD,  poussant  du  dehors  la  fenêtre  oii  sont 

li.tés  des  demi-rideaux  blancs. 
.\llons!  le  dragon  est  encore  là!...  est-il  assez 
embêtant?...  il  faudra  repasser  plus  tard.  11  dispa- 
rait et  referme  la  fenêtre.) 

ROSALIE,   à  Florette. 
Comme  c'est  amusant  d'avoir   toMJnurs  devant 
soi  ou  sur  ses  talons  un  grand  nif^aud  qui  ne  vous 
dit  pas  quatre  paroles!...  Et  ça  a  été  dragon,  ça? 

FLORETTE. 

Mais  oui,  ma  tante,  il  a  môme  fait  ses  liuit  ans. 

ROSALIE. 

On  voit  bien  «pie  c'est  en  temps  de  paix.  (Elle 
appelle.)  Monsieur  Etienne. 


ETIENNE. 

Madame  Dibelot. 

ROSALIE. 

Approchez-vous  donc,  on  ne  peut  pas  causer  de 
si  loin. 

ETIENNE. 

Oh  !  j'entends  parfaitement  d'ici. 
ROSALIE,  à  Florette. 
Hein  :  comme  il  est  aimable  !...  je  le  déteste  cet 
liomme-là. 

FLORETTE. 

C'est  peut-être  parce  qu'il  s'en  doute  qu'il  est 
comme  ça. 

ROSALIE. 

Conçoit-on  l'idée  de  mon  mari,  au  moment  de 
son  départ  pour  un  voyage  de  huit  jours,  daller 
chercher  et  d'établir  dans  .sa  maison  comme  un 
autre  lui-même  ce  dragon  manqué?  et  pourquoi? 
je  vous  le  demande! 

FLORETTE,  à  part. 

Oh  !  pourquoi?...  Je  le  sais  bien,  moi! 

ROSALIE. 

Monsieur  Etienne. 

ETIENNE. 

Madame  Dibelot. 

ROSALIE. 

Votre  maman  doit  trouver  bien  singulier 
([u'après  si  peu  de  temps  que  vous  ôtes  revenu 
dans  votre  bourg  vous  ne  logiez  déjà  plus  chez 
elle? 

K  T  I  E  N  N  E. 

Oh  :  oui,  madame  Dibelot,  elle  a  trouvé  cela  bien 
singulier. 

R  O  s  A  L  I  E. 

Si  vous  étiez  charpentier,  ça  se  comprendrait  : 
vous  pourriez  remplacer  mon  mari  dans  ses  tra- 
vaux. 

ÉTIENN  E. 

Il  n'y  a  pas  de  doute;  mais  je  suis  tisserand  de 
mon  état. 

ROSALIE. 

Ca  n'a  pas  de  rapp'irt. 

ETIENNE. 

01)  !  pas  du  tout. 

ROSA  LIE. 

Si  la  maison  était  isolée,  sans  hommes  pour  la 
garder,  je  concevrais  encore!...  mais  nous  avons 
Clochard,  premier  compagnon  de  Dibelot,  et  deux 
ouvriers. 
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LA  CONSIGNE. 


ETIENNE. 

C'est  juste!...  il  n'y  a  pas  le  moindre  danger 
pour  la  maison. 

ROSALIE. 

Alors,  il  y  a  donc  un  autre  inolif? 

i:ti  i:\  \e. 
Apparemment. 

nOSALIE. 

Ah!...  mais  vous  môme,  depuis  trois  jours  que 
vous  êtes  ici,  et  que  je  ne  vous  ai  pas  vu  faire  au- 
tre chose  que  tourner  vos  pouces,  vous  devez  vous 
ennuyer  un  peu? 

ETIENNE. 

Oh  !  beaucoup. 

ROSALIE,  à  part. 
Eh  bien,  il  est  naïf! 

ETIENNE. 

Mais  j'ai  de  trop  grandes  obligations  à  Bibelot, 
h  mon  ancien,  pour  lui  refuser. 

ROSALIE. 

Quoi  donc,  monsieur  Etienne? 

ETIENNE. 

Rien,  madame  Bibelot. 

ROSALIE. 

Ah!...  du  mystère?...  Vous  étiez  dans  le  même 
régiment? 

ETIENNE. 

Oh  !  oui  ;  et  quand  j'y  suis  arrivé,  c'est  Bibelot 
qui  m'a  servi  de  parrain,  qui  m'a  protégé,  défendu 
en  qualité  de  compatriote  et  de  voisin. 

ROSALIE. 

N'est-ce  pas  aussi  pour  vous  qu'il  a  reçu?... 

ETIENNE. 

Oui,  oui,  un  coup  de  sabre. 

ROSALIE. 

Qui,  par  parenthèse,  ne  lui  va  pas  du  tout,  et 
qu'il  aurait  bien  dû  laisser  aller  à  son  adresse. 
ETIENNE,  se  levant. 
Oh  !  madame  Bibelot,  c'est  une  belle  action! 

AiH  :  T'en  souviens-hi? 

Au  régiment,  il  a  pris  ma  défense  ; 
Un  pareil  trait  ne  saurait  s'oublier! 
Son  sang  coula  pour  venger  mon  ofTense  ; 
D'un  nœud  plus  saint  pouvait-il  me  lier? 
Ce  coup  de  sabre,  honorable  blessure, 
A  le  servir  engage  mon  honneur!... 
Il  l'a  reçu  pour  moi  sur  la  figure, 
Mais  l'amitié  l'a  gravé  dans  mon  cœur. 

ROSALIE. 

C'est  moins  visible  à  l'œil...  Mais,  pourquoi 
donc  s'est-il  battu  pour  vous? 

ETIENNE. 

C'est  la  suite  d'une  aventure  effrayante  qui  m'est 
arrivée  au  régiment,  et  que  je  ne  peux  pas  vous 
raconter. 

ROSALIE. 

Vraiment? 

ETIENNE. 

Oh!...  c'est  que  je  ne  suis  pas  aussi  calme  que 


j'en  ai  l'air...  Quand  la  passion  m'emporte,  voyez- 
vous... 

ROSALIE. 

Eh  bien? 

É  T  I  E  N  N  E. 

Qu'il  vous  suffise  de  savoir  qu'en  mon  absence 
on  s'est  moqué  de  moi;  Bibelot  a  pris  mon  parti, 
on  s'est  battu;  il  n'a  pas  été  assez  prompt  à  la 
parade,  et  voilà...  Moi,  je  n'ai  su  que  j'en  étais 
cause  que  longtemps  après. 

ROSALIE. 

Et  ce  sont  là  les  motifs  qui  vous  ont  décidé? 

ETIENNE. 

Avec  ça  qu'il  était  mon  brigadier. 

ROSALIE. 

Oui...  et  lorsqu'il  vous  a  dit  :  mon  cher 
Etienne,  il  faut   que... 

ETIENNE. 

J'ai  répondu  :  présent  ! 

ROSA LIE,  à  part. 
Allons,  il  ne  dira  rien. 

FLORETTE,  à  part. 
Il  parait  qu'il  est  discret. 

ROSALIE,  à  part. 
Si  ça  continue,  il  me  donnera  des  attaques  de 
nerfs.  'Haut.)  Il  fait  bien  beau  temps,  aujourd'hui  ; 
un  soleil  superbe! 

ETIENNE,  allant  regarder  par  la  fenêtre. 
Comme  en  Alger,  tout  à  fait. 

ROSALIE. 

Monsieur  Etienne,  est-ce  que  vous  ne  vous  pro- 
menez jamais? 

ETIENNE,  revenant  s'asseoir. 

Oh!  pardonnez-moi  :  souvent...  J'aime  beau- 
coup la  promonade. 

ROSALIE. 

Eh  bien  !  il  y  paraît.  (A  part.)  Quel  supplice! 

CLOCHARD,  en  dehors. 
Etienne!  Etienne! 

ROSALIE,  à  part. 
Ah!  grâce  à    Dieu!...   (A  Etienne  qui   ne  bouge 
pas.)  Mais,  on  vous  appelle. 

ETIENNE. 

J'entends  bien. 

ROSALIE. 

Et  vous  ne  bougez  pas? 

ETIENNE. 

Bame!... 

CLOCHARD,  en  dehors. 
Venez  donc,  Etienne;  on  a  besoin  de  vous;  on 
vous  demande. 

ETIENNE,  à  part. 
Elle  est  seule  avec  sa  nièce...  il  n'y  a  pas  de 
danger.  (Il  sort.) 

SCÈNE   II. 

ROSALIE,  FLORETTE. 

ROSALIE,    se  levant. 
C'est  bien  heureux!...  Enfin  nous  en  voilà  dé- 
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barrassées;  et   pour    qu'il    ne    revienne   plus,  je 
mï'ii  vais  fermer  la  porte. 

FLORETTE,  Se  levaut. 

Oh  !  comme  vous  avez  pris  en  grippe  ce  pauvre 
garçon,  ma  tante! 

ROSALIE. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi,  ])cut-ùtre? 

I  I.ORETTE. 

Mais,  ma  tante,  si  ça  n'était  pas  de  sa  faute. 

ROSAi.  n:. 
Et  qui  est-ce  qui  peut  le  forcer  à  m"ennuyer  de 
la  sorte,  ce  sournois-là? 

FLORETTE. 

Sournois...   ce  pauvre  Etienne!...   Je  voudrais 
bien  vous  y  voir,  si  vous  aviez  une  consigne!... 
ROSALIE,  viveinont. 
Une  consigne...  Qui  est-ce  qui  a  une  consigne? 

FLORETTE,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !...  (Haut.)  Une  consigne...  Est-ce 
que  j'ai  parlé  de  ça? 

ROSALIE. 

Certainement!...  et  tu  vas  m'cxpliquer... 

FLORETTE. 

Mais,  ma  tante,  je  vous  assure...  Vrai,  ça  ne  vaut 
pas  la  peine...  J'ai  si  peu  écouté. 
R  0  s  A  L I  K. 

Écouté!...  Vous  avez  donc  entendu  quelque 
chose?  vous  savez  donc  quelque  chose?  Allons, 
mademoiselle,  contez-moi  tout,  ou,  dès  demain. 
Je  vous  renvoie  à  votre  mère. 

FLORETTE, 

Eh  bien,  ma  tante,  pourvu  que  vous  me  pro- 
mettiez de  ne  pas  en  vouloir  à  Etienne,  je  vous 
(lirai... 

ROSALIE. 

Parle  donc! 

FLORETTE. 

D'abord,  lorsque  vous  voyez  Etienne  sans  cesse 
sur  vos  talons,  suivre  tous  vos  mouvements,  il  ne 
faut  pas  que  ça  vous  gène,  que  ça  vous  effarouche; 
figurez-vous  que  ce  n'est  pas  lui... 

ROSALIE. 

Comment!  ce  n'est  pas  lui? 

FLORETTE. 

Non,    ma   tante;  c'est  coninic  f[iii   dii'ait  mon 

oncle  Dibelot. 

nos  A  lu:. 
Ton  oncle! 

ILORETTE. 

Tout  de  inrnic,  puisque  ce  n'est  que  pour  que 
votre  mari  soit  encore  ici  pendant  qu'il  i-st  là- 
bas,  que  ce  pauvre  garçon  se  donne  tant  de  mal. 

ROSALIE. 

Ali  çà!  quelle  bCti-e  viciis-lu  me  rnnter  là?  Ici... 
là-bas...  si  j'y  comprends  (luelque  chose... 

FLORETTE. 

Oh  !  j'ai  bien  compris,  moi  ;  ce  n'était  pas  diffi- 
cile. Au  départ  di-  mon  oncle,  j'étais  là,  dans  le 
coin,  à  ranger  (juclque  chose  :  c'était  le  soir;  <>n 
ne  me  voyait  pas,  et  j'ai  entendu  mon  oncle  Dibe- 


lot qui  disait:  «  Etienne,  voilà  ta  consigne:  il  ne 
«  faut  pas  que  tu  perdes  ma  femme  un  seul  in- 
((  stant  de  vue;  je  ne  méfie  qu'à  toi,  et  tu  me 
«  réponds  sur  ta  tète  de  sa  vertu  !  » 

ROSALIE. 

Ah!  ah!  mon  mari  disait  cela? 

FLORETTE. 

Oui,  ma  tante,  et  d'un  ton!... 
ROSALIE,   riant. 
Ah!  ah!  ah!...  et  qu'a  répondu  l'autre? 

FLORETTE. 

11  a  porté  sa  main  à  son  bonnet,  comme  ça, 
et  il  a  dit  :  «  Oui  ,  mon  ancien,  je  vous  en  ré- 
ponds. » 

ROSALIE. 

Le, nigaud! 

FLORETTE. 

Vous  voyez  bien,  ma  tante,  que  vous  n'avez  pas 
à  vous  plaindre,  et  que  c'est  lui,  plutôt... 

ROSALIE. 

Lui  ! 

FLORETTE. 

Sans  doute;  croyez-vous  que  ça  l'amuse  de  ne 
l)lus  songer  qu'à  vous  surveille)',  tandis  qu'il  pour- 
rait s'occuper  ici... 

ROSALIE. 

A  quoi  donc? 

FI. OR  ETTE. 

Dame,  ma  tante  !... 

AïK  du  vaudeville  de  In  Robe  el  les  Uolles. 

Il  est  garçon,  il  songe  au  mariage, 
Et  près  de  nous  il  venait  tous  les  jours  ; 
De  ses  regards  j'ai  compris  le  langage, 
Car  c'était  moi  qu'il  regardait  toujours. 
Son  ennui  certe  égale  au  moins  le  vôtre  ; 
Ne  doit-il  pas  trouver  dur  aujourd'hui 

De  garder  le  bonheur  d'un  autre, 
Quand  il  pourrait  en  demander  pour  lui*? 

ROSALIE,    souriant. 
Allons,  allons,  prends  patience...  ça  linira...  Et 
puis ,  n'y  a-t-il  pas  ici  M.  Clochard?  Celui-là  n'a 
pas  de  consigne. 

F  LCR  ETTE. 

Oui,  un  joli  amoureux  que  votre  Clochard  !  Un 
homme  qui  s'est  mis  dans  la  tétc  de  rester  céliba- 
taire; qui  répète  toute  la  journée  que  les  jeunes 
filles  sont  des  niaises,  et  qui  ne  trouve  d'esprit 
qu'aux  femmes  mariées!...  .\h  çà!  je  vais  ouvrir 
la  porte,  n'est-ce  pas,  ma  tante?  Vous  ne  vou- 
driez pas  empéciicr  Etienne  de  tenir  sa  pro- 
messe? 

ROSALIE. 

.Non,  certainement  !  Va  ouvrir.  (A  flle-uièine.) 
Ah!  monsieur  Éiienne,  nous  allons  voir!...  (A 
Florr-lle  qui  roviont  d'iiiivrir  l.i  porle.)  ICcoiite  donc, 
Florette,  il  ne  faut  pas  (|iie  les  singulières  idées  de 
ces  messieurs  nous  fassent  oublier  l'heure  du  dé- 
ji'iiner  :  va  tout  préparer,  puis  lu  viendras  mettre 
le  couvert,  s.-ms  ni'nlii:i'r  celui  de  M.  l'.iienne. 
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Oui,  ma  tante.  (A  part,  en  ourlant  par  la  porte  de 
gauche.)  Tiens  !  elle  n'a  plus  l'air  d'aussi  mauvaise 
humeur...  .lai  liicii  fait  de  tout  lui  dire.  (Elle 
sort.) 

SCÈNE  III. 
ROSALIE,  srulo. 
Ali  !  monsieur  mon  mari,  vous  vous  dictiez  de  moi  ; 
vous  me  faites  espionner!...  Vous  mériteriez  l)ien, 
pour  vous  apprendre...  Et  cet  Etienne,  qui  va  se 
charger  d'une  pareille  commission...  Je  ris  à  pré- 
sent quand  je  pensée  son  air...  il  monte  la  garde, 
il  fait  sa  faction  comme  au  régiment...  il  ne  lui 
manque  qu'une  guérite...  Oh  !  je  lui  ferai  sentir 
lé  danger  de  sa  position  ;  et  vous,  monsieur  Dibclot, 
vous  comprendrez  toute  l'impertinence  de  vos  pré- 
servatifs. 

Air  nouveau  de  M.   Héquet. 

La  vengeance  a  pour  moi  des  charmes  ; 
O  vous,  qui  m'osez  attaquer, 
L'ennemi  se  tient  sous  les  armes, 
Et  de  vous  il  va  se  moquer  !... 
Je  sais  jouer  de  la  prunelle  ; 
Mes  regards  deviendront  si  doux, 
Qu'ils  troubleront  votre  cervelle  ; 
Vous  tomberez  à  mes  genoux  !... 
Sentinelle , 
Prenez  garde  à  vous  ! 

Contre  le  danger  qui  s'apprête, 
Dans  son  poste  mal  afTorrai, 
Le  pauvre  soldat  perd  la  tête, 
Il  va  passer  à  l'ennemi  : 
De  rester  au  devoir  fidèle 
En  vain  il  s'est  montré  jaloux, 
Je  vois  sa  vertu  qui  chancelle, 
Il  cède!...  le  poste  est  à  nous !... 
Sentinelle, 
Prenez  garde  à  vous  !... 

Oui,  c"e.st  cela!  la  vengeance  sera  double,  et  la 
mystification  complète...  Ah!  monsieur  Etienne, 
vous  voulez  garder  ma  vertu?...  Je  vous  conseille 
de  veiller  sur  la  vôtre. 

SCÈNE   IV. 

ROSALIE,  FLORETTE,  puis  ETIENNE. 

FLORE TTE,  apportant  le  couvert  par  la  porte 
de  gauche. 
Voici  le  déjeuner,  ma  tante. 

ROSALIE. 

Bien,  mon  enfant...  Je  vais  t'aider  à  dresser  la 
table.  As-tu  prévenu  Etienne? 

FLORETTE. 

Oh!  il  viendra  bien  sans  cela!...  dès  l'instant 
qu'il  sait  l'heure. 

ROSA  LIE. 

C'est  égal  !...  11  serait  plus  honnête  de  l'avertir. 
(A  part.)  Maintenant,  il  me  tarde  de  le  revoir. 
FLORETTE,  à  part. 
Comme  elle  est  changée!...  Elle  grillait  tout  à 


riirure  de  le  voir  partir,  et  h  cette  heure  elle  l'en- 
voie chercher! 

ROSALIE,  qui   a  mis  le  couvert  avec  Florette. 

A  présent  que  tout  est  prêt,  tu  vas  l'appeler, 

n'est-ce  pas,  ma  petite?...  Que  tu  es  donc  gentille 

de  m'avoir  tout  conté!...  Je  t'aime  de  tout  mon 

cœur...  (Elle  lui  donne  un  baiser  sur  le  front.)  Va, 

mon  enfant,  va.  (Florette  sort  un  instant  par  le  fond.) 

ÉTi  EN  N  E,  paraissant  à  la  porte  de  gauche,  à  part. 

Qu'est-ce  que  c'estque  ce  bruit-là? 

ROSALIE,  à  part. 
Le  voilà! 

K  T  1 1:  A-  N  E ,  à  part. 
Oii!  c'en  était  un ,  j'en  suis  sûr. 

ROSALIE. 

Monsieur  Etienne,  on  vous  attend. 

ETIENNE. 

Vous  êtes  bien  honnête,  madame.  (A  part.)  Ça 
ressemblait  à  un  baiser  d'homme...  Où  s'est-il 
donc  fourré,  le  particulier?  (Il  cherche  partout.)  C'est 
étonnant!,..  Je  ne  vois  personne. 

FLORETTE,  rentrant  par  la  porte  de  gauche. 

Eh  bien!  moi  qui  allais  le  chercher!... 

ETIENNE. 

Je  suis  là,  mamzelle  Florette. 

FLORETTE. 

Allons,  à  table!...  (Etienne  va  pour  s'asseoir  près 
de  Florette ,  loin  de  Rosalie.) 

ROSALIE. 

Non  pas,  non  pas!...  Un  étranger  se  place  tou- 
jours près  de  la  maîtresse  de  la  maison. 

FLORETTE,   has. 

Mais,  ma  tante,  il  va  vous  ennuyer. 

ROSALIE,  bas. 
Que  veux-tu?  Ici,   il  me    gardera   mieux.    ^A 
Etienne.)  Mettez-vous  donc  là. 

ETIENNE,  regardant  partout,  à  part. 
J'en  ai  pourtant  entendu  un. 

FLORETTE. 

Est-ce  que  vous  avez  perdu  quelque  chose? 

ETIENNE. 

Oh  !  rien,  ça  se  retrouvera  plus  tard. 

ROSALIE. 

Allons,  asseyez-vous! 

ETIENNE,  à  part,  en  s'asseyant  entre  elles  deux. 

Être  obligé  d'avoir  toujours  les  yeux  sur  elle!... 
c'est  qu'elle  est  jolie  comme  un  ange!...  (Il  se 
tourne  vers  Florette.) 

ROSALIE,  le  faisant  retourner  de  son  côté. 

l^onsieur  Etienne,  vous  offrirai-je  de  ceci? 
ETIENNE,  tendant  son  assiette  et  baissant  les  yeuj. 

Quel  charmant  regard!...  (Rosalie  lui  fait  les  ypui 
doux,  il  se  retourne  vivement  vers  Florette.)  X'oulez- 
vous,  mamzelle  Florette  que  je  vous  serve  à  mon 
tour? 

FLORETTE. 

Volontiers,  monsieur  Etienne. 

ROSALIE,  le  faisant  retourner  vers  elle. 
Clochard  vous  a  appelé  tout  à  l'heure;  pourquoi? 
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ETIKNNK, 

Ah!  pourquoi?...  C'est  ma  mère  qui  m'envoyait 
trois  cliemises  et  doux  bonnets  de  coton. 
ROSALIE,  haut. 

Ahl  ah!  ah!  comme  du  temps  où  vous  étiez  eu 
garnison. 

Fl.On  ETTE. 

Monsieur  Ktienne?... 

Éri  KNNE. 

Mamzelle  Florette?...  (Il  se  retourne  veis  elle. 

ROSALIE,  le  faisant  retourner. 
Je  suis  sûre  que  vous  aimez  mieux  la  g.irnison 
d'aujonivlMuii,  n'est-ce  pas? 

KTIENNE. 

Certainement.  (A  part.)  Ah  çà!  mais  comme  elle 
est  devenue  gracieuse  ! 

I-LORETTE,  à  part. 

Est-ce  que  ma  tante  ne  me  laissera  pas  lui  dire 
un  mot?  (Haut,  à  Etienne.)  On  dit  que  la  fOte  de 
dimanche  sera  superhe  :  vous  y  viendrez? 

ROSALIE. 

Ça  se  demande-t-il?  Je  le  retiens  pour  la  pre- 
mière contredanse? 

ETIENNE,   à  part. 

Voyez-vous!...  elle  m'invite!... 

FLORETTE,    à  p:ut. 

Comme  c'est  agréabk'!...  inni  qui  comptais  sur 
lui! 

nos  A  I,  I  E. 

Allons,  monsieur  Ktienne,  une  petite  chanson  !... 
Mais  surtout  qu'elle  soit  bien  sentimoiitalc,  s"il 
vous  piait. 

ETIENNE. 

Lue  chanson?...  Je,  veux  bien. 
.\iR  :  En  avant. 

PREMIER    COUPLET. 

on  a  célébré  la  gloire 
Du  lancier  et  du  liousard  ; 
Mais  le  dragon,  j'aime  à  1'  croirr-, 
klti  mérite  aussi  sa  part! 
Pour  défoncer  un'  feuillette, 
l'our  enfoncer  un  Prussien, 
l'our  s'  faire  aimer  d'un'  fillette 
iFousard,  le  <iragon  t'  vaut  bien  !,.. 
Les  dragons  [bis] 
<ji]t  toujours  été  bous  lurons! 


Lh  biei 
son-là? 


Il  os  \  I.I  E. 

qu'est-ce   que  c'est    (\ut;    cette  chan- 


Méme  air. 


DKI  \  I  KM  E    cou  PI.  ET. 

Dos  housards,  troupe  légi're, 
Mosdam's,  il  faut  vous  métier; 
Les  gros  t.ilons,  au  contraire, 
Sont  solid's;  c'est  leur  métier  1 
Toujours  prd'ts  à  la  riposte. 
Un  amour  coinino  aux  combats 
On  lestrouv'  iloués  au  poste  ■ 


I.os  gross's  bottes  n'  voltigent  pas  ! 
I.es  dragons,  etc. 

ROSALIE. 

Ah  çà!    ôtes-vous  fou?  Je  vous  demande   une 
ciianson  d'amour. 

ÉTIENN  E. 

Ah!   pardon,   excuse!...   En    fait   de    chanson 
d'amour,  je  ne  connais  que  celle-là,  voyez-vous.  (Il 
iMitonnp  le  premier  vers  d'un  troisième  couplet.  Chantant:) 
Quand  on  Ijross'  le  poulet  d'Inde... 
ROSALIE,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 
Assez  !  assez!... 

ÉTIENN  E,  à  part. 
Ah!  mon  Dieu  !...  Je  crois  qu'elle  m'a  pressé  les 
lèvres  ! 

R  0  s  A  1. 1  E. 

Tenez...  voilà  une  poire  pour  vous  rafraîchir  le 
gosier. 

ETIENNE. 

Merci,   madame  Dibelut.    (Il  regarde    llosalie    en 

coupant  sa  poire.) 

K  L  0  R  E  T  T  E. 

Eh  bien  !  vous  vous  êtes  coupé  !,.. 

ROSALIE. 

Votre  main  saigne... 

ETIENNE. 

C'est  cette  poire  qui  est  si  dure!...  mais  ce  ne 
sera  rien. 

ROSALIE. 

Pauvre  garçon!...  Je  vais  chercher  du  taffetas 
d  "Angleterre. 

FLORETTE. 

Et  moi,   du   linge.  (Elles  sortent  tontes  deux,  eu 
courant,  chacune  d'un  cùlé.) 

SCÈNE  V. 
É  TIEN  .NE,  seul  et  se  levant. 
En  vérité,  je  ne  me  comprends  plus!...  Il  me 
semblait  pourtant  bien,  avant  cette  maudite  com- 
mission, que  j'étais  amoureux  de  la  petite  Flo- 
rette... mais  depuis  que  l'ancien  m'a  forcé  de  tou- 
jours regarder  sa  femme,  je  ne  sais  pas...  Ah! 
Etienne,  Étiemic,  fi  donc!...  Qu'est-ce  que  c'est 
que  ces  idées-là?  Et  l'honneur,  et  la  vertu,  et  ta 
consigne?...  C'est  que,  par-dessus  le  marché,  ma- 
dame Dibelot  me  regarde  à  cette  heure  avec  des 
yeux....  Tant  qu'elle  m'a  fait  la  moue,  ça  allait 
encore...  ça  me  tenait  en  bride  !...  Mais  si  elle  con- 
tinue comme  à  présent...  Je  me  connais,  je  n'ai 
pas  du  tout  di'  défense  contre  les  femmes...  je 
suis  flambé!...  Et  l'ancien?...  Oh!  quelle  situa- 
tion!... J'aimerais  autant  avoir  jiris  la  citadelle 
d'An\'ers  à  moi  Idut  seul. 

SCÈNK   VI. 

IU)SM,IE.   EIIENNE,  FLORETTE. 
puis  CLOCIIAHD. 

ROSALIE,    .iccnui.ilil. 

I)iiniii'/-iiu>i  Mitre  main. 


3G0 


LA   CO\SIGi\K 


ri.ORKTTF. ,  accouianl. 
Donnez  votre  doigt. 

ROSALIE. 

Laissez-moi  donc  faire,  mademoiselle...  Vous 
n'y  entendez  rien, 

Cl.OCliAfiD,  sur  la  porte  du  fond. 
Toujours  Ci;  damné  dragon  ! 

ROSALIE. 

Voilà  qui  est  Uni,  monsieur  litienne...  Il  paraît 
que  vous  vous  servez  mieux  d'un  sabre  que  d'un 
couteau.  Une  autre  fois,  faites  attention.  (EIIp  lui 
donne  un  petit  soutUet  sur  la  joue.) 

CLOCHAnD,  à  part. 

Diable!...  Ils  en  sont  déjà  aux  soufflets!...  J'ar- 
rive un  peu  tard.  (Il  s'approche.) 

ROSALIE. 

Ah:  Clcichard,  c'est  vous?  Il  fallait  venir  |)lns 
tùt,  mon  garçon. 

CLOCHARD. 

Oui,  not'  bourgeoise,  c'est  ce  que  je  me  disais. 

ROSALIE. 

Vous  auriez  déjeuné  avec  nous.  (Elle  retourne  vers 
Etienne.) 

CLOCHARD,    à   part. 

C'est  ça  !  elle  aurait  voulu  quelqu'un  pour  cau- 
ser avec  sa  nièce,  alin  d'être  libre  avec  le  dragon. 
.Fe  devine  la  couleur. 

ROSALIE. 

Florette,  va  donc  offrir  à  Clochard  de  se  rafraî- 
chir. 

CLOCHARD,   à  part. 

Qu'est-ce  que  je  disais?...  Elle  me  détache  la 
petite!...  Ln  moment!...  (Haut.)  Ne  bougez  pas 
pour  moi,  mamzelle...  je  suis  sulïisamment  imbu 
ce  matin.  (Il  prend  le  verre  que  lui  a  rempli  Flovetti', 
et  boit.) 

ROSALIE. 

Alors,  nous  allons  enlever  la  table. 

FLORETTK. 

Tout  de  suite,  ma  tante.  (A  part.)  Pendant  ce 
temps-là,  elle  le  laissera  tranquille.  (Elle  s'avance 
pour  prendre  la  table.) 

ROSALIE. 

Laisse  donc  cela,  mon  enfant,  c'est  trop  lour<l 
pour  toi!...  M.  Etienne  va  m'aider. 
CLOCHARD,  s'avançant. 
A  votre  service,  not'  bourgeoise. 

ROSALIE. 

Non,  non!...  M.  Etienne,  M.  Etienne. 

CLOCHARD,   à  part. 

Voyez-vous  ça  ! 

ETIENNE. 

Me  voilà,  madame  Dibelot.  (11  prend  la  table  par 
nn  bout,  Rosalie  la  prend  de  l'autre.) 

ROSALIE. 

AIR  :  premier  chœur  de  la  Fiancée. 

Venez  donc  !  allons  ensemble  ! 
C'est  vous  que  j'ai  dû  choisir  : 
Chaque  instant  qui  nous  rassemble- 
Est  un  instant  de  plaisir. 


ENSEMBLE. 

ETIENNE. 

J'y  consens!...  allons  ensemble!... 

(A  part.) 
Comment  ça  va-t-il  finir.' 
O  mon  brigadier,  je  tremble  !... 
Tu  devrais  bien  revenir  ! 

ROSALIE. 
Venez  donc  !  allons  ensemble  ! 
C'est  vous  que  j'ai  dû  choisir  : 
Chaque  instant  qui  nous  rassemble 
Est  un  instant  de  plaisir. 

CLOCHARD,   à  part. 
On  les  voit  toujours  ensemble . 
Comment  ça  va-t-il  finir? 
(J  mon  pauv'  bourgeois,  je  tremble  1 
Tu  devrais  bien  revenir. 

FLORETTE,  à  part. 
Ils  seront  toujours  ensemble  ! 
Comment  ça  va-t-il  finir? 
Ah  !  pour  mes  amours,  je  tremble  I 
Mon  oncl'  devrait  bien  r' venir. 

(Rosalie  et  Etienne  emportent  la  table  dans  une  pièce 
à  côté,  par  la   porte  de   gauche.) 

SCÈNE    VII. 
FLORETTE,   CLOCHARD. 

CLOCHARD,  les  regardant  sortir,  à  part. 
Ca  chauffe!  ça  chauffe! 

FLORETTE,  les  regardant  sortir,  à  part. 
Elle  qui  le  trouvait  si  ennuyeux  ce  matin!... 
Voyez  donc    à  présent    qu'elle  sait  la  chose!... 
Est-ce  étonnant! 

CLOCHARD,  à  part. 
Moi  qui  suis  depuis  si  longtemps  amoureux  de 
la  bourgeoise,  et  qui  comptais  sur  l'absence  du  pa- 
tron!... Diable  de  bottes  fortes,  va! 

FLORETTE,   à  part. 

Et  cet  Etienne?...  Il  regardait  matante  par  de- 
voir;   mais,  à  présent,  ça  a  l'air  d'être  par  plai- 
sir !...  Ça  n'est  pourtant  pas  dans  sa  consigne. 
CLOCHARD,   à  part. 

Elle  ne  revient  pas!... 

FLORETTE,   à  part. 

Etienne  ne  s'occupe  plus  de  moi!...  Il  faut  que 
je  m'en  venge.,,  tout  de  suite.  (Haut.)  Monsieur 
Clochard. 

CLOCHARD. 

Mamzelle  Florette. 

FLORETTE. 

Vous  ne  me  dites  rien,  ce  matin. 
CLOCHARD,  à  part. 

C'est-il  bête,  ces  petites  filles,  avec  leurs  re- 
marques! (Haut.)  Pardon,  mamzelle  Florette,  c'est 
que  je  pense. 

FLORETTE. 

Et  à  quoi  pensez-vous? 

CLOCHARD. 

Oh!...  à  beaucoup  de  choses. 
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FLOHETTK. 

Savez-vous  que  ce  n'est  pas  galant  de  rester 
près  d'une  jeune  personne  sans  lui  rien  dire. 

CLOCII  AR  D,   à  part. 

Oui,  c'est  ça,  une  jeune  personne  qui  cherche 
un  mari  !..  merci!...  (Haut.)  Je  ne  me  pique  pas 
beaucoup  de  galanterie. 

FLORETTE. 

Oh!  que  si  fait!...  Je  vous  ai  vu  auprès  de  la 
mercière  d'à  côté,  et  avec  ma  tante  donc!... 
C 1. 0  c  H  A  R  n ,  à  part. 

Je  crois  bien  I...  on  n'est  pas  forcé  de  les  épou- 
ser, celles-là. 

FLORETTE. 

Je  sais  que  vous  êtes  très-aimable. 

CLOCHARD. 

C'est  un  effet  de  -votre  part.  (A  part.)  Est-ce 
qu'elle  aurait  envie  de  m'agacer? 

FLORETTE,  remontant  le  théâtre,  et  regardant 

par  la  serrure  de  la  porte  de  gauche. 
Qu'est-ce  qu'ils  font  donc? 

CLOCHARD,  à  lui-mêrue,  sur  le  devant. 
Lacommère  voudrait  jeter  le  grappin  sur  moi!... 
mais  pas  de  ça!...  on  a  des  principes...  Respect  à 
toute  la  nation  des  femmes  à  marier  !  On  y  est 
pris  tôt  ou  tard  :  au  lieu  que  la  femme  du  voisin... 
Quand  la  petite  aura  un  époux,  je  ne  dis  pas... 
Elle  est  gentille  ! 

F L GUETTE,  revenant  en  scène . 
Ma  tante  ne  reparaît  pas. 

CLOCHARD. 

Ils  ont  donc  porté  la  table  bien  loin? 

FLORETTE. 

Mais  non,  ici,  à  coté. 

CLOCHARD,  allant  entr'ouvrir  la  porte . 
11  n'y  a  personne. 

FLORETTE,  allant  regarder. 
Tiens!... 

CLOCHARD. 

Où  est-ce  qu'ils  sont  allés? 

FLORETTE,  à  part. 
Il  faut  absolument    que  je  sache  où   est  ma 
tante. 

^  CLOCII  A  R  D  ,   à  part. 

11  faut  absolument  que  je  retrouve  la  piste  du 
dragon.  (Haut,  et  sortant  à  gauche.)  Bonjour,  mam- 
zelle  Florette. 

FLORETTE,   sortant  par  l:i  porte  de  droite. 

Votre  servante,  monsieur  (Mochard. 

SCÈNE   VHI. 

ROSALIE,  puis  ETIENNE. 

(A  peine  sont-ils  sorti»  que  Rosalie  paraît  à  la  porte 

du  fond.) 

ROSALIE. 

Le  brave  garçon  !  Comme  il   a  peur  do  man- 
quer à  son  devoir!...  Il  en  perd  la  respiration... 
Ces  dragons,  ça  ne  sait  courir  qu'à  cheval...   A 
peine  entrée  dans  le  jardin,  j'ai   pris  ma  volée, 
I. 


fait  un  détour,  et  me  voilà.  Mes  agaceries  le  met- 
tent dans  un  grand  embarras;  mais  il  n'est  pas 
au  bout. 

ETIENNE,  arrivant. 
Ouf!... 

ROSALIE,  à  part. 
Ah!...  il  m'a  retrouvée. 

ETIENNE,  dans  le  fond. 
«  Ne  pas  la  perdre  de  vue...  l'observer  minute 
«  par  minute!  »  m'a  dit  l'ancien...  Quand  elle  est 
tranquille,  ça  va  encore;  mais  quand  elle  court 
comme  un  écureuil...  autant  vaudrait  surveiller 
un  régiment  de  cosaques.  (Il  s'avauce.) 
ROSALIE,  feignant  la  surprise. 
Ah!...  vous  voilà  encore!...  Vous  me  poursui- 
vrez donc  partout? 

ETIENNE. 

Est-ce  que  je  vous  poursuis? 

ROSALIE. 

Cette  question!... 

ETIENNE. 

Eh  bien  !  c'est  drolc,  il  faut  que  ça  se  trouve 
comme  ça...  machinalement. 

ROSALIE. 

Etienne,  Etienne!...  vous  ne  dites  pas  la  vérité. 
J'ai  bien  voulu  fermer  les  yeux  jusqu'à  présent, 
parce  que  je  me  disais...  Mais  ça  devient  trop 
clair! 

ETIENNE. 

Qu'est-ce  qui  devient  clair? 

ROSA  LIE. 

A  quoi  sert  de  dissimuler?  Est-il  possible  que 
je  m'y  trompe?... 

ETIENNE,   à  part. 
Est-ce  qu'elle  aurait  deviné?... 

ROSALIE. 

C'est  fâcheux,  sans  doute;  mais  enfin  ce  n'est 
pas  votre  faute. 

ETIENNE. 

Oh!  non,  bien  sûr,  ce  n'est  pas  ma  faute. 

ROSALIE. 

On  ne  peut  guère  commander  à  son  cœur,  et 
quand  une  fois  l'amour  est  venu... 

ETIENNE. 

Hein?  comment?...  L'amour?... 

R  0  s  A  L I  E. 

Seriez-vous  sans  cesse  sur  mes  pas,  (''piant  mes 
moindres  actions,  prêtant  l'oreille  à  mes  moindres 
discours,  si  vous  n'étiez  pas  amoureux  de  moi? 

ETIENNE. 

Moi!  amoureux!... 

ROSALIE. 

Comme  un  fou. 

ETIENNE. 

Vous  croyez? 

ROSALIE. 

J'en  suis  sùrc. 


ETIENNE,   à  part. 
Ml  !  mon  Dieu  !  si  c'était  vrai? 
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no  s, M.  IF. 

Vous  ne  répondez  pas? 

AiH  :   5i  l'«  t'anive  ciitun: 

Htienne,  cela  n'est  pas  bien  ; 
Avec  moi,  pourquoi  ce  mystère? 
Croyez  (lue  jo  n'ignore  rien  ; 
Que  servirait  donc  de  vous  laire  ? 
Dans  vos  regards,  j'ai  lu  votre  embarras, 
Il  m'est  aisé  de  vous  entendre  !... 
Ce  que  la  bouche  ne  dit  p.as. 
Les  yeux  le  l'ont  comprendre. 

ETIENNE,  à  part. 
Je  ne  suis  pas  bien  sur  qu'elle  n"aitpas  raison  !... 
(Hanl.)  Il  est  certain,  madame  Diiielot,  qu'aupivs 
de  vous  il  est  bien  naturel...  parce  qu'avec  des 
yeux  comme  les  vôtres...  (A  part.)  C'est  vrai  f(n"ils 
sont  jolis,  ses  yeux. 

nos  A  LIE. 

Ron  [^tienne  1... 

ETIENNE. 

Et  puis  une  voix  si  douce,  un  sourire...  (A  pari.) 
C'est  qu'il  est  charmant,  son  sourire!  (Haut.)  Vous 
comprenez  que,  quand  il  n'j-  aurait  pas  d'autre 
motif... 

nos  vi.iE. 

D'autre  motif?  Lequel,  s'il  vous  plaît? 

ETIENNE. 

Lequel?...  oh!  rien,  rien!...  Il  n'y  en  a  pas! 
(A  part.)  Imbécile!...  j'allais  donner  le  mot  d'ordre 
;\  l'einiiMiii. 

nos  A  LIE. 

J'avais  lu  dans  votre  cœur  :  une  autre,  à  ma 
place,  se  mettrait  en  colère,  vous  chasserait  de  sa 
présence  !... 

ETIENNE. 

Mais  je  ne  pourrais  pa*i  m'en  aller!... 

ROSALIE. 

Vous  m'aimez  donc  bitm?...  Rassurez -vous, 
mon  ami,  je  n'aurais  pas  le  courage  de  vous  ren- 
voyer. 

É  T  I  E  N  N  E. 

Madame  Dibelot!... 

no  SA  LIE. 

Je  vous  connais,  iJicnne,  vous  êtes  bon,  aima- 
ble, com|)laisant.  Ah!  qu'une  femme  serait  heu- 
reuse avec  vous!... 

ETIENNE. 

Madame  Dibelot!... 

ROSALIE. 

Oui,  vous  seriez  près  d'elle  attentif,  gracieux... 
Et  pui-^,  vous  avez  de  si  excellentes  qualités!... 
Vous  êtes  si  estimé  dans  le  pays!...  Elle  serait 
fière  d'avoir  été  choisie  par  vous! 

ETIENNE. 

Madame  Dibelot!... 

ROSALIE. 

Ali!  pourquoi  ètes-vous  resté  si  longtemps  au 
régiment?  Pourquoi  n'avez-vous  pas  été  libre 
avant  mon  mari? 


ETIENNE. 

Comment?.  .  Est-ce  que... 

nos  A  1. 1  E. 

Que  sait-on?  Peut-être  à  cette  heure,  c'est  vous 
qui  le  seriez. 

ETIENNE,  à  part. 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  j'entends 
là?...  et  qu'est-ce  que  j'éprouve? 

nos  ALI  K. 

Ètes-vous  fâché  de  ma  franchise,  de  ma  con- 
fiance? 

ETIENNE. 

Fâché!  oh!  bien  oui!...  je  suis...  je  ne  sais 
plus  ce  que  je  suis...  (A  part.)  Oh!  mon  ancien, 
mon  ancien! 

nos  u.iE. 

Allons,  donnez-moi  mon  ouvrage  et  venez  vous 
asseoir  là,  près  de  moi.   Elle  s'assied.) 

ETIENNE. 

Près  de  vous?...  (A  part.)  Oli!  c'est  trop  dange- 
reux. (Il  s'assied  de  l'autre  côté  du  théâtre.) 

ROSALIE. 

Eh  bien!  venez  donc  ici!...  Êtes-vous  fou? 

ETIENNE,   à  part. 
Il  y  a  de  c(uoi   le  devenir.  (Il  se   rapproche   un 
peu.) 

no  SALIE. 

Plus  près,  donc!...  là!...  Et  causons  comme 
une  paire  d'amis. 

ETIENNE,  se  rapprochant  presque  malgré  lui. 
Une  paire  d'amis! 

ROSALIE,  le  regardant  tendrement. 
Mais,  oui  !...  n'ètes-vous  pas  le  mien? 

ETIENNE,  reculant  vivement,  à  part. 
Elle  est  encore  plus  jolie  qu'à  l'ordinaire!...  et 
elle  a  un  bonnet  qui  lui  va  mieux!... 

ROSALIE,  se  rapprochant  de  lui  avec  sa  chaise. 
Vous  allez  me  conter  comment  vous  êtes  devenu 
amoureux  de  moi. 

ETIENNE,  reculant  la  sienne. 
Amoureux!...  Mais  je  n'ai  pas  dit  ça...  je  n'en 
ai  pas  soufllélemot  !...  Je  ne  suis  pas  amoureux!... 
Je  suis  un  honnête  homme. 

ROSALIE,  s'approchant  toujours. 
Vous  ne  l'avez  pas  dit,  mais  je  l'ai  vu  ;  c'est  la 
même  chose. 

ETIENNE,  reculant. 
Vous  croyez  que  c'est  la  même  chose? 

ROSALIE. 

Sans  doute!...  Et  comment  trouvez-vous  M.  Di- 
belot, qui  vous  établit  dans  sa  maison,  près  de 
moi,  sous  le  môme  toit?... 

ETIENNE. 

Ah  !  oui... 

ROSALIE. 

Est-il  donc  aveugle?  ou  pense-t-il  que  je  n'y  vois 
goutte? 

ÉTIENN  E. 

Dame!  ..c'est  possible!  il  croit  que  vous  n'y 
voyez  goutte. 
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B  os  A  LIE. 

Il  n'a  pas  compris  que,  sans  c<'sse  avec  vouh,  je 
finirais  par  apprécier  toutes  les  qualités  qui  vous 
distinguent. 

É  T I  F.  x  >;  E. 

C'est  vrai,  le  pauvre  cher  homme,  il  n'a  pas 
jicnsé  aux  qualités  qui  me  distinguent. 

ROSALIE. 

Mais  cas  maris,  ils  sont  tous  les  mt^mes!...  Ah! 
mo^^ieur  Etienne,  c'est  une  cruelle  position  que 
celle  d'une  femme  placée  entre  son  devoir  et  un 
sentiment  de  préférence  qu'elle  doit  combattre. 
É  T I E  \  \  E,  à  part,  et  reculant. 
Est-il  possible?...  Oh!  si  je  ne  me  bouche  pas 
les  oreilles... 

KO  s  A  LIE,  se  rapprochant. 
Car  enfin,  si  je  faisais  des  comparaisons,  jeune, 
joli  garçon,  aimable  comme  vous  êtes... 
ÉTIEX.NE,  à  part. 
Qui  est-ce  qui  lui  demande  ça? 

ROSALIE. 

Vous  n'êtes  pas  bourru,  grondeur,  vous!... 

ÉTIEWE,  à  part,  recnlant. 
Résistez  donc  à  de  pareils  propos! 
ROSALIE,  s'approcbaat. 
Vos  yeux  peignent  toute  la  bonté  de  votre  cœur. 

ETIENNE,   à  part. 
L3l  I  voilà  qu'elle  paiie  de  mes  yeux  à  présent. 
Il  faut  que  je  me  sauve  ou  que  je  sois  un  scélé- 
rat :  il  n'y  a  pas  de  milieu. 

ROSALIE. 

Savc'z-vous  qu'il  faudrait  ftre  tout  à  fait  insen- 
sible pour  ne  pas  être  touchée... 

ETIENNE. 

Ah:  vous  avez  raison!...  11  faudrait  avoir  une 
pierre  à  fusil  en  guise  de  cœur. 

ROSALIE,  s'approcliant . 
N'est-ce  pas,  mon  cher  Etienne? 

ETIENNE,  à  part,  recNlaut. 
Son  cher  Etienne!...  Je  suis  perdu!... 

R  o  s  A  L I  E. 
Vous  ne  me  dites  rien  ? 

ETIENNE,  hors  de  lui  et  se  levant. 
-Madame!...  Rosalie!... 

ROSALIE. 

Qu'avez-vous,  mon  ami? 

ÉTI1  NNE,  à  part. 
Oli  !  ma  vertu!...  ma  vertu!,.. 

ROSALIE. 

Eh  bi.Mi? 

ETIENNE,  mettant  la  main  sur  ses  yetix. 
Eh  bien?...  Rien  du  tout!...  Sauve  qui  peut!... 
(Il  soi1  en  courant  par  le  fond.) 

SCkNE   IX. 

nos  A  LIE,  spulf. 

Ah!  ah!  ah!...  voici  la  sentinelle  en  déroute!... 
Ce  pauvre  Étii.-nne  !...  il  ne  sait  plus  comment 
faire...  Jlais  cela  ne  suffit  pas:  il  faut  que  je  lui 


fasse  perdre  la  tète,  i|ue  je  l'amène  à  mes  genoux, 
pour  rire  ensuite  de  lui  tout  à  mon  aise!...  Encore 
une  attaque,  et  il  e-t  à  moi!...  .\prèstout,  il  n'est 
pas  si  coupable!  La  subordination,  le  respect,  la 
reconnaissance...  Oh!  c'est  à  mon  mari  que  j'en 
veux...  C'est  qu'en  vérit»*  Etienne  n'est  pas  mal 
du  tout  !...  Je  n'avais  pas  encore  fait  attention 
à  lui!... 

Air  :  Du  partage  de  la  richesse. 

Pendant  dix  ans  je  l'aurais  vu  peut-Mre, 
.Sans  y  soneer,  sans  regarder  ses  traits  ; 
Un  sentiment  tout  nouveau  pourrait  naître 

En  l'examinant  de  plus  près! 
Il  est  toujours  sous  mes  veux,  il  me  garde; 
Que  dirait-on  pourtant  s'il  m'avait  plu? 
Il  faut  pourtant  bien  que  je  le  regarde. 

C'est  mon  mari  qui  l'a  voulu  ! 

Tiens!...  le  voilà  en  observation  dans  le  jardin. 
(On  voit,  par  la  fenêtre  qui  est  ouverte,  Etienne  dans  le 
j.'irdin,  une  longue-vue  à  la  main.)  Il  n'ose  plus  appro- 
cher de  moi...  Dieu  me  pardonne,  il  nie  regarde 
avec  une  longue-vue!...  Oh!  mais  de  si  loin  ça 
n'est  pas  si  drôle!...  Je  saurai  bien  le  forcer  à  re- 
venir. ^Elle  va  à  la  porte  de  gauche  et  appelle.)  Clo- 
chard! Clochard! 

SCÈNE    X. 
ROSALIE,  CLOCHARD,  pois  ETIENNE. 

CLOCHARD,  entrant. 
La  bourgeoise  m'a  appelé? 

ROSALIE. 

Oui,  mon  ami,  il  faut  que  je  vous  parle. 
CLOCH  AR  D,   à  part. 

Bon!...  cette  fois,  pas  de  dragon...  (Haut.)  Me 
voilà  à  vos  ordres,  bourgeoise,  et  vous  savez  bien 
que  je  suis  toujours  à  vos  ordres. 

ROSALIE. 

Je  vous  remercie.  L'autre  jour,  vous  m'avez  dit 
que  vous  aviez  un  secret  à  me  confier. 

CLOCHARD. 

C'est  vrai,  et  un  secret  qui  m'étouffe  depuis 
longtemps. 

ROSALIE. 

Je  m'en  voudrais  de  vous  laisser  étouffer,  et 
comme  je  n':ii  rien  de  mieux  à  faire  en  ce  mo- 
ment, je  vous  écoute.  Parlez. 

CLOCHARD. 

Il  faut  que  je  parle? 

ROSALIE. 

Sans  doute,  si  vous  voulez  que  je  sache  ce  que 
c'est. 

C  L  o  C  H  A  R  1). 

Dame!...  je  croyais  que  vous  aviez  deviné. 

RIISAI.I  t . 

Quoi  donc? 

ci.ocn  ARI>. 
Que  je  VOUS  idolâtre,  bourgeoise. 
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ROSALIE,  à  part,  regardant  de  loin  à  travers 
la  fpiiMrp. 
Bon!...  Ktii'iinc  a  vu  (llochard.  (Haut.)  Comment 
dites-vous  ça? 

CLOcii  Ann. 
Je  dis,  bourgeoise,  que  je  vous  idolâtre. 

ROSALIE,  jptant  les  yeux  vers  la  fenêtre. 
Oh!  comme  il  a  l'air  contrarié!...  Il  frappe  du 
pied...  ah!...  le  voilà  qui  se  rapproche.  (Haut,  et 
d'un  air  distrait.)  Vous  disiez  donc,  Clochard? 
CLOCHARD,  à  part. 
Ah  çà!  est-ce  qu'elle  est  sourde?  (Haut.)  Il  est 
facile  de  comprondre,  bourgeoise,  que  vous  voyant 
sans  cesse  fraîche  et  jolie  comme  une  rose,  moi, 
sensible  et  tendre  comme...  un  papil... 

ROSALIE,  regardant  toujours  par  la  fenêtre. 
Eh  bien!...  le  voilà  qui  s'arrête... 

CLOCHARD. 

Je  n'ai  pu  me  défendre... 

ROSALIE,  à  part. 

Ah!  nous  allons  voir.  (EWe,  va  pousser  la  fenêtre. 
—  A  part.  ■  Il  faudra  bien  qu'il  vienne,  s'il  veut  en 
savoir  davantage. 

CLOCHARD. 

Vous  ne  me  répondez  pus,  bourgeoise?  Qu'est-ce 
que  vous  pensez?... 

ROSALIE. 

Répétez-moi  ce  que  vous  m'avez  dit.  (En  ce  mo- 
ment, Etienne  pousse  la  fenêtre,  et  saute  à  pieds 
joints  dans  l'appartement.)  Ah!  mon  Dieu!... 

CLOCHARD. 

Allons!...  Une  charge  de  grosse  cavalerie  à  cette 
heure!...  On  ne  peut  pas  être  une  minute  tran- 
quille. 

ROSALIE,  à  Etienne. 

Comme  vous  m'avez  fait  peur  ! 

ETIENNE. 

Vraiment? 

ROSALIE. 

Est-ce  qu'on  entre  ainsi? 

ETIENNE. 

Oui,  c'est  vrai,  je  suis  entré  singulièrement:  me 
trouvant  là,  près  de  la  fenêtre,  une  idée  m'a  passé 
par  la  tète,  et  crac...  j'ai  sauté. 

CLOCHARD,  à  part. 

S'il  avait  pu  se  casser  le  nez. 

ETIENNE. 

Je  ne  vous  dérange  pas? 
ROSALIE,  qui  a  été  se  rasseoir  et  a  pris  son  ouvrage. 

Non,  vraiment,  au  contraire;  vous  arrivez  juste 
pour  me  rendre  un  peiit  service. 

ETIENNE. 

Qu'est-ce  que  c'est,  madame  Dibelot? 

ROSALIE. 

Je  m'aperçois  que  j'ai  laissé  mes  ciseaux  dans 
la  chambre  à  côté;  vous  allez  me  les  chercher, 
n'est-ce  pas? 

ETIENNE,    à    part. 

C'est  ça...  elle  veut  rester  seule  avec  lui. 


mis  \  LIE. 

Eh  bien,  allez  donc,  Etienne. 
KTIEN  NE,  à  part. 

Plus  souvent!...  (Haut.)  Pardon,  madame  Dibe- 
lot ;  mais,  en  sautant,  il  me  semble  que  je  me  suis 
foulé  le  pied;  jo  ne  peux  plus  bouger. 

ROSALIE. 

Ah!  quelle  histoire!...  (A  part.)  Commence- 
rait-il à  être  jaloux  pour  son  propre  compte? 
(Haut.)  Allons,  c'est  Clochard  qui  me  fera  ce 
plaisir. 

ETIENNE,  à  part. 

Ahi!  ahi!...  fttre  encore  seul  avec  elle!  c'est 
encore  pis. 

CLOCHARD,  à  part. 

La  laisser  seule  avec  le  dragon  ;  pas  si  bête  ! 
ROSALIE,  à  Clochard,  en  passant  au  milieu,  entre  eux. 
Est-ce  que  vous  avez  le  pied  foulé  aussi,  vous? 

CLOCHARD. 

Oh!  le  pied  irait  encore...  mais... 

ROSALIE. 

Vous  refusez  tous  les  deux?...  Vous  êtes  aima- 
bles!... Je  vais  donc  y  aller  moi-même.  (Elle  sort 
en  courant  par  la  porte  de  droite.) 

SCÈNE   XI. 
ETIENNE,    CLOCHARD,  puis   FLORETTE. 
ETIENNE,  à  part. 
Qu'est-ce  que  je  vas  devenir?  Oh!   la  chienne 

de  consigne! 

CLOCHARD,   à  part. 

Les  Bédouins  auraient  bien  dû  empaler  le  dra- 
gon. 

FLORETTE,  entrant. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  vous  faites  donc  là  à 
vous  regarder? 

CLOCHARD. 

Votre  tante  va  revenir,  mamzelle  Florette? 

FLORETTE. 

Ma  tante?...  elle  est  dans  la  boutique  à  causer 
avec  un  monsieur. 

ETIENNE  ET  CLOCHARD,  ensemble  et  à  part. 

Un  monsieur  !... 

ETIENNE,  à  part. 

Et  moi  qui  m'amuse  à  surveiller  Clochard! 
CLOCHARD,  à  part. 

Et  moi  qui  reste  là  comme  un  imbécile!  (Ils 
tournent  tous  deux  sur  le  talon,  et  sortent  vivement 
chacun  d'un  côté.) 

SCÈNE  XII. 
FLORETTE,  seule. 
Ah!...  ils  sont  gentils,  vraiment!...  Partis  tous 
deux!  et  sans  doute  pour  courir  après  ma  tante!.. 
(En  ce  moment,  ils  passent  en  dehors  en  se  croisant 
devant  la  fenêtre  et  en  répétant  :  n  Avec  un  monsieur!») 
Tout  ce  qui  se  passe  ici  est  bien  extraordinaire... 
Mon  oncle  avait  bien  besoin  de  s'en  aller!... 
Etienne,  Clochard,  toujours  sur  ses  pas;  et  pas 
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plus  d'attention  à  moi  à  présent  que  si  je  n'avais 
jamais  existé...  Oli  !  ça  n'est  pas  bien  de  tout 
prendre  comme  ça  pour  soi,  et  de  ne  rien  laisser 
aux  autres!...  Les  accaparements  devraient  être 
défendus. 

Air  de  l'A  rliste. 

J'  vois  un  galant  cortège 

Qui,  lui  parlant  d'amour, 

La  poursuit  et  l'assiège 

A  chaque  instant  du  jour  : 

Trois  amours  pour  ma  tante!... 

Quel  est  donc  son  pouvoir? 

Moi,  d'un  seul  je  m'  contente 

Et  je  n'  peux  pas  l'avoir! 

SCÈNE  XIII. 
FLORETTE,   ETIENNE. 

FLORETTE. 

Vous  voilà,  monsieur....  vous  vous  tHes  donc 
décidé  à  quitter  ma  tante? 

ÉTIENXE. 

Oui,  c'était  une  pratique  qui  était  avec  elle;  un 
bourgeois  qui  venait  choisir  des  bois  de  charpente. 
Clochard  l'a  conduit  au  magasin  ;  votre  tante  est 
seule,  à  présent. 

FLORETTE. 

Je  m'étonne  que  vous  ne  soyez  pas  resté  à  son 
côté. 

ÉTIEN\E. 

Dame!  je  l'aurais  dû,  peut-être;  mais... 

FLORETTE. 

\'ous  semblcz  si  heureux  de  la  regarder. 

ETIENNE. 

C'est  mon  devoir. 

FLORETTE. 

Dites  que  c'est  un  plaisir  :  ma  tante  est  jolie. 

ETIENNE. 

Je  ne  dis  pas  non. 

FLORETTE. 

Elle  n'a  pas  l'air  fâché  de  se  trouver  avec  vous. 

ETIENNE. 

C'est  vrai. 

FLORETTE. 

Savez-vous,  monsieur  Etienne,  que  vous  êtes  un 
fier  mauvais  sujet  ? 

ETIENNE. 

Moi?...  je  suis  au  moment  de  devenir  le  plus 
grand  scélérat  de  la  terre. 

FLORETTE. 

Oh  !  oh  : 

ETIENNE. 

Oui,  un  scélérat  fini  ;  et  il  ne  tient  qu'à  vous  de 
l'empêcher. 

FLORETTE. 

Je  ne  demande  pas  mieux  :   «lue  faut-il  faire? 

ÉTl  ENN  E. 

.Mamzelle  Florette ,  vous  n'avez  jamais  été 
soldat  ? 

FLOn  ETTE. 

Cette  bêtise!... 


ETIENNE. 

Oh!  pardon,  c'est  juste!...  Alors  vous  ne  savez 
pas  ce  que  c'est  qu'une  consigne? 

FLOn  ETTE. 

Oh,  que  si  fait! 

ETIENNE. 

Oui?...  eh  bien,  c'est  heureux;  car  je  vais  vous 
en  donner  une. 

FLORETTE. 

A  moi? 

ETIENNE. 

A  vous-même!...  Me  promettez-vous  de  l'obser- 
ver? 

F  L  0  n  E  T  T  E. 

C'est  selon...  Voyons. 

ETIENNE. 

Écoutez...  Il  faut  me  surveiller  minute  par  mi- 
nute; ne  pas  me  perdre  de  vue. 

FLORETTE,    à   part. 

Tiens!...  juste  la  consigne  de  mon  oncle. 

ETIENNE. 

Vous  resterez  toujours  près  de  moi,  comme  mon 
ombre. 

FLORETTE. 

Même  quand  ma  tante  sera  là? 

ETIENNE. 

Justement!...  surtout  quand  elle  sera  là. 

FLORETTE. 

Allons...  je  le  veux  bien  ! 

ETIENNE. 

Ah!...  vous  me  rendez  un  fier  service  ! 

FLOR  ETTE. 

Mais,  écoutez  donc!...  Il  pourrait  bien  y  avoir 
du  danger  à  cela. 

ETIENNE. 

Quel  danger? 

FLORETTt. 

-\iR  :  De  votre  bonté  génère^ise. 

Vous  serez  là,  toujours  en  ma  présence; 
Vous  êtes  jeune,  aimable  et  beau  garçon, 

Et  l'amour  vient  sans  qu'on  y  pense. 

J'ai  vu  ça  dans  une  chanson. 

Un  tel  danger  me  rend  craintive; 
Vous  m'elTrayez,  je  dois  en  convenir! 

Car,  enfin,  si  l'amour  arrive... 

ETIENNE. 

Il  faudra  le  laisser  venir. 
FLOR  ETTE. 

Vraiment? 

ETIENNE. 

Sans  doute!  il  n'y  a  pas  d'inconvénient. 

FLORETTE. 

Vous  croyez? 

ETIENNE. 

Pas  le  moindre  inconvénient...  au  contraire!... 
ça  pourrait  tout  arranger,  parce  que  vous  êtes 
libre,  vous. 

FI.ORFTTE. 

Ah  çà!  vous  m'aimez  donc  uu  peu? 
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ETIENNE. 

Ccrtainemont,  que  je  vou'<  aime!...  Je  suis  bii'ii 
sûr  que  c'est  vous  que  j'aimi-;  mais  l'iiomme  est 
si  faible,  et  le  diable  est  si  fin... 

FI,  OR  KTTi:,  à    put. 

.Allons!  en  voilà  un  de  retrouvé,  toujours,  et 
celui  que  j'aimo  le  mieux,  encore. 

SCÈNE   \1V. 

FLORETTK,    KTIIsNNE,    ROSALlt;, 

entrant  par   le  fond. 

ROSALIE,  à  part,  en  entrant. 
Ail!  ah!...  seul  avec  Florette. 

K TIENNE,  bas  à  Florette. 
C'est  votre  tante...  restez  là. 

II.OIiETTK,  Las. 

Soyez  tranquille!... 

ROSALIE. 

Florette,  C.lochard  est  sorti  ;  va  veiller  sur  la 
boutique,  mon  enfant. 

ETIENNE,  bas  à  Florette. 
N'allez  pas  me  quitter. 

EI.OUETTE. 

Ma  tante!... 

ROSALIE. 

Eli  bien,  est-ce  que  tu  ne  me  comprends  pas? 

FLORETTE. 

Mais,  le  second  compagnon  est  là,  ma  tante. 

ROSALIE. 

Qu'importe? 

FLORETTE. 

Et  puis,  ne  faut-il  pas  que  j'achève  de  tout  ran- 
ger ici? 

ROSALIE. 

Tu  rangeras  plus  tard. 

ETIENNE. 

Pourquoi  donc  renvoyer  Florette ,  madame 
Dibelot? 

ROSALIE,   à   part. 
Ah  !...  il  veut  qu'elle  reste. 

F  LORETTE. 

Oh!  monsieur  Etienne!  ma  tante  n'a  pas  de 
raisons  pour  me  renvoyer;  au  contraire,  elle  m'a 
dit  qu'elle  s'ennuie  quand  je  ne  suis  pas  là. 

ETIENNE,   bas. 

Très-bien!  très-bien  !...  restez  à  votre  poste. 

ROSALIE,  à  part. 
La  petite  sotte  !...  Oh!  je  la  ferai  bien  partir  ! 

FLO  RETTE,   à  part. 
Ma  tante  a  l'air  vexé... 

ETIENNE,  à  part, 
(^omme  ça,  ma  vertu  est  à  l'abri... 

ROSALIE. 

Ah!  mon  Dieu!...  qu'est-ce  que  j'éprouve? 

l'.l  IF  NN  E. 

Qu'y  a-t-il? 

FLORETTE. 

Qu'est-ce  que  c'est? 


R  0  s  \  1, 1  F. 

Je   ne  sais...  Un  étourdisseinent...  ma  vue  se 
trouble...  le  cœur  me  manque...  (Elle  s'assied.) 

É  T  I  E  N  N  K. 

Elle  se  trouve  mal  !... 

FLORETTE. 

Ses  yeux  se  ferment!...  .\Ia  tante,  ma  tante!... 

ETIENNE,   lui   fraii[i:inl  dans  la  main. 
Madame  Dibelot!... 

FLORETTE. 

Elle  ne  revient  pas  !...  11  faudrait  du  secours. 

ÉTl  EN.\E. 

Des  sels  !...  un  flacon  !... 

FLORETTE. 

Il  y  en  a  un  dans  sa  chambre. 

ÉTl  ENNE. 

Allez  le  chercher,  mamzelle  Florette. 

FLORETTE. 

Je  vas  y  aller,  mais... 

ETIENNE. 

Allez  donc!...   moi,  je  ne  le  trouverais  pas!... 
Pauvre  madame  Dibelot!... 

FLORETTE,  en  sortant  par  la  porte  de  droite. 
Tant  qu'elle  est  évanouie,  il  n'y  a  pas  de  danger. 

SCÈNE  XV. 
ETIENNE,    ROSALIE,  assise. 

ETIENNE. 

La  pauvre  femme!...  Si  elle  allait  mourir! 

ROSALIE,  rouvrant  les  ytu.x. 
Etienne!...  Ah!  c'est  vous? 

ETIENNE. 

Oui,  madame  Dibelot,  bien  désolé  de  l'accident 
qui  vous  arrive. 

ROSALIE. 

Oh!    ce   ne  sera  rien!...   Je  suis    bien    pâle, 
n'est-ce  pas? 

ETIENNE. 

Oui,  mais  cette  pâleur  vous  sied  à  ravir. 

ROSALIE. 

Que  vous  êtes  bon  de  me  donner  des  soins... 
Florette  est  donc  sortie  ? 

ETIENNE. 

Elle  est  allée  chercher  un  flacon. 

ROSALIE. 

Ah!...   vous  l'avez  renvoyée...  pour  rester  seul 
avec  moi. 

ETIENNE,  embarrassé  et  s'éloignaut. 
Madame  Dibelot... 

ROSALIE. 

Je  vous  comprends,  mon  ami,  et  je  devine  tout 
ce  qui  se  passe  dans  votre  cœur. 
ETIENNE,  à  part. 
Elle  est  plus  avancée  que  moi. 

ROSALIE. 

Depuis  que  j'ai  découvert  votre  amour,  je  suis 
bien  malheureuse. 

ETIENNE. 

Malheureuse  à  cause  de  moi  ! 
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ROSALIE. 

Je  VOUS  rends  justice,  Etienne... 

ÉTIENXE. 

Et  moi  aussi,  je  vous  rends  justice,  allez  l 

ROSALIE. 

C'est  à  celte  lutte  perpétuelle,  à  ces  combats  de 
tous  les  instants  qu'il  faut  attribuer  le  malaise  que 
j'éprouve. 

ÉTIEN\F.. 

Vrai,  madame  Dibelot? 

ROSALIE ,  à  part. 

Il  se  rapprocbe...  (Haut.)  Eli!  mon  ami ,  quelle 
femme  ne  serait  toucliée  de  tant  de  soins,  d'atten- 
tions... Ah  !  si  vous  saviez  comme  mon  cœur  bat'.... 

ETIENNE. 

Croyez-vous  que  le  mien  soit  tranquille,  Rosa- 
lie ?  Vous  imaginez-vous,  par  hasard... 

ROSALIE. 

Non,  non,  je  vois  qu'il  est  troublé...  et  je  vous 
plains. 

ETIENNE. 

Oh  !  vous  avez  raison  !... 

ROSALIE. 

Mais  je  ne  vous  accuse  pas!...  Cet  amour,  qui 
fait  le  bonheur  et  le  tourment  de  lu  vie,  il  est  si 
naturel  !... 

ETIENNE,  s'aniinant. 

Ah  !  c'est  vrai  !... 

ROSALIE. 

N'est-ce  pas,  Etienne,  qu'il  est  des  circonstances 
telles  que  les  résolutions  les  plus  sages  doivent 
céder.  (Elle  lai  prend  la  main.) 

ETIENNE. 

Ah  !  oui  !... 

ROSALIE. 

Qui  résisterait  à  ces  émotions  si  douces ,  à  ces 
impressions  soudaines? 

ETIENNE. 

C'est  impossible  I... 

ROSALIE,  à  part. 
Il  est  à  moi!...  (Haut.)  Vous  semblez  soiiflVir, 
Etienne,  mais  moi  aussi,  je  souffre!... 

ETIENNE. 

Vous  souffrez ,  madame  Dibelot?  Chère  ma- 
dame Dibelot!...  (Ilicnlant  et  à  paît.)  Oh  !  mon 
ancien  I...  qu'allais-je  faire? 

ROSALIE,  étonnée. 

Qu'y  a-t-ildiinc? 

ETIENNE. 

Il  y  a.,,  il  y  a...  que  la  tOtc  n'y  est  plus;  qur  si 
ça  continue,  je  deviendrai  fou  !... 
ROSALIE,  se  lev.inl. 
N'est-ce  que  cela? 

ETIENNE,  àpart. 
Non!...    je    triompherai!...    Il     faut     que    je 
triomphe  !... 

ROSALIE. 

Qu'avoz-vous  donc  ? 

i'tikwe,  à  p.irt. 
Oh  !  qn.'lli"  idée  ! 


ROSALI  E. 

Comment  !...  vous  me  fuyez?...  Pourquoi  cela?... 
Comme  votre  œil  brille  !... 

ETIENNE. 

Vous  ne  savez  donc  pas?...  On  ne  vous  l'a  donc 
pas  dit?... 

ROSALIE. 

Quoi? 

ETIENNE. 

Quand  l'amour  me  trouble  le  cerveau,  je  ne  me 
connais  plus  !... 

ROSALIE,  souriant. 
En  vérité?... 

ETIENNE. 

Ça  tient  à  mon  organisation  ;  je  ne  suis  pas 
maître  de  ça  !... 

ROSALIE. 

Qu'est-ce  que  c'est  ?  _ 

ETIENNE. 

Une  chose  épouvantable  ! 

ROSALIE,  inquiète. 
Achevez  ! 

ETIENNE. 

Vous  courez  le  plus  grand  danger. 

ROSALIE. 

Moi? 

ETIENNE. 

Vous-même. 

ROSA  LIE. 

Parlez  donc  ! 

ETIENNE. 

Au  régiment,  la  femme  du  maréchal  des  logis, 
elle  m'aimait...  cette  femme...  J'étais  fou  d'amour... 
et,  sans  le  vouloir,  sans  m'en  douter... 

ROSALIE. 

Eh  bien  ? 

ET  lE  NNE  ,  à  demi-voi.t. 
Je  l'ai  étranglée  ! 

ROSALIE,  se  levant  vivement. 
Ah  !  mon  Dieu  !... 

ÉTIEN  NE. 

J'ai  eu  le  désagrément  de  l'étrangler. 

ROSALIE. 

Est-il  possible?...  Est-ce  que  ce  serait  là  celte 
aventure  effrayante  dont  vous  m'avez  parlé? 

ETIENNE. 

Justement!...  (A  part.)  Elle  donne  dedans. 

ROSALIE. 

C'est  pour  ça  que  mon  mari  a  reçu  un  coup  de 
sabre? 

i;ti  ennk. 
Vous  y  êtes. 

ROSALIE. 

Ne  m'appiociiez  pas!... 

ÉTIENN  E. 

Je  sens  que  ça  me  prend  !...  J'ai  pi^ur  !... 

nos  A  LIE. 

Et  moi  donc?...  Au  secours!...  ,\u  secours  !... 

Fl.on  ETTE,  arrivant. 
M<'  viijlà,  uia  tante,  me  voilà!...  Et  le  flacon,.. 
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n  0  s  A  1. 1 1; ,  se  sauvant  par  la  droite. 
C'est  à  lui  ([ii"il  faillie  doiuier. 

SCiiNE   XVI. 

FLORKTTK,  ETIENNE. 

ÉTIE.NNE,  parcourant  il'  théâtre. 
Ah  !...  je  savais  bien  ,  moi ,  que  je  triomphe- 
rais!... je  savais  i)icn  que  j'échapperais!...  je  sa- 
vais bien  !...  je  savais  bien  I... 

l'i.ORKTTE  ,  ébahie. 
A  qui  cil  a-t-il  donc  ? 

ETIENNE,  marchant  toujours. 
Elle  a  joliment  décampé  tout  de  même!...  Elle 
n'a  pas  demandé  son  reste!...  En  déroute,  la  ten- 
tatrice ! 

FLORETTE. 

Ah  çà  !  do  quoi  parlez-vous,  tout  seul  ? 

ETIENNE, 

J'ai  vaincu,  j'ai  triomphé  !...  Réjouissez-vous, 
Florette?... 

FLORETTE. 

Ètes-vous  devenu  fou  ?  Faut-il  vous  faire  respi- 
rer ce  flacon  ? 

ETIENNE. 

Je  respire  la  satisfaction  de  la  vertu...  ça  nie 
suffit  !....  et  à  vous  aussi ,  Florette  !...  Oh  !  quelle 
bataille  !...  mais  que  ça  m'a  coûté  cher! 

FLORETTE. 

Je  n'y  comprends  rien. 

ETIENNE. 

Je  vais  vous  faire  comprendre. 

A  ni  de  Joseph. 

Certain  Hébreu  qu'on  vante  dans  la  Bible , 
Sentant  un  jour  qu'il  allait  succomber, 

Près  de  femme  un  peu  trop  sensible, 

Au  piège  sut  se  dérober  ! 

Il  triompha  d'une  faiblesse; 
Mais  aujourd'hui  mon  triomphe  est  plus  beau  ! 
Ainsi  que  lui  j'ai  gardé  ma  sagesse , 

Et  n'ai  pas  perdu  mon  manteau. 

Avec  ça  que  je  n'en  avais  pas. 

FLORETTE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  de  votre  manteau? 

ETIENNE. 

Rien,  rien... je  suis  content,  je  suis  satisfait!... 
(A  lui-même.)  Ah!  mon  Dieu!  si  elle  allait  se  dou- 
ter de  la  frime  et  revenir?...  Je  suis  au  bout  de 
mes  munitions  de  vertu,  d'abord!...  Florette,  il 
faut  nous  en  aller. 

FLORETTE. 

Où  donc? 

ETIENNE. 

Je  ne  sais  pas!...  ici,  à  côté!...  qu'importe?... 
(A  lui-même.)  Mais  si,  pendant  ce  temps-là,  un 
autre...  Et  ma  consigne!... 

FLORETTE. 

Vous  vous  parlez  là  tout  seul  !...  Savez-vous  que 
vous  me  faites  peur? 


ETIENN  E. 

Oh!  une  invention!...  Auriez-vous  une  corde? 

(Elle  va  prendre  une  corde  dans  un  tiroir  et  la  lui  donne. 
Etienne  l'attache  de  chaque  côté  de  la  porte  du  fond  à  un 
pied  de  terre.) 

FLOR  ETTE. 

Qu'est-ce  quec'est  que  ça! 

ETIENNE. 

Laissez  faire!...  (A  part.)  Si  quelqu'un  entre,  je 
serai  averti  par  la  clameur  particulière.  (Haut.) 
Venez-vous-en,  Florette!...  (Il  sort  par  la  poile  de 
gauche.) 

DIBELOT,  dans  la  coulisse. 

Etienne!...  Etienne!...  Rosalie!... 
FLORETTE,  piè'S  d'entrer  à  gauche  en  suivant  Etienne. 

Tiens!...  c'est  la  voix  de  mon  oncle!...  (Elle 
court  vers  la  porte  du  fond  au  moment  où  Bibelot,  qui 
l'a  ouverte ,  se  prend  les  pieds  dans  la  corde  et  va  tom- 
ber; elle  le  retient.  Etienne  arrive  en  scène.) 

SCÈNE   XVII. 

FLORETTE,  DIBELOT,  ETIENNE, 
puis  CLOCHARD,  puis  ROSALIE. 

DIBELOT. 

Mille  carabines!...  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

ETIENNE,  revenant  par  la  porte  de  gauche. 
Ah!  c'est  vous,  mon  ancien...  Soyez  le  bienvenu  ! 

DIBELOT. 

Le  bienvenu!  Est-ce  qu'on  avait  envie  de  me 
casser  le  cou,  ici  ? 

ETIENNE. 

Pardon!...  excuse...  ce  n'était  pas  pour  vous! 
C'était  une  façon  de  chevaux  de  frise  pour  l'en- 
nemi. 

CLOCHARD,  arrivant,  et  se  jetant  par  terre. 
Not'  bourgeois!.  .  not'  bourgeois!... 

ETIENNE,  à  Dibelot. 
Tenez,  voyez-vous?...  C'était  excellent  pour  aver- 
tir... Il  en  viendrait  dix  comme  ça,  ce  serait  tou- 
jours de  môme. 

CLOCHARD,  qui  s'est  relevé  et  s'e.st  placé  à  gauche. 
Encore  un  tour  du  dragon! 

ROSALIE,  sortant  de  sa  chambre  à  droite. 
Qu'ai-je  entendu?...  Ah!...  c'est  mon  mari. 

FLORETTE. 

Oui,  ma  tante,  c'est  mon  oncle  Dibelot  qui  ar- 
rive. 

ROSALIE. 

Mon  ami,  nous  ne  t'attendions  pas  si  tôt. 

DIBELOT. 

Oui,  j'ai  fini  mes  affaires  plus  vite  que  je  ne 
croyais  ;  bonjour,  Rosalie,  approche  donc. 

ROSALIE,  montrant  Etienne  avec  crainte. 
Mais  c'est  qu'Etienne... 

DIBELOT. 

Eh  bien  !  quoi,  Etienne?...  Il  ne  te  mangera  pas. 

ROSALIE. 

Prenez  garde  !... 
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niBEI.OT,   à   paît. 
Qu'est-ce  qu'elle  a  donc'?  (Bas  à  Etienne.)  Ah  çà! 
dis-moi,  je  te  retrouve  loin  de  Rosalie  :  et  ta  con- 
signe ? 

KTiENNE,  bas. 
Dame,  père  Dihelot,  jai  fait  de  mon  mieux. 

DIBELOT,  à  demi-voix. 
Je  t'avais  dit  de  ne  pas  la  quitter. 

ÉT1E^^E. 
Je  sais  bien...  Cependant,  voyez-vons... 

DIBEI.OT. 

Il  n'y  a  pas  de  cependant!... 

ETIENNE. 

C'est  qu'on  se  trouve  dans  des  circonstances... 

DIBELOT. 

Il  n'y  a  pas  de  circonstances  !  Il  fallait  aller 
jusqu'au  bout. 

ETIENNE  ,   à  part. 
11  parait  qu'il  y  tenait  !...  Pauvre  cher  homme  ! 

CLOCHARD,   à  part. 
Il  faut  que  j'  démolisse  mon  rival  dans  l'esprit 
du  bourgeois.  J'  vas  le  démolir. 

FLOU  ET  TE,  à  Rosalie. 
Qu'est-ce  que  vous  avez  donc,  ma  tante? 

ROSALIE. 

Es-tu  sûre  qu'il  est  calme  à  présent? 

CLOCHARD,  tirant  IHbelot  à  part. 

Père  Dibelot,je  vous  conseille  de  vous  méfier  du 
dragon  :  pendant  votre  absence,  il  n'a  pas  quitté 
votre  femme  une  minute. 

DIBELOT. 

En  vérité  ? 

CLOCHARD. 

C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire. 

DIBELOT. 

Ah  !  ça  me  rassure. 

CLOCHARD,    surplis. 

Ça  le  rassure?... 

DIBELOT,  à  Etienne. 
Et  tout  s'est  bien  passé  ici,  depuis  mon  départ? 

ETIENNE. 

Parfaitement,  mon  ancien  !  parfaitement.  L'hon- 
neur est  sauf! 

DIRE  L  O  T. 

Allons,  touche  là  !...  Je  suis  content,  et  je  te  dois 
une  récompense. 

Il  0  s  A  1. 1  E. 

De  quoi  donc? 

DIBELOT. 

Ça  ne  vous  regarde  pas.  Approche,  Florettc 
(Florelle  passe  entre  Uibelot  et  Etienne.)  Tiens,  mon 
camarade,  voilà  ta  femme,  avec  mille  écus  de  dot. 

ETIENNE. 

Merci,  brigadier. 

ROSALIE,  passant  près  de  Dibelot. 
Comment,  monsieur,  vous  donnez  votre  nièce  à 
Etienne!...  Je  m'y  oppose! 

DIBELOT. 

Poiiri|ii(ii    (lune?...  Je    sais   (|ii'ii    l'aime  depuis 
longtemps. 
I. 


ROSALIE. 

Il  l'aime!  Eh!  mon  Dieu,  tant  pis!  C'est  là  ce 
qui  est  effrayant  !... 

r  I.ORKTTE. 

Mais  pas  du  tout,  ma  tautr. 

ROSALIE,  à  Dibelot. 
Vous  n'y  songez  pas  !...  C'est  impossible. 

F  L  0  R  E  T  T  E. 

Pourquoi  ça? 

DIRE  LOT. 

Expliquez-vous. 

ROSALIE. 

Et  les  accès  de  folie  furieuse  qui  lui  prennen 
chaque  fois  que... 

DIBELOT. 

De  folie  furieuse? 

ETIENNE,    à   paît. 

Aïe,  aïe,  aie  ! 

ROSALIE. 

Mais  vous  le  savez  bien  I...  au  régiment... 

DI  BELOT. 

Au  régiment? 

ROSALIE. 

Eh  !  oui ,  la  femme  du  maréchal  des  logis  qu'il 
a  étranglée... 

DIBELOT. 

Etranglée?...  Quelle  diable  d'histoire  nous  fais- 
tu  là? 

FLORETTE,  à   Etienne. 
Etranglée  !...  monsieur  Etienne!... 
ETIENNE,  bas  à  Florelte. 
N'ayez  pas  peur. 

DIBELOT,  à  Rosalie. 
Est-ce  que  tu  te  moques  de  nous? 

ROSALIE. 

N'est-ce  pas  à  cause  de  cette  aventure  que  vous 
avez  reçu  pour  lui  un  coup  de  sabre?...  Il  nous  l'a 
dit!... 

DIBELOT. 

Ce  n'est  pas  ça  du  tout;  et  cette  histoire-là  n'a 
pas  le  moindre  rapport... 

ROSALIE,  à  Etienne. 
Comment!  ce  neseraitpas  vrai,  monsieurÉtienne? 

ETIENNE,  avec  embarras. 
Non,  madame  Dibelot,  c'était  une  plaisanterie. 

ROSALIE,   piquée. 
Ah!... 

DIBELOT,    à    Etii'IIIlO. 

Et  ])our(iuoi  as-tu  fait  ce  conte-là  à  ma  femme? 

ETIENNE. 

Daniel  voyez-vous,  mon  ancien... 

.Viu  <iu  Turcnne. 

A  la  lonsixtie  il  l'aiit  rester  lidcle, 

Je  n" voulais  pas  l'être  à  demi! 

Lorsqu'à  la  guerre  iiirsoiitinelle 
FM  exposée  au  fou  do  roniionii , 

l'.llc  chorclio  A  s'  nietlro  à  l'abri  I 

."^i!  ménafjor  uiui  rotrailo, 

Ust  le  talent  du  bon  suidai; 
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Il  u'faut  pas  risquer  le  combat , 
Quand  on  est  sûr  de  la  défaite. 

ROSALIE,  à  part. 
Je  suis  jouée  ! 

niBE  I.OT. 

Je  commence  à  comprendre.  (A  part  )  Oh  !  oh  !  il 
me  parait  que  pour  une  pareille  consigne  il  ne 
faut  pas  prendre  de  trop  jeunes  sentinelles!  (Haut.) 
Allons,  c'est  bon  I  tu  épouseras  Florctte,  et  le  plus 
tût  possible. 

KTIENNE. 

Tout  do  suite,  brigadier. 

Ci.ocHAn  0  ,  à  part. 
Bon  !  Une  de  plus  à  qui  on  pourra  faire  la  cour. 

DIBELOT,  regardant  Etienne. 
Oh  !  le  brave  garçon  ! 

no  SALIE,  à  part. 
Oh  !  riinbécile  !... 


TOUS. 

AïK  (iu  Hussard  de  Felslieim. 

Allons,  que  le  passé  s'oublie  ! 
A  la  raison  Etienne  reviendra; 
Si  l'amour  causa  sa  folie, 
Le  mariage  le  guérira. 

ROSALIE,  au   public. 

Air  :  Vaudeville  de  l'Apothicaire. 
On  dit  qu'ici ,  je  n'en  crois  rien, 
Il  est  des  places  qu'on  assigne 
Aux  gens  qui  de  trouver  tout  bien 
D'avance  ont  reçu  la  consigne  : 
Mais  vous,  messieurs,  si  nos  travaux 
Vous  plaisent ,  faites-nous  un  signe!.. 
Nous  tenons  surtout  aux  bravos 
Des  gens  qui  n'ont  pas  de  consigne. 

TOUS. 
Allons,  que  le  passé  s'oublie  !  etc. 


FIN     DE    LA     CONSIGNE. 
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L'AMOUREUX   DE    LA  REINE 


COMEDIE-VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES 

RKrRÉSENTÉE     POUR     I.  A     PREMIÈRE     FOIS     SIR     LE    THÉÂTRE     »  U     G  Y  M  N  A  S  E-n  R  A  M  AT  I  QU  E, 

LE     18     AVRIL     18.!  4. 


EN  COLLABORATION  AVEC  SCRIBE  ET  DE  R  0  U  G  E  M  0  N  T. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


LA  HI-INE 

LA  PRINCESSE 

Gi:onr.ES  DE  SALVOISY 

LAUZUN 

DE  VASSAN,  capitaine  des  levrette? 

LOUISE,   orpheline 

BOURDILLAT,    médecin 

Femmes  de   t. a  reine 

Un  H  i  issieu.-' 

Gardes   du  corps 


(    M°"^'    LÉONTINE-VOI.NYS. 
f  G  R  A  s  S  0  T. 

M"*-  David. 
MM.  Saint- Aubin. 

Ro/.  K\  1  I,. 
NUMA. 

M""'  All an-Despréaux. 
M.  Klein. 

M.    BORDIER. 


La  scène,  au  premier  arte,  est  à  Trianon,  en  \~iX'i  ;  an  second  acte,  l'action  se  passe  en  1791, 
aux  environs  d'Épernay,  dans  un  château  appartenant  à  M.  de  Salvoisy. 


SALVOISY 


L'AMOUREUX    DE   LA    REINE 


ACTE   PREMIER, 

Le  théâtre  représente  l'apparteinont  de  la  riji[ic.  —  Sur  le  devant,  à  gauche  de  l'acteur, 

une  riche  toilette. 


SCÈNE   I. 
DE  VASSAN,  LAUZUiN. 

VASSAN. 

Pourrai-je  avoir  l'honneur  de  dire  deux  mots  à 
monsieur  le  duc? 

L  A  li  Z  L  N. 

Eh!  c'est  le  capitaine  des  levrettes  de  la  chambre 
du  roi!  ce  cher  monsieur  de  Vassan...  parlez,  mon 
ami,  parlez. 

VASHA.N". 

Ah!  monsieur  le  duc,  vous  voyez  un  homme  au 
désespoir,  qui  n'a  plus  une  goutte  de  sang  dans 
les  veines;  je  viens  d'apprendre  qu'il  a  été  ques- 
tion de  supprimer  mes  fonctions;  et  cela,  chez  la 
reine. 

LA  HZ  IN. 

Eh  !  mais,  ce  ne  serait  peut-être  pas  une  trop 
mauvaise  idée;  nous  vous  ferons  entrer  dans  la 
bouche  ou  dans  la  garde-robe. 

VASSAN. 

C'est  fort  honorable,  sans  doute;  mais  tout  le 
monde  y  entre,  tandis  que  ne  commande  pas  qui 
veut  aux  levrettes  de  Sa  Majesté. 

AïK  :  De  svinjncillcr  eiuvr,  mu  chère. 

Oui,  les  piqucurs  les  plus  habiles 
Ne  pourraient  leur  donner  des  lois; 
Tandis  que  pour  moi  seul  dociles, 
Elles  accourent  à  ma  voix. 
GrAce  à  mes  talents  qui  lus  dressent, 
Ces  quadrupèdes  coraplaisans. 
Quand  on  les  frappe  vous  caressent... 

i.AUZl'N,  souriant. 
On  croirait  voir  des  courtisans. 
VASSAN. 

C'est  pour  cela  que  leur  suppression  nous  inté- 
resse tous;  car  si  on  laisse  faire  notre  jeune  sou- 
veraine, elle  aura  bienfait  tout  rhunp;i'',  tout  bou- 
leversé. 


I.  AL  ziN,  à  part. 
Je  l'espère  bien. 

VASSAN. 

C'est  une  idée  fixe,  une  folie;  elle  ne  respecte 
rien.  Déjà  les  paniers,  qui  avaient  pour  eux  les 
premières  familles  du  royaume...  eh  bien  !  elle 
les  a  renversés! 

LAL'ZUN,  riant. 

Que  vous  importe?  puisque  vos  pensions  restent 
debout. 

V  \ss  w. 

Des  modes,  elle  passera  à  l'étiquette;  il  f;nit 
voir  déjà  le  cas  qu'elle  en  fait;  c'est  au  point 
qu'une  reine  pourra  bientôt  boire,  manger,  se 
promener  et  s'amuser  comme  une  autre  femme. 

LALZLN. 

Ah  !  cela  ne  serait  pas  tolérable  ! 

VASSAN. 

Enfin,  croiriez-vous  bien  qu'il  y  a  quelques 
jours  elle  s'est  mise  à  courir  les  champs,  dès  cinq 
heures  du  matin,  sous  prétexte  de  voir  lever  le 
soleil. 

1,  A  IJZIN. 

Il  a  du  être  un  peu  surjiris  de  la  rencontre. 

VASS  A  N. 


Qui  donc? 
Eh  i)arblei 


I.  M   /.UN. 

le  soleil! 

VASSAN. 

Et  sur  la  terrasse  du  grand  Trianon,  au  milieu 
de  la  nuit,  ces  concerts,  dont  tous  les  bons  habi- 
tants de  Versailles  peuvent  prendre  leur  part;  où 
Sa  Majesté  se  montre  comme  une  petite  bour- 
geoise, en  sinipli;  (ii'sliabilii'  hlaiic,  sans  aucune 
suite... 

1,  \  L  z  i  N. 

Eh  bien  !  où  est  le  mal? 

VASSAN. 

Ee  mal!...  c'est  qu'il  lui  est  arrivé  do  causer 
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qiiL'l(|ii('rois  avec  des  f;oiis  tic  rien,  dus  l)i)iirg(:ois> 
qui  sont  venus,  sans  respect,  s'asseoir  auprès 
d'elle. 

h.WlVîi. 

Tout  cela  vous  étonne?  Mais  vous  ne  voulez 
donc  pas  comprendre,  vous  autres  vieux  courtisans, 
qu'tMevée  dans  toute  la  simplicité  des  mœurs  alle- 
mandes, la  reine  ne  peut  pas  se  conformer  à  vos 
sots  et  ennuyeux  usages. 

AïK  :  Du  partwje  de  la  richesse. 

Et  cependant,  quoique  étrangère, 
Par  ses  attraits  et  par  son  goût  exquis. 
Par  son  esprit  et  sa  grâce  légère, 
Elle  appartient  à  notre  beau  pays. 
Sans  nul  effort  son  sourire  commande 
Le  dévouement,  l'amour  et  les  respects; 

Et  si  sa  tête  est  allemande, 
Moi,  je  suis  sûr  que  son  cœur  est  français. 

Aussi  fait-elle  perdre  l'esprit  à  tout  le  monde... 
et,  ce  matin  encore,  j'ai  été  obligé  de  donner  un 
coup  d'épée,  en  son  honneur,  à  un  jeune  étourdi, 
un  jeune  fou... 

VA  s  SAN. 

Comment!  monsieur  le  duc,  un  duel? 

LAUZU.N. 

Mon  Dieu,  oui!  je  parlais  un  peu  haut  à  la  vé- 
rité, puisque  ce  jeune  homme  m'a  entendu,  de 
l'amitié  dont  la  reine  m'honore,  de  la  bonté  toute 
particulière  avec  laquelle  Sa  Majesté  veut  bien 
m'accueillir  depuis  mon  retour  de  Russie.  Je  ci- 
tais quelques  petites  circonstances,  du  reste,  assez 
connues  :  la  plume  de  héron  et  certain  ruban  ; 
j'allais  même  jusqu'à  le  montrer,  lorsque  ce  jeune 
homme  a  eu  l'audace  de  s'élancer  sur  moi,  et  de 
me  l'arracher...  Évidemment  c'est  un  rival,  mais 
pour  son  nom  il  n'a  pas  voulu  le  dire. 

L"\  II  LISSIER,  entrant  par  le  fond,  à  droite 
de  l'acteur. 

Quelqu'un  qui  veut  visiter  le  grand  Trianon,  et 
qui  se  réclame  de  monsieur  le  marquis  de  Vassan, 
m'a  chargé  de  lui  remettre  ce  billet. 

VASSAN. 

Donnez...  vous  permettez,  monsieur  le  duc.  (Li- 
sant.) ((  Mon  cher  oncle.  » 

LAL  ZUN. 

C'est  un  parent  à  vous? 

VASSAN. 

Ah!  parbleu!  dos  parents!  on  n'en  man(|ue  pas 
quand  on  est  à  la  cour;  toutes  les  semaines,  il 
m'en  tombe  des  nues.  (Lisant.)  «  J'arrive  du  pays 
«  et  meurs  d'envie  d'admirer  Trianon  et  d'em- 
(I  brasser  un  oncle  que  je  n'ai  pas  vu  depuis  dix 
<i  ans.  »  C'est  mon  Silvestre  de  Varnicourt,  dont 
on  m'annonçait  l'arrivée...  un  beau  blondin... 

I.'U  LISSIER. 

Non,  monsieur,  il  est  brun. 

VASSAN. 

Petit? 


I.   H  L  I  s  s  I  E  H. 

iNon,  monsieur,  il  est  grand. 

VASSAN. 

Que  m'écrivait  donc  sa  mère?...  Il  ne  peut  pas 
cependant,  depuis  quelques  heures  qu'il  est  à  Ver- 
sailles... 

L  A  U  Z  U  N. 

Bah!  on  change  si  vite  à  la  cour'... 

I.'ll  UISSI  Elt. 

Du  reste,  il  a  une  impatience  d'entrer  au  châ- 
teau... 

VASSAN,  montrant  la  lettre. 
Je  crois  bien!  ces  provinciaux  qui  n'ont  jamais 
vu  de  près  des  grands  seigneurs  tels  que  nous... 
LA  i  zuN,  jetant  les  yeux  sur  le  billet  que  Vassan 

tient  à  la  maiu. 
Comment!  c'est  là  l'écriture  de  votre  neveu? 

VASSAN. 

Mais  apparemment.. . 

LAUZUN. 

C'est  aussi  celle  du  gentilhomme  avec  lequel  je 
me  suis  battu  ce  matin. 

VASSAN. 

Quoi!  monsieur  le  duc,  il  se  pourrait!  Ah!  que 
je  suis  désolé...  il  ne  vous  a  pas  blessé? 

LAUZUN. 

Au  contraire,  c'est  moi... 

VASSAN. 

Ah!  que  c'est  heureux!...  mais  c'est  donc  une 
mauvaise  tête  ;  s'attaquer  à  vous,  concevez-vous 
une  pareille  chose?  moi  qui  fais  profession  du  plus 
entier  dévouement.  Ah  !  mais  je  vais  aller  tout  à 
l'heure  lui  laver  la  tête,  soyez  tranquille,  vous  ob- 
tiendrez toute  satisfaction. 

LAUZUN,  souriant. 

Eh!  no  l'ai-je  pas  déjà  obtenue! 

I.' HUISSIER,  à  de  Vassan. 

Que  dois-je  répondre? 

VASSAN. 

Eh  parbleu!  qu'il  attende!  je  suis  d'une  co- 
lère... Voilà  la  reine,  et  mon  devoir  est  de  prendre 
ses  ordres...  Qu'il  attende!  (L'huissier  sort.) 

SCÈNE   II. 

Lis  Mêmes,  LA  REINE,  LA  PRINCESSE, 
LES  Femmes  de  la  Reine. 

LA    REINE,    entrant  par  la  droite. 
Déjà  ici,  messieurs?  Est-ce  que  par  hasard  vous 
faisiez  la  cour...  à  ma  toilette?  (Elle  s'assied  auprès 
de  la  toilette  ;  ses  femmes  se  tiennent  derrière  son  fau- 
teuil.) 

VASSAN. 

Madame,  on  pourrait  s'adresser  plus  mal;  n'est- 
elle  pas  chargée  de  reproduire  les  grâces  de  Votre 
Majesté? 

LA  REINE,  souriant. 

Je  suis  sûre,  monsieur  de  Lauzun,  que  vous 
n'auriez  pas  pensé  celui-là. 
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Pire  encore,  madame;  mais  le  respect  du  moins 
m'empêcherait  do  le  dire... 

LA    R  K  I  \  E. 

Vous  êtes  des  flatteurs.  (Elle  s'assied  à  sa  toileilo, 
entourée  de  ses  femmes.  Les  unes  arrangent  sa  coiffure, 
les  antres  attachent,  à  une  robe  blanche,  une  garniture 
de  fleurs  naturelles.) 

Î.A    PRINCESSE. 

\'otre  Majesté  ne  met  pas  de  rouge  ce  matin  ? 

LA    REIN  E. 

Non,  ce  soir  seulement;  on  est  si  pâle  aux  bou- 
gies... (A  Lauziin.)  Ditcs-moi  donc,  monsieur  de 
Lauzun,  ce  que  vous  devenez...  (Bas.)  Hier  soir, 
chez  la  princesse,  je  mourais  d'envie  déjouer  gros 
jeu.  Vous  savez  que  je  ne  le  puis  qu'en  cachette 
et  par  procuration...  car  si  le  roi  le  savait...  etjus- 
temcnt  vous  no  paraissez  pas. 

LAUZUN,  de  même . 

Désespéré  de  n'avoir  pas  pressenti  le  désir  de 
Votre  Majesté.  Toutefois,  qu'elle  se  console,  car 
ailleurs  j'ai  beaucoup  perdu. 

LA  REi  \'E,  de  même. 

Vous  auriez  gagné  pour  moi.  (H;iut.)  Eh  bien! 
messieurs,  vous  avez  vu  notre  comédie?  Mais, 
n'est-ce  pas  que  nous  ne  sommes  pas  si  détesta- 
bles... pour  des  amateurs;  quoi  qu'en  ait  dit  cer- 
tain mauvais  plaisant,  que  r"('tait  «  royalement 
mal  jouer!  » 
LAUZUN,  qui  est  passé  entre  de  Yassau  et  la  princesse. 

Oh!  quelle  injustice!  il  est  impossible  d'être 
plus  séduisante  que  Votre  Majesté  dans  Colette. 

LA    PRINCESSE. 

Aui'ons-nous  demain  une  seconde  représenta- 
tion? 

LA    REINE. 

Non,  nous  aurons  demain  soir  un  concert  sur  la 
terrasse  de  Trianon. 

VASSAN. 

Kffet  magique,  enivrant!  Ces  instruments  à  vent 
placés  derrière  ces  massifs  d'arbres,  au  milieu  de 
la  nuit...  c'est  à  vous  rendre  sylphe! 

LAUZIN. 

Et  puis  tout  ce  qu'on  y  entend  est  si  di'li- 
cicux  ! 

LA    REINE. 

Pas  toujours.  (A  la  princess(!.)  Témoin,  notre  der- 
nière rencontre  où  nous  avons  entendu  quelques 
petites  vérit(''s...  assez  |)iquantes. 

VASS  \N. 

L'on  aurait  osé...  peu  'ant  ce  concert  ravissant? 

LA    UEINE. 

Eii!  mon  Dieu,  oui...  et  je  vous  réponds  ((iie 
les  paroles  valaient  encore  mieux  que  la  mu- 
sique. 

LAUZUN. 

Eh!  qui  se  serait  permis?... 

LA    HEINE. 

Un  jeune  iiommc  qui  était  venu  s'asseoir  sur  le 
anc  où  je  m'étais  plaréc  avec  la  princesse. 


VASSAN. 

Et  vous  ne  lui  avez  pas  ordonné  de  se  retirer? 

LA    REINE. 

Pourquoi?...  Il  nous  regardait  beaucoup,  mais 
ne  nous  connaissait  pas;  son  action  n'avait  rien 
d'inconvenant.  D'ailleurs  le  piquant  de  la  situation 
m'amusait;  on  a  si  peu  l'habitude  d'attaquer  la 
reine  devant  moi!...  et  je  ris  de  la  surprise  de  ce 
jeune  homme,  si  jamais  il  me  reconnaît. 

VASSAN. 

Il  se  croira  perdu  ! 

LA    REINE. 

Je  ne  le  pense  pas. 

LV    PRINCESSE. 

Ou  plutôt  de  votre  ennemi  qu'il  était,  il  devien- 
dra votre  i)artisau,  votre  admirateur. 

LAUZUN. 

Eh!  mais,  peut-être  est-ce  déjà  fait;  car  M.  le 
lieutenant  de  police  me  parlait  hier  d'un  original 
qui,  depuis  quelque  temps,  se  trouve  toujours  sur 
le  passage  de  Votre  Majesté,  et  fait  tous  ses  efforts 
pour  pénétrer  jusqu'à  elle;  efTorts  jusqu'à  présent 
inutiles. 

LA    R  El  NE. 

A  coup  sur;  car  c'est  la  première  nouvelle.  Eh 
bien? 

L  A  U  7.  V  N. 

Eh  bien ,  madame,  les  singulières  démonstra- 
tions de  ce  personnage,  le  langage  passionné  avec 
lequel  il  exprime  son  admiration  pour  Votre  .Ma- 
jesté, l'ont  fait  remarquer  de  tout  le  monde. 

LA    REINE. 

Eu  vérité? 

LAUZUN. 

Au  point  que  chacun  ne  le  désigne  plus  (|iie 
sous  le  titre  de  :  l'amoureux  de  la  reine. 

L  A    R  !■:  1  N  E. 

L'amoureux  d(;  la  reine! 

LAUZUN. 

Oui,  madame;  et  je  ne  sais  pourquoi,  car  c'est 
un  titre  que  nous  réclamons  tous. 

LA    REINE. 

Et  vous  dites  qu'il  me  suit  partout? 

L  \  u  Z  u  N. 

l>artout  où  il  jieut  pénétrer;  à  l'Ojx'ra,  à  la 
messe,  dans  les  galeries. 

LA    REIN  E. 

C'est  étonnant  que  je  ne  l'aie  pas  remarqué! 

L  \UZIIN. 

Hier,  toujoiu-s  à  ce  que  m'a  dit  M.  le  lieutenant 
(le  i)oIice,  il  est  resté  trois  heures  à  la  grille,  par 
nue  pluie  affreuse! 

LA  REINE,  avec  compassion. 

Quelle  folie!  et  sait-on  qui  il  est,  d'où  il  vient  ? 

LAUZUN. 

Connnuiwratif  sur  un  seul  point,  il  e>i  muet  sur 
tous  les  aiitie>. 

\.  \    l'Ill  NC.  ISS  V. 

Je  suis  de  l'avis  de  monsieur  le  duc:  je  croirais 
assez  que  c'est  l'homme  de  la  terrasse. 
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SALVOISY. 


Quelle  idéel    et   coniiiKiiit   imaginer    que  des 
sentiments  aussi  hostiles  que  les  siens  aient  été 
changés  par  un  quart  d'iiciire  di>  conversation  ? 
I,  A  I  / 1  \. 

Un  quart  d'iiouvc!'.  mais  il  vous  a  souvent  suffi 
d'un  coup  d'cril;  et  d'aprî-s  tout  ce  qu'on  m'a  ra- 
conté de  son  assiduité  et  de  sa  ])ersévérance  silen- 
cieuse, c'est  une  cour  dans  toutes  les  règles. 

I,A    UKIV  E. 

Monsieur  de  Lauzun... 

I.All  ZtN. 

Oui,  niadanii-,  il  faut  dire  les  choses  comme  elles 
sont,  et  Votre  Majesté  le  rencontrera  quelque  jour 
errant  dans  les  hosquets  d(!  Versailles  dont  il  ne 
peut  s'éloigner. 

LA  REINE,  se  levant. 

En  vérité,  messieurs,  il  faut  bien  peu  de  chose 
pour  donner  carrière  à  votre  imagination.  Un  gen- 
tilhomme de  province,  si  toutefois  c'est  celui  que 
nous  croyons,  car  tout  le  monde  en  parle  et  per- 
sonne ne  l'a  vu,  pas  même  moi;  ce  pauvre  jeune 
homme,  qui  ne  connaissait  peut-être  rien  de  plus 
beau,  avant  de  venir  ici,  que  les  tours  de  son  go- 
thique château,  ne  pourra  pas  se  rassasier  tout  à 
son  aise  des  spectacles,  des  cérémonies  et  dos 
merveilles  de  Versailles,  sans  que  son  admiration 
pour  la  cour  ne  soit  transformée  aussitôt  en 
amour  pour  sa  souveraine.  Et  les  gens  qui  m'ap- 
prochent, qui  m'entourent,  accueillent  et  répètent 
de  pareils  bruits! 

LAUZUN. 

Je  suis  désolé  d'avoir  blessé  Votre  Majesté. 

LA    REINE. 

Me  blesser!  et  en  quoi  ?  Pensez-vous  que  je  fasse 
attention  à  de  pareilles  folies? 

LAUZUN. 

C'est  justement  pour  cela  que  je  me  suis  permis 
une  plaisanterie... 

LA    REINE. 

Dont  je  ne  veux  plus  entendre  parler.  C'est  bien, 
qu'il  n'en  soit  plus  question.  (A  la  princesse)  Qu'y 
a-t-il  ce  matin?  Avez-vous  quelque  demande, 
quelque  pétition  qui  me  soit  adressée? 

LA     PRINCESSE. 

Non,  madame. 

LA     REINE. 

Tant  pis!  j'aurais  voulu  rendre  service  à  quel- 
qu'un... cela  m'aurait  rendu  ma  bonne   humeur. 

LA    PRINCESSE. 

N'est-ce  que  cela!  que  Votre  Majesté  se  rassure, 
je  crois  que  j'ai  ce  qu'elle  désire... 

LA    REINE. 

Parlez  vite!... 

LA     PRINCESSE. 

Une  pauvre  jeune  fille...  que  les  concierges  du 
château  ont  beau  congédier  et  qui  revient  tous  les 
matins  en  disant  :  Je  veux  parler  à  la  reine.  Je 
l'ai  aperçue  aujourd'hui  dans  la  cour,  assise  sur 
une  borne,  et  pleurant;  je  lui  ai    demandé   ce 


qu'elle  voulait  :  Je  veux  parler  à  la  reine:  je  n'ai 
pu  en  tirer  d'autre  ré])onse,  et  j'attendais  que 
Votre  Majesté  fût  seule  pour  lui  recommander  ma 
protégée... 

L  A    REIN  E. 

Que  je  la  voie....  Qu'on  mo  l'amène  sur-le- 
champ...  (Un  huissier  parait.)  Sur-le-champ! 

L  A  U  Z  U  N. 

Si  Votre  Majesté  me  le  permet...  je  cours  la 
chercher... 

LA    REINE. 

Ah!  je  conçois!  dès  qu'il  s'agit  d'une  jeune 
fille...  Est-elle  jolie? 

LA    PRINCESSE. 

Charmante  ! 

LA    REINE. 

Monsieur  (le  I.auzun  l'avait  deviné;  et  son  em- 
pressement... 

LAUZUN. 

Prouve  le  désir  de  plaire  à  Votre  Majesté. 

LA    REINE. 

Désir  intéressé,  dont  il  faudra  vous  savoir  gré... 
n'importe...  j'y  consens.  (M.  de  Lauzun  sort,  la  reine 
se  retourne  vers  l'huissier.)  Eh  bien  !  que  voulez-vous 
encore  et  que  faites-vous  là? 

l'huissier. 

Mille  pardons,  madame,  je  voulais  parler  à 
monsieur  le  marquis  de  Vassan. 

LA    REINE. 

Est-ce  un  secret? 

VASSAN. 

Non  vraiment...  dis  tout  haut. 
l'huissier. 

C'est  monsieur  votre  neveu  qui  vous  attend,  qui 
s'impatiente,  qu'on  ne  peut  pas  retenir  et  qui 
menace  de  parcourir  tout  le  château  sans  vous,  si 
vous  tardez  davantage. 

v  A  s  s  A  N. 

Sans  moi...  (A  part.)  Diable...  diable...  j'y  cours. 
(Haut  à  la  reine.)  Un  provincial  qui  n'a  jamais  vu 
Trianon  et  à  qui  je  veux  procurer  ce  plaisir...  Sa 
Majesté  n'a  pas  d'ordre  à  me  donner?...  (Signe 
négatif  de  la  reine.  Il  sort  vivement  par  la  droite,  suivi 
de  l'huissier.  Au  même  moment  entrent  par  le  fond  M.  de 
Lauzun  et  Louise.) 

SCkNE  III. 

Les  Précédents,  M.  DE  LAUZUN  et 
LOUISE. 

LAUZUN. 

Voici,  madame,  la  charmante  fille  que  je  me 
suis  chargé  de  vous  présenter. 

LA    reine. 

Approchez,  mon  enfant...  que  voulez-vous? 

LOUISE. 

Je  veux  parler  à  la  reine. 

LA  PRINCESSE,  à  Louise. 
Vous  êtes  devant  elle. 
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LOI  I  SE. 

C'est-y  possible!...  alil  je  croyais  que  ce  serait 
bien  plus  elTruyant. 

I,A    REINE. 

Je  VOUS  senibiais  donc  bien  terrible"? 

LOIISE. 

Dame  1  rien  qn';'i  la  peine  que  j'ai  eue  pour  arri- 
ver, je  me  disais  :  Qu'est-ce  que  ça  s'ra  donc 
quand  j'y  serai...  ch  bien!  pas  du  tout,  ce  que 
vous  m'avez  dit  m"a  di'jà  rassurée  et  donné  bon 
r-spoir. 

I,A    REINE. 

Je  ne  vous  ai  encore  rien  dit. 

LOUISE. 

C'est  vrai...  mais  vous  m'avez  regardée  d'un  air 
qui  voulait  dire  :  Courage,  mon  enfant;  et  je  mo 
suis  dit  :  celle-là,  du  moins,  n'est  pas  fière  et 
dédaigneuse...  elle  est  avenante,  elle  est  charita- 
ble... excusez,  madame,  si  je  me  suis  trompée. 
LA   PRINCESSE,  à  dcmi-voix. 

Prenez  donc  garde  I 

LOIISE. 

Mais  je  serais  si  heureuse  si  je  pouvais  obtenir 
de  votre  bonté... 

LA    PRINCESSE. 

Vous  voulez  dire  de  \otre  Majesté. 

L\    REINE. 

Non...  non,  laissez-la  parler...  C'est  à  ma  bonté, 
n'est-ce  pas,  que  vous  vous  adressez;  cela  vaut 
beaucoup  mieux...  répondez,  d'où  venez-vous? 
i.orisE. 

De  par  delà  Clermont-cn-Argonne...  d'où  je 
suis  venue  à  pied  à  Versailles...  pour  parler  à  la 
reine... 

LA    R  i:  INK. 

Nous  le  savons  déjà...  mais  que  vouliez-vous 
lui  dire  à  la  reine?... 

LOLISE. 

(lu.  s'ra  un  peu  long  à  vous  raconter...  et  je  suis 
bien  fatiguée...  (Elle  prend  le  fauteuil  qui  est  devant 
la  toilette  et  s'assied.) 

LA    PRINCESSE. 

Que  faites-vous?...  on  ne  s'assied  pas  devant  la 
reine. 

LOUISE,  restant  tonjoiirs  assise. 

C'cst-y  vrai,  madame?...  c'est  que  di'puis  deux 

jours  que  je  ne  me  suis  pas  seulement  reposée  un 

instant,  je  me  sens  des  faiblesses  dans  les  jambes... 

LA   REINE,  lui  appuyant  la  main  sur  l'épaule. 

Restez...  restez...  de  grâce! 

LOUISE. 

iMerci,  madame,  je  l'aime  autant...  (Se  relournaul 
vers  la  reine  qui  est  debout  appuyée  sur  le  dos  du  fau- 
teuil.) Eh  bien  !  je  vous  disais  donc  qu'on  mo 
nomme  Louise...  Louise  tout  court...  ji'  n'ai  pas 
d'autre  nom...  je  suis  orplndine. 

l.A    R  EI\K. 

Va  dans  le  besoin?... 

LOUISE. 

Obi  non,  vraiment...  Il  y  avait   au   pays  une 
I. 


grande  dame...  si  bonne,  si  généreuse...  qu'on 
aurait  cru  que  vous  y  étiez...  je  ne  manquais  de 
rien;  madame  la  marquise  m'avait  prise  auprès 
d'elle. 

L  V    REINE. 

Quelle  marquise'?... 

LOUISE. 

Eh  bien!  la  marquise...  tout  le  monde  connaît 
C:)  ;  la  dame  du  château  de  Clermont-en-Argonne... 
.\hidame  de  Salvoisy...  qui  n'a  qu'un  fils...  un  si 
beau  jeune  homme...  un  sourire  si  aimable...  et 
de  grands  yeux  noirs...  Vous  ne  l'avez  jamais  vu? 

L  \    REIN  E. 

Non,  vraiment. 

LOUISE. 

Tout  le  monde  l'adore  au  château...  c'est  tout 
natui'el,  il  y  fait  tant  de  bien  !...  et  il  n'y  a  pas  un 
de  ses  vassaux  qui  ne  donnât  sa  vie  pour  lui... 
L  AUZUN,  souriant. 

A  commencer  par  mademoiselle  Louise. 

LOUISE. 

Oh  !  Dieu  !  je  ne  serai  pas  assez  heureuse  pour 
ça.  Par  exemple,  il  avait  un  défaut,  à  ce  que  disait 
sa  mère,  car  moi  je  ne  lui  en  ai  jamais  trouvé; 
c'est  que  depuis  quelque  temps  il  parlait  politique, 
ce  qui  désolait  madame  la  marquise  ;  il  trouvait 
que  tout  allait  de  travers  à  la  cour. 
I, AUZUN,  sévèrement. 

Eh  bieni  par  exemple... 

LOUISE,  naïvement. 

Oui,  monsieur;  il  était  comme  ça;  il  parlait  de 
gloire,  de  liberté,  d'idées  nouvelles;  je  n'y  enten- 
dais rien,  mais  j'étais  de  son  avis;  il  déclamait 
avec  tant  de  chaleur  contre  tons  les  abus,  contre 
les  courtisans,  contre  le  roi,  contre  la  reine.  Ah! 
pour  la  reine  il  avait  tort,  je  le  vois  maintenant. 
LA  REINE,  avec  un  peu  d'émotiou. 

En  vérité! 

LOUISE. 

C'est  tout  simple,  il  ne  vous  connaissait  pas,  il 
ne  vous  avait  pas  vue;  et  c'e>t  dans  ces  disposi- 
tions-là qu'il  est  venu  faire  un  voyage  à  Paris,  oi"i 
madame  a  appris  qu'il  parlait  en  tous  lieux  aussi 
librement  que  dans  son  château,  et  puis  tout  à 
coup  elle  n'en  a  plus  reçu  de  nouvelles;  on  n'a 
plus  su  ce  qu'il  était  devenu  ;  son  cousin  même, 
M.  de  Salvoisy,  qui  est  employé  à  Versailles, 
a  écrit  qu'il  avait  disparu,  et  qu'il  craignait  que 
la  police,  la  Bastille,  les  lettres  de  cachot...  quo 
sais-je?  Depuis  ce  moment,  nuulamo  ne  vivait 
plus,  ni  moi  non  plus,  et  voyant  ma  bienfaitrice 
dans  les  craintes  et  dans  les  larmes...  (Ella  se 
lève.)  Ah!  ça  va  mieux.  (Elle  couiimie.)  Il  m'est 
venu  une  idée  dont  je  n'ai  parlé  à  elle  ni  à  per- 
sonne, parce  qu'on  m'i.'ii  aurait  empêchée.  Je  suis 
partie  à  pied  de  Clermont-fii-Argoniie,  sans  savoir 
le  chemin;  mais  je  disais  à  tous  ceux  (|uc  je  ren- 
contrais :  Je  vais  à  Vci-sailles  pour  parler  à  lu 
reine,  et  ils  m'iudi({uaiunt  ma  route. 

48 


378 


SALVOISY. 


LA    REINE. 

Pauvre  enfant! 

1,  o  l'  I  s  E. 

Dès  le  second  jour,  je  n'avais  plus  d'argent;  je 
n'y  avais  pas  poiisc'',  et  j'ét;ii>  tombée  de  besoin  au 
pied  d'un  arbre,  lorsque  passa  un  vieux  militaire 
qui  médit  :  «  Jeune  fille,  que  fais-tu  là?  —  Je 
(i  viens  de  Clermont  et  je  vais  à  Versailles  parler 
«  à  la  reine.  »  Alors  il  me  donna  un  louis...  Vous 
le  lui  rendrez,  madame,  nest-il  pas  vrai?  Je  le  lui 
ai  promis..,  et  voilà  comment  je  suis  arrivée  à 
Versailles,  comment  j'ai  parlé  à  la  reine,  pour  lui 
demander  la  grâce  et  la  liberté  de  mon  jeune 
maître. 

Air  nouveau  de  M.  Ilormille. 
Comment  sans  lui  retourner  an  paj's  ? 

LA    REINE. 

Quoi  !  mon  enfant,  vous  voulez  que  la  reino 
Vienne  au  secours  d'un  de  ses  ennemis  ? 

LOUISE. 

Raison  de  plus. 

LA    REINE. 

Pour  augmenter  sa  haine. 

LOUISE. 

N'en  croyez  rien,  madame...  ce  sera 
Un  cœur  de  plus  qui  vous  appartiendra. 

LA    REINE. 

Il  faut  se  rendre  aux  accents  généreux 
De  cette  voix  qui  presse  et  qui  supplie; 
Mais,  dites-moi,  si  je  cède  à  vos  vœux, 
Puis-je  espérer,  mon  ancienne  ennemie. 
Que  votre  cœur  un  jour  m'appartiendra? 

LOUISE. 

Oh  !  non,  vraiment...  car  vous  l'avez  déjà. 

LA  REINE,  soii riant. 
Voyons,  vous  dites  que  votre  jeune  maître  est 
monsieur  de... 

LOUISE. 

Salvoisy  ! 

LA  REINE,  cherchant. 

Salvoisy!...  (Souriant.)  Non-seulement  je  ne  l'ai 
pas  fait  arrêter,  mais  je  n'ai  pas  môme  entendu  ce 
nom-là  parmi  ceux...  Je  vais  faire  parler  à  M.  Le- 
noir. 

LOUISE. 

C'est  celui  qui  met  au  cacliot  ?  Ab!  que  vous 
êtes  bonne... 

LAUZLN. 

Puisque  ce  M.  de  Salvoisy  a  un  cousin  à  Ver- 
sailles, on  pourrait  d'abord  savoir  par  lui...  (A 
Louise.)  Lui  avez-vous  parlé? 

LOUISE. 

Non,  monsieur,  je  ne  sais  pas  même  où  il  de- 
meure, et  puis  je  ne  voulais  parler  qu'à  la  reine. 
LA  REINE,  à  la   princflssp. 

Princesse,  vous  vous  informerez,  vous  ferez 
écrire  à  ce  cousin...  je  le  verrai...  je  veux  le  voir 
dès  aujourd'hui.  (A  Louise.)  Soyez  tranquille,  mon 
enfant,  nous  saurons  ce  qu'est  devenue  la  per- 
sonne qui  vous  intéresse  si   vivement.  On  n'in- 


spire pas  un  dévouement  comme  le  vôtre  sans  le 
mériter.  Tenez,  vous  voyez  bien  ce  monsieur  en 
babit  brun,  au  fond  de  cette  galerie?  c'est  M.  de 
Viissan.  Priez-le  de  ma  part  de  vous  conduire 
dans  le  salon  de  musique;  dans  deux  heures  vous 
aurez  une  réponse.  (Se  retournant  vers  ses  f<'mmcs.) 
Maintenant,  mesdames,  chez  le  roi.  (A  Lanz\in.) 
M.  de  Lauzunl...  (Lauznn,  qui  regardait  Louise, 
s'approche  vivement  de  la  reine  qui  adresse  à  Louise 
un  geste  de  protection.)  Adieu,  mon  enfant.  (En  sou- 
riant.) Adieu,  ma  nouvelle  alliée.  (A  la  princesse.) 
Ah!  je  vous  remercie,  princesse,  voilà  une  bonne 
matinée.  (Elle  sort  par  le  fond  entonn'e  de  toutes  ses 
femmes,  et  causant  avec  Lauzun.) 

SCÈNE  IV. 
LOUISE,  .-.eule. 
Ah!  que  je  suis  contente  !...  et  que  diront  main- 
tenant tous  ceux  qui  se  moquaient  de  moi...  toi!., 
parler  à  la  reine...  une  petite  fille  de  rien!...  une 
paysanne!  Oui...  oui...  je  lui  parlerai.  Et  je  lui  ai 
parlé  et  pas  trop  mal  encore,  puisqu'on  m'accorde 
ce  que  je  demande,  puisque  je  vais  rendre  la 
liberté  à  notre  jeune  maître  et  la  vie  à  sa  mère!... 
et  c'est  sûr,  la  reine  me  l'a  promis,  la  reine  me 
l'a  dit...  il  faut  qu'elle  soit  bonne  pour  écouter 
ainsi  tout  le  monde,  car  elle  doit  avoir  bien  des 
embarras  avec  un  aussi  grand  ménage  que  le 
sien  !... 

SCÈNE   V. 
VASSAN,  LOUISE. 

VASSAN,   entrant  par  la    droite   et    regardant 

autour  de  lui. 

Pas   ici    non    plus!...    où    diable    peut-il    être 

fourré?...  je  suis  d'une  inquiétude...   (Apercevant 

Louise.)  Ah!  une  jeunepersonne...  Ne  l'auriez-vous 

pas  vu  par  hasard? 

LOUISE,  étonnée. 
Qui  donc,  monsieur? 

VASSAN. 

Mon  neveu. 

LOUISK. 

Je  ne  le  connais  pas. 

VASSAN. 

C'est  juste...  Et  m'échapper  ainsi!...  A  peine 
ai-je  eu  le  temps  de  lui  demander  des  nouvelles 
de  la  famille,  sur  laquelle  il  m'a  répondu  tout  de 
travers.  Au  diable  les  gens  de  province  !  on  devrait 
bien  les  supprimer. 

LOUISE. 

Eh  bien!  par  exemple!  moi  qui  suis  de  la  pro- 
vince de  Champagne! 

VASSAN. 

Je  dis  ça  pour  mon  neveu ,  qu'en  oncle  com- 
plaisant je  m'étais  chargé  de  promener  dans  le 
château.  C'étaient  à  chaque  pas  des  admirations... 
des  extases  !...  j'avais  toutes  les  peines  du  monde 
à  le  faire  avancer. 
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LOL  ISE. 

Dame!...  ça  a  l'air  si  beau! 

VAS  SAN. 

Plus  il  voyait,  plus  il  voulait  voir;  j'avais  beau 
lui  dire  :  Si  tu  t'y  prends  comme  ça,  nous  en  au- 
rons bien  pour  six  semaines...  Je  lui  avais  montré 
de  loin  les  appartements  de  la  reine,  et  j'allais 
ouvrir  la  salle  des  gardes,  lorsqu'en  me  retour- 
nant... plus  personnel...  mon  gentilhomme  avait 
disparu...  évanoui...  évaporé!... 

L  OLl  s  E. 

Ah!  que  c'est  drôle!  et  où  peut-il  donc  être  allé? 

VASSAX. 

Est-ce  que  je  sais,  moi?...  C'est  justement  ce 
qui  m'effraye;  ignorant  dos  usages  et  de  l'étiquette, 
il  est  capable  de  pénétrer  jusque  dans  le  conseil 
du  roi  !...  et  jugez  un  peu  ce  qui  m'en  arriverait; 
car  enfin  c'est  par  moi  qu'il  est  ici,  c'est  sur  moi 
que  pèse  la  responsabilité...  et  sïl  commettait 
quelque  inconvenance...  (En  ce  moment  Salvoisy 
entre  avec  iirécantion  par  la  droite,  et,  à  la  vue  de  Vas- 
san,  disparaît  par  le  fonda  gaiiclie.  —  Continuant.)  Quelle 
tache  pour  le  nom  des  Vassan  !... 
LOUISE,  étonnée. 

Comment!  l'on  vous  nomme... 

VASSAN. 

Jean-Claude,  marquis  de  Vassan,  pour  vous 
servir. 

LOLISE. 

C'est  justement  à  vous  que  la  reine  m'a  dit  de 
m'adresser  pour  me  faire  conduire  dans  le  salon 
de  musique. 

VASSAN,  se  frappant  la  tète. 

Dans  le  salon  de  musique?...  Ah!  j'y  pense,  nous 
avons  passé  devant,  il  y  sera  peut-être  entré.  (Ils 
sortent  ensemble  par  le  fond,  du  côté  droit.) 

SCÈNE   VI. 

SALVOISY,  seul. 

(Il  rentre  avec  piécaution  en  les  voyant  s'éloigner.) 

Il  n'est  plus  h\...  il  s'est  éloigné!...  Me  voilà 
seul...  seul  dans  l'appartement  de  la  reine!  Je 
sais  à  quoi  je  m'expose  si  l'on  m'y  surprend... 
Que  m'importe?  pourvu  que  je  la  revoie  une  fois 
encore;  non  plus  confondu  dans  la  foule,  non  plus 
posté  pendant  des  heures  entières  près  du  portique 
ou  du  perron  où  elle  doit  monter  en  voiture,  et  où 
mes  yeux,  pendant  qu'elle  s'élance,  la  voient  pas- 
ser comme  une  apparition;  mais  seule,  là!  devant 
moi!...  Ses  regards  s'arrêteront  sur  les  miens,  je 
l'entendrai...  j'entendrai  le  son  de  cette  voix  qui 
m'a  perdu,  qui  a  changé  ma  vie,  bouleversé  toutes 
mes  idées,  qui  m'a  entraîné  jusqu'ici...  Moi  dont 
le  cœur  battait  d'indignation  au  seul  nom  de  la 
cour,  qui  aurais  rougi  de  détourner  la  tête  pour 
voir  passer  une  reine;  maintenant  ma  vie  entière, 
comme  celle  de  ces  vils  courtisans,  se  passera 
peut-être  à  épier  un  regard....  Ah  !  je  les  hais  de 
toute  la  haine  que  je  ne  puis  plus  avoir  pour  elle. 


(Écoutant.) Ne  vient-on  pas?...  Serait-ce  encore  ce 
M.  de  Vassan?...  Non,  je  suis  débarrassé  de  lui... 
et  je  peux  rendre  à  son  neveu  le  nom  que  je  lui  ai 
emprunté!  Ce  matin,  devant  moi,  à  mon  hôtel,  il 
se  vantait  de  son  oncle  le  marquis,  dont  la  pro- 
tection devait  l'introduire  dans  le  château  ;  je  l'ai 
devancé,  je  suis  venu  chercher  à  sa  place!  quoi? 
Un  indigne  affront,  un  juste  châtiment!...  la 
Bastille  peut-être!  car  à  ma  vue.  à  la  vue  d'un 
homme  au  milieu  de  son  appartement,  elle  aura 
peur;  ses  paroles  n'exprimeront  que  la  colère  et 
l'indignation  ;  elle  ne  daignera  plus,  bonne  et 
indulgente ,  comme  sur  le  banc  de  la  terrasse , 
écouter  mes  discours ,  y  répondre  comme  mon 
égale...  non,  elle  sera  reine...  reine  irritée... 
Eh  bien!  j'aurai  vécu  un  jour...  (S'anètant.)  Et  ma 
mère ,  ma  pauvre  vieille  mère  !  d'autres  encore 
qui  m'aimaient  tant  et  que  je  ne  reverrai  plus. 
Ah  !  sans  cette  fièvre  qui  me  dévore...  sans  ce  dé- 
lire... oui...  oui...  c'est  du  délire...  je  suis  fou...  je 
ne  me  reconnais  plus,  et  quand  je  reviens  à  moi,  je 
me  dis  :  Retournons  près  de  ma  mère,  fuyons  ces 
lieux...  (Regardant  autour  de  lui  et  avec  exaltation.) 
Mais  ces  lieux...  ce  sont  ceux  qu'elle  habite...  (Al- 
lant à  la  fenêtre.)  Oui,  je  ne  me  trompais  pas,  c'est 
sur  cette  croisée  que  mes  yeux  sont  attachés 
chaque  jour...  Oui,  d'après  la  description  exacte 
que  je  m'en  suis  fait  donner,  ce  doit  être  ici ,  en 
sortant  de  ses  petits  appartements,  qu'elle  reçoit 
à  sa  toilette  les  hommages  de  la  foule  indifférente 
des  courtisans...  Un  duc  de  Lauzun,  pour  la  remer- 
cier de  quelque  faveur  nouvelle,  pourra  tomber  à 
ses  genoux  et  lui  baiser  la  main,  tandis  que  moi, 
qui  ne  demande  rien,  qui  ne  veux  rien  que  m'eni- 
vrer  de  sa  vue...  (Regardant  vers  la  droite  du  théâtre 
et  poussant  un  crî.)  Ah!  son  portrait!...  Ah!  oui,  le 
seul,  le  seul  encore  qui  l'ait  reproduite  à  mes  yeux 
comme  je  l'ai  vue...  comme  elle  est  en  réalité... 
(Avec  transport.)  Ma  fortune  !  ma  fortune  tout  en- 
tière pour  cette  image!... 

SCÈNE  VII. 
SALVOISY,  LA  PRINCESSE. 

I.A  PRINCESSE,  à  riiiiissicrqui  entre  avec  elle 
par  le  fond  à  gauche. 
C'est  bien,  c'est  bien. 

SAi.voiSY,  sp  relouruaiil. 
Quelqu'un...  et  ce  n'est  pas  elle!  ah!  je  suis 
perdu  ! 

1, A  l' Il  INC  ESSE,  à  riuiissier. 
Je  mettrai  ces  demandes  sous  les  yeux  de  Sa 
Majesté...  On  laissera  entrer  .M.  de  Salvoisy  sitôt 
([u'il  se  i)résentera. 

SALVOISY. 

Que  dit-elle? 

LA    PRINCESSE. 

C'est  l'ordre  de  la  reine. 
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SALVOISY. 


SA  l.\  OKSl. 

De  la  reine!...  (S'-tviincant  vivement  veis  la  prin- 
cebse.)  SaJvoisi!  c'est  moi,  madame. 

LA  PIUNCKSSE,  l'oïamiiiaiil . 
\'oiis,  iiioiisieur? 

s  A  r.  \  0 1  s  \ . 
Oui,  iiiadaiiic,  moi-mùmc. 

i.A  p  11  IN  ci;  s  SE. 
Je   venais   d'envoyer   chez  vous;  la  reine  veut 
vous  voir. 

SALVOl  s  Y. 

Me  voir!...  Elle  saitdonc  qui  je  suis?  elle  a  donc- 
voulu  le  savoir? 

LA    p  II  INCESSE. 

3Iiiis  apparemment.  (A  part.)  Quel  singulier 
homme  !  (Haut.)  Elle  veut  vous  parler  d'une  chose 
(jui  vous  inti^resse. 

SALVOISY. 

Mo  parler?. 4  moi?  Salvoisy? 

LA   PRINCESSE,  Continuant. 
Xavez-vous   pas  des  parents  à  Clermont-cn- 
Argonne? 

SAT.voisv,  de  même. 
Oui ,  madame...  (A  part.)  Ah!  ma  tôte  se  perd! 

LA     PRINCESSE. 

C'est  donc  bien  à  vous.  Encore  quelques  in- 
stants ;  Sa  Majesté  ne  tardera  pas  à  paraître...  (Elle 
sort  en  hii  faisant  une  révérence  et  en  lui  faisant  signe 
d'attendre  ) 

SCÈNE    VIII. 
SALVOISY,  puis  LAUZLN. 

SALVOISY. 

Ce  n'est  pas  vrai!  c'est  impossible!  Ah!  si  je 
pouvais  le  croire!  !  !  Elle  sait  donc  par  combien  de 
repentir  et  d'adoration  j'ai  expié  mes  discours  de 
la  terrasse,  les  lâches  calomnies  auxquelles  j'avais 
pu  croire!...  Une  reine  ne  peut-elle  pas  tout  sa- 
voir!... Oh  !  oui,  elle  sait  tout...  elle  a  eu  pitié  de 
moi...  elle  veut  me  consoler,  me  dire  qu'elle  me 
pardonne...  Je  vais  donc  la  voir!  et  de  son  con- 
sentement! et  par  son  ordre!...  Oh!  mon  Dieu!... 
(II  se  laisse  tomber  dans  un  fauteuil  sur  le  devant,  à 
droite,  et  reste  plongé  dans  ses  réflexions.) 
L  A II  z  L'  \ ,  entrant  par  la  gauche. 

L'occasion  est  favorable...  et  avant  que  la  reine 
ne  rentre  chez  elle...  (Montiant  un  papier.)  Là,  sur 
sa  toilette...  cette  allusion  à  notre  dernier  entre- 
tien... ces  deux  lignes,  dont  elle  seule  pourra  com- 
prendre le  sens...  Voilà  trop  longtemps  quej'hi'-- 
site...  la  mani(''re  dont  elle  m'accueille...  les  dis- 
tinctions dont  elle  m'accable,  tout  me  dit  qu'il 
faut  me  déclarer...  que  c'est  le  moment...  Elle  s'y 
attend,  j'en  suis  sûr,  et  l'on  ne  doit  pas  faire  at- 
tendre une  reine  de  France. (Il  place  le  billet  sur  la 
toilette.  Salvoisy  se  lève  à  ce  bruit.  Lauznn  se  retourne 
brusquement.)  Qui  est  là?  Que  vois-je?...  Encore 
cet  homme! 


SA  I,  VOIS  Y. 

Encore  ce  duc  ! 

LA  L  ZU.\. 

Que  voulez-vous?  Que  demandez-vous? 

SALVOISY. 

La  reine. 

LALZLX. 

Et  croyez-vous  qu'il  suffise  d'un  désir  pour  pé- 
nétrer jusqu'à  elle?  Qui  vous  a  conduit  ici? 

SALVOISY. 

Que  vous  importe  ? 

LAUZIX. 

Vous  me  direz  au  moins  à  quel  titre?... 

s  A  L  V  0 1  s  Y. 

Pas  davantage. 

L  ALZtN. 

Un  ordre  écrit  peut  seul  vous  donner  le  droit... 

SALVOISY. 

-Montrez-moi  le  votre. 

LAUZL'X. 

Mon  non),  mon  rang,  les  charges  que  j'occupe... 

SALVOISY. 

Ah!  j'entends!  vous  êtes  de  la  cour,  vous!  ou 
vous  y  admet,  on  vous  y  accueille,  pour  que  vous 
alliez  ensuite  répaudrc  au  dehors  le  venin  de  vos 
calomnies... 

L  A  L  Z  L  ^ . 

Monsieur! 

SALVOISY. 

Ne  vous  ai-je  pas  entendu?  Les  malheureux! 
ils  approchent  une  jeune  femme  sans  expérience, 
prompte  à  céder  à  tous  les  mouvements  de  son 
âme,  légère  dans  ses  goûts  peut-être,  mais  jeune, 
mais  indulgente.  Ils  la  provoquent,  ils  l'encou- 
ragent, et  puis  après  ils  l'injurient... 

Air  de  :  Renaud  de  Monlnubaii. 

Trompé  par  eux,  le  peuple  la  maudit, 
Persuadé  d'un  crime  imaginaire; 
Ils  n'ont  pas  craint,  par  un  inràrae  bruit, 
De  soulever  contre  elle  sa  colftre. 
Puis  à  la  cour,  les  mots  qu'ils  ont  dictés 
Sont  répétés  par  leur  bouclie  coupable... 
Pour  rendre  ainsi  le  peuple  responsable 
Des  crimes  qu'ils  ont  inventés. 

L  A  L  Z  l  N . 

D'aussi  graves  injures  seraient  déjà  punies,  si 
je  ne  pardonnais  à  l'exaltation  d'un  homme  que  le 
sort  des  armes  a  déjà  rendu  malheureux  contre  moi. 

SALVOISY. 

Oh  !  qu'à  cela  ne  tienne,  je  suis  prêt  encore... 

LA  L'ZIN. 

Eh!  monsieur,  attendez  donc  que  vous  soyez 
remis  de  votre  première  blessure!...  Pensez-vous, 
d'ailleurs,  que  je  n'aie  rien  autre  chose  à  faire 
qu'à  mettre  l'épée  à  la  main  contre  vous,  que  je 
ne  connais  pas? 

SALVOISY. 

La  reine  non  plus  ne  vous  connaît  pas  et  je 
viens  lui  dire... 
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Monsieur! 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  VASSAN. 

VASSAN,  apercevant  Salvoisy,  et  courant  à  lui 

sans  voir  Laiizun. 

Ali!  le  voilà...  (Se  letouniaut  et  apercevant  Lauziiii. 

Pieu!  monsieur  le  duc! 

LA  l  Zl  .\. 

Lui-mùmc!  qui,  sans  votre  arrivée,  allait  donner 
une  nouvelle  leçon  à  votre  neveu. 

V  ASSA\. 

Mon  nevi'u  !...  encore  lui!...  Ah  riil  c'est  donc 
un  diable!...  il  est  partout...  on  vient  de  nie  dire 
qu'il  me  demandait  en  bas  à  la  grille...  un  petit 
blond...  et  à  moins  qu'il  ne  soit  double... 

I.  ALZL'N. 

Ou  que  l'un  des  deux  ne  soit  un  imposteur... 

VASSA\. 

C'est  possible...  En  tous  cas,  ce  ne  peut  être 
que  celui-ci...  Se  glisser  dans  cet  appartement 
sans  ma  permission!...  oser  tirer  l'épée  contre 
monsieur  le  duc  !...  Je  le  renie  pour  mon  neveu. 

LAU  ZUN. 

Comme  il  vous  plaira...  mais  qu'il  s'éloigne. 

SA(,  VOI.SY. 

M'éloigner  ! 

I.ALZIN.  • 

Dans  son  intérêt  et  dans  le  votre. 

v  A  s  s  A  \ ,  bas  à  Salvoisy. 
Vous  l'entendez...  Sortez,  de  grâce! 

SALVOISY,  s'asseyant  sur  le  fauteuil  à  droite. 
Je  reste,  car  je  suis  ici  par  l'ordre  d'une  per- 
sonne plus  puissante  que  vous  tous. 

I.  AL  ZL'N. 

Vraiment!...  Eh!  qui  donc'.'... 

SCÈNE  X. 
Les  Prkckdents,  LA  PRINCESSE. 

LA  PRINCESSE,  entrant  parle  côté  à  gauche. 
La  reine,  messieurs...   (Apercevant  Salvoisy.)  Sa 
■Majesté,  que  je  précède,  sera  charmée  de  vous  voir. 

VASSA\    et    L  AU  Zl.N. 

Que  dites-vous  ? 

LA    PRINCESSE. 

Que  la  reine  désire  parler  à  monsieur.  (.Mon- 
trant Salvoisy.) 

VASSAN,  avec  or;.'ucil. 

A  mon  neveu!...  une  audience  particulière  à 
mon  neveu!...  à  mon  vrai  et  véritable  neveu... 
car  l'autre  est  un  intrigant  et  un  chevalier  d'in- 
duslriequeje  vais  faire  arrêter...  Dieu!  la  reine!... 

SCÈNE   XI. 

Les   PnÉcf;DEMS,  LA  l'.l.lNK. 

LA  PRINCESSE,  allant  au-devant  de  la  reine, 

lui  dit   à  dt'ini-vois. 
Voici  la  personne  à  qui  Votre  Majesté  désirait 
parler. 


LA    KEINE. 

Je  vous  remercie...  (S' avançant  «t  le  regardant. — 
A  part.)  0  ciel!...  (.V  demi-voii.)  Comment,  prin- 
cesse, vous  ne  le  reconnaissez  pas?... 
LA  PRINCESSE,   de  Diêuie. 
Non,  vraiment  ! 

LA   REINE,  de  même. 
C'est  le  jeune  homme  qui,  au  concert  de  la  ter- 
rasse... 

LA  PRINCESSE,  de  même. 
Vous  croyez!  je  n'en  répondrais  pas. 

LA  REINE,  de  même. 
Et  moi,  j'en  suis  sûre...  Pas  un   mot  devant 
M.  de  Laiizun,  et  avertissez  cette  jeune  fille,  ma- 
demoiselle Louise,  qu'elle  vienne. 

LA  PRINCESSE,   Sortant. 

Oui,  madame. 

LA  REINE,  s'avançant  vers  Salvoisy. 
On  vous  a  fait  beaucoup  attendre,  monsieur; 
j'en  suis  désolée... 

SALVOISY,  à  part,  avec  cmnlinn. 
C'est  sa  voix!...   et   c'est  à   moi,  c'est  à  moi 
qu'elle  parle... 

LA  REINE,  toujours  à  Salvoisy. 
Approchez-vous!...  j'aurais  quelques  renseigne- 
ments à  vous  demander  sur  un  de  vos  parents... 
(Regardant    sa  main   qui   est    enveloppée   d'un  taffetas 
noir.)  G  ciel!  vous  êtes  blessé!... 

SALVOISY. 

Oui,  madame. 

LA    R  E  I  \  E. 

Et  comment  cela"? 

\  ASS  \\. 
Par  monsieur  le  duc,  ((ui   lui  a  fait  cet  hon- 
neur. 

LA    REINE. 

Monsieur  de  Lauzun'?...  et  pour  quelle  cause"? 

L  A  U  Z  U  N. 

Je  ne  puis  le  dire,  même  à  Votre  Majesté, 
et  j'espère  que  monsieur  aura  la  même  discré- 
tion. 

S  A  I,  voisv,  avec  fierté. 

Je  ne  promets  rien,  monsieur.  (Geste  de  colère  de 
Lauzun.) 

L  A    R  E I  N  E. 

Il   suilit!   monsieur  de   Lauzun,    monsieur   de 
Vassan...  (Sur  un  signe  de  la  reine,  Laiiznu  et  de  Vas- 
sau  s'inclinent  et  sortent  euscuible  du  méuie  cûté.) 
VASSAN,  à  part. 

Seul!  avec  la  reine!  quil  honneur  pour  la  fa- 
mille!... 

se  KM-    XII. 
LA   REINE,   SALVOISY. 

LA   REINE,  s'asseyant  près  de  la  loilelte,  et  après 
un  moment  de  silence. 

Lu  duel  avec  M.  de  Lauzun!  voilà  qui  est 
grave...  car  il  est  puissant...  il  a  un  grand  crédit... 
le  savcz-vous? 
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SALVOISY. 


s  ALVOl  s  V. 

Oui,  madame. 

LA    HEINE. 

11  fallait  donc  des  motifs  bien  forts?... 

SALVOISY. 

Jugez-en  vous-mômc,  madame;  il  outrageait 
devant  moi,  par  une  indigne  calomiiii',  la  vertu  la 
plus  noble  et  la  plus  pure... 

LA    nEINE. 

Je  comprends...  une  grande  damo  dont  vous 
étiez  le  chevalier... 

s  ALVOI  sv. 

Non,  madame;  tant  d'honneur  ne  m'appartient 
pas,  et  cependant  je  donnerais  ma  vie  pour  elle, 
car  cette  personne-là,  c'est  Votre  Majesté... 

LA    HEINE. 

Moi!  que  dites-vous?...  calomniée  par  monsieur 
de  Lauzun...  Oh!  non...  non...  vous  vous  êtes 
trompé,  vous  avez  mal  entendu...  ce  n'est  pas 
possible...  (Étendant  la  main  vers  la  toi'ette,  et  pre- 
nant le  papier  qu'elle  y  voit.)  Son  dévouement  pour 
moi...  son  respect  me  sont  trop  bien  connus... 
(Jetant  les  yeux  sur  le  papier.)  Dieu!  qu'ai-je  vu?... 
(Froissant  le  papier  avec  indignation  et  se  levant.)  L'in- 
solent! oser  m'adresser  de  pareils  vœux!...  à 
moi!... 

SALVOisv,  timidement. 

Votre  Majesté- refuse  de  me  croire... 
LA  REINE,  vivement. 

Non,  monsieur,  non  ;  je  crois  tout  maintenant... 
Des  outrages,  des  calomnies,  voilà  ce  que  je  dois 
attendre  de  mes  amis...  Quel"  sort  me  réservent 
donc  les  autres?... 

SALVOISY. 

Ail!  si  vos  ennemis  vous  connaissaient  tous,  ils 
seraient  comme  moi  (S'inclinant.),  ils  se  proster- 
neraisnt  devant  vous,  ils  vous  demanderaient 
grâce,  comme  je  le  fais  en  ce  moment,  pour  ces 
paroles  indiscrètes,  injurieuses,  que,  sur  des  bruits 
mensongers,  je  n'ai  pas  craint  de  vous  adresser, 
sans  vous  connaîtie... 

LA  REINE,  souriant. 

Oui,  le  soir...  sur  la  terrasse  de  Trianon...  Ah! 
vous  vous  rappelez  notre  conversation...  vous  avez 
meilleure  mémoire  que  moi...  je  l'ai  tout  à  fait 
oubliée... 

SALVOISY,  flécLissant  le  genou. 

Ah  !  madame,  c'est  trop  de  gémhosité. 

LA    REINE. 

Relevez-vous,  monsieur;   quoique  je  ne  pense 
pas  mériter  tous  les  reproches  qu'on  m'adresse, 
je  ne  me  crois  pas  non  plus  une  divinité... 
SALVOISY,  se  relevant. 
Daignez  me  dire,  au   moins,  que  vous  ne  me 
croyez  plus  au  nombre  de  vos  ennemis. 
LA   REINE,   avec  bonté. 
J'en  suis  persuadée. 

SALVOISY. 

Ah  !  que  je  suis  heureux  !  car  mes  torts  pesaient 
là,  sur  mon  cœur,  comme  un  crime!...  Et  pour  les 


racheter,  pour  les  expier  tout  à  fait,  que  ne 
puis-je  répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
mon  sang... 

LA  REINE,  à  pari. 
Pauvre  homme!  (Reganiaut  sa  main.)  il  a  déjà 
commencé!  (Haut.)  Je  vous  ordonne,  monsieur, 
de  ne  plus  vous  exposer  ainsi;  nos  défenseurs 
sont  trop  rares  pour  que  nous  ne  devions  pas  les 
ménager,  et  nous  attendons  de  vous,  en  ce 
moment,  un  service  qui  vous  coûtera  moins 
cher... 

SALVOISY. 

Que  Votre  Majesté  daigne  commander. 

LA    REINE. 

Une  de  vos  parentes,  la  marquise  de  Salvoisy, 
qui  demeure  à  Clerniont-en-Argonne,  a  un  fils 
qui  a  disparu  ! 

SALVOISY,  à  part  et  troublé. 

O  ciel!... 

LA    REINE. 

Savez-vous  ce  qu'il  est  devenu,  et  quel  est  son 
lîort? 

SALVOISY,  hésitant. 
Oui,  madame. 

LA    REINE. 

Dites-le-nioi  donc,  car  je  m'y  intéresse  beau- 
coup, et  j'ai  promis  de  le  rendre  à  sa  mère. 

SALVOISY. 

Votre  Majesté  ne  le  pourra  pas,  car  il  est  im- 
possible qu'il  s'éloigne  maintenant  de  Versailles... 
LA  REINE,  vivement. 
Il  y  est  donc? 

SALVOISY. 

Oui,  madame  ;  le  jour,  errant  dans  ces  jar- 
dins, sous  ces  portiques;  la  nuit,  couché  sous  le 
marbre  de  vos  balcons,  ou  les  yeux  fixés  sur  vos 
fenêtres. 

LA    REINE. 

Que  me  dites -vous  là!  Serait-ce  ce  jeune 
homme  dont  on  me  parlait  ce  matin,  qui  suit 
partout  mes  pas,  et  qu'on  ne  désigne  ici  que  suus 
le  nom  d' Amoureux  de  la  Reine? 

SALVOISY. 

Oui,  madame. 

LA    REINE. 

C'est  là  votre  parent,  et  vous  n'avez  pas  essayé 
de  le  rendre  à  la  raison  ;  de  lui  représenter  qu'il 
exposait  ainsi  à  la  poursuite  d'une  vaine  chimère 
sou  repos,  son  bonheur  et  ses  jours,  peut-être. 

SALVOISY. 

Il  le  sait,  madame,  mais  il  aime  mieux  mourir 
que  de  ne  plus  voir  Votre  Majesté;  c'est  sa  vie, 
c'est  son  être;  il  n'existe  que  par  votre  pré- 
sence. 

LA    REINE. 

En  vérité!  c'est  de  la  folie,  et  je  m'étonne  que, 
faisant  profession  d'un  pareil  dévouement,  il  n'ait 
pas  été  arrêté  un  instant  par  la  crainte  de  me 
compromettre  ou  de  mo  déplaire. 
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SALvoi  sy. 
Vous  déplaire,  vous  compromettre!...  Et  com- 
ment? est-ce  votre  faute,  si  l'on  vous  aime?  est-ce 
la  sienne,  s'il  n'a  pu  se  défendre  d'un  pareil 
amour?  Et  jngei  vous-niCme,  madame,  s'il  est  si 
coupable.  Dans  ces  jardins  de  Versailles,  dans  ce 
parc  magnifique,  ouvert  à  tout  le  monde,  une 
femme  se  trouve  assise  près  de  vous,  vous  êtes 
frappé  du  cliarme  de  sa  personne;  vous  lui  parlez, 
elle  répond!  le  son  de  sa  voix  vibre  jusqu'au  fond 
de  votre  âme,  vous  vous  laissez  aller  sans  méfiance 
à  l'entraînement  de  ses  discours;  et  quand  une 
passion  vous  est  bien  entrée  jusqu'au  fond  du 
cœur,  il  se  trouve  que  cette  femme  est  une  reine  ! 
une  reine!...  Ah!  que  n'est-elle  votre  égale!  on 
l'adorerait  sans  crime,  on  pourrait  l'avouer,  le  lui 
dire  à  elle-même,  et,  pâle,  tremblant,  les  yeux 
baissés  vers  la  terre,  on  ne  rougirait  pas  devant 
elle  de  honte  et  de  crainte,  comme  je  le  fais  en  ce 
moment, 

LA    REINE. 

0  ciel!  que  dites-vous? 

SALVOISY. 

Que  je  suis  cet  insensé,  ou  plutôt  ce  coupable. 
LA  REINE,  .ivec  dignité  et  faisant  un  pas  pour  sortir. 
Monsieur!... 

SALVOISY. 

Ah  !  ne  me  punissez  pas,  ne  prononcez  pas  mon 
arrêt;  je  ne  crains  pas  la  prison,  je  ne  crains  pas 
la  mort,  mais  je  crains  de  ne  plus  vous  voir.  Grâce, 
madame!  grâce  et  pitié... 

LA    REINE,  ;i  part. 

Mon  Dieu  !...  si  j'appelle,  il  est  perdu  !... 
SALVOiSV,  avec  chileiir. 

Je  ne  veux  rien...  je  ne  demande  rien...  que 
vous  voir,  vous  voir  encore...  les  jours  où  tout  le 
monde  est  admis  à  ce  bonheur...  et  si  dans  la 
foule  indifférente  qui  souvent  se  presse  autour  de 
vous,  il  est  un  homme  qui  vous  aime...  pourquoi 
sa  vue  vous  irriterait-elle?...  son  silence  et  ses 
tourments  seraient-ils  une  offense?...  (La  reine  fait 
encore  quelques  pas  pour  sortir.)  Oh!  non...  non,  cela 
n'est  pas  possible;  et  peut-être  émue  d'un  atta- 
chement si  pur  et  si  vrai,  vous  vous  direz  : 
n  Pauvre  homme!...  il  m'aime  tant!  »  et  vous  nie 
souffrirez... 

LA    Ri;iNE. 

Monsieur!...  (A  part.)  Que  lui  répondre?...  le 
malheureux  me  fait  de  la  peine...  et  cependant 
souffrir  de  pareilles  choses  est  impossible...  Al- 
lons... allons,  qu'il  s'i'loigne  du  moins...  (Ilaut.j 
Monsieur,  je  vous  prie...  (A  part.)  Là!  ne  le  voilà- 
t-il  pas  immobile  devant  m  i...  (Haut.)  Monsieur, 
retirez-vous...  la  reine  ne  saura  rien  de  tout  ce 
(|ui  s'est  passé...  allez...  allez...  mais  surtout,  plus 
d'éclat,  plus  de  qiiei elles!  ce  serait  encore  une 
manière  de  me  calomnier...  Kli  bien!  ne  nrcnten- 
dez-vous  pas?... 

SALVOISY. 

Si,  madame...  vous  venez  de  me  répondre  sans 


colère...  avec  bonté...  je  vous  reconnais...  oui, 
oui,  vous  voilà  bien,  telle  que  je  vous  ai  vue  la 
premièrp  fois...  Un  mot...  un  mot  encore,  de  cette 
voix  que  peut-être  je  n'entendrai  jilus...  qu'avant 
de  mourir  vous  ayez  eu  une  fois  pitié  de  moi,  et, 
quel  que  soit  le  châtiment  qui  m'est  réservé,  (Se 
jetant  à  ses  pieds.)  que  je  puisse  au  moins  toucher 
cette  main  qui  me  pardonne... 

LA  REINE,  avec  di,snité  et  dégageant  sa  main 
que  Salvoisy  vient  de  saisir. 
Malheureux!...  je  vous  ordoime  de  sortir.  (En 
ce  moment,  le  duc  de  Lauzun,  M.  de  Vassan  et  quel- 
ques personnes  de  la  cour  paraissent  au  fond.) 

SCÈNE   XIII. 

Les  Prkckoexts,  LE   DUC  DE  LAUZUN, 
VASSAN. 

LA  REINE,  aux  personnes  qui  4  Srent  e(  montrant 

Salvoisy. 
Messieu"^,  faites  sortir  cet  homme! 

L  A  U  Z  U  \. 

Le  misérable...  aux  pieds  de  Votre  Majpsté... 

VASSAN. 

Quelle  insolence!  il  n'est  plus  mon  neveu...  et 
sa  ruse  est  découverte...  (Aux  gardes  du  corps  qui 
sont  près  de  la  porte. )4V''o>i  le  saisisse...  qu'on  l'en- 
traîne. (Au  moment  où  les  gardes  font  un  mouvement 
pour  arrêter  Salvoisy,  Louise  paraît.) 

SCÈNE   XIV. 

Les    Prkcicdexts,    LA    PRINCESSE, 
LOUISE. 

LOiiSE,  entrant  vivement  et  poussant  un  cri 
en  apercevant  Salvoisy. 
Ah!...  le  voilà!...  grâce,  madame,  grâce  pour 
lui,  vous  me  l'avez  promis!... 

LA    REINE. 

Oui...  qu'on  ne  lui  fasse  aucun  mal...  qu'il 
s'éloigne  seulement;  cet  liomme  n'a  point  de 
mauvais  desseins...  qu'on  le  laisse  libre...  il  est 
privé  de  sa  raison,  ce  n'est  qu'un  pauvre  insensé... 

LOI  I  SE. 

Lui!... 

SALVOISY,  poussant  un  cri  déchirant. 
Ah!  ce  nétait  que  du  mépris,  pas  même  de  la 
pitié  !... 

L  AL'  ZL  N,  à  la  reine. 
Quoi  !  madame,  vous  laisseriez  impiuiis  de  pa-" 
relis  outrages... 

LA    REINE. 

Ne  vous  en  plaignez  pas,  monsieur,  et  remerciez 
le  ciel  de   mon   indulgence.  (Bis,  lui  lenultani  son 
lillet.)  Ten(!z,  et  désormais  ne  reparaissez  jamais 
devant  moi...  (Elle  va  s'asseoir  près  de  la  loilelto.) 
LOI  is  E,  ([ui  juridant  ce  temps  s'est  approchée 
de  Salvoisy. 
Eh!  mais,qii'a-t-il  donc?...  comme  il  me  regarde 
d'un  air  effrayant...  Mon  maitre...  mon  maître... 
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SALVOISY, 


est-ce  que  vous  no  me  reconnaissez  pas?...  'Mnsiqne 
qui  diii-p  jusqu';i  la  fin  de  l'acte.) 

SALVOISY,  avec  égarement. 
Sortez!...  a-t-rljc  dit...  qu'on  le  chasse...  cliassé 
comme  un  valet... 

LOUISE,  se  jet.int  ans  pieds  de  la  reine. 
Madame...  il  a  perdu  la  raison... 

SALVOISY,  à  Lniiisc  qu'il  relève. 
Que  faites-vous  donc?  à  genoux  devant  elle... 
Prenez  parde...  vous  allez  vous  faire  chasser... 
ceux  qui  l'aiment  sont  renvoyés  de  ce  palais... 
elle  ne  souffre  auprès  d'elle  que  ses  ennemis... 
Vous  voyez  bien  que  je  ne  peux  pas  y  rester...  ve- 


nez... venez...  (Il  veut  entraîner  Louise  et  traverse  avec 
elle  le  théâtre  de  gauche  à  droite,  mais  il  chancelle  et 
tombe  sans  connaissance  dans  nn  fanlciiil  que  la  reine 
vient  de  quitter.) 

LA  np. INE,  gagnant  le  fond  à  droite. 

Princesse...  monsieur  de  Vassan...  voyez...  or- 
donnez... qu'on  lui  prodigue  tous  les  soins...  privé 
de  la  raison...  (Le  regardant.)  Ah!  le  malheureux... 
que  lui  rcste-t-il?... 

LOUISE,  auprès  de  Salvoisy. 

Moi,  madame...  moi  qui  ne  le  quitterai  jamais... 
l'Eue  s'agenouille  près  de  Salvoisy.  La  reine  s'éloigne  en 
jetant  sur  lui  nn  dernier  regard.  —  La  toile  tombe.) 
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Le  théâtre  représente  un  salon  du  ch'iteau  de  Salvoisy  sur  la  route  d'Épernay.  —  Porte  au  fond  et  portes 
latérales.  —  Sur  le  devant,  à  gauche  de  l'acteur,  une  table  avec  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  écrire, 

et  de  plus  une  guitare. 


SCENE  I. 

BOURDILLAT  seul,  assis  près  de  la  table, 

lisant  le  journal. 

Comme  ça  marche!...  comme  ça  marche!... 
chaque  jour  un  nouvel  événement...  et  les  nota- 
bles, et  l'assemblée  nationale...  et  le  jeu  de 
paume...  et  les  titres  qui  s'en  vont...  et  les  assi- 
gnats qui  arrivent...  l'abolition  de  la  noblesse... 
il  n'y  aura  plus  de  nobles...  l'abolition  des  noirs... 
il  n'y  aura  plus  de  noirs...  tout  cela  va  d'un  train... 
et  aujourd'hui,  (Il  prend  un  journal.)  qu'est-ce  qu'il 
y  a  de  nouveau  dans  le  journal  de  M.  de  Salvoisy? 
(Il  lit.)  Chronique  DE  Paris!  19  juin  1791.  «Dé- 
cret qui  enjoint  aux  princes  de  revenir  en  France, 
sous  peine  de  confiscation  de  leurs  biens,  etc.  » 
Dame!  qu'ils  y  prennent  gaidc!...  S'ils  s'en  vont 
tous  comme  ça,  cela  fait  de  la  place  aux  autres! 
et  nous  finirons  par  être  les  premiers...  Moi!  par 
exemple!  moi  Bourdillat,  simple  chirurgien,  pour 
ne  pas  dire  [rater,  h  Épernay,  me  voilà  déjà  admi- 
nistrateur du  district...  et  tous  mes  collègues 
s'amusent  à  faire  du  désintéressement,  moi  je  ne 
demande  qu'à  monter...  il  ne  faut  pour  cela  que 
saisir  au  passage...  une  bonne  occasion...  et  il  en 
passe  tous  les  jours...  Ah!  c'est  mademoiselle 
Louise  I...  ',11  se  lève.) 

SCÈNE   II. 
LOUISE,   BOURDILLAT. 

LOL  ISE. 

Vous  voilà,  M.  Bourdillat... 

B  0  l  R  D  1 1,  L  A  T. 

Oui,  mademoiselle,  fidèle  à  mon  devoir...  tous 
les  matins  je  viens  au  château  de  M.  de  Salvoisy 


déjeuner  et  lire  les  journaux...  et  voir  notre  jeune 
et  intéressant  malade.  Comment  va-t-il,  ce  ma- 
tin?... 

LOUISE. 

Je  no  trouve  pas  de  changement. 

r.OURDILLAT. 

C'est  étonnant!...  ça  n'est  pas  faute  de  visites! 
trois  cent  soixante-cinq  par  an...  je  reviendrai 
demain...  car  c'est  mon  meilleur  malade. 

LOUISE. 

Je  crois  bien...  toujours  si  bon!  si  aimable!... 
ne  se  plaignant  jamais  ! 

R  0  U  R  D  I  L  L  A  T. 

Il  n'en  a  pas  le  temps.  Vous  êtes  toujours  là...  à 
veiller  sur  lui,  à  prévenir  tous  ses  désirs,  et  cela 
depuis  quatre  ans,  sans  vous  décourager  ni  vous 
ralentir  un  moment...  savez-vous  que  c'est  très- 
beau  ? 

LOUISE. 

Et  en  quoi  donc?...  est-ce  qu'il  me  serait  pos- 
sible de  le  quitter?...  de  l'abandonner?...  depuis 
que  sa  mère  est  morte,  il  n'a  plus  que  moi  pour 
l'aimer!... 

BOURDILLAT. 

Et  vous  l'aimez  tant! 

LOUISE. 

Madame  la  marquise  me  l'avait  ordonné;  et  je 
ne  lui  ai  jamais  désobéi.  «  Louise,  m'a-t-elle  dit... 
je  lègue  mon  fils  à  tes  soins...  à  ton  zèle!...  tous 
ses  parents  ont  fui  sur  une  terre  étrangère,  et 
moi  aussi  je  vais  le  quitter  pour  jamais...  » 

Air  :  Elle  a  trahi  ses  sermoits  et  sa  foi. 

D'une  mourante  entends  lo  dernier  vœu  : 
Sois  de  -mon  fils  la  compagne  assidue; 
Que  l'amilié  puisse  lui  tenir  lieu 
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De  la  raison,  qu'liélas!  il  a  perdue. 
Veille  ici-bas  sur  lui,  ma  fille  ;  et  moi. 
Du  haut  des  cieux  je  veillerai  sur  toi  ! 

BOURDILI.AT. 

Ah!  elle  vous  a  dit  cela? 

LOUISE. 

Oui,  monsieur...  et  si  elle  me  regarde  quelciuc- 
fois  comme  elle  me  l'a  promis  ..  elle  doit  rire  cou- 
tente! 

BOtRDIILAT. 

Vous  avez  raison...  elle  doit  6tre  contente  de 
nous!...  vous  d'abord,  vous  faites  tout  ce  qu'il 
veut...  et  moi  je  ne  le  contrarie  jamais...  je  ne  lui 
ordonne  jamais  rien...  je  le  laisse  bien  tranquille, 
c'est  le  moyen  de  le  guérir  tout  k  fait. 

1,0  LISE. 

Vous  croyez? 

BOU  RDILLAT. 

Foi  de  docteur,  je  n'en  connais  pas  d'autre  et 
je  vous  réponds  qu'il  y  a  du  mieux...  Le  mois  der- 
nier, ce  jour  où  il  refusait  de  me  recevoir,  il  avait 
toute  sa  raison. 

LOIISE. 

Oli  !  oui...  je  sais  bien,  ces  jnurs-là... 

B  O  f  R  n  I  I.  L  A  T. 

Toute  la  semaine  dernière,  il  a  parlé  presque 
aussi  raisonnablement  que  moi,  et  hier  et  avant- 
hier  en  apercevant  M.  le  duc,  je  ne  sais  lequel, 
qui  se  rendait  à  la  frontière...  il  l'a  très-bien  re- 
connu ;  et  en  général  tout  ce  qu'il  a  vu  h  Versaille>, 
tout  ce  qui  vient  de  ce  pays-h\  produit  sur  lui 
une  émotion,  une  commotion  qui  pourrait  amener 
sa  guérison. 

LOUISE. 

Vous  croyez?...  ça  serait  bien  heureux.  Au  fait, 
il  y  a  des  moments  où  il  raisonne;  il  Vcconnait 
ceux  qui  lui  parlent,  il  leur  répond  avec  justesse... 
mais  moi,  je  suis  bien  malheureuse;  c'est  comme 
un  sort  qu'on  m'aurait  jeté  ;  j'ai  beau  être  toute  la 
journée  à  côté  de  lui,  il  ne  me  reconnaît  jamais, 
il  me  prend  toujours  pour  la  reine,  il  me  parle  de 
son  amour;  et  cela  a  l'air  de  le  rendre  si  heureux 
que  je  le  laisse  dire,  quoique  ce  soit  là  le  plus 
pénible,  voyez-vous. 

BOLRDILLAT. 

Et  en  quoi? 

LOI  isi:. 

Je  ne  sais...  mais  il  me  semble  que  de  recevoii' 
des  amitiés  qui  ne  sont  pas  pour  vous,  il  y  a  1;\ 
dedans  quelque  chose  de...  enfin,  ça  n'est  pas  à 
moi...  ça  ne  m'appartient  pas,  et  quand  on  est 
honnête  fille,  on  ne  veut  rien  dérober  ù  personne 

KOLRUILLAT. 

Vous  êtes  folle! 

LOI  I  si:. 

C'est  possiiile...  riiubiluile  de  vivre. avec- lui. 

B  0  L'  R  n  I  L  L  \  T. 

Si  cela  arrivait,  nous  vous  soignerions  aussi  ; 

car  moi,  j'ai  une  alïection  pour  tout  ce  qui  tient  ;\ 

ce  château...  pour  le  château  lui-même.  Tout  îi 

l'heure,  le  commandant  militaire,  M.  Uirou,  qui 

1. 


vient  inspecter  en  passant  le  département  de  la 
Marne,  nous  demandait  un  logement  pour  lui  et 
son  état-major...  Kh  bien!  moi, je  lui  ai  désigné 
ce  château,  comme  le  lieu  le  plus  digne  de  le  re- 
cevoir. 

L  0  L  I  s  E. 

On  les  logera  dans  l'aile  droite  du  château... 
mais  ce  n'est  pas  trop  amusant;  parce  que  des 
militaires... 

BOl)  RDILLAT. 

N'ayez  pas  peur...  quoique  fort  jeune  encore,  le 
commandant  Biron  est  un  de  ces  anciens  sei- 
gneurs si  éminemment  aimables...  Je  vous  pré- 
senterai à  lui...  et  grâce  à  ma  protection...  tenez, 
tenez,  le  voici  déjà  qui  vient  s'établir  et  prendre 
possession  de  son  quartier  général. 

SCÈNE    III. 

Les   Précédents,  BIRO.N. 

BiRON,  au  fond,  à  des  cavalier.s. 
Surtout,  messieurs,  beaucoup  d'égards  et  de  po- 
litesse pour  les  habitants  de  ce  château...  des  mi- 
litaires français  doivent  l'exemple  de  l'ordre  et  de 
la  discipline...  (Voyant  Bourdillal.)  Eh!  c'est  maître 
Bourdillat...  ce  magistrat  irréprochable  et  ce  doc- 
teur qui  ne  l'est  peut-être  pas  autant... 

BOURDILLAT. 

Vous  êtes  trop  bon,  commandant...  du  reste, 
c'est  moi-même...  qui  prends  la  liberté  de  recom- 
mander à  votre  protection  cette  jeune  (ille...  (Bas  à 
Loiiisfl.)  Avancez  donc... 

LOUISE,  levant  les  yeui. 
0  ciel!  M.  de  Lauzun!... 

BiRON,  la  regardant. 
Eh  !  mais...  autant  que  je  me  rappelle...  celte 
jolie  fille... 

BOURDILLAT. 

Vous  la  connaissez? 

BiR0\,  allant  à  elle. 
Toutes  les  jolies  filles  sont  de  ma  connaissance... 

LOUISE. 

Il  y  a  cinq  ans...  à  Trianon,  vous  m'avez  pré- 
sentée à  la  reine. 

BiRON,  avec  embarras. 

La  reine!...  il  y  a  cinq  ans...  oui,  oui,  je  me 
rai)l)elle  parfaitement...  depuis,  les  temps  ont 
changé. 

IlOUR  niI.LAT. 

Et  nous  avons  f.iit  comme  eux. 

RinON. 

Moi,  du  moins...  car  vous,  ma  belle  enfant,  tou- 
juurs  aussi  jolie...  si  toutefois  cela  n'a  pas  aug- 
menté... Et  votre  jtMine  maître...  ce  cerveau  brûlé... 
simple  gentilhomme  à  qui  il  fallait  de  royales 
amours? 

LOI  ISE. 

Nous  êtes  ici  chez. lui. 

ItlRO\. 

l'aiiiou!...  panluii...  mille  fois...  et  sa  tête? 

/»9 
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I.Ot'ISK. 

l'.llo  n'est  jamais  bien  revomio. 

Itni  liDILI.AT. 

("est  moi  qui  le  traite. 

ni  11  ON,  lui  fi  nippant  sur  l'épaiilp. 
Ca  ne  m'iHomic  pas...  vous  en   Otos  bien  ca- 
pable! 

KOL  R  m  I.I.AT,  s'incliiiant. 
Trop  de  bontt's...  ces  ex-^;rands  seigneurs  sont 
d'une  politesse...  on  reconnaît  tout  de  suite  les 
muniùres  de  l'ancienne  cour. 

lilUON. 

La  cour!...  je  n'en  suis  i)!us,  monsieur...  je  suis 
de  la  nation. 

BOunDiLi.AT,  avec  satisfaction. 

Oh  !  nous  savons  bien  que  M.  le  duc  de  Lau- 
zun... 

lunoN. 

11  n'y  a  plus  de  duc  de  Lauzun.  Un  des  premiers, 
j'ai  abdiqué  toutes  ces  distinctions  et  privilèges, 
dont  une  seule  nuit  a  sufli  pour  renverser  l'écha- 
faudage. Je  suis  le  commandant  Biron...  ce  titre 
vaut  bien  l'autre.  Je  ne  devais  le  premier  qu'au 
hasard...  c'est  ;\  la  confiance  de  mes  concitoyens 
que  je  dois  celui-ci,  et  quoique  jeune  je  tâcherai 
d'y  faire  honneur. 

R  0  U  R  D  II.  I,  A  T. 

Vous  n'aurez  pas  de  peine. 

lilRON. 

Que  chacun  fasse  son  devoir  et  tienne  ses  en- 
gagements comme  moi,  avec  une  foi  ferme  et  sin- 
cère, et  les  temps  s'amélioreront. 

lîO  liRDll.I.AT. 

Ils  sont  déjà  améliorés!  autrefois  je  n'étais 
rien...  aujourd'hui,  je  suis  quelque  chose...  et  en- 
core la  plupart  de  mes  collègues  prétendent  que  je 
n'entends  rien  à  ce  qui  se  passe,  que  je  suis  un 
brouillon,  un  imbécile...  expression  de  rancicn 
régime. 

BinoN. 
Style  de  tous  les  temps. 

BOIRBILI.AT. 

Que  j'aie  un  jour  l'occasion  de  déployer  mes 
talents...  ils  verront  si  j'en  ai. ...A  propos  de  ça, 
monsieur  le  commandant,  on  disait  ce  matin  au 
district  que  la  cour  et  toute  la  noblesse  veulent 
abandonner  le  royaume? 

BiRON,  sans  l'écoiiter. 

Oui,  oui...  (Rompant  la  conversation,  et  s'aciressant 
à  Louise.)  Eh  bien!  ma  chère  enfant... 

LOUISE. 

Si  nion-iicur  le  commandant  veut  prendre  pos- 
session de  SCS  appartements,  il  y  trouvera  tout  ce 
qui  peut  lui  être  utile...  et  plus  tard,  si  vous  dé- 
sirez quelque  chose... 

BIRON. 

L'avantage  de  vous  ofl'rir  mes  services,  le  plaisir 
d'être  admis  à  vous  présenter  mes  hommages. 

B  0  l'  R  D  1  L  L  A  ï. 

Galanterie  de  l'ancienne  cour. 


BinoN,  s'i'loignant  de  Louise. 
C'est  vrai,  ce  n'est  plus  de  mode;  mais  ([uand 
on  y  a  été  élevé... 

LOUISE. 

Taisez-vous...  taisez-vous...  je  crois  entendre 
mon  maître. 

BIRON. 

Pauvre  jeune  homme!  (A  Bourdillat.)  Ah  !  sa  vue 
me  ferait  mal.  Venez,  venez,  Bourdillat,  conduisez- 
moi  à  l'appartement  que  mademoiselle  Louise 
veut  bien  me  destiner.  (Lanzun  et  Bourdillat  sortent 
par  le  fond.  Louise  sort  après  eui.) 

SCÈNE  IV. 

SALVOISy,  puis  LOUISE. 

(11  entre  par  la  porte  latérale,  à  droite;  il  niaiclie 
lentement,  s'arrête,  et  a  l'air  de  regarder  d'un 
air  étonné  ;  il  salue  à  droite,  à  gauche,  comme 
s'il  voyait  beaucoup  de  monde  :  donnant  une  poi- 
gnée de  main,  à  droite,  à  gauche.) 

s  A  L  V  0 1  S  ï. 

Air  cIc  la  Folle,  musique  de  M.  Grisar. 

Que  de  monde  aujourd'hui  !  quels  courtisans  nombreux  ! 
Pour  contempler  la  reine  ils  viennent  en  ces  lieux... 
Ils  l'admirent  tout  haut...  moi  je  l'aime  tout  bas; 
Mon  âme  est  tout  entière  attachée  à  ses  pas  ; 
Mais  je  la  cherche  en  vain  et  je  ne  la  vois  pas  ! 
l^our  moi  plus  de  bonheur  quand  je  ne  la  vois  pas! 

(Apercevant  Louise  qui  rentre  parla  porte  du  fond.)  La 

voilà,  c'est  la  reine,  elle  sort  de  son  appartement. 

(Il  la  salue  et  se  tient  dans  une  altitude  respectueuse.) 

LOUISE,   à  part. 

Je  n'ose  l'approcher.  (Haut.)  Monsieur... 

SA  Lvoisy. 
Votre  Majesté  daigne  donc  accorder  un  instant 
d'entretien  à  son  fidèle  serviteur. 

LOUISE. 

Toujours  elle!  et  jamais  moi! 

SALVOISY. 

Quelle  différence!  depuis  ce  jour  où  vous  avez 
dit  :  «  Sortez,  qu'on  le  chasse!  »  Ah!  je  me  le 
rappelle,  vous  l'avez  dit...  et  alors  je  ne  sais  ce 
qui  s'est  passé  en  moi...  l'humiliation...  la  rage... 
la  haine!...  Oh!  oui,  je  vous  haïssais  plus  que  ja- 
mais... 

LOUISE,  avec  joie. 

Serait-il  vrai? 

SALVOISV. 

Puis  tout  à  coup...  un  changement...  ah!  un 
changement  bien  grand...  dédaigneuse  et  hau- 
taine... vous  êtes  devenue  si  bonne,  si  aimable, 
vos  yeux  me  regardaient  avec  une  expression  si 
douce...  tenez,  comme  en  ce  moment. 

LOUISE. 

Vous  croyez? 

SALVOISY. 

Oh!  que  je  vous  trouve  ainsi  et  plus  touchante 
et  plus  belle!...  et  ces  riches  habits  de  soie,  ces 
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perles  dans  vos  clieveux,  vous  les  avez  otés  ;  vous 
avez  birn  fait,  vous  n'en  avez  pas  besoin  ;  ji'  vous 
aime  bien  mieux  comme  cela. 

LO  u  ISK,  avec  joie. 
\raiment? 

SALVniSY. 

Sans  comparaison  !...  Ah!  si  vous  pouviez  rester 
toujours  comme  vous  rtcs,  ne  plus  être  reine. 

LOLISE. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

SALVOISY. 

Vous  n'y  tenez  donc  pas? 

LOLISE. 

Du  tout,  du  tout  ;  Versailles,  la  cour  et  les  majes- 
tés, si  vous  pouviez  comme  moi  oublier  tout  cela... 
SALVOISY,  avec  force. 
Vous   oublier...  Oh!  non,  je  ne  le  peux  pas!... 
Vous  {'tes  tout  pour  moi  ! 

LOUISE,  chei'cbant  à  le  calmer. 
On  m'avait  parlé  d'une  amie  de  votre  enfance. 

SALVOISY. 

Attendez...  Ah  !  oui,  la  reine. 

LOUISE. 

Eh!  non...  Une  jeune  fille  qui  vous  était  si  atta- 
chée... 

SALVOISY. 

Attendez...  oui...  Louise... 

LOUSE. 

11  sait  encore  mon  nom. 

SALVOISY,  tristement. 
Pauvre  enfant!...  elle  est  morte... 

LOUISE. 

Eh  bien  !  par  exemple,  qui  vous  a  dit  cela? 

SALVOISY. 

Ah!  elle  est  morte...  elle  ne  vient  plus...  plus 
du  tout...  et  si  elle  vivait...  (Il  la  prend  par  la  maiu 
et  la  conduit  dans  un  coin  du  théâtre,  à  droite.  —  A 
demi-voi.i.)  Vous  ne  savez  pas...  ce  fut  mon  pre- 
mier amour...  Oui,  je  l'aimais  avant  d'aller  à  la 
cour. 

LOUISE. 

La!...  ce  que  c'est  que  de  venir  à  la  cour... 
Voyez  comme  tout  s'y  perd  ! 

SALVOISY. 

Mais  ma  mère  n'aurait  jamais  voulu.  (U  va  s'as- 
seoir auprès  de  la  table.)  Ah!  elle  était  bien  jolie. 
(Louise  s'approche.  —  La  regardant.)  Moins  que  vous 
cependant...  bien  moins  que  Votre  Majesté. 

LOUISE. 

C'est  liiii,  il  est  dit  ([u'il  n'y  aura  que  moi  qu'il 
ne  reconnaîtra  jamais. 

SALVOISY,  prenant  la   guitare    qui    est  sur  la    tahli' 
{•l  jouant  pendant  la  ritournelle. 

Ain  du  Cuslillan  à  Paris,  d'Edouard  Bruguières. 

Kaiis  vous,  ludasl  ma  vie  était  si  triste! 
Votre  aspect  seul  la  charme  et  rembellil  ; 
Par  votre  aspect  Je  respire  et  j'o-xistis.. 

LOUISE,  à  part,  avei' joie. 
Ah  !  pour  le  coup,  c'est  do  moi  qu'il  s'agit  1 


SALVOISY. 

Oui,  sans  l'éclat  du  diadème, 
Tout  céderait  à  votre  loi... 

LOUISE. 

Ah  !  qu'  c'est  cruel  !...  mêm'  quand  il  m'aime  ; 

(Pleurant.) 
Cet  amour-là...  ah!  ah!  n'est  pas  pour  moi! 

DEUXIÈME    COUPLET. 

SALVOISY,  se  levant  et  allant  à  Louise. 
En  vous  voyant,  se  glisse  dans  mes  veines 
Un  feu  brûlant  et  rapide  et  soudain... 
Et  cette  main  que  je  presse  en  les  miennes... 

LOUISE,  à  part,  avec  joie. 
Oh!  cette  fois,  c'est  bien  moi  !  c'est  ma  main! 
SALVOISY,  avec  passion. 
Reine  chérie  !...  ah  !  tant  de  grâce 
Fait  oublier  qu'on  n'est  pas  roi... 

(Il  l'embrasse.) 
LOUISE,  à  part  et  pleurant. 
Et  même,  hélas!  quand' il  m'embrasse, 
Ces  baisers-là,  ah  !  ah  !  n'  sont  pas  pour  moi  ! 
(Elle  le  repousse.) 

SALVOISY. 

Ah  !  vous  êtes  fâchée! 

LOUISE. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  de  quoi  ! 

SALVOISY. 

Je  vous  ai  offensée  ? 

LOUISE. 

Ce  n'est  pas  tant  la  chose,  mais  les  idées  qu'on 
y  attache.  (Salvoisy  la  salue  respectueusement.)  Allons, 
des  respects  maintenant.  (U  fait  un  second  salut 
respectueux,  la  regarde,  puis  sort  brusquement  par  la 
porte  latérale  à  droite.) 

LOUISE,  le  regardant. 

AïK  :   Pour  le  tyouver  je  cottrs  en  Allemagne,    d'Yelva. 

Toujours  la  reine  !...  hélas!  quelle  est  ma  peine. 

Que  notre  sort  est  étrange  aujourd'hui  ! 

Il  est  trop  loin  de  moi  quand  je  suis  reine  , 

Et  paysann',  je  suis  trop  loin  de  lui  ! 

11  guérirait  du  délir'  qui  l'égaré, 

Que  tous  mes  vœux  seraient  encordée  us  ; 

La  folie,  hélas!  nous  sépare, 
El  la  raison  nous  sépare  encor  plus! 

SCÈNE  V. 
LOUISE,  BOURDILLAT. 

li  0  L  u  I)  I  L  L  A  r. 

C'est  encore  moi,  mademoiselle  Louise,  ^oici  ce 
(jue  c'est...  Un  monsieur,  une  dame  et  un  enfant 
demandent  l'hospitalité;  une  indisposilion  du  i)etit 
bonhomme  les  oblige  de  s'arrêter;  il  leur  fallait 
un  asile  et  un  médecin  pour  une  demi-heure.  Je 
me  suis  trouvé  là,  votre  château  aussi  ;  je  les  ai 
assurés  de  mes  bons  soins,  de  votre  bon  accueil, 
et  je  vous  les  amène. 

LOI  ISK. 

Nous  a\f/,  hicu  lait. 

liOl  u  m  LI.  AT. 

J'ai  déjà  examiné  l'enfant;  ce  ne  sera  rien  du 
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tout.    (Il  se  mot  à  l;i  table  p(  écrit  ;  lue   Ic'gf're  piv- 
scription. 

1.0  11  SI,. 

Je  coursa  l:i  pluinnacie  ducliàteau. 

liOl'RDI  MAT. 

C'est  ci>hi;  ils  pourront  a;n'os  se  remettre  en 
route.  (Louise  sort  par  la  porte  latérale  à  gauche.) 

SCfcNli   VI. 

LA  REINE,  BOUllDILLAT. 

I. A   HKINE,  dans  le  foml,    à  Vassan  qui   raccompagne 
et  qui  est  resté  en  dehors. 
Surtout  no  le  quittez  pas.  (Entrant  vivement    et 
s'adressant   à  Bonniiliat.)    I'",h   liicul   monsieur,  mon 
fils?... 

liOU  liDtl.I-AT. 

Soyez  sans  inquiétude,  madame,  on  prépare  ce 
qui  est  nécessaire  pour  lui  ;  dans  quelques  instants, 
il  sera  tout  à  fait  bien. 

LA    REINE. 

Ah!  monsieur,  que  de  reconnaissance!...  Ainsi, 
dans  une  demi-heure,  nous  [jourrons  nous  re- 
mettre en  chemin. 

BOIRDII.  l.AT. 

Oui ,  madame. 

LA   REINE,   à  part. 
Quel  voyage!...  Il  me  semble  que  nous  n'aurons 
jamais  atteint  la  frontière. 

BOURUILLAT. 

Vous  venez  de  Paris  à  ce  que  je  présume? 

LA    I\E1.\E. 

De  Paris?...  i\on,  monsieur. 

IS  0  U  R  D  I  L  L  A  T. 

Tant  pis,  vous  auriez  pu  me  donner  des  dé- 
tails .. 

LA    UEINE. 

Sur  quoi  donc,  monsieur? 

BOURDILLAT. 

Il  circule  depuis  hier  une  foule  de  bruits  plus 
alarmants  les  uns  que  les  autres. 

LA    REI\E. 

Vous  m'eiïrayez. 

I!  O  r  R  u  1  L  L  A  T. 

On  prétend  qiie  le  roi  a  l'intention  d'abandon- 
ner la  partie.  On  va  même  jusqu'à  indiquer  (mais 
cela  se  dit  à  l'oreille)  jusqu'à  indiquer  le  jour  de 
son  départ. 

LA  REINE,  à  part. 

Grand  Dieu!...  On  aurait  su  à  l'avance... 

BOL'RDILLAT. 

En  tous  cas,  je  ne  lui  conseillerais  pas  de 
])rendre  cette  route-ci. 

LA   UEINE,   à   part. 
Quel  supplice! 

BOUUDILLAT. 

Le  pays  est  prononcé  ,  excessivement  prononcé. 
LA  REINE,  inqnièt^^  et  voulant  cacher  son  inquiétude. 

Mon  Dieu!  monsieur,  cette  potion  que  l'on  pré- 
pare pour  mon  fils?... 


liOl  IM)I  I.LAT. 

Je  l'attrnds,  madame,  je  l'attends. 

LA   RIINE,  avec  impatience. 
Ayez,  je  vous  prie,  la  h  -nté  de  voir  si  vos  ordres 
ont  été  ponrtuellenKMit  exécutés. 

i;  0  l' R  D  I  L  L  A  T. 

Des  ordres...  je  n'en  ai  point  à  donner  à  la  per- 
sonne qui  a  bien  voulu  se  charger...  Mais  ne  vous 
impatientez  pas,  madame,  je  l'entends. 

SCÈNE   VII. 
Les  Précédents,  LOUISE. 

LOLISE,  remettiuit  une  petite  bouteille  à  Bourdillat. 

Tenez ,  rejrardiz  ;  est-ce  bien  cela  que  vous 
m'avez  demandé?  (Pendant  que  Bourdillat  examine  la 
poiion,  elle  apeivoit  la  reine.)  Grand  Dieu  !  (Elle  lait 
un  mouvement  pour  aller  à  la  reine,  qui  lui  fait  signe 
de  gurder  le  silence.) 
BOURDILLAT,  à  Louise.  après  avoir  examiné  la  potion. 

Le  meilleur  i)harmacien  n'aurait  pas  mieux  pré- 
paré cette  potion,  et  (pioique  on  ait  besoin  de  moi 
au  district,  je  cours  près  de  l'enfant;  l'I^ltat  peut 
bien  attendre,  tandis  qu'un  malade... 

LA    REIN  E. 

Que  je  vous  remercie! 

BOURDILLAT. 

Je  suis  comme  ça;  je  suis  médecin  avant  d'être 
fonctionnaire,  d'autant  que  les  fonctions  publiques 
sont  gratuites,  tandis  que  les  autres... 

LA    REINE. 

Croyez  (|ue  je  saurai  reconnaître... 

BOURDILLAT. 

Ce  n'est  pas  pour  cela  que  je  le  dis.  (A  Louise, 
lui  montrant  la  reine.)  C'est  la  dame  que  vous  voulez 
bien  accueillir  et  que  je  vous  recommande...  (Il  sort 
par  la  gauche.) 

SCÈNE  VIIÏ. 
LA  HEIINE,  LOUISE. 

LOUISE,  regardant  sortir  Bourdillat  et  venant 
se  jeter  aux  pieds  de  la  reine. 
Ah!  madame...  il  est  donc  vrai,  et  Votre  Ma- 
jesté... 

LA    REINE. 

Imprudente!...  Que  faites-vous? 

LOUISE. 

Me  voilà,  comme  autrefois,  à  vos  pieds,  dans  ce 
palais  où  j'implorais  vos  bontés,  où  vous  daigniez 
me  protéger. 

LA    REINE. 

Nous  avons  changé  de  rôle,  mon  enfant,  car 
c'est  moi,  aujourd'hui,  qui  ai  besoin  de  protection. 

LOUISE. 

La  reine  de  France!... 

LA    REINE. 

Je  ne  le  suis  plus;  errante  et  fugitive,  je  suis 
forcée  de  chercher  un  asile  sur  la  terre  étrangère. 

LOUISE. 

Grand  Dieu  I 
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LA  REINE,  avec  douleur. 
11   le  faut.   (Avec  résignation.)  Mais...    épouse  et 
iiii''re,  je  sais  quels  devoirs  ces  titres  ui'imposent 
et  je  les  remplirai. 

LOUISE. 

Ah  I  parlez,  disposez  de  moi  ! 

I.A    REI^E. 

Partie  de  Paris  secn'jtemeiit  hier  au  soir  avec  le 
roi,  j'ai  été  obligée  de  le  quitter  sur  la  route  pour 
faire  soigner  mon  enfant  malade.  Si  je  ne  m'arrête 
qu'un  instant,  je  puis,  j  espère  encore,  le  re- 
joindre avant  la  ville  prochaine. 

SCkNE   IX. 
VASSA.N,  LA  UKINE,  LOUIS K. 

VASSAN,  accourant. 
Ah!  madame!    ah!    reine.  (Il  s'anêtP   en  voyant 
Louise.) 

LA    UE1\  E. 

Oh!  VOUS  pouvez  parler,  monsieur  de  Vassiin  ; 
c'est  une  amie.  Eh  bien  !  mon  lils?... 

VASSAN. 

Va  beaucoup  mieux,  infiniment  mieux.  Nous 
pourrons  repartir  dans  un  quart  d'heure,  ce  qui 
est  essentiel;  car  il  est  perdu,  et  vous  aussi,  ma- 
dame, si  nous  tard. MIS  à  nous  remettre  en  route. 

I.A    REIN  E. 

Expli<incz-vous. 

VASSA-\. 

Le  médecin  qui  nous  a  introduits  dans  ce  châ- 
teau, qui  nous  y  a  installés  avec  tant  de  grâce,  est 
une  des  autorités  du  pays. 

LA    REINE. 

11  serait  vrail 

LOU  ISE. 

Hélas  !  oui,  madame. 

VASSAN. 

Il  a  sans  doute  des  ordres,  des  instructions  se- 
crètes; c'est  pcut-ôtre  un  piège  qu'il  nous  a  tendu 
en  nous  conduisant  ici,  chez  un  de  vos  anciens 
ennemis. 

LOLISE. 

Ah!  madame,  ne  le  croyez  pas. 

LA    REINE. 

Et  chez  qui  suis-jc  donc  ? 

V  ASSAN. 

Chez  M.  de  SaIvoisy,ce  jeune  homme  qui,  jadis, 
osa  pénétrer  dans  les  appartements  de  Trianon, 
et  dont  l'auiiace  fut  punie  par  la  perte  de  sa 
raison. 

LA  REINE,  avec  n  11  peu  lic  douleur. 

Ah!  oui,  je  me  rajjpelle.  [X  Louise.)  Est-ce  que 
le  milhcureux  ?... 

i.oi;  iSE. 

Ah!  mon  Uieii,  madame,  toujours;  il  ne  pense 
qu'à  Ui  reine. 

LA    REINE. 

Pauvre  jeune  homme  1 

VASSAN. 

Jugez  alors  du  danger  que  court  Votre  Majesté. 


Aussi,  quand  tout  à  l'heure  je  l'ai  rencontré  face 
â  face  et  que  je  l'ai  vu  fixer  sur  moi  ses  yeux  avec 
une  expression  tout  à  fait  extraordinaire,  je  ne  me 
suis  pas  amusé  à  lui  demander  de  ses  nouvelles, 
jai  doublé  le  pas  pour  lui  échapper. 

LA    REINE. 

L'infortuné!  malgré  lui  peut-être,  s'il  me  voit, 
il  me  nommera...  me  trahira. 

I.OUI  SE. 

11  vous  aime  tant  ! 

VASSAN. 

Et  une  amitié  comme  celle-là  vous  dénoncerait 
pour  vous  sauver. 

LA    REINE. 

11  faut  donc  se  hâter.  Monsieur  de  Vassan,  voyez 
à  presser  notre  départ. 

VASSAN. 

Oui,  madame.  (Il  sort  par  le  fond.) 

LA    REINE. 

Et  vous,  ma  chère  enfant,  tâchez  d"ici  là  que 
M.  de  Salvoisy  ne  m'aperçoive  pas. 

LOUISE. 

Il  doit  être  rentré  dans  son  appartrment,  je  vais 
l'y  enfermer.  Vous,  madame,  restez  dans  ce  salon. 
On  n'y  viendra  pas,  vous  n'y  courez  aucun  dan- 
ger, et  dans  quelques  instants  j'espère  vous  ap- 
porter de  bonnes  nouvelles.  (Elle  sort  par  la  porte 
latérale  à  droite,  après  avoir  baisé  la  main  de  la  reine , 
et  ou  l'entend  en  dehors  fermer  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE  X. 

LA  REI.NE,  seule.  Elle  s'assied  à  droite  du  théâtre. 
Oh!  quel  voyage!  quel  voyage!...  A  chaque 
instant  de  nouvelles  craintes,  de  nouveaux  périls; 
un  cocher  qui,  à  peine  sur  son  siège,  s'égare  dans 
les  rues  de  Paris  et  perd  une  heure  avant  d'arriver 
à  la  barrière!...  Une  heure,  dans  une  fuite  comme 
la  nôtre!...  Et  la  fatalité,  quand  nous  avons  be- 
soin de  l'obscurité  la  plus  profonde,  ([ui  nous  force 
à  choisir  la  nuit  la  plus  courte  de  l'année.  Ce  n'est 
rien  encore;  tout  devait  tendre  à  ne  point  éveiller 
la  curiosité,  les  soupçons.  Eh  bien  !  deux  voitures, 
des  chevaux  sans  nombre,  des  gardes,  des  cou- 
reurs; tout  l'attirail  d'un  souverain  qui  visite  son 
empire.  Ah!  je  n'accuse  pas  mes  amis;  mais  que 
souvent  leur  zèle  est  maladroit!  et  mon  HIs  (jui 
tombe  malade!  et  le  hasard  qui  me  fait  entrer 
dans  ce  château,  où  m'attend  un  danger,  le  moins 
prévu  de  tous.  (Elle  écoute.)  Du  bruit  !...  Qui  peut 
venir?  (Elle  se  lève.)  Ah!  courons  vers  mon  lils... 
Ciel  !  M.  de  Salvoisy  ! 

SCÈNE   XI. 
LA  HEINE,  SALVOISY. 

SALVOlsv,  eiilraut  par  la  poHe  du  l'nud,  qu'il  leferMie 
précipitamment  à  douMe  tour,  et  relirant  la  clef  qu'il 
met  dans  sa  poche. 
Vassan,  Vassan!  le  marquis  de  Vassan!  Oh  !  je 

l'ai  reconnu,  je  les  reconnais  tous;  c'est  devant 
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lui,  c'est  dovaiit  eux  qu'elle   nra  dit   :  u  Sortez, 
«  sortez;  c'est  un  fou!  c'est  un  fou!  » 

LA   RE1\K. 

Et  aucun  moyen  de  lui  échapper!  (Elle  cherche  k 
se  sauver,  mais  à  chaque  iuslant  elle  s'arrête  dans  la 
peur  d'être  vue.) 

SALVOISY,  riant. 
Ah!  je  suis  fou  ! 

LA  HEINE,  voyant  toutes  les  portes  fermées. 
Impossible  do  sortir! 

SALVOISY,  l'apercevant. 
Une  femme!  une  femme  ici!  (Il  s'approche.)  Qui 
est-elle?  (Il  va  à  elle  brusquement;  la  reine  cherche  à 
l'éviter,  mais  il  l'arrête.)  Que  voulez-vous,  madame? 
(La  reine  le  regarde  avec  dignité.)  Ah!  (11  jette  lui  cri 
affreui  et  reste  la  bouche  béante.) 

L  A    REIN  E. 

Monsieur  de  Salvoisy... 

SALVOISY,  après  un  instant  de  silence. 

Cette  voix!  la  reine...  (Il  la  regarde  avec  admiration, 
puis  fait  un  mouvement  pour  s'avancer  vers  elle.  La  reine, 
d'un  geste  imposant,  lui  fait  signe  de  s'arrêter.  Il  reste 
immobile.)  Et  cependant  ces  traits  si  fiers,  si  impo- 
sants... ce  ne  sont  plus  ces  regards  de  bonté  et  de 
tendresse  qui  me  consolaient  :  ce  n'est  pas  la 
reine  que  j'aimais  ;  c'en  est  une  autre  dont  la  vue 
m'impose  et  me  rend  tremblant. 

LA  nEi\E,  s'approchant. 

Oh!  je  n'ai  plus  peur...  pauvre  insensé! 
s  Al,  vois  v. 

Insensé!...  non...  il  y  avait  un  poids  affreux 
(Montrant  son  cœur.)  Là!...  (Portant  la  main  à  sa  tète.) 
Là,  surtout...  c'était  la  nuit...  et  voici  le  jour. 

L\    r.EINE. 

Monsieur  de  Salvoisy!... 

SALVOISY. 

Oui,  c'est  moi...  c'est  mon  nom...  Vous  êtes  la 
reine...  rien  que  la  reine,  voilà  tout...  Mais  il  y  a 
quelque  chose  qui  me  manque,  et  que  je  ne  i)uis 
comprendre...  quelque  chose  que  je  ne  puis  dire... 
et  que  je  cherche...  (Apercevant  Louise  qui  entre  par 
la  porte  latérale  à  droite  )  Ah  !  le  voilà  ! 

SCÈNE  XII. 
Les  Précédents,  LOUISE. 

LOUISE. 

Madame...  madame...  il  n'était  pas  dans  sa 
cliambre...  il  s'était  échappé. 

LA    REINE. 

C'est  lui!...  tais-toi. 

SALVOISY. 

Non,  non,  parlez  encore...  voilà  la  voix  que  j'at- 
tendais... c'est  elle...  elles  étaient  deux. 
LA  REINE,  à  Louise. 
Mais  il  m'a  reconnue...  il  dit  qu'il  n'est  pas  fou. 

L  o  L'  I  s  E. 
Mon  pauvre  maître! 

L  \    REINE. 

Il  prétend  que  ma  vue  lui  a  rendu  toute  sa 
raison. 


LOLISE. 

Elle  la  lui  ferait  perdre  au  contraire...  et  je  vais 
l'emmener. 

SALVOISY,  qui  pendant  ce  temps  a  cherché  son  noui. 
Louise! 

L  0  L I  S  E  ,  se  jetant  dans  ses  bras. 
Il   me  reconnaît!...  pas  pour  longtemps  peut- 
être!...  mais  c'est  égal...  je  n'ai  jamais  été  plus 
heureuse!...  et  si  ce  n'était  les  dangers  de  Votre 
Majesté... 

SALVOISY,  vivement. 
Des  dangers!...  La  reine  est  en  danger? 

LOUISE,  effrayée. 
Ah!  mon  Dieu!  ça  le  reprend  déjà...  (Apercevant 
quoiqu'un  qui  entre.)  Bourdillat! 

LA    REINE. 

C'est  fait  de  nous. 

SALVOISY. 

Bourdillat! 

LOUISE,  restant  près  de  lui. 
Un  ennenii  de  la  reine!...  silence! 

SCÈNE   XIII. 

Les   Précédents,    BOURDILLAT, 
puis  \'ASSAN. 

B  0  U  R  D  I  L  L  A  T. 

Madame,  j'ai  l'avantage  de  vous  annoncer  que 
le  petit  jeune  homme,  monsieur  votre  lils,  est  tout 
à  fait  rétabli.  Cette  fois,  la  maladie  a  eu  jieur  du 
médecin...  Ordinairement,  c'est  le  malade!... 

LA    REINE. 

Nous  pouvons  donc  partir? 

VASSAN. 

Oui,  madame,  je  venais  vous  l'annoncer. 

BOURDILLAT. 

Et  moi,  je  ne  vous  conseille  pas  de  vous  mettre 
en  route  en  ce  moment,  car  je  viens  d'apprendre 
au  district  que  les  circonstances  sont  graves. 

TOUS    LES    AUTRES. 

Qu'est-ce  donc? 

BOURDILLAT. 

J'ajouterai  même,  de  mon  chef,  excessivement 
graves. 

LA   REINE. 

Quoi!  monsieur,  vous  avez  des  uouvelles  de 
Paris? 

BOURDILLAT. 

Des  nouvelles  extraordinaires;  toute  la  famille 
royale  est  décidément  partie. 

SALVOISY,  brusquement  et  s'avauçant  auprès 
de  Bourdillat. 
Partie!...  et  la  reine? 

BOURDILLAT. 

La  reine!  nous  y  voilà...  à  ce  mot  seul,  la  tête 
déménag''. 

SALVOISY,  lui  secouant  rudement  la  main. 

Eh!  non,  morbleu,  non...  je  vous  répète  que  je 
vous  entends,  que  je  vous  reconnais...  je  vous  re- 
connais tous...  j'ai  nu  raison. 
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BOL  r,  1)1  1.1.  A  T. 

C'i.'st  ce  qu'ils  disent  toujours. 

SALVOISY. 

Ils  ne  voudront  pas  me  croire,  à  présent. 

LOUISE. 

Eli!  si,  vraiment...  l'on  vous  croit...  l'on  en  est 
persuadé...  (A  Bourdillat  )  Pourquoi,  aussi,  allez- 
vous  le  contrarier? 

BOURDILLAT. 

Cela  ne  m'ariivera  plus. 

SALVOISY. 

Eli  bien!  donc,  répondez...  Pourquoi  la  reine 
a-t-elle  quitté  Versailles,  et  sa  cour...  et  le 
trône  ? 

BOURDILLAT. 

Parce  qu'il  n'y  a  plus  de  Versailles,  plus  de 
troue...  tout  est  bouleversé,  renversé... 

SALVOISY. 

Bourdillat  est  fou... 

BOURDILLAT. 

Moi!...  par  exemple,  cela  lui  va  bien. 

SALVOISY. 

Et  je  vous  demande... 

L\  REI\E,  regardant  Salvoisy,  et  avec  intention. 

Non!...  monsieur  Bourdillat  a  raison...  La  reine 
cherche  en  ce  moment  à  gagner  la  frontière...  et 
elle  serait  perdue  si  on  la  reconnaissait...  (Moment 
<le  silence  et  signes  d'intelligence  entre  la  reine,  Vassau, 
Salvoisy  et  Louise.) 

BOURDILLAT,  qui  pendant  ce  temps  a  pris  une  prise 
de  taljac. 

Ce  qui  ne  manquera  ])as  d'arriver,  si  elle  jiasse 
par  ici. 

LOUISE. 

Comment  cela? 

BOURDILLAT. 

Je  me  charge  de  l'arrêter...  ce  qui  ne  sera  pas 
dilTicile;  car  voilà  son  signalement  qui  vient  d'ar- 
river, et  que  je  m'en  vais  vous  lire.  (Il  décachette  le 
papier.) 

LA    BEI\E    ET    VASSA\,    à   part. 

O   ciel! 

LOUISE  ,   à  [lart. 
'lout  est  perdu  ! 

SALVOISY,  an-aclianl  le  papier  îles  mains 
de  Bourdillat. 
Une  lettre  de  la  reine!... 

B  o  U  .1 .1 1  L  L  A  T. 

Eh  bien!  qu'est-ce  qu'il  fait,  ce  maudit  fou? 
SALVOISY,  allant  à  l'eitiéuiité  du  théâtre,  à  gauche. 

Elle  restera  là,  sur  mon  cœur... 

BOUn  DILLAT,  allant  à  K.i. 

Mais,  monsieur  le  vicomte...  ;a  Louise. j  Made- 
moiselle Louise,  aidez-moi  .loue  à  le  lui  reprendre. 

SALVOISY. 

Non,  non...  je  ne  soiitïrirai  pas  (ju'oii  la  lise... 
que  iiersonne  la  voie...  et  jiour  en  Otre  jilus 
sur...  (Il  la  déchire  en  morccaiii.) 

LA  B  Ei.\E,  à  part. 

Ah!  je  respire I 


VASSAN,   de    mêNU'. 

I-^t  moi  aussi... 

BOL  r.  D  1  L  I.  A  r. 

Mais  c'est  le  signalement  que  vous  avez  mis  en 
morceaux...  Impossible  maintenant  d'arrêter  la 
reine... 

SALVOISY,  avec  chaleur. 

L'arrêter!...  (Courant  à  Bourdillat.)  Savcz-vous 
que  je  m'y  oppose...  que  je  la  défends...  que  je 
lui  suis  dévoué...  et  qu'à  tout  prix  je  la  sauve- 
rai?... 

B  O  u  u  D  I  L  L  A  T. 

Eh  bien!  oui,  oui,  mon  ami!...  Oui,  vous  la 
sauverez...  (Bas  à  Vassan.)  Il  faut  dire  comme  lui 
pour  empêcher  un  accès...  (A  Salvoisy.)  Nous  la 
sauverons...  nous  la  sauverons  tous,  n'est-il  pas 
vrai?...  (Entre  ses  dénis,  à  la  reiue  et  à  Vassan.)  En 
attendant,  l'ordre  est  donné  sur  toute  la  route; 
et  si  elle  n'a  pas  un  passe-port  signé  par  les  auto- 
rités... 

LA  BEINE,  avec  eil'ioi. 

Un  passe-port  ! 

LOUISE,  remarquant  le  trouble  de  la  reine. 

Elle  n'en  a  pas!... 

SALVOISY.   (Instant de  silence.) 

(A  Bourdillat.)  Un  passe-port!...  qu'est-ce  que 
c'est  que  cela? 

BOUR  DILLAT. 

Je  vais  vous  en  montrer...  [En  tirant  un  de  sa 
poche.)  Tenez,  tenez,  mon  bon  ami;  ce  sont  des 
papiers  imprimés,  sans  lesquels  on  ne  peut,  grâce 
au  ciel,  ni  voyager  dans  le  pays,  ni  passer  lu  fron- 
tière... Tout  le  monde  en  a. 

SALVOISY. 

Pourquoi  alors  n'en  ai-je  pas? 

B  0  u  R  D  1 1.  L  A  T. 

Puisque  vous  restez  ici... 

SALVOISY. 

Kt  si  je  veux  sortir,  si  je  veux  voyager... 

BOU  RDI  1,1.  A  T. 

Une  autre  idée,  à  présent. 

SALVOISY. 

Et  je  veux  voyager...  à  l'instant  inêuii'...  ou 
seul ,  OU  avec  vous...  non...  avec  Louise...  je 
l'aime  mieux. 

BOI  IID  1  M.  \  T. 

Et  moi  aussi, 
s  ALVOi  s  Y,  le  prenant  par  la  maiu  et  le  faisant  asseoir 
sur  le  fauteuil  devant  la  table. 

Là,  là...  mettez-vous  là,  et  faites-moi  un  passe- 
port (Montrant  Louise  qui  est  près  de  la  table.)  ])our 
file  et  pour  moi... 

BOI  RDI  I.L  \[. 

Mais  mon  cher,  ci -devant  monsieur  Ir  vi- 
comte... 

s  \  l.\  01  SY  ,   a\rc  Iniviu'. 
Je  vous  rordouiic,  inurlilcu  !...  du  sinon... 

i.oi  1  s  1  . 
Ah!  mon  Oieu  !  c'est  plus  fort  (pie  jamais...  le 
voilà  furieux  à  présent. 
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SAI.VOISY. 


110  1  R  m  1.1.  VT. 

Ne  vous  fùcliez  pas,  je  vais  vous  récrire...  (A 
Louise.)  Et  si,  gr;\ce  à  ce  passe-port,  il  veut  passer 
dans  sa  cliaiiibre,  un  lion  tour  de  clef,  et  qu'il  ne 
sorte  pas  de  la  journée...  (rendant  ce  temps,  Salvoisy 
va  ouvrir  la  porte  iln  fond.  Doiirdillat  écrit  et  répète  en 
écrivant:)  Laissez  librement  circuler,  etc.,  etc., 
monsieur  de  Salvoisy,  etc.,  etc.,  et  mademoiselle 
Louise,  native  de  cette  commune,  etc.,  etc..  (.V 
Salvoisy.)  Quant  au  signalement,  vous  n'y  tenez 
pas... 

SALVOISY. 

J'y  tiens. 

Il 0  1  nni  1. 1. AT. 

A  la  bonne  heure!  ce  ne  sera  pas  long... 
Louise...  (Regardant  Louise  qui  est  devant  lui.)  Yeiw 
bleus... 

SAl.V  OISY. 


Non...  noirs. 

Bleus. 

Noirs. 


I!  O  II  R  I)  1  L  I.  A  T. 


SALVOISY. 


BOURDILLAT. 

Comment!  noirs?...  la  voilà...  regardez  plutôt. 

SALVOISY. 

Je  veux  qu'elle  ait  les  yeux  noirs. 

BOURDILLAT. 

.Te  veux...  je  veux...   Mon   cher  ami,  vous  ne 
pouvez  pas  faire  que  ce  qui  est  bleu  soit  noir. 

SALVOISY. 

Quand  je  vous  dis  que  je  le  veux...  (Regardant  la 
reine.)  C'est  comme  cela  que  je  la  vois. 

LOI)  ISE. 

Ah!  mon  Dieu!  ne  lecontrariez  pas...  la  couleur 
n'y  fait  rien. 

Il  o  L  R  I)  I  L  L  A  T. 

Au  fait,  cela  m'est   bien  égal.   (Écrivant.)  Yeux 
noirs,  (Regardant  Louise.)  sourcils  châtains... 

SALVOISY. 

Noirs... 

BOURDILLAT. 

C'est  juste,  noirs...  Quant  à  vous...  (Regardant 
Salvoisy.)  Visage  long,  cheveux  bruns. 

SA  LVOISY. 

Du  tout,  je  n'en  veux  pas.   (Regardant  Vassan.) 
Nez  court,  visage  rond,  cheveux  blancs. 
BOURDILLAT,  impatienté. 
Cheveux  blancs,  c'est  trop  fort. 

SALVOISY. 

Est-ce  que  je  ne  suis  pas  le  maître  d'être  comme 
je  veux...  je  suis  le  seigneur  du  pays. 
BOURDILLAT,  se  levant. 

C'est-à-dire  vous  l'étiez...  (Salvoisy,  furieux,  le 
saisit  à  la  gorge.)  Non,  r.on,  vous  l'êtes  encore... 
tout  ce  qu'il  vous  plaira...  Si  celui-là  n'est  pas 
fou,  il  a  aujourd'hui  dix  degrés  de  plus...  (11  finit 
d'écrire  le  passe-port.)  Voilà  qui  est  bien  en  ordre,  (Le 
remettant  à  Salvoisy.)  Vous  pouvez  partir,  (.i  Louise.) 
Hùlez-vous  de  renfermur...  moi,  je  cours  au  dis- 


trict prévenir  mes  collègues  du  signalement  qu'il 
a  déchiré...  (Eu  sortant.)  et  réparer,  s'il  se  peut,  la 
sottise  que  je  lui  ai  laissé  faire.  (Il  sort  par  le  tund, 
Louise  sort  avec  lui.) 

SGLNE  XIV. 
VASSAN,  LA  REINE,   SALVOISY. 

SALVOISY  va  jusqu'à  la  porte  pour  s'assurer  que 
Bourdillat  est  parti,  puis  il  revient  auprès  de  la 
reine,  et  lui  présente  respectueusement  le  passe- 
port. 

.\1K  dr  Colfilto. 

Que  cet  écrit  rachète  mon  pardon, 
Fuyez. 

LA   REINE. 

Je  reste  confondue. 
Est-il  possiljln'?...  oh  quoi!  votre  raison... 
SALVOISY. 

Qui  me  l'avait  ôtée  ici  me  l'a  rendue. 
Mais  les  tourments  qu'on  m'a  fait  éprouver 
Ont  à  mon  cœur  fourni  ce  stratagème  ; 
Et  j'ai  voulu  qu'liélas!  mon  malheur  même 
Servît  encor  à  vous  sauver. 

LA  REiî^E,  hésitant  à  prendre  le  passe-port. 
Mais  je  ne  sais  si  je  dois...  car  enfin,  c'est  vous 
exposer. 

LOUISE,  qui  Cht  entrée  à  la  fin  du  couplet. 
Oui,  madame,  partez  vite...  (Elle  prend  le  passe- 
])ort  que  tenait  encore  Salvoisy.  Au  même  instant  parah 
Biron.)  Dieu!  M.  de  Lauzun. 


LA    R  E  I  .\  E. 


Je  suis  perdue. 


scÈNi-:  XV. 

Les    Précédents,   BIRON. 
Bi  p.  ON,  à  Louise. 
Eh  bien  !  oi'i  allez-vous  donc   ainsi,   ma  belle 
enfant?...  et  quel  est  ce  papier  que  vous  tenez? 

LOUISE. 

Un  passe-port  que  M.  Bourdillat  a  délivré  à  moi 
et  à  M.  de  Salvoisy,  qui  veut  visiter  son  château 
de  Clermont-en-Argonne. 

BIRON. 

Mais  ce  passe-port  n'est  pas  valable,  s'il  n'est 
pas  visé  par  l'autorité  militaire  du  pays...  par 
moi. 

LA    REIN  F.     ET    VA  S  S  AN. 

Grand  Dieu  ! 

LOUISE. 

Eh  bien!  si  vous   vouliez,   monsieur,   tout  de 
suite...  tout  de  suite...  car  je  suis  bien  pressée. 
BiRON,  s'approchant  de  la  table  et  lisant  le  passe-port. 

Me  préserve  le  ciel  de  jamais  faire  attendre  une 
jolie  femme...  (Lisant.)  Yeux  noirs,  cheveux  blancs. 
(Il  la  regarde,  et  regarde  en  même  temps  Salvoisy.)  Eh  ! 
mais.,  ce  signalement  n'est  ni  le  vôtre,  ni  celui  de 
votre  maître. 

LOUISE. 

Qu'importe? 
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BIROM. 

Ce  qu'il  importe?...  mais  c'est  très-nécessaire, 
dans  ce  moment  surtout  où  quelque  événement 
sans  doute  se  prépare...  car  j'ai  rencontré  un  col- 
lègue de  Bourdillat  qui  courait  au  poste  voisin 
requérir  la  force  armée... 

LOIISK. 

Et  pourquoi  donc? 

BIRON. 

Pour  une  arrestation  à  faire,  disait-il,  ici,  dans 
ce  château. 

LA    REINE. 

Fuyons.  (Elle  fait  quelques  pas  vers  la  porte  du  fond.) 
BinON,  qui  est  remonté  aussi,  la  voit  et  la  reconnaît. 
Que  vois-jc!...  la  reine? 

LA    REINE. 

Oui,  monsieur  le  duc...  la  reine  que  vous  avez 
calomniée,  traliie...  et  qui  n'a  plus  qu'à  être  livrée 
jiar  vous  à  ses  ennemis. 

BiRON,  après  un  instant  de  silence,  signant  le  passe-port 
et  le  remettant  à  Louise. 

Tenez,  Louise...  Biron  n'a  rien  vu.  (Louise  prend 
le  passe-port.  Vassan  sort  par  la  porte  à  gauche.) 

AïK  du  vaudeville  des  Frères  de  lait. 

(A  la  reine.) 
Partez,  madame,  et  que  la  Providence 
A  votre  fuite  accorde  son  secours  ; 
Pour  le  salut  de  la  reine  de  France 
Lauzun  encor  sacrifierait  ses  jours. 


S  A  L  V  0 1 S  y. 
D'un  honnête  homme,  ah  !  voilà  le  discours  : 
Sous  des  couleurs  anciennes  ou  nouvelles, 
L'opinion  nous  a  tous  désunis  ; 
Mais  à  l'honneur  restons  toujours  fidèles  : 
L'honneur  est  de  tous  les  partis. 
(Musique  jusqu'à  la  fin.  Final  du  troisième  acte  de 
Gustave.) 

VASSAN,  rentrant. 
(A  la  reine.)  Partons,  madame,  la  voiture  est  en 
bas.  (Il  donne  la  main  à  la  reine,  Louise  les  accompagne; 
au  moment  de  sortir  la  reine  s'arrête  un  instant;  Salvoisy 
se  met  à  genoux  devant  elle,  et  lui  baise  la  main.  La 
reine  sort  en  témoignant  sa  reconnaissance  à  Louise  et  à 
Salvoisy.  Biron  passe  à  droite  du  théâtre.) 

LOUISE. 

On  monte  par  cet  escalier!  (Montrant  la  droite, elle 
va  regarder.)  C'est  Bourdillat  et  son  collègue. 
SALVOISY,    à  la  reine  et  à  Vassan. 

Hàtcz-vous...  (A  part.)  Je  saurai  bien  l'arrêter  le 
temps  nécessaire  pour  protéger  sa  fuite,  quand 
pour  cela  je  devrais  encore  redevenir  fou.  (Courant 
à  Bourdillat  qui  parait  sur  la  première  porte  à  droite, 
et  le  saisissant  au  collet.)  Halte-là...  on  n'entre  pas. 
BOURDILLAT,  effrayé,  à  ceux  qui  le  suivent. 

Encore  ce  fou!...  N'avancez  pas,  vous  autres... 
(Salvoisy  tient  de  la  main  gauche  au  collet  Bourdillat 
qui  n'ose  avancer,  et  de  la  droite  il  fait  signe  à  Louise  de 
ne  pas  avoir  peur.) 
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LE  DERNIER  DE  LA  FAMILLE 

COMÉDIE-VAUDEVILLE   EX  UN  ACTE 

REPRÉSE.NTKE  POUR  LA  PREMIÈRE  F0I5  SIR  I.  E  THEATRE  NATIONAL  DU  VAUDEVILLE, 

LE  7  ilAI  1834. 


EN  COL  I.AUORATI  ON  AVEC  A  N  C  IC  L  O  T 


PERSONNAGES  ACTEURS 

LE   COMTE  D'ARGILLAC,  ancien  député  de  la  noblesse, 

aux  États-Généraux MM.  Fontenay. 

PAUL  DE   CHAUNY É.  Taiow. 

ROUSSELET,  précepteur  de  Paul Lepeintre  aîné. 

MARGUERITE  D'ANDELOT,  cousine  de   Paul M"=  C.  Stephany. 

BENOITE,  femme  de  confiance  de  M.  d'Argillac M""'  Guillemin. 

UN  DOMESTIQUE M.  Bai.lard. 


La  scène  se  passe  au  château  de  Chauny,  département  de  la  Haute-Garonne,  en  1827. 


LE 


DERNIER  DE  LA  FAMILLE 


Le  théâtre  représente  un  salon  un  peu  gothique  ;  porte  au  fond  ;  portes  à  droite  et  à  gauche  ;  divan  près 
de  la  porte  de  gauche.  Une  table  à  droite,  une  psyché  près  de  la  table. 


SCENE    I. 

D'ARGILLAC,  BENOITK. 

(An  lever  du  rideau,  d'Argillac  est  assis  à  une 
table  et  écrit  sur  un  registre.) 

d'art. I  L LAC,  siMil  un  instant. 
Clos  et  arrêté  le  20  février  W21.  Allons,  mes 
comptes  de  tutelle  sont  parfaitement  en  règle,  et 
rien  ne  s'opposera  au  mariage  de  nos  jeunes  gens. 
BENOITE,  entrant  par  le  fond. 
On   ne  se  figure  pas  une  pareille  folie!...  me 
proposer,  à  moi.  Benoîte...  (Apercevant  d'Argillac.) 
Ah  !  c'est  vous,  monsieur! 

d'augillac,  se  levant. 
Oui,  c'est  moi:  eh  bien!  qu'y  a-t-il?  Paul  de 
Chauny,  mon  pupille,  vient-il  d'arriver? 

BENOITE. 

Non,  monsieur  le  comte  ;  c'est  mademoiselle 
Marguerite  d'Andelot  qui  prétend  que  mon  chi- 
gnon n'est  plus  de  mode,  et  qui  veut  absolument 
me  coiffer  à  la  chinoise  :  elle  assure  qu'il  ne  me 
manque  plus  que  ça.  Me  voyez-vous  en  Chinoise, 
monsieur? 

1)'aiu;ii,lac. 

Bah  !  laisse-la  dire. 

BENOITE. 

La  laisser  dire,  oui;  mais  la  laisser  faire,  non. 
d' Ane, I  i.i.AC. 

C'est  une  petite  folle!...  Que  veux-tu.  Benoîte? 
il  faut  passer  ce  temps  d'épreuves  :  une  fois  mon 
pupille  arrivé,  ce  qui  ne  peut  tarder,  puisque  je 
l'attends  depuis  huit  jours,  mes  devoirs  de  tuteur 
et  d'ancien  allié  de  la  famille  de  Chauny  seront 
remplis,  et  nous  retournerons  dans  mon  chAteau 
d'Argillac,  où  dame  Benoîte  sait  que  depuis  long- 
temps elle  est  reine  et  maîtresse. 

BENOITE. 

Ah  !  vous  voulez  parler  d'autrefois. 
n'Anci  i.i.AC. 

Chut  !...  Ici  il  s'agit  de  parer  à  un  grave  incon- 
vénient; do  prévenir  l'extinction  de  la  noble 
race  des  Chauny.  Plus  de  Chauny  dans  notre 
province!...  Tiidieu  !  c'est  comme  s'il  n'y  avait 
plus  d'étoiles  dans  le  ciel  ! 


BENOITE. 

Mais  que  pouvez-vous  faire  pour  ces  étoiles? 

D'ARGILLAC. 

Ce  que  je  peux  faire?...  je  vais  te  le  dire.  Tu 
sais  que  l'aîné  des  Chauny,  beau  cavalier,  hardi 
chasseur,  s'est  tué  comme  un  nigaud  en  courant 
après  un  sanglier,  au  moment  où  il  venait  d'héri- 
ter des  biens  de  son  père,  à  l'exclusion  de  son 
cadet,  destiné  à  l'Église,  ainsi  que  nous  en  avons 
conservé  la  sage  coutume,  malgré  les  idées  du 
siècle  et  le  code  Napoléon,  dans  nos  glorieuses 
familles  de  la  vieille  Gascogne. 

BENOITE. 

Je  sais  cela. 

n'ARCILLAC. 

Tu  sais  aussi  qu'il  était  sur  le  point  d'épouser 
la  gentille  Marguerite  d'Andelot,  héritière  fort 
riche,  mais  encore  plus  espiègle,  et  qui  te  fait 
tant  enrager? 

BENOITE. 

Très-bien,  très-bien  I...  Mais  maintenant  que  le 
futur  est  mort,  il  n'est  plus  question  de  mariage. 
d'arcillac.     . 
C'est  ce  qui  te  tromjie. 

BENOITE. 

Allons  donc! 

d'ARO  I  I.I.AC. 

Rien  n'est  changé  au\  dispositions  :  il  faut  que 
les  Chauny  se  perpétuent,  voilà  l'important.  Seu- 
lement, c'est  le  cadet  i'aul,  au  lieu  de  l'aîné  Guil- 
laume, qui  épousera  Marguerite. 

BENOITE. 

Vous  arrangez  cela  bien  à  votre  aise  :  qui  épou- 
sera... si  elle  veut!...  car  la  jeune  personne  a  une 

tète... 

ll'AUr,  ll.l.AC. 

Que  tu  accuses  parce  qu'elle  a  voulu  changer  la 
tienne;  mais  ne  crains  rien.  Marguerite  ne  sait 
pas  un  mot  do  nos  premiers  arrangements  :  elle 
ne  peut  donc  avoir  de  regrets.  D'ailleurs,  s'il  y 
avait  (pielqucs  dillicultés,  nous  autres,  qui  avons 
fait  partie  d'assemblées  délibérantes,  nous  en 
avons  rapporté  un  ascendant  sur  tout  ce  qui  nous 
approche,  une  force  de  persuasion... 
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RENOITi:. 

Laissez  donc!  vous  n'en  avez  rapporté  rien  tin 
tout. 

d'aiigillac. 

Je  te  rt^poiuis,  Dcnoîtc,  que  la  Constituante,  où 
j'avais  l'honneur  de  reprc'senter  la  noblesse  de  la 
province,  m'a  beaucoup  formé. 

BENOITE. 

Vous  n'y  avez  pas  prononcé  une  seule  parole  h 
votre  Assemblée  constituante. 

n'ARGILLAC. 

Qu'en  sais-tu  ?  tu  n'y  étais  pas,  peut-être?...  Je 
te  dis  que  je  m'y  suis  montré  foudroyant...  une 
fois. 

BK.\01TK. 

Bah!  je  lisais  le  Moniteur  tous  les  jours  pour 
y  trouver  votre  nom. 

n'Anfiir.LAC. 

Il  y  est!...  non  pas  à  toutes  les  colonnes,  comme 
les  noms  de  ces  bavards  d'aujourd'hui,  à  la  Cham- 
bre des  députés,  qui  parlent  sans  rien  dire. 

BENOITE. 

Kt  qui  ))reunent  sans  compter. 

n'ARGILLAC. 

L'important  n'est  pas  de  parler  beaucoup  et 
sur  tout  :  un  seul  mot  lancé  à  propos  fait  souvent 
plus  d'effet  qu'un  long  discours;  et  quand  on  a  eu 
l'honneur,  comme  moi,  d'interloquer  Mirabeau 
lui-même... 

BE\OITE. 

Que  lui  avez-vous  donc  dit? 
d'argillac. 

Au  milieu  d'une  de  ses  plus  furibondes  haran- 
gues, j'ai  saisi  le  moment  où  il  se  mouchait,  et 
d'une  voix  de  tonnerre  j'ai  crié  :  La  clôture  !...  Tu 
ne  te  fais  pas  une  idée  de  l'effet  que  produisit 
cette  phrase  énergique!...  Au  même  instant  tous 
les  visages  furent  tournés  vers  moi  avec  stupéfac- 
tion, et  toutes  les  bouches  s'ouvrant  à  la  fois,»  la 
plus  violente  tempête  éclata  dans  l'assemblée. 

BENOITE. 

Contre  M.  de  Mirabeau? 

d'argillac. 

Je  ne  sais  pas  au  juste;  car,  dans  un  tel  va- 
carme, il  me  fut  impossible  d'entendre  autre 
chose  que  quelques  mots  sans  suite,  tels  que  : 
A  l'ordre!...  A  bas!...  A  la  porte!... 

IiE\01TE. 

Kt  la  parole  fut  retirée  à  M.  de  Mirabeau? 

n'ARGILLAC. 

Pas  précisément!...  seulement  il  remit  son 
mouchoir  dans  sa  poche,  et  continua  ti'anquille- 
ment  son  discours;  mais  il  fut  bien  vexé,  car, 
l'ayant  rencontré  quelques  jours  après  :  «  Mon- 
«  siour,  me  dit-il  du  plus  loin  qu'il  m'aperçut, 
«  vous  avez  une  bien  belle  voix  !  » 

BENOITE. 

Ah  !  ah  ! 

d'argillac 
Après  avoir  obtenu  un  tel  succès  avec  une  seule 


jiarole,  juge  s'il  sera  difficile  à  mon  éloquence  de 
faire  consentir  Marguerite  à  tout  ce  que  je  voudrai. 

BENOITE. 

Kt  lui  avoz-vous  parlé? 

n'ARGILLAC. 

Pas  encore;  mais  il  n'y  a  pas  de  temps  de 
perdu,  puisqu'elle  n'est  arrivée  que  d'hier. 

BENOITE. 

C'est  vrai,  et  dès  aujourd'hui  tout  est  sens  des- 
sus dessous  dans  le  château. 

d'argillac. 

Y  compris  ton  chignon...  Au  reste,  ra  la  re- 
garde :  c'est  le  ciiâteau  de  son  futur. 

BENOITE. 

Oui;  mais  c'est  ma  tête,  à  moi!...  Cette  petite 
fille  ne  respecte  rien,  en  vérité!...  Et  tenez,  la  voilà 
qui  vient  par  ici!...  Ah!  mon  Dieu!  elle  a  fait  en- 
lever tous  les  vases  de  fleurs  de  la  serre.  L'enten- 
dez-vous? du  bruit,  du  désordre!...  c'est  ainsi 
qu'elle  s'annonce...  Je  m'en  vais. 
d'argillac. 

Pour  éviter  une  nnuvclle  attaque? 

B  i:  N  0  1  T  E. 

Pour  éviter  de  me  mettre  en  colère.  Allons, 
monsieur,  parlez-lui,  mariez-la  vite,  et  retournons 
chez  vous. 

SCENE   H. 
D'ARGILLAC,  puis  MARGUERITE. 
d'argillac,  regardant  an  fond. 
Oui,  la  voilà!...  Benoîte  a  beau   dire,  cette  pe- 
tite fille  est  charmante,  et,  rien  qu'à  voir  sa  mine 
enjouée  et  spirituelle,  on  oublie  aisément  toutes 
ses  malices. 

marguerite,   entrant  vivement,  .suivie  de  deiu 
domestiques  cliarg.'s  de  pots  de  fleurs. 
Aux  domestiques. 
Dépêchez-vous,  prenez  garde  de  rien  gâter.  (Les 
domestiques  sortent.) 

d'argillac 
Où   ma  jolie  Marguerite   fait-elle  donc  porter 
tout  cela? 

marguerite. 
Où?...  eh!  mais,  dans  ma  chambre. 

d'argillac. 
II  paraît  que  vous  voulez  y  établir  un  jardin? 

marguerite. 
Oii!  elle  est  assez  grande  pour  cela.  Croyez-vous 
donc  que  je  puisse  rester  tranquillement  dans  une 
vieille  pièce  où  l'on  respire  pour  tout  parfum  une 
odeur  de  moisi  qui  date  peut-être  de  cent  cin- 
quante ans?  J'aurais  mieux  aimé  faire  dresser  une 
tente  en  plein  air...  Oh!  le  vilain  château! 

d'à  R  G  IL  LAC. 

Depuis  que  vous  l'habitez,  il  nie  semble  bien 
changé  à  son  avantage. 

MARGUERITE. 

Tiens!  quoique  j'aie  été  bien  aise  de  vous  y 
trouver,  ça  ne  m'a  pas  produit  le  même  effet. 
Mais,  puisque  vous  voilà,  parlons  un  peu  sérieu- 
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sèment,  je  vous  en  prie  :  d"aboi\i,  jai  beaucoup  de 
choses  à  vous  dire. 

d'argillac. 
Et  moi  aussi, 

M  AP.  GL'ERITE. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  c'est  moi  qui  commence. 

d'argillac. 
J'écoute. 

M  A  R  G  l  E  n  I  T  E, 

Vous  m'avez  fait  soriir  de  mon  couvent,  je  ne 
vous  en  veux  pas  pour  cela,  au  contraire,  car  je 
n'aime  pas  du  tout  les  couvents;  mon  opinion  là- 
dessus  est  bien  arrtMc'C. 

d'argillac. 

Vous  avez  donc  des  opinions? 

M  A  R  G  i;  E  R  I  T  E. 

Très-prononcéos.  Kiisuite,  comme  en  traversant 
Paris  on  m'y  a  laissée  quinze  jours,  j'ai  cru  que 
vous  aviez  jugé  qu'il  était  temps  de  me  produire 
dans  le  monde;  et,  si  c'était  votre  intention,  ]e> 
amis  auxquels  vous  m'aviez  confiée  l'ont  parfaite- 
ment remplie  :  ils  m'ont  menée  partout,  aux  bals, 
aux  promenades,  aux  spectacles,  ce  qui  me  parais- 
sait fort  sage,  quand  tout  à  coup,  et  à  l'instant  où 
je  commençais  à  profiter,  il  a  fallu  partir  et  vous 
rejoindre  ici,  dans  ce  vieux  et  luid  château. 
d'argillac. 

Vous  vous  y  accoutumerez. 

marguerite. 

Jamais!...  D'abord,  il  ressemble  à  mon  couvent; 
et  encore,  j'y  perdrais  :  car  enfin,  j'avais  des  com- 
pagnes, des  jeunes  filles  comme  moi,  avec  les- 
quelles on  pouvait  de  temps  en  temps  s'amuser  et 
rire  en  cachette,  tandis  qu'ici  il  n'y  a  personne. 
On  n'y  voit  que  de  vieilles  figures...  celle  de  Be- 
noîte... la  vôtre... 

d'argillac. 

Hein? 

MARGUERITE. 

Oh!  pardon,  je  ne  fais  nulle  comparaison  :  Be- 
noîte est  méchante  et  grondeuse,  tandis  que  vous, 
vous  êtes  bon,  aimable...  presque  comme  un 
jeune  homme. 

d'argillac. 

Oh!  quelques  restes  d'autrefois!...  Oui,  je  me 
rappelle  qu'à  l'Assemblée  constituante  la  tribune 
de  gauche  était  toujours  assez  bien  garnie  de  jolies 
femmes;  je  siégeais  en  face,  au  coté  droit. 

MARGUERITE. 

Eh  bien  !  moi,  à  Paris,  de  tous  côtés,  j'étais  tou- 
jours entourée  de  jeunes  gens  plus  charmants  les 
uns  que  les  autres;  cl  si  vous  m'y  aviez  laissée 
quinze  jours  de  plus,  je  pa:^o  qu'il  se  serait  pré- 
senté plus  de  dix  partis  pour  moi. 

D'ARGILLAC. 

L'aimable  Marguerite  d'Aiidelot  serait  donc  bien 
aise  de  se  marier  ? 

MARGUERITE. 

Sans  doute  !...  Puisqu'il  faut  toujours  finir  par 
là,  autant  vaut  s'en  débarrasser  tout  de  suite. 


D    ARGILI.AC. 

Si  ce  n'est  que  cela  que  vous  regrettez,  vous 
trouverez  un  mari  ici  aussi  bien  qu'à  Paris. 

MARGUERITE. 

Vraiment?...  vous  m'en  avez  peut-être  pré- 
paré un  ? 

d'argillac,  à  part. 

Ses  naïvetés  m'enchantent...  Ah!  s'il  n'était 
pas  si  urgent  de  perpétuer  les  Cliauny  !... 

MARGUERITE. 

Répondez  donc!...  Il  est  jeune,  n'est-ce  pas? 
vif,  empressé,  galant!  Oh!  mon  Dieu!  pourvu 
qu'il  ressemble  aux  jeunes  gens  que  je  voyais  à 
Paris,  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut. 

d'argillac,  à  part. 
Ah!  diable!  (Haut.)  Écoutez  donc,  Marguerite, 
tout  le  monde  ne  peut  pas  être  taillé  sur  le  même 
modèle;  mais  cela  n'empôche  pas  d'être  aimable. 
marguerite. 
Oh!  là-dessus,  voyez-vous,  on   ne  pourra  me 
tromper  :  je   m'y  connais  à  présent,  et  je  vous 
avertis  que  je  serai  très-diiricilc. 
d'argillac 
En  vérité? 

marguerite. 

Air  :  A  l'àtje  heureux  de  quatorze  ans. 

Quinze  jours  passés  à  Paris 
Développent  l'intelligence  ; 
Et  je  sais  qu'en  l'ait  de  maris 
On  n'a  jamais  trop  d'exigence. 
Souvent,  dit-on,  l'on  est  trompé  ; 
On  court  une  chance  terrible... 
Et  s'il  faut  qu'on  soit  attrapé  , 
Jo  veux  l'être  le  moins  possible. 

d'argillac 
Mais  enfin,  si  ce  n'était  pas  un  étranger  pour 
vous;  si,  sans  l'avoir  vu,  vous  le  connaissiez?  si 
c'était... 

marguerite. 
Achevez  donc  ! 

d'argillac. 
Paul  de  Chauiiy,  votre  cousin. 

marguerite,  reculant. 
Ètes-vous  fou?...  Ln  abbé!...  Un  jeune  homme 
élevé  à  Saint-.Vcheul  ! 

d'argillac 
Il  en  est  sorti. 

MARGUERITE. 

Il  peut  y  retourner...  D'ailleurs,  est-ce  que  c'est 
possible?  est-ce  qu'on  épouse  un  abbé? 
d'argillac 

Il   ne  l'était  pas  encore,  et  il  renonce  à  l'état 
ecclésiastique. 

MARGUERITE. 

Pour  moi?...  il  a  bien  tort,  je  ne  veux  pas  de  lui. 

n'A  rg  illac 
Ne  vous  prononcez  pas  avant  de  l'avoir  vu,  ma 
chère  Marguerite,  Paul  est  très-gentil  garçon. 
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MAItC.  lEUlTE. 

Gentil  garçon!  en  robe  noire! 

D  '  A  11  G  1  l.  L  A  0. 

Et  s'il  di'vient  amoureux  de  vous? 

MARC  U  EllITE. 

Il  perdra  son  temps...  un  quasi  abbii!...  Oh! 
quand  je  vois  un  de  ces  messieurs,  ma  figure  s'al- 
longe, s'allonge...  j'en  deviens  presque  laide. 

Am  de  Céline. 

Avec  lui,  même  après  la  fôto, 

Vous  uie  verriez  tremblante  encor; 

A  chaque  instant  je  serais  prCte 

A  dire  mon  Conpleor. 
Oui,  je  croirais,  songeant  à  sa  tonsure, 
Qu'il  faut  lui  faire  une  confession. 
d'argillac. 

Et  vous  ne  seriez  pas  bien  sûre 

D'obtenir  l'absolution? 

MAUGL  EHITE. 

Qui  sait?...  Se  confesser  à  son  mari!...  Voyez- 
vous  comme  ce  serait  amusant  pour  moi! 

d'argillac, 
(^a  pourrait  bien  ne  pas  l'être  pour  lui. 

marguerite. 
Je  ne  veux  pas  m'cxposer  à  ce  danger-là. 

d'argillac. 
Mais  s'il  allait  Otrc  aimable? 

MARGUERITE. 

Est-ce  que  c'est  possible?  Le  pauvre  garçon! 
ce  n'est  pas  sa  faute  :  il  a  étudié  pour  plaire  au 
ciel,  et  non  pour  plaire  à  une  femme.  On  ne  peut 
savoir  que  ce  qu'on  a  appris. 

d'argillac. 

Eh  bien!  Marguerite,  c'est  de  vous  qu'il  ap- 
prendra. 

M  A  r>  GUERIT  E. 

Et  si  je  ne  sais  pas  moi-même,  nous  serons 
bien  avancés  tous  les  deux  !  J'ai  compté  sur  mon 
mari ,  voyez-vous;  et  s'il  venait  à  me  faire  faute, 
nous  ferions  mauvais  ménage,  c'est  sur. 

D  '  A  R  G  1  L  L  A  C. 

J'avais  pensé,  cependant... 

MARGUERITE. 

Vous  avez  eu  tort  :  avant  de  songer  à  marier  les 
gens,  on  consulte  leurs  goûts,  leurs  caractères;  à 
moi,  qui  aime  à  rire,  à  danser,  à  courir,  vous  allez 
choisir  un  abbé!...  je  vous  aimerais  mieux,  vous, 
tout  vieux  que  vous  êtes. 

d'argillac,  à  part. 

Que  dit-elle?  Eh  !  mais... 

MARGUERITE. 

Si  vous  ne  riez  plus  guère ,  si  vous  ne  dansez 
plus,  on  voit  du  moins  que  vous  avez  ri,  que  vous 
avez  dansé...  autrefois,  enfin  que  vous  avez  vécu  à 
Paris. 

d'argillac,  se  redressant. 

La  charmante  Marguerite  s'en  aperçoit  donc? 

MARGUERITE,    liant. 

J'ai  de  bons  yeux,  n'est-ce  pas? 


d'argillac,  à  part. 
Elle  est  adorable!... 

M  A  11  GUERIT  E. 

Et  puis,  vous  ne  m'intimidez  pas;  au  contraire. 
d'argillac,  à  part. 

Ma  foi,  je  n'y  tiens  plus  !  ce  serait  un  meurtre 
en  elfet  de  livrer  à  un  tel  nigaud  une  pauvre 
petite  qui  fait  preuve  de  tant  de  goiit. 

M  ARGU  ERITE. 

Ah  çà!  vous  dites  donc  que  mon  cousin  est 
gentil  garçon? 

d  'a  r(;ii,l  ac. 
Oh!...  gentil... 

MARGUERITE. 

Si   fait,  si   fait,  vous  l'avez   dit!...   Eh  bien! 
écoutez  :  pour  ne  pas  vous  faire  de  la  peine,  je 
consens  ;\  ne  me  décider  qu'après  l'avoir  vu. 
d'argillac. 

C'est  juste,  mon  enfant,  c'est  juste  !...  à  Dieu 
ne  plaise  que  je  veuille  contrarier  votre  cœur!... 
(A  part.)  Oh!  quelle  heureuse  idée!...  (Haut.)  Vous 
pourrez  choisir  votre  époux. 

MARGUERITE. 

Choisir  !...  Mais  si  l'on  ne  m'en  présente  qu'un? 

d'argillac 
Il  y  en  aura  un  autre. 

MARGUERITE. 

Un  autre?  ah!  c'est  déjà  mieux.  Quand  paraî- 
tra-t-il  ? 

d'argillac. 
Ce  soir. 

M  A  R  G  U  E  R  I  T  E. 

Ce  soir?  bon! 

d'aR  GILLAC. 

Je  ne  vous  aurais  point  parlé  de  lui  si"  vous 
n'aviez  pas  hésité  à  épouser  votre  cousin,  car  il  a 
conçu  un  étrange  projet. 

MARGUERITE. 

Lequel  ? 

d'argillac 
C'est  dans  l'obscurité  qu'il  veut  que  le  premier 
entretien  ait  lieu. 

MA  R  GUERITE. 

Par  exemple!... 

d'à  r  g  I  l  l  a  c. 

Oh  !  ne  craignez  rien  !...  Je  veillerai  sur  vous  !... 
mais  il  désire  se  faire  entendre  avant  de  se  laisser 
voir. 

MARGUERITE. 

Bah!  il  est  donc  bien  laid? 

d'argillac 
Laid!  non  pas,  vraiment. 

MARGUERITE. 

Eh  bien!  pourquoi  a-t-il  peur  de  se  mon- 
trer? 

d'argillac 

Que  vous  dirai-je?  original  comme  tous  les 
hommes  distingués,  il  veut  arriver  au  cœur  par 
la  route  de  l'esprit,  et  non  par  le  chemin  des 
yeux!...  c'est  un  homme  très-éloqueut! 
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MA  R  cuis  RI  TE. 

En  vérité? 

ii'Aur.  II,l,AC. 
Lajolie  Marguerite  l'entendra,  et  si  ses  discours 
lui  conviennent  mieux  que  ceux  de  son   cousin 
Paul,   il    ne   tiendra   qu'à    elle    de    devenir    sa 
femme. 

M  ARGUKR  ITF.. 

A  la  bonne  heure;  j'aime  les  choses  bizarres! 
et  puis  l'important  était  d'avoir  du  choix,  parce 
que  après  le  mariage  il  ne  serait  plus  temps  do 
me  dédire.  Mon  cousin  peut  arriver  maintenant. 
Au  revoir,  monsieur  le  comte...  Je  vais,  en  atten- 
dant, faire  un  jardin  dans  ma  chambre. 

SCÈNE  IH. 
D'ARGILLAC,  seul. 
Elle  est  ravissante!  C'est  qu'en  vérité  elle  m'a 
tout  ragaillardi!  et  si,  comme  je  n'en  doute  pas, 
mes  discours,  mon  langage  séduisant  trouvent  le 
chemin  de  son  cœur,  ma  foi,  les  Chauny  se  per- 
pétueront plus  tard. 

SCÈNE  IV. 

D'ARGILLAC,   UN   DOMESTIQUE, 
puis  PAUL  DE   CHAUNY   et  ROUSSELEÏ. 

LE   DOMESTIQUE, 

^lonsieur  le  comte,  un  jeune  abbé  et  son  pré- 
cepteur descendent  de  voiture  dans  la  cour  du 
château. 

d'à  r  g  I  r,  I,  A  c. 

Ah!  ah!  c'est  mon  pupille!  Faites  entrer.  (Le 
(Iciinestique  sort.)  Déjà!...  ce  matin  encore  il  me 
tardait  de  le  voir  arrivé,  et  maintenant,  grâce  aux 
nouvelles  idées  qui  me  sont  venues,  sa  présence 
me  contrarie.  (Paul  de  CUauny  et  Rousselet  entrent, 
introduits  par  le  domestique,  q^ui  se  retire  ensuite.)  Ap- 
prochez donc  !  et  d'abord,  mon  cher  pupille,  em- 
brasse-moi. (A  part.)  Oh!  comme  il  a  l'air  ni^^atul  !... 
cela  me  rassure  un  peu.  (Haut.)  Savez-vous  bien 
que  vous  devriez  être  ici  depuis  huit  jours  ?  Qui 
diable  a  pu  vous  retenir? 

ROL'SSELET. 

Monsieur  le  comte,  ce  n'est  point  le  diable,  ce 
sont  au  contraire  de  pieux  devoirs,  une  neuvaine 
à  saint  Polycarpe. 

d'ar  oh, r.  ac. 

Polycarpe  est  un  grand  saint,  monsieur  Rous- 
selet, je  n'en  doute  pas,  et  c'est  fort  bien  de  le 
prier;  mais  il  est  ici  certaine  personne  ([uc  votre 
élève  doit  tâcher  aussi  de  se  rendre  favorable. 
PAti. ,    vivement. 

E>l-cc  qu'elle  est  arrivée? 

d'à  11  fil  I.I.AC. 

Sans  doute. 

PA  I   !.. 

VA  elle  m'atlcnd'.' 

Il" A  R(;i1,I.AC. 

Avec  impatience. 
I. 


ROUSSELET,   à   part. 

O  mes  sages  leçons  concernant  un  sexe  dange- 
reux, qu'allez-vous  devenir? 

D'ARGILt.AC. 

Ah  çà!  monsieur  Rousselet,  je  compte  sur  vous 
pour  apprendre  à  votre  élève... 

ROUSSELET. 

Quoi  donc,  monsieur? 

D'ARGILLAC. 

Parbleu  !  à  se  conformer  aux  usages  du  monde 
dans  lequel  il  va  vivre  désormais.  \ous  vous  êtes 
engagé  îi  l'aider  de  vos  conseils  jusqu'au  bout;  il 
en  a  besoin;  seulement,  songez  qu'ils  doivent 
changer  un  peu  de  nature.  Vous  savez  quelle  ré- 
compense vous  attend  le  jour  où  l'état  de  votre 
élève  sera  fixé. 

nOUSSELET. 

J'ol)éirai,  monsieur  le  comte.  (A  part.)  Reste  à 
savoir  comment  je  m'y  prendrai  pour  obéir. 

D'ARGILLAC. 

D'abord  vous  auriez  dû  faire  changer  son  cos- 
tume. 

PAl  I.. 

Nous  ignorions  quelle  était  la  dernière  mode. 

D'ARGILLAC. 

Ah!  ah!  tu  sais  ce  que  c'est  qu'une  mode! 

PAUL. 

Non,  mais  je  voudrais  le  savoir. 

D'ARGILLAC. 

Eh  bien,  j'y  ai  pourvu;  tu  trouveras  ici  une 
garde-robe  toute  montée,  et  je  vais  t'envoyer  une 
personne  qui  procédera  incontinent  â  ta  toilette. 
(A  pari.)  Sous  ses  nouveaux  habits,  il  i)araîtra  plus 
ridicule  encore.  (A  l'aul  qui  fait  un  mouvement  pour 
le  suivre.)  Demeure,  demeure.  (Paul  le  salue.  A 
part.)  Quelle  tournure  et  quelle  gaucherie!  Allons, 
allons,  il  déplaira!  (Il  soit.) 

SCÈNE    V. 
ROUSSELET,  PAUL. 

PAUL. 

Mon  cher  précepteur,  nous  voihV  seuls!...  vous 
avez  entendu  mon  tuteur?  Elle  est  arrivée!...  En- 
seignez-moi vite,  avant  qu'elle  vienne,  ce  qu'il 
faudra  que  je  dise  k  ma  prétendue. 

ROUSSELET,   à  part. 
Moi   qui  n'ai  jamais  parlé   â   une  n.'mme   que 
pour  la  prier  de  raccommoder  mon  linge! 

P  A  U  !.. 

Eh  bien? 

ROI  SS  El.  ET. 

Dame...  vous  lui  direz...  tout  ce  que  vous  vou- 
drez. 

p  Aii- 
Oh  !    d'abord,   je    vnudrais    lui    dire    bcaucDup 
de  choses;    mais  par  (|uiii   faudra-t-il   comnien- 
cer? 


ROUSSELET. 

Daine  !...  par  ce  que  vous  voudrez. 
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l'A  IL. 

Vous  rûpondez  toujours  la  môme  chose. 

Il  o  L  s  s  i;  I.  E  T. 
De  cette  façon,  du  niuius,  on  est  sur  do  ne  din- 
qu'une  sottise. 

PAtL. 

Oui,  mais  ce  n'est  pas  h  cela  que  vous  vous  êtes 
engagé. 

nOUSSELET. 

Qu'cutouds-je?  Croyez-vous  par  hasard  qu'il 
entre  dans  mes  devoirs  de  vous  formulera  Tavance 
toutes  les  phrases  anacréontiques  qu'il  vous  plaira 
de  lui  débiter? 

PALI,. 

K'ctes-vous  pas  mon  précepteur? 

RUISSELE  T. 

Oui,  monsieur,  et  je  m'en  fais  gloire!  Je  vous 
ai  enseigné  le  grec,  le  latin,  la  théologie,  la  vertu; 
mais,  jusqu'à  ce  jour,  il  n'était  venu  à  l'esprit  de 
personne  de  faire  de  moi  un  précepteur  d'amou- 
reux langage. 

PAUL. 

11  fallait  donc  le   dire   à  mon  tuteur  :  il   m'en 
aurait  irou\é  tout  de  suiti;  un  autre, 
r.  0  ij  s  s  K  L 1-;  T. 
Un  autre  I  il  parait  ((ue  vous  êtes  pressé? 

P  A  l  L. 

Certainement.  Ne  m'a-t-on  pas  écrit,  ne  m'avez- 
vous  pas  répété  sans  cesse,  depuis  quelques  mois, 
que  j'étais  devenu  le.  chef  d'une  illustre  maison, 
le  dernier  des  Chauny;  qu'il  fallait  me  mettre  en 
route  pour  venir  me  marier,  que  sans  cela  la 
famille  des  Chauny  allait  périr?...  Et  quand  je 
me  dévoue,  quand  je  vous  demande  les  moyens 
de  la  faire  vivre,  cette  famille,  vous  me  refusez 
votre  secours  ! 

HOUSSE  I,  ET. 

Mon  secours...  mon  secours...  (A  part.)  Qu'est-ce 
qu'il  en  fera,  de  mon  secours? 
p  \u  L. 

D'abord,  monsieur,  ma  famille  ne  peut  pas 
attendre!  Ainsi,  voyez,  réfléchissez!...  Si  ça  ne 
vous  convient  pas,  je  vais  demander  un  autre 
précepteur. 

ROUSSELET. 

Un  moment,  un  moment!...  (A  part.)  Et  ma 
pension  de  quinze  cents  francs  qui  ne  me  sera 
due  que  lorsque  l'état  de  mon  élève  sera  fixé? 

PAUL. 

Eh  bien? 

ROUSSEL  ET. 

Je  ne  refuse  pas...  certaineaieut... 

PAUL. 

Mais  si  ça  vous  contr.irie... 

ROI  SSELI.T. 

Me  contrarier?  Cher  enfant,  ma  vie  no  vous 
est-elle  pas  consacrée?... 

PAUL. 

A  la  bonne  heure...  je  me  disais  aussi.  . 


ROUSSELET*. 

Seulement,  mettez-vous  un  peu  à  ma  place  :  on 
a  passé  dix  années  à  pousser  un  jeune  homme 
dans  une  direction,  et  tout  à  coup  il  faut  le  gui- 
d(;r  dans  une  autre,  partir  avec  lui  pour  des  ré- 
gions nouvelles. 

Am  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  àye. 

A  mon  âge,  il  est  fâcheux,  certes. 
De  se  dire  :  c  J'entreprendrai 
«  Un  voyage  de  découvertes, 
«  Sans  savoir  où  j'arriverai  ! 
Ferais-je,  hàlas!  comme  défunt  Moïse, 
Qui,  malgré  des  efforts  constans, 
A  marché  pendant  quarante  ans, 
Sans  trouver  la  terre  promise  ? 

PAU  L. 

J'espère  bien  que  ça  ne  sera  pas  si  long. 

ROUSSELET. 

Songez  donc  que  je  vais  comniuucer  une  nou- 
velle besogne  plus  difficile  que  lu  ijremière... 
beaucoup  plus  difficile! 

p  A  i;  L. 

Du  tout,  du  tout,  vous  verrez!...  oh!  j'aurai 
bien  plus  de  dispositions  cette  fois!...  dites  seule- 
ment, et  ça  ira  tout  seul. 

ROUSSELET,  sc  grattant  l'oreilh^. 

Vous  croyez?  Eh  bien!  voyons,  que  voulez-vous 
que  je  vous  dise? 

PAU  L. 

D'abord,  comment  faudra-t-il  aborder  ma  cou- 
sine? 

ROUSSELET. 

Aborder  votre  cousine!... 

PAUL. 

Oui. 

ROUSSELET. 

Eh!  mais...  comme  vous  voudrez! 

PAUL. 

Encore  la  même  réponse  ! 

ROUSSELET. 

11  me  semble  qu'elle  est  assez  accommodante. 
(Benoîte  entre,  suivie  d'uu  domestique  qui  porte  nu 
habit,  un  gilet  et  une  cravate  blanche.) 

P  A  l  L. 

Oh!  mon  Dieu!  une  femme!...  Bien  sûr,  ce 
n'est  pas  ma  cousine. 

SCÈNE   VL 

ROUSSELET,  PAUL,  BENOITE. 

BENOITE,  prenant  les  vêtements  des  rnains  du 
domestique,  qui  sort. 
Messieurs,  je  vous  souhaite  le  bonjour.  M.  d'Ar- 
gillac  envoie  ces  vêtements  à  son  pupille. 
PAUL,  allant  vivement  vers  elle. 
Un  habit  !  est-il  bien  fait? 

BENOITE,  à  part,  le  regardant. 
Eh  !  mais,  il  est  joli  garçon. 
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PAUL,  prenant  l'habit  et  le  montrant  à  Rousselet. 
Oh!  l'agréable   couleur!  Regardez  donc,  mon- 
sieur Rousselet. 

R  0  L"  s  s  E  I,  E  T. 

Charmante!  Mais  n'auriez- vous  pas  mieux 
aimé...   robe  de  capucin? 

PAUL. 

Fi   donc!...  comme  ça  réjouit  la  vue!  quelle 
joie  de  ne  plus  porter  ce  deuil  perpétuel  de  tous 
les  plaisirs,  de  tous  les  bonheurs  de  ce  monde  ! 
BENOITE,  s'approehant. 

Si   monsieur  veut  essayer  cet  habit  ;  je   suis 
sûre  qu'il  sera  là-dessous  gentil  comme  un  amour. 
PAur,,   à  demi-voix  à  Rousselet,  en  regardant  Benoîte 
d'un  air  étonné. 

Monsieur  Rousselet,  pourquoi  donc  cette  femme 
nie  dit-elle  des  choses  comme  ça? 

ROUSSELET. 

D;ime!  apparemment  parce  que  c'est  l'usage  du 
monde. 

P  A  U  L. 

Pourquoi  donc  n'est-ce  pas  à  vous  qu'elle  dit 
cela  ? 

ROUSSELET. 

Elle  a  sans  doute  ses  raisons.  (A.  part.)  Il  me  met 
au  supplice  avec  ses  questions. 

BE\0ITE. 

M.  d'Argillac  m'a  chargée  de  présider  à  votre 
toilette,  et  si  vous  voulez  iiien  permettre... 

P  A  U  L. 

Comment?  est-ce  que  vous  allez  rester? 

BENOITE. 

Je  vais  vous  aider  à  passer  votre  habit  :  votre 
tuteur  me  l'a  recommandé. 

P  \  u  L. 

Mais  moi,  je  ne  veux  pas. 

n  o  u  s  s  r  L  E  T. 
Cependant,  si  c'est  l'usage  du  monde...  (Il  passe 
à  ganche  de  l'acteur.) 

BENOITE. 

Oui  ;  pour  le  moment,  c'est  moi  qui  rcmi)lace 
votre  cousine.  (Benoîte  lui  ote  son  gilet  et  son  habit, 
et  l'aide  à  passer  les  nouveaux.) 

PAUL. 

Ma  cousine!...  vous  l'avez  vue?...  elle  est  bien 
jolie? 

BENOITE. 

Oh  !...  vous  jugerez  ! 

p  \  u  L. 

Brune?  les  yeux  noirs? 

BENOITE. 

Ah  !  c'est  comme  cela  que  vous  les  aimez? 

PAU  L. 

Je  ne  sais  pas  comment  je  les  aime;  mais  il  m(; 
semble  que  des  yeux  noirs... 

H  i;\o  iTE  ,  à  part. 
La  petite  a  du  bonheur! 
I'  \(ii.,  qui  a  mis  le  gilet  et  riiabil,  et  se  regarde  dans 
une  glace. 
Oh!    comme   cet   habit  me  va  bien!...   Voyez 
donc,  monsieur  Rousselet! 


ROUSSELET. 

Très-bien,  très-bien  !  mais  j'en  sui<i  toujours 
pour  ce  que  j'ai  dit  de  la  robe  de  capucin. 

SGÈXE    VU. 

PAUL,    BENOITE,    MARGUERITE, 
ROUSSELET. 

MARGUERITE,  s'arrétànt  au  fond. 
Ah  !  quel  bonheur  !  (A  part.)  Mon  futur  est  enfin 
arrivé  ;  je  voudrais  bien  le  voir  avant  qu'il  m'a- 
perçût.. Où  est-il  donc?  je  ne  vois  pas  d'abbé  ici. 
PAUL,  se  regardant  toujours  dans  la  glace. 
Comme  ça  me  change!...  je  ne  me  reconnais 
plus  moi-même. 

B  i;  N  0  I  T  E. 

Approchez  donc.  Vous  n'allez  pas,  je  pense,  gar- 
der ce  vilain  col  noir? 

MARGUERITE,  à  part,  dans  le  fond. 

Est-ce  que  ce  serait  là  mon  cousin?  Oh!  mais  il 
a  une  jolie  tournure  ! 

BENOITE. 

Laissez-moi  nouer  cette  cravate  blanche. 

MARGUERITE,  à  part,  dans  le  fond. 
Eh  bien  !  Benoîte  ne  va-t-elle  pas  le  laisser  tran- 
quille ? 

BENOITE,  après  avoir  attaché  la  cravate  de  Paul, 

lui  prenant  le  menton. 
Là,  maintenant  vous  êtes  gentil  à  croquer. 

MARGUERITE,  à  pirt. 

C'est   insupportable  de  la  voir   le   tourmenter 
comme  cela.  (Haut,  et  s'avancaut  vivement.)  Benoîte, 
allez  donc,  M.  d'Argillac  vous  demande. 
PAUL,   bas  à  Benoîte. 

Oh  !  la  jolie  petite  femme  ! 

BENOITE. 

On  y  va,  mademoiselle;  il  fallait  bien  le  temps 
d'exécuter  les  ordres  de  mon  maître. 
PAUL,  bas  à  Benoîte. 
C'est  ma  cousine,  n'est-ce  pas? 
BENOITE,  sortant. 
C'est...  c'est...  une  jeune  personne  bien  volon- 
taire et  bien  désagréable. 

ROUSSELET,    à    paît. 

Ma  foi,  je  m'en  vais  aussi,  il  voudrait  encoro 
m'interroger.  Qu'il  s'en  tire  comme  il  iiourra; 
moi,  je  suis  au  bout  de  mon  latin. 

PAUL,  le  relenaut  par  sou  habit  avec  un  scnliinent 

dn  crainte. 
Eh  bien  !  eh  bien  I  où  allez-vous  donc? 

R  0  u  s  s  E  I.  E  T. 
Je  reviens,  je  reviens  dans  un  instant.    (Il  sort.) 

se  KM".    VIN. 
PAUL,    MAUCUERITE. 

PA  IL,  à  part. 
Le  voilà  qui  me  laisse  seul  avec  ma  cousine. 

MARGUKniTB,  à  part, 
r.n  vérité,  je  ne  me  faisais  pas  cette  idée-là  de 

mon  cousin. 


/io;, 
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PAUL,    à  part. 
Je  vais  faire  ou  dire  quel(iue  bêtise,  c'est  sûr; 
clli'  me  prendra  en  grippe,  et  mon    mariage  sera 
manqut^I  Oh  !  mon  Dien  !  mon  Dieu  ! 
MAnou  EUITE,  ;'i  part. 
i;ii  l)ion!  est-ce  qu'il  va  rester  là-bas? 

i'Al  L,  à  (lait. 
C'est  que  c'est  effrayant  comme  elle  me   plaît. 
Plus  je  la  trouve  i\  mon  gré,  et  moins  j'ose...  et 
mon  pri5ccpteur  qui  ne  revient  pas  ! 

MAItGU  KniTE,  à  paît. 

.lai  peur  qu'il  ne  soit  un  peu  bOte  ;  il  reste  im- 
mobile... Vojons,  puisqu'il  ne  commence  pas,  il 
faut  bien  que  ce  soit  moi...  filant,  et  s'approchant.) 
Monsieur  mon  cousin... 

PAtr. ,   à   part. 

La  voilà  qui  me  parle...  »  Monsieur  mon  cou- 
«  sin.  1)  Qui'lle  jolie  phrase!  il  faudrait  répondre 
quel([uc  chose  d'aussi  aimable,  et  je  ne  trouve 
rien. 

MAnClIERITE. 

Est-ce  quc^'ous  ne  m'entendez  pas?  c'est  à  vous 
que  je  m'adresse. 

PA  II,. 

Oh  !  je  m'en  doute  bien,  mademoiselle  ma  cou- 
sine. 

MAUGUi-n  ITE,  à  part. 

Enfin,  il  a  parlé  !  illaut.)  Puisque  vous  vous  en 
doutez,  tournez-vous  un  peu  de  mon  côté...  là, 
c'est  bien...  Dites  donc,  il  paraît  que  nous  devons 
nous  épouser. 

P  A  IJ  L, 

Oui.,,  il  paraît. 

MAnC.UERITE. 

Je  ne  sais  pas  si  cela  vous  convient. 

p  A  l  I,. 

Oh! 

MARGUERITE. 

Quant  à  moi,  je  ne  sais  pas  non  plus  si  cela  me 
conviendra. 

PAUL,   vivcmmit 
Pourquoi  donc? 

MARGUERITE. 

Pourquoi?...  Est-il  drôle!  parce  que  je  ne  vous 
connais  pas  encore. 

PAU  L. 

Ah  !  c'est  juste. 

MARGL  En  ITE. 

Avant  de  se  marier  il  faut  se  connaître. 

PAU  L. 

Vous  croyez? 

M  \  Iir.  I  ERITE. 

Sans  doute...  Eh  bien,  écoutez,  il  nie  vient  une 
idée. 

PAUL. 

Vous  êtes  bien  heureuse. 

II  A  R  G  U  E  R  I  T  E. 

Pour  aller  plus  vite,  et  pendant  que  nous  som- 
mes seuls,  j'ai  envie  de  vous  faire  subir  un  petit 
examen. 


PAUL. 

Oh  !  ma  conscience  ne  iiu!  iiiunilic  rien  ;  et,  ^i 
vous  le  désirez,  je  suis  prêt  à  vous  l'ain;  à  Tin- 
stant  môme  la  confession... 

MARGUERITE. 

Détentes  vos  fautes?...  Ah!  ah!  ah  1  paii\ie 
garçon,  ce  n'est  pas  cela. 

PAUL. 

Qu'est-ce  donc  ? 

MARGUERITE. 

Il  s'agit  de  juger  si  vous  possédez   l'esprit,  les 
talents...  enfin  tous  les  avantages  qui  doivent  dis- 
tinguer un  jeune  homme  qui  se  marie. 
PAUL,  avec  inquiétude. 

Ah  !  tous  les  avantages? 

M  A  R  G  U  E  n  I  T  E. 

Qu'avez-vous  donc  ?  comme  vous  baissez  les 
yeux!  comme  vous  tremblez!  Je  crois,  Dieu  me 
pardonne,  que  je  vous  fais  peur. 

PAUL. 

Pardon,  mademoiselle...  c'est  que... 

MARGUERITE. 

Quoi  ? 

p  A  U  L. 

I/liabitude  de  ne  parler  qu'à  des  personnes  im- 
posantes... 

MARGUERITE. 

Qui  donc? 

p  A  U  L. 

Mais...  au  bon  Dieu...  et  à  ses  saints. 

M  AUGUERITE,  riant. 
Ah  !  ah  !  ali  !  mais  je  suis  une  femme,  moi. 

PAUL. 

C'est  justement  cela. 

MARGUERITE. 

Je  ne  comprends  pas  le  rapport... 

PAUL. 

Oii  !  il  y  en  a  un  grand. 

MARGUERITE. 

Lequel  ? 

PAUL,    timidement. 
On  les  adore. 

M  AU  GUERI  TE. 

Ah  !  ah  I  Qui  vous  a  appris  cela? 

p  A  u  L. 

On  ne  me  Ta  ))as  appris,  je  commence  à  le 
soupçonner. 

MA  R  GUER  ITE. 

Vraiment!  Allons,  voilà  déjà  un  point  sur  lequel 
je  suis  assez  contente!  il  faut  à  présent  juger  du 
reste.  D'abord,  que  savez-^ous  faire? 

PAUL. 

Ce  que  je  sais? 

MARGUERITE. 

Oui. 

P  A  U  L. 

Pardon,  c'est  que  je  ne  m'attendais  pas  à  cette 
question. 

M  ARGUERITE. 

Elle  est  pourtant  bien  simple. 
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PAUL. 

Dame  !  je  sais  lire,  écrire. 

MAUGUEI'.ITE,  riant. 
Va  compter,  n'est-ce  pas?  Est-il  savant  1  Tout  le 
monde  sait  cela,  monsieur;  mais,  en  fait  de  cho- 
ses qui  puissent  plaire  à  une  femme? 
PAiL,    fort  troublé. 
A  une  femme...  (A  part.)  Nous  y  voilà!  et  ce 
scélérat  de  Housselet  qui  m'abandonne  ! 

MARGUERITE. 

Savez-vous  danser? 

PAUL. 

Je  crois  que  non. 

M  AROIERITE. 

C'est  égal,  je  vous  apprendrai...  Et  chanter  ? 

PAUL,  avec  joie. 
Oh  !  chanter,  je  suis  de  première  force. 

MAR  GUERITE. 

Vous  avez  de  la  voix. 

PAUL,  triomphant. 
Je  crois  bien. 

MARGUERITE. 

Voyons. 

PAUL. 

A  Saint-Acheul,  c'était  toujoius  moi  ((ui  faisais 
les  solos, 

MARGUERITE. 

Faites-moi  juger  de  votre  talent. 

PAU  L. 

'reiicz,  je  vais  vous  chanter  le  morceau  oîi  j'ai 
produit  le  plus  d'effet. 

MARGUERITE. 

Volontiers,  j'écoute. 

P  \  U  L. 

M'y  voici. 

Aui  d'une  hymne.  (M.  Doche.) 

Salvete  Flores  martyrum, 
In  lucis  ipso  liniine, 
Quos  sœvus  ensis  messuit, 
Conturbo  nascentes  rosas. 

MARGUERITE,  se  boiicliant  Irs  oreillps. 
Ah!  mon  Dieu!  mais  c'est  au  lutrin  que  vous 
chantiez  cela. 

PAUL. 

Oi  fait  bien  plus  d'effet  avec  accompagnement 
di'  serpent.  C'(^st  dommage  qu'il  n'y  en  ait  pas  un 
ici,  vous  verriez. 

MAR  G  u  i;  R  I  T  E. 

Merci,  merci  ! 

p  A  u  L. 
Vous  ne  voulez  pas  entendre  la  reiirise  ? 

MA  RGUERITE. 

Non,  non  ;  ikî  sanriez-vous  pas  qui'lqni-  chose 
il'nn  p<!u  plus  gai,  et  qu'on  pourrait  chaiiirr  moins 
fort,  uiK^  romance,  par  exemple? 

PA  Ll.. 

Une  romance  ? 

M  ARGI   i:n  ITE. 

Oui. 


PAUL,  à  part. 
Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  qu'une  romance.... 
(Haut.)  Ah!  attendez  :  en  passant  par  Toulouse, 
pendant  que  mon  précepteur  s'était  éloigné,  j'ai 
entendu  dans  une  auberge  un  jeune  homme  qui 
paraît  bien  au  courant  de  ce  qui  peut  plaire  à  une 
femme,  il  chantait...  c'est  sans  doute  cela  qu'on 
nomme  une  romance  ;  il  y  a  des  mots  que  je  n'ai 
pas  compris,  mais  il  parait  que  c'est  fort  gai,  car 
ses  camarades  riaient  beaucoup;  j'ai  retenu  deux 
couplets,  je  vais  vous  les  chanter. 

MARGUERITE. 

Je  le  veux  bien. 

PAUL, 

A  m  :  En  avant. 

Dans  les  jardins  de  Cythère, 
L'autre  jour,  en  m'égarant, 
Je  vis  la  propriétaire 
Vers  moi  venir  en  pleurant. 
«  De  Cupidon,  me  dit-elle, 
«  Je  déplore  l'abandon  !  » 
N'est-ce  que  cela,  ma  belle  ? 
Lui  dis-je  alors  sans  façon: 
Venez  donc  !     (bis.) 
Nous  retrouverons  Cupidon. 

Dans  un  bosquet  je  l'emmène, 
Et  là,  pour  sécher  ses  pleurs... 

MARGUERITE,  l'arrêtant. 
Assez,  assez  !  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

PAUL. 

Je  l'ignore.  Savez-vous  ce  que  c'est  que  Cupi- 
don, ma  cousine? 

MARGUERITE. 

Je  sais  que,  bien  certainement,  ce  n'est  pas  là 
une  romance;  j'aime  encore  mieux  l'autre. 

PAUL. 

C'est  singulier,  elle  a  pourtant  eu  bien  du  succès 
dans  l'auberge. 

MARGUERITE. 

Il  paraît  que  voilà  à  |)eu  pi'ès  tous  vos  talents 
d'agrément? 

p  A  r  !.. 

Mais...  oui. 

M  \  RGUERITE. 

Alors,  passons  aux  qualités  solides.  (Lui  indiquant 
la  table.)  Tenez,  placez-vous  là,  et  écrivez-moi  une 
déclaration  d'amour. 

p  A  l  I  . 

Une  déclaration? 

M  A  R  G  I  i;  R  I  r  E. 

C'(îst  bien  le  moins  (pie  vous  m'en    fassiez  une 
avant  de  m'épouser.     D'ailleurs,  je  n'en   ai   pas 
encore  reçu,  et  je  veux  voir  ce  qm;  c'est. 
PAUL,  à  pari. 
Ml  moi,  je  voudrais  bien  le  savoir. 

M  \  ii(;u  EiUTi;. 
Allons,  dt'i)èchez-\(tus  !  (juaiul  on  aime  les  gens, 
ça  ne  doit  pas  Ctre  diftlcile  :  et  je  suppose  que  vous 
m'aimez. 
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Oh 


M  A  n  r.  i;  i:  n  I T  E ,  le  fai>aut  rasseoir. 
Ca  peut  comnu'uci'r  comme  ça:  écrivez!  écrivez! 

PAUL,  à  part,  avec  dôsespoir. 
Unedéclaraiioii  !...  c'est  qu'on  ne  m"on  a  pas  fait 
faire  une  seule  pi-nciant  toutes  mes  classes!  Ces 
maîtres,  ça  ne  sait  rien  apprendre  d'utile  aux  jeu- 
nes i:ens. 

M  A  R  r,  i;  V.  n  i  t  e  ,  à  part. 
Il  a  l'air  bien  embarrassé. 

PAUL,  à  part. 
Ma  foi,  tant  pis!...  je  me  risque!  (Il  écrit  vive- 
ment.) 

M  An  Cl  KRiTE,  à  part,  sur  le  devant. 
Décidément,  il  ne  sait  pas  grand'chose...  je  crois 
mémo  qu'il  ne  sait  rien  du  tout.    (A   Panl.)  Avez- 
vous  bientôt  fini? 

PAUI,,  se  levant  et  lui  présentant  le  papier. 
Voilà. 

MARGUERITE. 

Ah!  il  paraît  que  je  vous  inspire.  (Elle  lit.)  «  Ma- 
il demoiselle  ma  cousine,  je  vous  déclare  que  je 
Il  vous  aime  par-dessus  toutes  les  femmes  :  il  est 
Il  vrai  que  je  n'ai  vu  jusqu'à  présent  que  la  lin- 
«  gère  de  Saint-Acheul,  qui  est  vieille  et  borgne, 
«  et  deux  servantes  d'auberge,  dont  l'une  était 
Il  rousse  (ît  l'autre  boiteuse...  »  Merci  de  la  pré- 
férence. 

PAU  L. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi,  ma  cousine. 
MARGU  EUITE,  lisant. 

Il  Mais  il  en  serait  autrement,  que  ce  serait 
Il  absolument  la  même  chose,  tant  je  vous  trouve 
Il  de  mon  goût!...  Et  moi,  suis-je  du  vôtre? 

Il  Votre  cousin,  P\\:u  de  CHAUNY.  » 

p  A  u  L. 

Eh  bien  ? 

MARGUERITE. 

Comment!  c'est  là  une  déclaration? 

PAUL. 

Vous  voyez  bien...  il  y  a  :  Je  déclare. 

MARGUERITE. 

On  disait  que  c'était  si  gentil,  si  a;2;réable  à  rece- 
voir! que  ça  faisait  quelquefois  tant  d'effet  ! 

PAU  L. 

Ca  ne  vous  en  fuit  donc  pas? 

MARGUERITE. 

Mais  non,  pas  du  tout. 

p  A  UL,  à  part. 
Voyez-vous  cela!...  ce  misérable  Rousselet,  s'il 
était  ici,  il  m'aurait  soufflé. 

MARGUERITE. 

Écoutez:  de  Tcxamen  que  vous  venez  de  subir, 
il  résulte  que  vous  ne  savez  pas  danser,  que  vous 
chantez  fort  mal,  et  je  soupçonne  que  votre  dé- 
claration n'a  pas  le  sens  commun. 

PAUL. 

Oh  !  mon  Dieu,  que  je  suis  malheureux  I 


MARGUERITE. 

Laissez-moi  donc  finir.  Maintenant,  voilà  ce 
qu'il  y  a  en  votre  faveur  :  je  vous  trouve  assez 
gentil. 

PA  U  L. 

.\li  I  que  je  suis  content! 

MARGU  ERITE. 

Mais  ça  ne  suffit  pas  pour  plaire  ;  que  de  choses, 
mon  cher  ami,  il  vous  reste  à  connaître  pour  valoir 
seulement  le  moins  aimable  des  messieurs  que 
j'ai  vus  à  Paris  ! 

P  A  u  L. 

Je  m'en  doutais  bien. 

Aiu  :  Vaudeville  de  l'Ours  et  le  Pacha. 

Tous  ces  beaux  messieurs  de  Paris 
Ont  reçu  des  leçons,  sans  doute  : 
Hélas!  on  ne  m'a  rien  appuis; 
Instruisez-moi!...  je  vous  écoute! 
Puisqu'ils  vous  plaisent,  vous  pourrez 
Dire  comment  je  dois  m'y  prendre.  [hU.) 

MARGUERITE. 

Je  vois  bien  que  vous  ignorez  ;  _ 
Mais  je  ne  peux  rien  vous  apprendra. 

PAUL. 

Comme  c'est  dommage!...  Et,  d'après  cela,  vous 
ne  voulez  i)as  de  moi? 

MARGUERITE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

PAUL. 

Vous  en  voulez  donc? 

MARGUERITE. 

Je  ne  dis  pas  cela  non  plus.  Je  verrai,  je  réflé- 
chirai ;  je  ne  puis  me  prononcer  que  ce  soir. 

PAUL. 

l''t  pourquoi? 

MARGUERITE. 

Parce  que,  ce  soir,  j'en  verrai  un  autre. 

PAUL. 

Un  autre  mari  ? 

MARGUERITE. 

Un  autre  prétendu. 

PAUL. 

Est-il  possible? 

MARGUERITE. 

Je  suis  franche,  moi  :  oui,  un  autre  mari  se 
présente;  M.  d"Argillac  a  promis  de  me  l'amener 
ce  soir,  et  vous  sentez  qu'il  ne  serait  pas  raison- 
nable à  moi  de  choisir  l'un  sans  connaître  l'autre. 
D'ailleurs,  il  faut  bien  que  vous  ayez  le  mérite  de 
l'emporter  au  moins  sur  un  rival.  Tout  ce  que  je 
puis  faire  pour  vous,  c'est  de  prier  M.  d'Argillac 
de  le  faire  venir  le  plus  tôt  possible,  et  j'y  cours. 
Adieu,  mon  cousin. 

PAUL. 

Adieu,  ma  cousine. 

MARGUERITE. 

Air  :  Valse  de  Robin  des  Dois. 

Rassurez-vous,  je  vous  en  prie, 
El  n'allez  pas  vous  dépiter  ! 
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Qnand  on  veut  gagner  la  partie, 
Il  faut  au  moins  la  disputer. 

PAUL, 

Je  vais  perdre  toute  espérance; 
Vous  voyez  déjà  mon  effroi  ! 
Mais  j'obtiendrais  la  préférence, 
Si  vous  vouliez  ne  voir  que  moi. 

ENSEMBLE. 

M  .\  n  G  U  E  n  I T  E. 

Ra-ssuroz-vous,  jo  vous  en  prie,  etc. 

PAUL. 

Renvoyez-le,  je  vous  en  prie  ; 
Sur  lui  pourrai-je  l'emporter? 
Je  voudrais  gagner  la  partie, 
Et  ne  sais  pas  la  disputer. 

SCÈNE   IX. 

PAUL,    seul.. 

Allons!  elle  verra  l'autre!...  c'est  fini,  je  suis 
perdu!...  Eh  non!  moi  aussi,  je  le  verrai;  je  le 
tuerai  ou  il  me  tuera...  Oh  !  mon  Dieu,  qu'est-ce 
([ue  je  dis?  un  meurtre!  Et  puis,  s'il  me  tue,  en 
serai-je  plus  avancé?...  Qui  m'empêche  plutôt  de 
devenir  aimable,  d'acquérir  tout  ce  qui  me  man- 
que d'ici  à  ce  soir?...  Il  y  va  de  mon  honneur,  de 
l'avenir  de  ma  famille;  car  je  ne  veux  pas  d'autre 
femme  que  Marguerite,  et,  on  me  le  répète  tous 
les  jours,  si  je  ne  me  marie  pas,  c'en  est  fait  des 
Chauiiy  ! 

SGËNK   X. 
BENOITE,  PAi:r.. 

BENOITE,    entrant. 
Cette  petite  fille  qui  me  dit  que  M.   d'Ari^illac 
me  demande,  et  il  est  h  sa  toilette. 
l'A  UL,  sur  le  devant. 
Ce  M.  Rousselet  qui  m'expose  à  subir  un  examen 
sans  que  je  sache  le  premier  mot  de  la  science 
sur  laquelle  on  va  m'interroger!...  (Apercevant  Be- 
noîte.) Ah  !  c'est  la  vieille  qui  m'a  noué  ma  cra- 
vate; si  je  lui  demandais...  C'est  que  j'ai  encore 
plus  peur  de  celle-là  que  de  ma  cousine! 
BE^0ITE,  l'examinant,  à  part. 
Je  suis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit;  la  pe- 
tite est  bien  heureuse. 

PAUL,  à  part. 
Oui,  je  crois  que  c'est  une  bonne  idée;  ma  foi, 
essayons.  (Haut.;  Madame... 

li  E  \  G I T  E ,  s'approchant. 
Que  désirez-vous,  monsieur  Paul? 

PAUL. 

Madame,  vous  pouvez  me  rendre  un  grand  ser- 
vice. 

B  E  \  G  1  r  E. 
Est  ce  qu'il  y  aurait  (|uelquo  chose  de  déran;ié 
dans  votre  toilette? 

PAUr. ,  rccnlant. 
Non,   non,   ce   n'est  pas   cola;    il  s'agit  d'une 
chose  de  lu  dernière  importunée. 


BENOITE. 

Ah  !  parlez. 

PAl  L. 

Je  désirerais  lieaucoup...  vous  seriez  bien  cha- 
ritable si  vous  m'appreniez... 

BE\0ITE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez,  mon  enfant. 

d'abgillac,  on  dehors. 
Benoîte... 

PAUL,  s'élùign-int  de  Benoîte. 
Bon!  mon  tuteur,  à  présent!...  Je  ne  pourrai 
rien  savoir. 

SCÈNE   XI. 

BENOITE,  DARGILLAC,  PAUL. 

DARGILLAC,  entrant. 

Ah!  vous   êtes  ici,  Benoîte?  Qu'avcz-vous  fait 

de  mon  eau  de  Portugal  et  de  mon  épingle  en 

camée? 

BENOITE. 

Eh!  monsieur,  dans  le  tiroir  de  la  commode,  à 
gauche. 

n'ARGiLLAC,  apercevant  Paul. 
Ah!  mon  pupille  dans  son  nouveau  costume!... 
(.4.  part.)  Diable!  il  n'est  pas  si   mal  que  j'aurais 
cru.  (Il  se  regarde  dans  la  glace.)  Oui,  mais  poiu'tant 
quelle  différence   entre  les  jeunes  gens  d'aujour- 
d'hui et  les  hommes  d'autrefois! 
PAUL,  à  part. 
Il  ne  s'en  ira  pas. 

d'argillac,  revenant  vers  Bi'uoîtc. 
Vous  dites  donc  dans  le  tiroir,  :\  gauche? 

B  1.  N  0  I  T  E. 

Eh!  oui,  sans  doute,  monsieur. 

d'argillac. 
C'est  bien,  c'est  bien!  ,A  part,  eu  sortant.)  Mar- 
guerite m'entendra  d'abord;  mais  comme  elle  me 
verra  ensuite,  un  peu  de    toilette  ne  peut  pas 
nuire. 

BENOITE,   à  Paul. 
Enlin,  il  est  parti,  et  vous  pouvez  aclu'\er.  Vous 
disiez  donc?... 

P  A  U  I.. 

Je  disais  que  je  suis  bien  en  peine,  allez!...  et 
que  si  vous  n'avez  pas  la  bonté  de...  (Kcuisselctt'terune 
très-fort  en  dehors.)  Allons,  mon  préce|)teiir,  main- 
tenant ! 

Bl  NOITl'. 

Ce  pauvre  jeune  honnne  ne  pourra  dune  pas 
s'exp!i([uer. 

.S ci; .M-:  XII. 

BENOITE,   BOUSSELET,  PAUL. 
ROUSSELET,  à  part,  on  entrant. 
J'ai  bien  rélléchi...  je  perdrais  ma  pension. 

l'Ai  !.. 

Mais  je  ne  vous  ai  pas  appelé'. 

nOUSSEI.ET,    do   Mli'niC. 

Ma  foi,  ji;  lui  enseignerai  tout  ce  (pril  vuidra, 
dussé-je  lui  enseigner  des  crimes. 
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l'Alil,. 

Que  me  voiilcz-voiis,  monsieur  Rousselet'.' 

nOtJSSEI.F.T. 

Mais  navoz-vous  pas  besoin  de  moi? 

PAl  !.. 

Non,  non,  pas  pour  l'instant. 

no  L  SSELET. 

En  vérité? 

P  A  l  L. 

Mon  clier  monsieur  Houssclct,  vous  reviendrez 
plus  tard. 

n  ou  SSELET. 

Oii!  à  votre  aise...  seulement  je  vous  ferai  ob- 
server que  c'est  vous  qui  repoussez  mon  aide  ;  que 
je  ne  refuse  pas  de  vous  instruire;  que  je  suis  en 
règle  enfin. 

p.M'i.,  le  itoussant  dehors. 
Oui,  oui,  allez. 

no  ISS  El,  ET,  à  part,  en  sortant. 
Je  ne  demande  pas  mieux. 

PAUL,  à  Benoîte. 
Eh!  vite,  vite!  comme  je  tremble  qu'on  ne 
vienne  encore  nous  interrompre,  je  vous  dirai, 
dame  Benoîte,  qu'il  faut  absolument  que  je  par- 
vienne à  plaire  à  ma  cousine,  et  que  je  ne  sais 
pas  du  tout  plaire  aux  femmes. 

BENOITE. 

Vous?...  laissez  donc!...  A  votre  âge,  et  quand 
on  vous  ressemble,  on  bmr  plaît  toujours. 

PAUL. 

Hélas!  non...  il  faut  encore  ne  pas  être  un  igno- 
rant, un  pauvre  garçon  timide,  embarrassé,  inter- 
terdit...  On  doit  être  charmant  auprès  d'une 
femme. 

li  E  \  0  I  T  E. 

Eh  bien?... 

PAUL. 

Eh  bien!  c'est  là  le  difficile...  Quand  on  ne  sait 
pas;  quand  on  a  appris,  au  contraire,  à  baisser 
les  yeux  devant  elles,  à  croire  que  le  seul  contact 
de  leurs  mains  ou  de  leurs  vêtements  peut  faire 
évanouir  un  pauvre  jeune  homme... 

BENOITE. 

En  vérité? 

PALL. 

S'il  faut  tout  vous  dire,  moi,  j'ai  toujours  pensé 
que  ça  n'était  pas  vrai. 

BENOITE. 

Mais  où  voulez-vous  en  venir? 

PAUL. 

Où  j'en  veux  venir?  le  voici  :  on  a  été  aimable 
avec  vous,  dame  Benoîte,  n'est-ce  pas? 

BENOITE. 

C'est  possible. 

PAL  L. 

On  a  réussi  à  vous  plaire? 

BENOITE. 

C'est  possible. 


PAUL. 

Comment  s'y  est-on  pris?  Quels  moyens  a-t-ou         l 
employés? 

BENOITE. 

Dame!  cette  question... 

I'  A  t  L. 

Oh!  je  vous  en  sui)i)lie,  dites-le-moi...  si  vous 
vous  en  souvenez. 

I!  E  N  0  I T  E. 

Si  je  m'en  souviens!... 

PAIL. 

Oui,  cherchez  dans  votre  mémoire. 
BENOITE,   un  peu  piquée. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  remonter  bien  haut  pour 
cela. 

PAUL. 

Vraiment?...  ah!  tant  mieux!  ça  ira  ,)lus  vite. 

BENOITE. 

Bon  jeune  homme  !  c'est  à  moi  que  vous  vous 
adressez. 

p  A  V  L. 

Est-ce  que  cela  vous  fâche? 

BENOITE. 

Non. 

PAUL. 

Vous  ne  refusez  pas  de  me  rendre  cet  imjiortant 
service? 

BENOITE. 

La  charité  n'est-elle  pas  une  vertu? 

PAUL. 

Vous  consentez?...  quel  bonheur! 

BENOITE. 

Écoutez  bien!...  D'abord,  quand  on  est  auprès 
d'une  femme  aimable,  et  qu'on  veut  lui  faire  la 
cour,  on  commence  par  lui  prendre  la  main.  (Elle 
lui  tend  sa  main.) 

PAUL, 

Oui,  j'entends. 

BENOITE,  tendant  toujours  sa  main. 
Eh  bien!  prenez  donc  ma  main. 

PAUL,  hésitant. 
.\h!...  il  faut  que... 

BENOITE. 

Sans  doute;  mais  ne  vous  évanouissez  pas. 

PAUL. 

Oh!  non.  (A  part.)  Voilà  que  je  frissonne!... 
Allons,  il  faut  souffrir  pour  s'instruire.  (Haut.) 
Après? 

BENOITE. 

Après,  on  lui  dit... 

MARGUERITE,  dans  la  coulisse. 
Où  est-il?  où  est-il? 

BENOITE. 

!       Ah!... 

PAUL. 

Encore  quelqu'un!...  c'est  impatientant! 

li  E  N  O  1 T  E. 

(>etto  fois,  je  vous  laisse. 
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CommentI  sans  continuer  la  lernn!...  Kt  qno 
voulez-vous  que  je  devienne? 

BENOITE. 

J'ai  quelques  devoirs  à  remplir  dans  la  pièce  à 
coté  d'ici. 

PAUL. 

Oh  !  permettez  que  j'aille  vous  y  retrouver  dans 
lin  qiiait  d'heure. 

BENOITE,  entrant  dans  la  pièce  à  droite. 
Il  est  vraiment  très  intéressant  ! 

PAUL,  seul  un  instant. 
Nous  m'attendrez,  n'est-ce   pas?...  Je  vais  me 
délivrer  bien   vite  des  importuns!   Que  je   suis 
heureux  qu'elle  ait  consenti!  Je  suis  sûr  qu'elle 
est  bien  au  lait  ! 

SCÈNE  XIII. 
PAUL,   MARGUERITK. 

MARGUERITE. 

Ah  !  vous  êtes  ici,  monsieur  Paul? 

PAU  L,   à  part. 
La!...  c'est  ma  cousine!...  et  je  ne  sais  presque 
rien  encore!... 

MARGUERITE. 

Je  vous  cherchais  pour  vous  dire  que  M.  d'Ar- 
gillac  ne  veut  pas  avancer  le  moment  où  mon  antre 
prétendu  se  présentera. 

PAUL. 

Ah!...  (A  part.)  Tant  mieux!  d'ici  là  j'aurai  peut- 
être  le  temps  de  m'instruire. 

MARGUERITE. 

Mais  ne  vous  effrayez  pas;  il  y  a  bien  des 
chances  pour  vous!  j'ai  réllérhi  (l(î|)uis  tantôt. 

I>  A  l  L. 

Oui-da? 

MARGU  ERITE. 

Et  je  crois  que  si  vous  aviez  un  peu  d'habi- 
tude... 

PAUL. 

Oh!  certainement,  car  j'ai  bien  de  la  bonne  vo- 
lonté, je  vous  assure!...  Si  vous  saviez! 

M  ARGUERITE. 

Quoi  donc? 

PAUL,  à  part. 

Puisqu'elle  est  là,  je  vais  toujours  commencer 
par  prendre  sa  main  ;  c'est  tout  ce  que  dame  Be- 
noîte m'a  appris.  (Haut,  en  prenant  l,t  main  dp  Mar- 
gnerite.)  Ma  cousine!... 

MARGUERITE. 

Eh  bien? 

PAU  L. 

Vous  n'êtes  pas  fâchée  que  je  prennr-  votre 
main? 

MARGUERITE. 

Pas  du  tout. 

PAU  L,  à  pari. 
Qu'est-ce  que  je  vais  faire  à  présent?  quand  je 
garderais  sa  main  pendant  deux  heures... 
l. 


M  ARGUEUITE. 

Qu'aviez-vous  à  me  dire?... 
PAU  L,  à  part. 

Ah!...  il  faut  peut-être  prendre  l'autre  aussi? 
vil  prend  l'autre  main  de  Margueiile  et  la  regarde  fixe- 
ment.) 

MARGUERITE. 

Ah!  ah!  vous  ne  me  regardez  plus  en  dessous 
comme  tantôt! 

PAUL. 

C'est  que  j'ai  du  plaisir  à  vous  voir. 

MARGUERITE. 

Kh  bien!  c'est  déjà  mieux. 

PAUL. 

Oh  !  s'il  ne  s'agissait  que  de  vous  regarder,  ce 
n'est  pas  là  le  dillicile. 

MARGUERITE. 

Vous  me  trouvez  donc  bien  à  votre  gré? 

PAUL. 

Oh!  oui. 

MARC  \  ERITE. 

Air  :  N'en  demandez  pas  davantage. 
Parlez  donc,  puisque  je  vous  plais  ! 

PAUL,  à  part. 
Que  lui  dire  ?...  Oh  !  c'est  bien  dommage 
Qu'elle  arrive  lorsque  j'allais 
Commencer  mon  apprentissage  ! 
Quel  malheur,  hélas! 
Que  l'autre  n'ait  pas 
Pu  m'en  enseigner  davantage  ! 
Que  n'en  ai-je  appris  davantage  I 

(On  entend  sonner  huit  heures.) 

Ah!  huit  heures!...  et  l'autre  qui  m'attend!  et 
le  prétendu  qui  va  arriver;  je  n'ai  pas  une  minute 
à  perdre.  Ah!  il  faut  que  je  la  prie  gentiment  de 
s'en  aller.  (Haut.)  Ma  cousine,  allez-vous-en. 

MARGUERITE. 

Comment!  que  je  m'en  aille? 

PAUL. 

Oui,  par  intérêt  pour  moi  et  pour  vous-même. 

MARGUERITE. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

PAUL. 

Vous  comprendrez  plus  tard;  mais  allez-vous-en, 
je  vous  en  supplie!  faites-moi  ce  plaisir-!à. 

MARGUERITE. 

Voilà  qui  est  joli,  monsieur!...  Est-ce  ainsi  que 
vous  vo>is  formez? 

PAUL. 

C'est  pour  queje  me  forme  que  je  vous  prie  de 
vous  en  aller. 

MARGU  ERITE,  piquée. 
Cela  siillit,  monsieur!  je  m'en  vais. 

p  \  u  L. 
Oh!  ne  m'en  veuillez  pas! 

MARGUERITE. 

Ne  pas  vous  en  vouloir?...  Laissez-moi,  je  ue 
veux  plus  entendre  parler  de  vous. 
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Oh!  ma  roiisiiii'I 

M  A  II  C  l!  li  11  1  T  K. 

ArR  :  /.'invitation  a  la  valse.  {Axnéàôo  di'  lîiMiiplaii.i 

C'est  afl'reux  !  (Ins.) 
Comme  il  uiu  renvoie  ! 

C'est  alTroux  !  {bis.} 
Recevez  mes  adieux. 

PAU  U. 

Vous  plaire,  hélas!  me  comblerait  de  joie  ; 
Si  vous  saviez  le  moyen  que  j'emploie  I... 
Pardonuez-moi,  lorsque  je  vous  renvoie  . 
Dans  un  momeut  je  serai  plus  heureux  ! 

ENSEMBLE. 

PAUL. 

C'est  affreux  !  (bis.) 
C'est  moi  qui  la  renvoie  I 

Mais  je  veux, 

Oui,  je  veux 
Devenir  plus  heureux. 

M  A  n  G  U  E  R  IT  E. 

C'est  affreux  !  (bis.) 
C'est  lui  qui  me  renvoie  ! 

C'est  affreux  !  (Ins.) 
Recevez  mes  adieux. 
^A  partir  de  cette  scène,  la  nuit  vient  gmdupllempnl.) 

SCÈNE  XIV. 
PAUL,  puis  ROUSSELET. 

PAUL,  seul  un  instant. 

Allons,  la  voilà  qui  s'en  va  en  colère!  C'est  égal, 
il  faut  aller  vite  prendre  ma  leçon!...  Comme  Mar- 
guerite sera  étonnée  quanti  elle  me  trouvera  aima- 
ble, charmant,  digne  d'elle!...  Ah!  j'entends  dame 
llenoîtequi  tousse!. ..C'est  singulier!. ..voilà  la  peur 
qui  me  prend!  Que  faire,  mon  Dieu!  que  faire?... 
Allons  donc,  du  courage!...  (U  va  vers  la  chambre 
et  ouvre  la  porte.)  Oh!  comme  c'est  obscur!...  je 
n'oserai  jamais! 

ROUSSELET,  passant  la  tûte  à  la  porte  du  fond. 

Mon  cher  élève,  vous  plairait-il  de  souper? 

PAUL. 

Mon  précepteur!  ah!  quelle  idée!  je  suis  sauvé! 
(11  court  vers  la  porte  du  fond  et  amène  Roussejet.) 
Venez  ici,  monsieur. 

ROUSSELET. 

.le  vous  demande  s'il  vous  plairait... 

PAUL. 

11  s'agit  bien  de  cela!  Écoutez,  monsieur  :  tan- 
tôt, vous  m'avez  laissé  dans  l'embarras;  vous 
Êtes  cause  que  j'ai  passé  pour  un  imbécile. 

ROUSSELET. 

Moi? 

PAl  L. 

Oui,  sans  doute;  mais  non  ,  ça  n'était  pas  moi 
qui  étais  un  imbécile... 

ROUSSELET. 

Doucement,  doucement!...  je  crois  que  vous 
manquez  de  respect  à  votre  maître. 


PAl  L. 

Un  maître?  vous  qui  ne  m'av(!z  rien  enseigné 

R  0  u  s  s  I-:  I.  E  T. 
Rien  enseigné? 

PAU  L. 

Qu'avez-vous  à  dire  |)0ur  vous  excuser? 

UO  ISS  EL  ET. 

J'ai  à  dire...  j"ai  à  dire... 

PAUL. 

Pariez  donc,  je  suis  pressé! 

ROUSSELET. 

Eh  bien,...  si  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  vou- 
lez que  je  vous  enseigne. 

PAU  L. 

Ah  !  vous  ne  savez  pas  !  vous  eu  convenez  donc 
enfin?...  Alors ,  monsieur,  vous  allez  apprendre 
tout  de  suite!  moi ,  voyez-vous,  je  veux  savoir,  et 
j'ai  fait  un  coup  de  ma  tête;  j'ai  demandé  un  ren- 
dez-vous à  une  femme  qui  a  promis  de  m'instruire, 
et  il  faut  que  vous  y  alliez  à  ma  place. 

ROUSSELET. 

A  un  rendez-vous?  à  votre  place  ?...  Bone  Deus  ! 

PAUL. 

Oui,  ici,  à  côté...  ou  m'attend  déjà...  Vous  rece- 
vrez la  leçon,  vous  retiendrez  bien  ce  qu'on  vous 
dira,  vous  me  le  répéterez  mot  pour  mot,  et  de  la 
sorte  tout  ira  à  merveille. 

ROUSSELET. 

Ah  çà!  vous  êtes  fou,  monsieur. 

PAUL. 

Songez-y  bien  ,  si  vous  me  refusez,  je  vous  fais 
renvoyer,  je  ne  vous  revois  de  ma  vie,  et  alors 
plus  de  pension. 

ROUSSELET,  à  part. 

Plus  de  pension  !...  Il  le  ferait  conim.e  il  le  dit. 

PAUL. 

Eh  bien  !  le  temps  passe,  monsieur. 

ROUSSELET. 

Moi  qui  ai  toujours  été  contre  l'enseignement 
mutuel. 

PAUL. 

Voyons,  vous  décidez-vous? 

ROUSSELET,   à  part. 

Plus  de  pension!...  (Haut.)  Je  me  résigne. 

PAUL,  lui  sautant  au  con. 
Ah!  vous  êtes  charmant!  taisez-vous  surtout, 
pour  qu'elle  croie  toujours  que  c'est  moi...  Ah  ! 
mon  Dieu  !  j'entends  quelqu'un!  je  vous  laisse; 
gardez-vous  bien  de  rien  oublier.  (Il  entre  dans  une 
chambre  à  gauche.) 

ROUSSELET. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  il  me  laisse  seul,  et  je  n'y 
vois  plus  goutte!...  Quelle  corvée,  grand  Dieu  ! 

SCÈNE  XV. 
ROUSSELET,  D'ARGILLAC. 

n'ARGiLLAC,  entrant. 
Bien!  mes  ordres  ont  été  exécutés;  cette  pièce 
est  sans  lumière...  Marguerite  ne  peut  tarder  à 
venir. 
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ROUSSELET,    à    paît. 

Encore,  si  c'était  une  femme  de  mon  àgc,  mais 
je  parie  que  c'est  sa  malicieuse  cousine. 
d'argili.ac,  écoutant. 
Quelqu'un,  c'est  elle!...  Hum!  hum! 

ROUSSELET. 

Quelqu'un!   la  voilà!...   que    va-t-cllc   me  cle- 
niander?  et  que  vais-je  lui  répondre? 
D  '  A  n  G 1 1.  r,  A  C ,  approchant. 

Voici  le  moment;  renaissez,  beaux  jour^  ,\r  mon 
éloquence  ! 

HODSSELET. 

J'ai  bien  envie  de  m'échapper! 
d'argillac,  va  vers  hii   et  le  prend  par  la  taille, 
en  adoucissant  sa  voix. 
Est-ce  que  vous  me  fuyez,  jeune  l)t'autc  '.' 

ROUSSELET. 

Oh!  la  la!  je  suis  pris! 

d'argillac,  le  repoussaul. 
^Ui'est-ce  que  c'est  que  ça? 

ROL  SSELET. 

Une  voix  d'homme,  je  respire! 

d'argillac. 
Eh!  mais  c'est  maître   Rousselet!   Que  diable 
faites-vous  donc  là? 

ROUSSELET,  à  part. 
C'est  mon  bon  ange  qui  l'envoie...  (Haut.j  Vous 
me   demandez  ce   que  je  fais    l;i ,   monsieur  le 
comte? 

d'argillac. 
Sans  doute. 

ROUSSELET. 

Je  suis  à  un  rendez-vous. 

d'argillac. 
Ln  rendez-vous? 

RO  LSSELKT. 

Oui. 

d'argillac. 
Donné  par  une  femme? 

R  0  U  s  s  E  L  E  1 . 

Hélas!  oui. 

d'ARGI  I,  LAC. 

Qu'est-ce  à  dire? 

ROUSSELET. 

C'est-à-dire   que  vous   pouvez  me  tirer  d'une 
grande  peine. 

d'argillac. 
Comment  cela? 

ROUSSELET. 

l'igurez-vous  que  ce  n'est   pas   précisénieiit    à 
moi  que  le  rendez-vous  a  été  donné. 

d'à  RGILLAC. 

Achevez  donc! 

ROU  s  s  KL  ET. 

C'est  à  mon  élève  qui,  au  moment  fatal,  a  i)erdu 
courage,  et  m'a  lancé  comme  un  ballon  d'essai. 


D    AIIGILLAC. 

Ah!  oui-da!  et  je  gage  que  c'est  Marguerite 
qu'il  devait  trouver  ici. 

ROUSSELET. 

J'ai  tout  lieu  de  le  croire;  et  il  m"a  mis  à  sa 
place. 

d'argillac. 
Kli  bien!  soyez  tranquille,  je  la  prends. 

ROUSSELET. 

Dieu  vous  assiste,  comme  vous  m'assistez  en  ce 
moment.    Il  sort.) 

SCÈNE  XVI 

D'ARGILLAC,  puis  BENOITE. 

D  '  A  R  0 1 L  L  .\  c ,  seul  un  instant. 

Ah!  la  petite  n'a  pas  de  patience,  elle  donne 
un  rendez-vous  à  son  cousin  dans  l'obscurité! 
mais  c'est  moi  qu'elle  trouvera,  c'est  moi  qui  pro- 
fiterai de  l'occasion,  et,  ma  foi,  que  les  Chauny 
s'arrangent!  (Benoîte  sort  de  la  chambre.)  Cette  fois 
je  ne  me  trompe  pas,  c'est  bien  elle!  j'entends  le 
frôlement  d'une  robe;  attention,  et  déguisons  ma 
voix. 

RE.NOITE,  à  part,  eutiaut  par  la  pi>rte  de  droite. 

Ce  pauvre  garçon  qui  devait  venir  me  rejoindre, 
il  n'aura  pas  osé. 

d'argillac,  s'approchant,  et  d'une  vois  douce. 

\'ous  voyez  que  je  suis  exact. 

BENOITE,   à  part. 

Connnent!  ce  n'est  pas  le  jeune  homnu^? 

d'argillac. 
Que  vous  êtes  bonne  de  vous  être  décidée  en  ma 
faveur. 

BENOITE,    à  part. 
Eh  mais!...  c'est  la  voix  de  mon  maitre. 

d'argillac. 
Mon   rival   cependant  pouvait   être  un  homme 
distingué. 

liENOiTE,   à  pari. 
A  qui  croit-il  donc  parler.'  ■ 

d' ARG  ILLAC. 

Au  reste,  le  Paul  ici  présent  tâchera  de  se  ren- 
dre dii;ne  de  Marguerite. 

BENOITE,  à  part. 

Paul,  Marguerite, je  comprends!  les  jeunes  gens 
s'étaient  donné  rendez-vous,  et  ce  sont  les  vieux 
qui  s'y  trouvent. 

d'à  II  G  ILLAC. 

l'oiinpioi  ce  silence  obstiné?...  Je  vous  en  prie, 
venez  ici,  sur  ce  divan,  nous  causerons  mieux.  Il 
l'attire  doucement.) 

itKNoiTi:,  à  part. 

Ah!  monsieur  d'Argillac,  il  vous  faut  des  jeunes 
filles...  (Elle  s'assied  près  de  d'Argillac,  qui  continue  à 
lui  parler  Las.) 
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SCENE   XVII. 

Lf^    Mêmes,    MARGUERITE,    puis    PAUL. 

MAnouETirTE,  entrant  par  le  fond. 
J"ai  beau  faire,  je  ne  peux  pas  oublier  la  farnn 
dont  il  m'a  renvoyée...  et  pourquoi?  oh!  il  faut 
que  je  le  sache  ! 

PALL,  sortant  iIp  la  chambre  à  gauche. 
M.  Rousselct  n'en  finit  pas. 

MAnCtEIXITE,    à    pail. 

Ali  !  j'ai  cru  l'entendre,  mais  il  n'est  pas  seul... 
•^contons. 

PAUL,  à  part,  placé  derrière  le  divan. 
Oh!  ils  sont  ici!...  écoutons. 

n'AnciLLAC,  à  Benoîte. 
Si  vous  saviez  avec  quelle  violence  l'amour  est 
«^iitré  dans  mon  cœur! 

MARGUERITE,   à  part. 

L'amour!  Il  parle  à  une  femme! 

PAUi,,  à  part. 
Très-bien,  très-bien!  il  a  du  coura-je,  lui,  mon 
précepteur  !  parlez-moi  de  ça. 

BENOITE,  à  part. 
Voilà  plus  de  vingt  ans  qu'il  ne  m'a  rien  dit  de 
pareil. 

M  ARGL  ERITE,    à  part. 

Quelle  infamie!  pas  une  parole  avec  moi,  et 
près  d'une  autre...  Ah  !  je  suis  bien  malheureuse! 
n  '  A  R  r,  1 1, 1.  A  c ,  à  part. 

C'est  étrange  comme  elle  est  timorée.  (A  Benoîte.) 
Ne  me  répondrez-vous  pas  un  seul  mot? 

PAU  L,  à  part. 
Eh   mais!   (II  va  vers  Marguerite.)    Encore    une 
femme...  Marguerite! 

MARGUERITE. 

Laissez-moi,  monsieur...  Retournez  près  de  celle 
avec  qui  vous  êtes  si  aimable. 

PAUL. 

Moi  !  je  sors  de  ma  chambre. 

MARGUERI  TE. 

Bien  vrai? 

d'argillac,  près  de  Benoîte,  sur  le  divan. 
Le  premier  pas  est  fait,  je  triomphe!...  ce  ([ue 
c'est  que  d'être  éloquent! 

MARGUERITE,  retirant  sa  main  que  Paul  couvre 

de  baisers. 
Eh  bien,    que  faites-vous?    vous    qui   étiez   si 
timide  tantôt! 

PAUL. 

J'ai  vu  tes  larmes,  et  le  courage  vient  vite  quand 
il  faut  consoler  celle  qu'on  aime.  (Se  mettant  à  ge- 
noux.) Je  t'aiqje,  Marguerite. 

MARGUERITE. 

Encore...  Bien  vrai? 

d'argillac,  aux  pieds  de  Benoîte. 
Acceptez  pour  époux  l'heureux  mortel  qui  jure 
à  vos  pieds  de  vous  consacrer  ses  jours. 


BENOITE,  à  part, 
l'auvre  cher  homme...  s'il  voyait  clair! 

PAUL,  à  Marguerite. 
Et  toi,  Marguerite,  m'aimes-tu? 

M  ARCUERITE. 

Dame!  il  parait  ([ue  oui. 

PAUL,  se  relevant,  et  avec  joie. 
Ah!  je  sais  donc  plaire  enfin. 
d'argillac,  so  relevant  aussi  au  moment  uii  il 

allait  embrasser  Benoîte. 
Nous  ne  sommes  pas  seuls  ici  ! 

PAUL. 

La  voix  (le  mon  tuteur...  Ah!  c'était  hii  qui 
étudiait  pour    moi. 

d'argillac. 
Quel  est  l'impertinent?... 

SCÈNE   XVIII. 

ROUSSELET,  MARGUERITF.,  PAUL. 
D'ARGILLAC,  BENOITE. 

ROUSSELET,  un  flambeau  à  la  main,  et  ouvrant 

la  porte   du    fond. 
Est-ce  moi  qu'on  appelle? 

d'argillac. 
Paul  et  Marguerite!...  Avec  qui  donc  suis-je  ici? 

BENOITE. 

Avec  moi,  monsieur  le  comte. 
d'argillac. 
Benoîte... 

BENOri  E. 

Eli!  mais,  il  me  semble  que,  pour  un  ci-devant 
jeune  homme,  il  suffit  bien  d'une  ci-devant  jeune 
flllc. 

MARGUERITE,  passant  entre  Paul  et  d'Argillac. 

C'était  donc  vous,  monsieur  le  comte,  qui  tout 
à  l'heure  disiez  à  Benoîte  de  si  jolies  choses? 
d'argillac,  à  part. 

11  faut  convenir  que  je  suis  un  fier  animal  ! 
PAUL,  à  Rousselet. 

Ah  çà  !  monsieur  Rousselet,  ce  n'était  donc  pas 
vous? 

ROUSSELET. 

Hélas!  non...  mon  éducation  reste  encore  à  faire. 

MARGUERITE,    à  d'Argillac. 
Seriez-vous  aussi  ce  deuxième  prétendu  ? 

d'argillac. 
Le  prétendu?  Non,  non,  il  a  versé  en  route. 

MARGUERITE. 

Il  a  aussi  bien  fait,  car  voilà  celui  que  j'aurais 
toujours  choisi.  (Arrêtant  Paul  qui  s'avance  vers 
elle.)  A  une  condition  pourtant...  c'est  que  vous 
ne  renverrez  plus  votre  petite  femme. 

PAUL. 

Oh! 
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MA  r. Gi  i;r.  iTK. 
Si  vous  recommenciez,  je  vous  préviens  que  je 
pleurerais. 

p  \  i  1,. 
Et  moi,  je  te  consolerais.  (Il  l'emlH-asse.j 

D'AnOILLAC. 

Il  paraît  qu'il  connaît  maintenant  la  recette... 
Allons,  les  Chauny  ne  s'éteindront  pas. 

(Au  public.) 

A I K  :  Vaudeville  des  Frères  de  Inil. 

PAUL. 

Mes  descendants  me  demandent  à  vivre; 
Vous  le  savez,  sans  moi  tout  est  fini. 


M  A  r.  r,  L I  n  I T  E. 


Son  ignorance  à  vos  conseils  se  livre; 
Encouragez  le  dernier  des  Chauny... 


Et  que  par  vous  mon  hymen  soit  béni. 

Pour  que  ma  race  ici  se  perpétue, 

Nous  avons  fait  tout  ce  que  nous  pouvions. 

V  A  n  G  i  i;  n  I  t  e. 

.Mais,  songez-y,  messieurs,  un  mot  la  tue  : 
Pour  qu'elle  vive,  il  faut  que  nous  vivions. 


(La  toile  baisse. 


FIN     iJi:     DERNIKU     DE     I.  A     F  A  :\I  1  L  I.  T. 


LE  CAPITAINE  DE  VAISSEAU 


or 


LA  SALAMANDRE 

COMÉDIE-VAUDEVILLE    EN     DEUX    ACTES 

PRÉCÉDKB     D  F. 

LA    CAROTTE    D'OR 

PROLOGUE 

HEPRKSF.NTKE    POUR     I.A     P  H  E  M  I  K  K  E     FOIS    SUR    LE     THEATRE    DU     G  V  M  \  \  S  F- I)  Il  A  M  AT  I  Q  U  E 

I.E    24    JUILLET    183i. 


EN     COLLABORATION     AVEC    MM.     MELKSVILLE     ET     ANTIEH. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


FROMONT,  débitant  de  tabac M.   Bouffé. 

ALICE,    orpheline M'"*  Gras  sot. 

CÉLESTE,   servante  de  Fromont M""  Mon  val. 

PIERRE  LOUET,  lieutenant  de  frégate M.  Fervili.e. 

PAUL,  son  fils,  aspirant M"'  Habeneck. 

GARNIER,  chirurgien  de  vaisseau MM.  Mo.wai.. 

BIDOT,  lieutenant  en  second Gabriel. 

CABILLOT,  agent  comptable Depuis. 

MELVAL,  enseigne M"'  Maria. 

PROVENÇAL.      j  I  MM.    BonniKn. 

BOUQUIN.  >    Matelots {  Grassot. 

GIROMONT.        /  (  Mii.ET. 

Marins    de    toit    crade.     Peuple. 


La  scène  est  à   Paris  pendant  le  prologue,  et  à  bord  de  la  Salamandre  pondant  le  premier 
et  le  deuxième  acte.  L'action  se  passe  vers  la  fin  de  1814. 


LE 


CAPITAINE  DE  VAISSEAU 


LA   CAROTTE    D'Oli 


PROLOOUE 


Le  théâtre  représente  l'arrière-boutiquo  d'un  débit  de  tabac.  —  Portes  latérales  qui  conduisent  à  l'appartement 
de  Froment  et  à  la  cuisine.  —  Au  fond ,  une  grande  porte  vitrée ,  qui  laisse  voir  la  boutique ,  le  comptoir, 
les  pots  de  tabac,  les  cigares,  et,  plus  loin,  la  porte  de  la  rue. 


SCÈNE   I. 

CÉLESTE,  seule,  mettant  le  convert  sur  une  petite 
table  placée  sur  le  théâtre  à  droite  de  l'acteur  ;  puis 
FRO.MONT. 

CÉLESTE. 

Là!  le  sucre,  le  petit  pain  de  beurre...  et  sa 
flûte  de  deux  sous!...  les  rôties  sont  au  feu...  Va- 
t-il  se  régaler!...  Tiens,  c'est  bien  le  moins... 
pauvre  clier  homme!  un  si  bon  maître!...  qui  est 
occupé  toute  la  sainte  journée  à  peser  son  tabac  et 
à  faire  des  cornets...  c'est  bien  le  moins  qu'il  se 
repose  la  tête  et  se  donne  un  peu  de  l)on  temps. 

FROMOXT,  entr'ouvrant  la  porte  de  la  boutique. 

Eh  l)icn  !  Céleste? 

CÉLESTE. 

Monsieur?... 

FROMON'T,  de  même. 
Mon   déjeuner,  ma  fille...  Allons  donc...  Allons 
donc  ! 

CÉLESTE,  sortant  par  une  porte  latérale. 
Tout  de  suite,  not'  maître. 
FROMONT,  causant  avec  dfiui  pratiques  qui  s'en  vont. 
Au  revoir,  M.  Millociicau...  Soyez  tranquille, 
j'arrangerai  votre  mélange,  comme  d'ordinaire... 
trois  ([uarts  de  Régie...  et  un  quart  de  la  Ferme!... 
Mes  hommages  à  madame.  (A  l'autre.)  M.  Boni- 
chon,  vous  pouvez  allumer  votre  cigare,  eu  dehors, 
près  de  la  porte...  là!  Cadet,  veille  à  la  boutique. 
(Il  entre  en  scène.)  Me  voilà  libre.  Allons  donc.  Cé- 
leste, ce  déjeuner? 

CÉLESTE,  en  dehors. 
Voilà,  not'  maître. 

FROMONT,  sf!  frott.Tnllcs  mains. 
C'est  drôle,  quand  ma  femme,  ma  divine  Angé- 
lique n'y  est  pas...  j'ai  toujours  faim  de  meilleure 
heure!...  Je  suis  si  heureux  alors!...  .Mon  débit 
de  tabac...  cette  bonne  grosse  Céleste  qui  me  dor- 
I. 


lote...  du  calme...  et  mes  carottes...  que  me  faut- 
il  de  plus? 

CÉLESTE,  rentrant  et  posant  le  déjeuner. 
V'ià  vot'  déjeuner,  monsieur. 
FROMONT,  assis  et  lui  faisant  des  agaceries  pendant 
qu'elle  lui  attache  sa  serviette. 
Merci,  ma  bonne  Céleste...  tu  u'as  pas  oublié 
mes  rôties? 

CÉLESTE. 

Pardi!...  à  quoi  que  j' penserais,  si  ce  n'est  à  ce 
que  vous  aimez...  vous,  qui  êtes  la  crème  des 
hommes. 

FROMONT. 

Donne  m'en  encore  un  peu...  de  la  crème. 
CÉLESTE,  lui  versant  de  la  crème. 

Am  :  Papa  et  maman.  ♦ 

Vous  êtes  pour  moi, 
Si  bon  que  je  doi... 

Lo  r'  connaître, 
Et  pour  vous,  not'  maître, 
J'  nie  mettrais  au  fou!... 
FROMONT,  souriaut. 
Co  n'ost  point  un  jeu. 
Car  tu  t'y  mots  souvent,  morblou!... 

CÉLESTE,  l'arrêtant. 
Allons  donc!  n'  mangez  pas  si  vite. 
FROMONT,  souriant. 
Mais  cllo  a  raison... 
J'ai  l'air  d'un  glouton. 
(La  regardant.) 
Comment  faire?...  quand  tout  m'excite! 
Auprès  d'un  festin 
Délicat  et  lin,... 
C'est  bion  souvent 
Difficil',  vraiment,... 
De  no  pas  étro  un  peu  gourmand  !... 

(Il  lui  baise  la  main.) 
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TOUS    DEUX. 
J.imais  un  gourmet 
N'y  résisterait  !... 
A  ces  cliarmes 
L'on  rend  les  armes I 
Un  moka  parfait , 
Petit  pain  niullef, 
D'honneur!  le  régal  est  complet!... 

CKLESTE,  prenant  une  chaise  et  regardant 
par  la  porte  du  fond. 
Tenez,  monsieur,...  j'cmis  (jue  c'est  madame... 

FUOMONT,  se  levant  tout  effrayé. 
Hein? 

CÉLESTE. 

Oui,  c'est  madame,  avec  ses  tracasseries,  qui 
redouble  mon  attachement  pour  vous. 
FROMONT,  se  rasseyant. 
Ali  !...  j'ai  cru  que  c'était  ma  femme  qui  reve- 
nait'....  Prends  donc  garde;  il  y  a  de  quoi  me 
doiuirr  des  indigestions  :  c"est  que  ma  divine  An- 
gélique a  bien  le  caractère  le  plus  désagréable... 
CÉLESTE,  s'asseyant  auprès  de  Fromont. 
Bah!...  elle  est  partie  pour  trois  jours...   Où 
c' qu'elle  a  donc  été,  nol' maître? 

FROMONT,  déjeunant. 
Solliciter... 

CÉLESTE. 

Tiens!... 

FROMONT. 

C'est  une  maladie...  (Mordant  dans  sa  rôtio.)  Elle 
est  dévorée  d'ambition!...  elle  ne  rêve  que  gran- 
deurs et  richesses!...  la  fille  d'un  petit  frangier- 
drapier  de  la  rue  aux  Ours!...  mais  depuis  qu'elle 
a  découvert  que  j'étais  noble... 

CÉLESTE,  qui  s'était  assise  près  de  lui,  se  levant. 

Noble!...  vous,  not' maître? 

FROMONT,  la  faisant  rasseoir. 

Reste  donc,...  je  n'en  suis  pas  plus  lier!...  Oui, 
vraiment,  tel  que  tu  me  vois...  ou  ne  s'en  doute- 
rait jamais...  mon  père  était  marquis... 

*  CÉLESTE. 

Marquis!...  comme  celui  qui  a  une  perruque  et 
qui  jette  des  chansons? 

FROMONT. 

Du  tout...  un  vrai  marquis...  qui  avait  servi 
comme  marin... 

CÉLESTE. 

Comme  marin...  sur  mer? 

FROMONT,  haussant  les  épaules. 

Non  !  dans  un  régiment  de  cavalerie...  Vrai- 
ment, ma  pauvre  Céleste,  tu  fais  quelquefois  des 
questions... 

CÉLESTE. 

Est-ce  que  je  sais?...  Et  vous,  monsieur,  avez- 
vous  été  aussi  dans  la  mer!... 

FROMONT. 

Je  ne  la  connais  pas  même  de  vue!...  J'ai  émi- 
gré à  l'âge  de  trois  ans...  il  parait  que  j'avais  des 
opinions  très-exaltées...  mon  éducation  s'en  est 
un  peu  ressentie...  Quand  j'ai  perdu  mon  père,  je 


savais  à  peine  lire...  si  bien  qu'en  rentrant  en 
France,...  M.  le  marquis  s'est  trouvé  trop  heureux 
d'obtenir  un  débit  de  tabac. 

CÉLESTE. 

Un  marquis  marchand  de  tab.ic!...  ce  qu' c'est 
que  d'  nous!... 

FROMONT. 

Je  ne  m'en  plains  pas  ..  je  suis  philosophe...  Il 
e^t  excellent  ton  chocolat...  Que  m'importe  un 
rang  que  je  n'ai  pas  connu,  pour  lequel  je  n'ai 
pas  été  élevé!...  toute  mon  existence  se  ren- 
ferme dans  mes  cruches  et  dans  mes  cigares  de 
la  Havane!...  Je  suis  et  je  ne  veux  être  toute  ma 
vie...  que  Jean-Sosthène-Innocent  Fromont...  né- 
gociant obscur...  Ala  carotte  d'or!...  Mais,  ma  di- 
vine Angélique!...  oh!  c'est  différent!...  c'est  un 
diable;  elle  court,  elle  sollicite;  je  ne  sais  pas 
comment  eile  s'arrange;  elle  a  des  parents  dans 
tous  les  gouvernements.  Sous  le  Consulat,  c'était 
un  beau-frère;  un  oncle  sous  l'Empire;  et  main- 
tenant, sous  nos  princes  légitimes,  l'an  de  grâce 
1814,  c'est  un  cousin,  un  chambellan  de  Bona- 
parte, qui  se  trouve  aujourd'hui  tout  naturelle- 
ment gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  ! 

CÉLESTE. 

Et  qu'est-ce  qu'elle  veut  que  vous  soyez? 

FROMONT. 

Je  n'en  sais  rien...  Quand  je  l'interroge  là-des- 
sus, elle  medittoujours  que  je  serai  bien  surpris... 
ça  ne  laisse  pas  que  de  m'inquiéter... 

Ai)i  :  Vaudeville  de  la  Pelile  Sœur. 
Ma  femme  encor,  comme  autrefois, 
Fraîche,  aimable,  vive  et  légère, 
Brille  de  sa  grâce  premièi-e... 
Et  je  tremble  quand  je  la  vois 
Fréquenter  chaque  ministère!... 
On  sait  que  ces  donneurs  d'emplois, 
Parents  ou  non,  si  bien  s'entendent... 
Qu'en  les  protégeant,  les  sournois. 
Accordent  aux  femmes  parfois... 
Plus  que  les  maris  ne  demandent! 

Après  ça...  iFaisant  claquer  ses  doigts.)  si  ça  devait 
me  donner  la  paix  et  la  tranquillité,  ah  !  mon 
Dieu...  (A  Céleste  d'un  air  câlin.)  Dis  donc,  ma  bonne 
Céleste...  aujourd'hui  que  je  me  trouve  le  maître... 
est-ce  que  je  n'aurai  pas  encore  quelques  friandises 
pour  mon  dessert?,.. 

CÉLESTE,  se  levant. 
Ah!  ben  !.,.  si  madame  savait  que  vous  faites  de 
pareilles  dépenses! 

FROMONT,  d'un  air  résolu. 
Qu'est-ce  que  ça  me  fait?,.. 

CÉLESTE,  se  moquant. 
Oh!...  vous  en  avez  peur... 

FROMONT. 

Céleste!... 

CÉLESTE. 

Vous  en  avez  peur!...  quand  elle  est  là,  vous 
êtes  poule  mouillée...  et  comme  elle  compte  tous 
les  jours... 


PROLOGUE. 
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FRO.MONT. 

Que  tu  es  bête  !...  Est-ce  que  je  n'ai  pas  ma  pe- 
tite bourse  secrète...  dans  une  certaine  cacliotte... 
Sans  cela,  comment  te  donnerais-jc  un  fichu  à  la 
Sainte-Ursule...  une  croix  d'or  à  la  Saint-Claude... 
hum?... 

CÉLESTK. 

Ah!...  c'est  différent...  je  vas  vous  chercher  une 
brioche... 

F  ROM  ONT,  l'agaçaut. 

Toute  chaude!...  ce  n'est  bon  que  quand  ça 
vous  étouffe...  (Céleste  sort  parle  fonJ.^ 

SCÈNE  II. 

FROMONT,  seul. 

On  croirait  que  je  suis  gourmand!...  Eh  bien! 
oui...  j'aime  mes  aises...  ce  bien-être  intérieur... 
ce  calme...  et  quand  je  pense  que  ma  femme  vou- 
drait me  priver  de  tout  cela,  pour  me  lancer  dans 
les  places,  les  honneurs  !...  Oh!...  elle  ne  réussira 
pas!...  Après  tout,  ils  font  de  si  drôles  de  nomi- 
nations, depuis  qu'ils  sont  revenus...  Je  vous  de- 
mande un  peu  quelle  figure  j'aurais  en  préfet,  ou 
en  colonel  de  mousquetaires!...  je  n'y  entends 
rien!...  Tandis  qu'ici...  c'est  si  facile!...  quand  une 
[iratique  demande  du  Virginie,  il  suflit  d'-.  ne  pas 
lui  donner  du  Saint-Vincent...  ça  n'exige  pas  une 
intelligence  sujiérieurc...  du  tact...  On  est  entouré 
de  ses  cruches,  au  milieu  de  ses  pots;  on  dit  :  Ici, 
Saint-Vincent  !...  ici,  Virginie!..,  On  fait  sa  petite 
affaire,  le  nez  suffit  pour  cela...  le  nez  est  pour 
beaucoup  dans  les  tabacs...  un  peu  de  nez...  voilà 
tout...  Et  quand  ma  divine  Angélique  n"y  est  pas 
surtout...  quelle  tranquillité...  on  entendrait  une 
mouche...  (Grand  bniit,  dans  la  rue,  de  contrevents  et 
de  carreaux  brisés  ;  des  cris.)  Qu'est-ce  que  c'est  que 
ça?...  quelque  malheur?  (Nouveaux  cris.  Il  va  à  la 
porte  et  regarde  dans  la  rue.)  Ah  !  mon  Dieu  !  quelle 
foule!  un  cabriolet  renversé!...  une  jeune  per- 
sonne évanouie!...  (Aux  gens  qui  eatoureul  la  bouti- 
que.) Eh!  tenez,  tenez...  entrez  ici...  chez  moi... 

SCÈNE  III. 

FUOMONT,  PAUL,  ALICE,  CÉLESTE, 
Voisi.NS  ET  Passa.nts  qui  se  pressent  dans  la 
boutique. 

cu(£tn. 

.Mk  :  Buvom,  buvons!...  (Curate  Ory.) 
O  ciel!...  ûciel!...  maudit  cabriolet  !... 
^L'ii  homme  porte  Alice  dans  ses  bras,  et  la  dépose 
sur  un  fauteuil.) 

PAUL,  à  la  fuule. 
Itangcz-vous,  s'il  vous  plait. 

CÉLESTK,  de  même. 
I.aissoz-nous  donc  au  moins 
Lui  prodiguer  no.s  soins. 
PAt'L,  repoussant  la  foule. 
Que  lo  ciel  lus  confoiule!... 


(A  Fromont.; 

Pardon,  monsieur,  pardon... 

Éloignez  tout  ce  monde... 
FnoMONT,  aux  curitni. 

Messieurs,  laissez-nous  donc  !... 
CHOEIR,  en  s'éloignant. 

Allons,  que  tout  le  monde 

Ecoute  la  raison... 

Allons,  que  tout  le  monde 

Sorte  de  la  maison... 
(Ils  sortent.  Céleste  ferme  la  porte  vitrée." 

CÉLESTE,  s'empressant. 
Pauvre  demoiselle!...  elle  est  morte!... 

PAUL. 

Eh  non!  elle  n'est  qu'évanouie!...  elle  a  eu 
peur...  Ce  cheval  fougueux...  ce  cabriolet  qui 
s'élançait...  mais  je  l'avais  enlevée  dans  mes  bras 
avant  qu'il  ait  pu  l'atteindre. 

FROMONT. 

Otons-Iui  d'abord  son  chapeau... 
PAUL,  la  regardant. 
Oh  !...  comme  elle  est  jolie!...  Elle  ne  revient 
pas...  des  sels!...  de  l'eau  de  Cologne!... 

CÉLESTE. 

De  l'eau  de  mélisse... 

FROMONT. 

Eh  non!...  ne  voyez-vous  pas  qu'elle  étouffe...  il 
faut  la  délacer...  (A  Panl  qui  s'avance.)  Permettez, 
permettez,  jeune  homme,  cela  ne  vous  regarde 
pas!...  Céleste,  dans  la  chambre  de  ma  femme,  tu 
trouveras  tout  ce  qu'il  te  faut... 
CÉLESTE,  soutenant  Alice  qui  a  repris  connaissance. 

Oui,  monsieur.  Venez,  venez,  ma  chère  demoi- 
selle... (Elles  entrent  dans  la  chambre  à  gauche  de  l'ac- 
teur.) 

SCÈNE  IV. 

PAUL,  FIlOiMONT. 

PAUL,  regardant  Alice  s'éloigner. 
Ah  !...  je  donnerais  ma  vie... 

FROMONT. 

C'est  votre  sœur? 

PAi  L,  distrait  et  regardant  la  porte. 
Non,  monsieur... 

l'ROMONT,  prenant  une  prise  de  tabac. 
Votre  parente? 

PAUL. 

Non,  monsieur... 

FROMONT,  souriant. 
J'entends;  c'est  mieux  que  cela?... 

PAUL,  le   regardant. 
Non,  monsieur,  voua  vous  trompez;  je  la  vois 
aujourd'hui  pour  la  première  fois;  mais  je  sens 
que    désormais  mon  sort,   mon    bonheur,    mon 
existence  i\>'  déiiiiidront  que  d'elle  seule. 
FR  o  \1  ONT,  souriant. 
Amoureux...  à  la  première  vue?... 

1'  \  i:  L. 

Dans  notre  ('lat,  nous  n'avons  pas  de  temps  à 
perdre... 
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FI10M0^■^,  rerardanl  sou  iiuit'orme. 
Au  fait!...  un   militaire...  car  vous  Ctes  mili- 
taire? 

I'  A  V  L. 

Je  suis  dans  la  marine,  aspirant  de  première 
classe. 

rnOMONT,  avec  un  pmi  d'ironie. 
Joli  grade!...  Eh  bien  !  qui  vousempùche  d'épou- 
ser votre  belle  inconnue?... 

PAUL,  éloiiiiliiuenl. 
Je  suis  tout  prùt!  (S'anètant.)  Mais... 

FROMONT. 

Vous  ne  savez  pas  son  nom?... 

PAUL. 

Ce  n'est  pas  cela  qui  m'arrôtcrait... 

rnoMONT, 
Vous  ignorez  si  sa  famille... 

PAUL. 

Qu'est-ce  que  cela  me  fuit,  sa  famille?  il  n'y  a 
qu'une  difficulté...  c'est  que  dans  une  dcmi-lieurc 
il  faut  que  je  sois  parti  pour  Toulon...  ma  place 
est  retenue  à  la  diligence,  ici  près... 
FUOMOM',  riant. 

Je  conçois!...  ça  serait  un  peu  court  pour  pu- 
blier les  bans.  (A  part.)  Drôle  de  petit  bon- 
homme!... 

PAIL. 

Ou  plutôt...  Oh!  non,  non!...  je  ne  partirai 
pas...  (Se  frappant  le  front.)  car  je  n'ai  plus  qu'à 
me  brûler  la  cervelle  ! 

FROMONT,  effraye. 

Qu'est-ce  que  c'est?  vous  plaisantez,  j'espère?... 

PAUL. 

Du  tout!... 

FROMONT. 

Parce  que  vous  êtes  amoureux? 

P  A  U  L. 

Si  ce  n'était  que  cela;  mais  parce  que  je...  suis 
perdu...  déshonoré... 

FROMONT. 

Vous?... 

PAUL. 

Je  n'y  survivrai  pas  ! 

IROMONT. 

Ah!  mon  Dieu!...  Pauvre  enfant!...  il  m'inté- 
resse... Voyons ,  jeune  homme,  qu'y  a-t-il  donc?... 
que  vous  est-il  arrivé?...  Vous  avez  commis  quel- 
que faute?... 

PAUL. 

La  I  lus  impardonnable...  Mon  père,  lieutenant 
de  corvette,  et  notre  commandant  par  intérim. 
m'avait  envoyé  ici  avec  une  mission  particulière 
près  du  ministre;  je  venais  de  recevoir  les  ordres 
cachetés  que  je  devais  porter  à  Toulon,  lorsque, 
pour  mon  malheur,  en  sortant  du  ministère,  je 
rencontre  des  jeunes  gens,  d'anciens  camarades, 
un  surtout,  qui  m'entraînent  à  uu  dîner  d'adieu. 

FROMONT. 

Je  comprends. . .  le  Champagne  a  fait  des 
siennes... 


l'AUl,. 

Ou  s'est  mis  à  jouer. 

1  UOMONT. 

Ah!  pauvre  petit  ! 

PAUL. 

Et  j'ai  perdu  non-seulement  ce  que  j'avais,  mais 
sur  parole  un  argent  que  je  n'avais  pas,  que  je 
no  pouvais  pas  donner...  Comme  un  fripon...  (Avec 
nii  mouvement.)  il  le  croira  du  moins...  jc  lui  ai 
donné  rendez-vous  aux  diligences...  j'espérais 
avant  mon  départ  pouvoir  lui  rendre.  (Avec  agiia- 
tlou.)  Et  rien!...  rien!...  et  ces  ordres  qui  n'arri- 
veront pas!...  et  mon  père,  mon  pauvre  père,  qui 
n'a  plus  que  moi  au  monde... 

A.UI  :  Un  page  aimait  la  jeune  Adèle. 

Son  espérance,  hélas!  sera  trompée!... 

Lui  qui  n'avait,  dans  son  malheur, 

Do  fortune  que  son  épée  , 

Un  nom  sans  tache  et  son  honneur... 
Mais  cet  honneur,  je  crois  déjà  l'entendre  : 
Quoi!  dira-t-ii,  mon  fils,  mon  fils  chéri... 

C'est  toi  qui  devais  le  défendre; 

Et  c'est  toi  qui  me  l'as  ravi... 

Vous  voyez  bien  que  je  n'ai  plus  qu'à  me  tuer... 
FROMONT,  essuyant  une  larme. 
Fi  donc!  à  votre  âge!  avec  un  si  bel  avenir!  (Lui 
serrant  la  main.)  Car  vous  êtes  un  brave  jeune 
homme,  j'en  suis  sur;  vous  m'avez  tout  ému...  et 
puis  ce  pauvre  père...  qui  est  seul!...  Combien 
avez-vous  perdu  sur  pai'ole?... 

PAUL,  tristement. 
Cent  écus!... 

FROMONT,  avec  joie. 
Ah!...  que  c'est  heureux!...  si  vous  m'aviez  de- 
mandé un  sou  de  plus...  je  n'aurais  pus  pu!... 
c'est  juste  le  montant  de  mon  petit  boursicot...  je 
vais  vous  les  chercher. 

PAUL. 

Quoi!  vous  voulez?... 

I  ROMONT. 

Pardi  !  vous  empocher  de  vous  briiler  la  cer- 
velle. 

PAUL. 

Sans  me  connaître?...  sans  savoir  si  je  ne  vous 
ai  pas  trompé?... 

FROMONT. 

Laissez  donc...  (Montrant  sou  uniforme.)  avec  cet 
habit-là...  on  ne  ment  jamais  !...  D'ailleurs,  je 
rends  uu  fils  à  son  père,  un  jeune  homme  à  ses 
devoirs...  je  me  fais  uu  ami...  ma  femme  n'en 
saura  rien...  tout  cela  pour  cent  écus...  vous 
voyez  bien  que  c'est  un  marché  d'or.  (A  son 
oreille.)  Restez  là.  (Eu  riant.)  11  faut  que  je  des- 
cende à  kl  cave;  c'est  caché  dans  un  pot  de  Ma- 
couba...  (Il  sort  de  côté,  à  droit»;  de  l'acteur.) 

SCÈNE   Y. 
PAUL,  seul,  attendri. 
Ah!  le  digne  homme!  le  brave  homme!...  Com- 


PROLOGUE. 


[|21 


ment  jamais  reconnaître?...  Si  du  moins  mon  père 
et  moi  nous  pouvions  nous  faire  tuer  pour  lui!... 
mais  un  débitant  de  tabac...  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence! (Apercevant  Alice  qui  revient.)  Voici  mon 
inconnue...  qu'elle  est  bien...  Ob!  maintenant 
que  je  suis  tranquille  de  l'autre  coté,  je  puis  re- 
devenir amoureux  tout  à  mon  aise!... 

SCËM-:  VI. 

PALL,  ALICE,  conduite  par  CÉLESTE. 
CÉLESTE,  à  Alice,  lui  montrant  Paul. 
Oui,  mamzelle,  c'est  lui  qui  vous  a  sauvé  la  vie. 

ALICE,  avec  embarras. 
Ah!  monsieur...  je  viens   d'apprendre  tout  ce 
que  je  vous  dois...  et  il  me  tardait... 
PAUL,  de  même. 
Moi  aussi,  mademoiselle...  il  me  tardait... 

ALICE,  balbutiant. 
Vous  ne  devez  pas...  douter... 

PAUL,  de  même. 
Ni  vous  non  plus...  assurément!...  (Ils  restent  un 
moment  interdits.) 

CÉLESTE,  les  regardant. 
Eh  bien!...  qu'est-ce  qu'ils  ont  donc?  ils  n'osent 
plus  se  dire  un  mot...  eux  qui  étaient  si  impa- 
tients !...  (Bas  à  Paul.)  Hein?...  quels  beaux  yeux!... 
PAUL,  bas. 
A  qui  le  dis-tu? 

CÉLESTE,  bas  à  Paul. 
Elle   s'appelle    Alice!...  (Bas  à  Alice.)   Un  joli 
garçon  ! 

ALICE,  baissant  les  yeux. 
Je  ne  l'ai  pas  bien  regardé... 

CÉLESTE. 

Laissez  donc,  vous  ne  faites  que  cela...  (Bas.j 
Mais   parlez-lui  donc...  quand  on  vous  sauve  la 
vie,  c'est  bien  le  moins  qu'on  dise  :  En  vous  remer- 
ciant! (Elle  fait  passer  Alice  auprès  de  Paul.) 
ALICE,  timidement. 

Et  puis-je  savoir,  monsieur,  à.  qui  je  suis  rede- 
vable?... 

PAUL. 

Paul  Louct,  aspirant  de  première  classe. 

CÉLESTE,  à  elle-même. 
Qui  peut  aspirer  à  bien  des  choses  ! 

PAUL. 

Sur  la  corvette...  la  Salamandre ,  que  je  vais 
rejoindre  à  l'instant... 

ALICE. 

Croyez,  monsieur  Paul...  que  ma  reconnais- 
sance... 

PAIL,  vivcmeut. 

De  la  reconnaissance!...  ah!...  vous  ne  m'en 
devez  aucune...  du  premier  moment  que  je  vous 
ai  vue,  il  m'a  semblé  que  je  retrouvais  queUpTun 
qui  m'était  bien  cher  !...  ({uclqu'uu  ([ue  j'aimais 
depuis  longtemps!... 

CÉLESTE. 

A  la  bonne  heure!...  voilà  (lu'il  s'y  met  ce- 
lui-là... 


PAUL. 

Et  quand  je  vous  ai  sentie  là...  sur  mon 
cœur!...  dans  mes  bras...  pâle,  inanimée...  oh! 
alors,  je  priais  le  ciel  comme  pour  une  sœur, 
pour  un  ami,  pour  mon  père,  pour  ce  quej'aime 
le  plus  au  monde... 

CÉLESTE,  attendrie. 

Est-il  gentil  !...  Ah!  que  les  aspirants  de  pre- 
mière classe  sont  aimables!... 

PAUL,  voyant  qu'Alice  garde  le  silence. 

Vous  aurais-je  ofTensée?.. 

ALICE. 

Oh!  non,  mais...  vous  partez!...  nous  ne  nous 
reverrons  peut-être...  jamais... 

PAL  L. 

Jamais?... 

A  L  1  c  E. 

Et  je  ne  puis  vous  offrir  un  gage...  de  mon 
amitié...  car  je  n'ai  rien...  je  ne  possède  rien... 
(Apercevant  sa  petite  croix  à  son  cou.)  Ah!  cette  croix 
de  ma  bonne  mère!...  c'est  tout  ce  qui  me  reste... 

(EUe  la  détache.) 

Air  de  Molre-Danie-dc-non-Seeours 
(d'.imédée  de  Beauplan). 

Oui,  c'est  d'une  mère  chérie  , 
Qu'elle  me  vient...  ainsi  que  cet  anneau!... 
Cette  croix  me  sauva  la  vie, 

Dès  le  berceau!     {bis.) 
Quand  le  mal  fermait  ma  paupière , 

(Montrant  sa  croi.i.) 
Devant  elle...  et  pâle  d'efTioi... 
Souvent,  la  nuit,  ma  bonne  mère 

Priait  pour  moi  !     {bis.) 
Le  ciel,  touché  de  sa  souffrance,... 
De  la  mort  suspendait  les  coups... 
Qu'il  daigne  encor,  dans  sa  puissance. 

Veiller  sur  vous...     (bis.) 
Au  milieu  des  flots,  d'un  orage. 
Gardez  toujours  ce  présent...  d'une  sœurl... 
D'amitié  ie  plus  simple  gage 

Porte  boulieurl     {bis.) 
Dieu  veillera  sur  vous,  j'espère  ; 

(Hésitant.) 
Il  lit  dans  mon  cœur,  et  je  croi... 
Qu'en  le  priant  pour  vous,...  ma  mère 
(Baissant  les  yrux.) 
Priera  pour  moi!...     {bis.) 

PAUL,  prônant  la  croix  et  la  couvrant  de  baisers. 
Elle  lie   me  quittera  |)lu«...  et   vtuis  ne  m'ou- 
blierez pas? 

ALICE. 

Oh!  jani;iis!... 

CÉLESTE,  s'cssuyanl   li-s  yeux. 

Je  crois  bien;  je  ne  vous  oublierai  pas  non  plus, 
moi ,  à  f|ui  vous  n'avez  rien  sauvé.  (Bas  à  Alice.) 
Quel  dommage  que  nous  m'  demeurions  pas  en- 
semble... je  vous  en  parlerais  à  cliacpic  minute, 
(liant.;  D'abord,  j(!  lirai  le  journal  tous  les  malins 
pour  avoir  de  vos  nouvelles.  On  y  met  les  ofli- 
ciers,  dans  le  journal,  n'est-ce  pas? 
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PAUL,  souriaul. 
Oui,  lorsqu'ils  sont  morts  on  conibaitutii. 

ALICE. 

O  ciel  : 

CÉLESTE. 

lili  liiou  !  je  n'y  roRurdcrai  pus. 

VS   ACIIETEin,  ilaiis   la   boutique. 
OIkM  la  l»outir|uc! 

C  É  L  E  s  T  E. 

Allons,  au  moment  lo  plus  intéressant,  vlà  ((n'on 
demande  une  once  de  tabac...  si  ce  n'est  pas  in- 
supportable! 

l'aciieteir,  avec  impatience. 

Ohé!  la  boutique  ! 

CÉLESTE. 

On  y  va...  (Aux  jeunes  gens.)  Je  reviens  dans  la 
minute.  (Elle  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE   Vil. 

PAUL,  ALICE. 

ALICE  ,  voulant  suivre  Céleste. 
Comment!  elle  nous  laisse  seuls? 

PAUL,  la  retenant. 
Ah!  ne  m'enviez  pas  ce  court  instant  de  bon- 
heur!... je  vais  m'cMoigner  de  vous  pour  long- 
temps; et  vous  ne  m'avez  pas  dit  si  vous  me  per- 
mettiez d'espérer...  de  chercher  un  jour...  à  vous 
mériter... 

ALICE,  baissant  les  yeux. 
Mais,  je  ne  croyais  plus...   avoir  besoin...  de 
vous  rien  dire. 

PAUL. 

Il  serait  possible! 

ALICE,  l'interroraijant. 

Mais  à  quoi  bon  des  promesses ,  des  serments 
dont  le  souvenir  sera  bientôt  perdu  pour  vous"?... 
Un  jeune  homme...  un  marin...  (Avec  tendresse.) 
Moi,  du  moins,  je  n'aurai  plus  d'autre  pensée,  et, 
seule,  loin  de  vous,  je  sens  que  mon  cœur  ne  sera 
jamais  qu'à  celui  à  qui  je  dois  la  vie. 
PAUL,   vivement. 

Ahl  ce  mot  décide  de  mon  sort!...  Oui,  tou- 
jours votre  image...  (La  main  sur  son  cœur.)  tou- 
jours là  jusqu'à  la  mort. 

SCÈNE  VIll. 

PAUL,  FROMONT,  ALICE. 

FHOMO^T,  qui  l'a  entendu. 
Jusqu'à  la  mort!...  c'est-à-dire  jusqu'à  la  Jili- 
Rcnce  qui  vous  attend. 

PAUL,  à  Alice. 
Ah!  mon  Dieu!  vous  quitter  déjà? 

EROMONT. 

On  vient  de  sonner  la  cloche;  vous  n'avez  plus 
que  cinq  minutes.  (Bas,  et  lui  donnant  une  bourse.» 
Tenez,  mon  jeune  ami. 

PAUL,  bas,  et  l'embnssant. 

Ah!  mon  sauveur! 


K  R  0  M  o  N  T. 

C'est  bien,  c'est  bien...  (Bas.)  Allez  payer  votre 
créancier.  (Haut.)  Et  puis,  fouette  cocher!  jusqu'.n 
Toulon. 

ALICE,  à  part,  avec  un  soupir. 

A  Toulon  ! 

FROMONT. 

Bien  des  choses  à  monsieur  votre  pérc  que  je  ne 
connais  pas...  que  je  ne  connaîtrai  jamais  san< 
doute...  et  portez-vous  bien. 

p  A  i  L ,  l'embrassant,  et  jetant  un  regard  sur  Alice. 

Adieu  !  adieu  ! 

F  no  M  ONT,  à  Alice. 

Quant  à  vous,  ma  belle  demoiselle,  je  vois  que 
vous  Ctes  tout  à  fait  remise. 

ALICE. 

Oui,  monsieur,  grâce  aux  soins  que  j'ai  reclus. 

in  CM  ONT. 

Je  suis  trop  heureux!...  Mais  on  doit  être  in- 
quiet chez  vous,  et,  si  vous  le  permettez ,  je  vais 
vous  reconduire  à  vos  chers  parents. 
ALICE,    tristement. 
Ilélas!  monsieur,  je  n'en  ai  pas. 

PAUL,  s'arrètant  au  fond. 
Qu'entcnds-je? 

F  no  M  ONT. 

Vous  seriez... 

ALICE. 

Orpheline!... 

PAUL,  revenant. 
Orpheline? 

FROMONT,  le  voyant. 
Eh  bien!  vous  n'êtes  pas  encore  parti,  vous? 
Que  diable,  mon  cher  ami,  vous  ne  pouvez  pas 
lui  servir  de  père. 

PAUL. 

Vous  voulez  que  je  la  laisse...  quand  elle 
manque  de  tout... 

FROMONT. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  manquer  la  dili- 
gence. 

PAUL ,  à  AJice. 
Quoi!  vous  n'avez  d'autre  soutien?... 

AUCE. 

Que  mon  piano  et  mes  leçons. 

FROMONT. 

Pauvre  petite! 

ALICE. 

Mais  je  ne  m'en  plains  pas,  cela  me  vaudra 
peut-être  plus  de  bonheur  qu'on  ne  pense;  dans 
ce  moment,  une  dame  me  fait  offrir  deux  places  à 
choisir  pour  surveiller  l'éducation  de  jeunes  ])er- 
sonnes;  l'une  à  Versailles,  l'autre  dans  les  envi- 
rons de  Toulon...  et  (Baissant  les  yeux.)  je  crois  que 
je  choisirai  les  environs  de  Toulon... 

FROMONT,  d'un  grand  sérieux. 

Au  fait,  c'est  plus  près...  avec  les  petites  voi- 
tures... on  y  est  tout  de  suite... 
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PAUL,   vivement. 
Oh!    oui!...  vous  avez    raison...  c'est  rcIlc-là 
qu'il  faut  prendre... 

KROMONT,  le  poussant. 
Mais  partez  donc,  jeune  honinic  !....  (Paul  fait 
une  fausse  sortie,  puis  revient  auprès  d'Alice,  lui  baise 
la  main  à  plusieurs  reprises,  serre  celle  de   Frouiont  et 
se  sauve  en  courant.) 

SCkNR  IX. 
FROMONT,  ALICE,  puis  CKLESTK. 

F  ROM  ONT. 

Charmant,  vif,  impi^tucux,  comme  j'étais  à  son 
âge...   Allons,  ma  chère  enfant,  je  vais  toujours 
vous  accompagner  chez  cette  dame...  de  peur  de 
nouveaux  accidents.  (Appelant.)  Céleste! 
CKi.ESTE,  répondant  du  fond. 
Monsieur! 

F  n  0  M  0  N  T. 

Ma  canne  et  mon  chapeau. 

CÉLESTE,  paraissant. 

Voilà!...  (A  Alice.)  Eh  bien  !  il  est  donc  parti?... 
il  vient  de  m'embrasser.  C'est  un  bien  aimable 
jeune  homme  ! 

FROMO\T. 

Allons  donc.  Céleste! 

CÉLESTE,  lui  donnant  une  lettre. 
Oui,  monsieur.  Ah!  une  lettre  que  j'oubliais... 
(Elle  va  chercher  le  chapeau.) 

FROMONT,  regardant  l'écriture. 
Ah  !  mon  Dieu  1  mon  Dieu  !  c'est  de  ma  femme  ! 
(11  va  auprès  de  la  table.) 

CÉLESTE,  laissant  tomber  le  chapeau. 
De  madame?...  Est-ce  qu'elle  revient? 

FROMONT,  abattu, 
.l'en  ai  peur  ! 

CÉLESTE. 

Voyez  donc  vite,  monsieur,  c'est  peut-être  une 
fausse  alerte. 

FROMONT,  ouvrant  la  lettre. 

Je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour  ça...  Voilà 
déjà  la  sueur  froide  qui  me  prend.  (A  Alice.)  Vous 
permettez?...  (Lisant.;  «  Monsieur  le  marquis '> 
A  part.)  Est-elle  folle?  (Lisant.)  «je  vous  embras- 
serai dans  quelques  instants.  »  (D'un  air  piteux.) 
Chère  amie!...  ça  me  fera  bien  plai^r!  (Lisant.) 
Il  Mais  au  reçu  de  la  présente,  vous  commencerez 
par  mettre  mademoiselle  Céleste  à  la  porte.  » 

CÉLESTE. 

Moi  ! 

FROMONT,  en  colère. 

Par  exemple!  je  ne  souffrirai  pas!...  N'aie  pas 
peur,  Céleste!  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ça? 
une  fille  qui  m'est  dévouée.  (Lisant.)  «  Je  m'étais 
<i  aperçue  depuis  longtemps  de  certaines  choses 
M  qui  ne  conviennent  pas...  vous  me  comprenez; 
«  et  vous  vous  empresserez  d'obéir...  »  (A  Céleste.) 
Ah!  diable!...  de  quoi  s'est-elle  donc  aperçue? 
CÉLESTE,  baissant  les    yeux. 

Dame!  monsieur...  je  n'  sais  pas. 


FROMONT,  à  derai-voii. 
Est-ce  que?...  oh  !  non  !  ça  ne  peut  pas  être  ça... 

CÉLESTE. 

Enfin,  monsieur,  vous  me  soutiendrez, j'espère! 

I  R  O  M  O  N  T. 

Si  je  te  soutiendrai...  parbleu!...  je  ne  suis 
ims  un  zéro  dans  la  maison!...  Quelle  femme! 
elle  ne  peut  pas  souffrir  les  gens  qui  m'aiment. 
(Hésitant.)  Mais,  vois-tu.  Céleste,  si  ma  femme  Ta 
mis  dans  sa  tète,  comme  il  faudra  que  tu  finisses 
toujours  par  t'en  aller,  peut-être  vaudrait-il 
mieux...  ce  serait  peut-être  plus  adroit  de  se  rési- 
gner tout  de  suite. 

CÉLESTE,  pleurant. 

La!  j'en  étais  sûre!  vous  n'avez  pas  plus  de 
cœur  qu'un  hanneton! 

FROMONT,  la  calmant. 

Céleste  ! 

CÉLESTE. 

Air  :  Plus  qu'un  miHionnairc  (de  l'Artiste). 

Me  v'  là  ben...  la  bell'  chose  ! 
M' laiss' rez-vous  aujourd'hui 
Chasser  sans  aucun'  cause?... 
Mais  c'est  toujours  ainsi. 
Les  hommes  sont  d'un'  faiblesse  ! 
Nous  perdons,  tout'  s,  hélas  ! 
Not'  temps...  et  not' jeunesse 
A  n'  fair'  que  des  ingrats. 

FROMONT. 

Céleste,  prenez  garde...  il  y  a  un  tiers. 

CÉLESTE,  sanglotant. 
C'est  une  horreur!  une  infamie!  et  ne  pas  me 
donner  les  huit  jours! 

FROMONT,  bas. 

Tu  les  auras...  je  t'en  donnerai  quinze...  en  ar- 
gent. 

CÉLESTE. 

Où  vais-je  aller,  maintenant? 

ALICE,  avec  bonté. 
Avec  moi...  si  vous  conseutcz  à  partager  ma 
mauvaise  fertune. 

CÉLESTE. 

Que  dites-vous,  mamzellc? 

ALICE. 

Que  l'on  m'autorise  à  me  faire  accompagner  par 
quelqu'un  dans  ce  long  voyage...  et,  je  no  sais,... 
mais  j'ai  idée  que  nous  nous  conviendrons...  (A  mi- 
vois.)  Vous  m'avez  promis  de  me  parler  de  lui... 

CÉLESTE,   bas. 

Oh!  tant  que  vous  voudrez...  je  cause  très- 
volontiers,  d'abord... 

FROMONT. 

Eh  bien!  cela  s'arrange  à  merveille;  te  voilà 
replacée,  ma  pauvre  Céleste! 

CÉLESTE,  faisant  (juelqucs  pas  p.  ur  sortir. 
Et  je  m'en  vais  tout  de  suite! 

FROMONT. 

Oui,  tu  vas  accompagner  mademoiselle... 
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LA   GAROÏTK    D'OH. 


ci^i. ESTK,  revenant. 
Quoique  ça,  iiol'  maître,  je  vous  rcf^rcttc  bien, 
allez... 

ITIOMO  NT,    ému. 

Va,  va,  mon  cnlaul! 

CKLKSTK. 

Je  reviendrai  pour  mon  paquet  et  pour  vous  dire 
adieu. 

rnoMONT,  à  uii-voi.\. 
Oui,  le  matiu...  avant  que  ma  femme  ne  soit 
levtic. 

Cl': LESTE,  Ift  cœur  sros. 
Car  je  vous  aime  toujours...  quoique  vous  ayez 
la  chose  de  m'  chasser. 

FROMONT,  lui  serrant  la  maiu  à  la  dérobée. 
Observez-vous ,  Ct51este  ! 

CÉLESTE. 

Oui,  monsieur!...  Ah!  (Fondant  en  larmes  et  se 
jetant  à  sou  cou.)  Adieu,  not'  maître  !... 
K  ROM  ONT,  regardant  Alice. 
Elle  est  très-attacbée  ! 

CÉLESTE. 

Air  :  //  fuut  partir,  ô  peine  extrême!  (du  Tableau  parlant). 

TI  faut  partir!...  o  peine  extrême!... 

FROMONT. 
J'en  suis  ému  comme  toi-même. 

ENSEMBLE. 

ALICE,  à  part. 
Déjà  l'espoir  brille  à  mes  yeux  I... 

CÉLESTE. 

Les  pleurs  s'échappent  de  mes  yeux  ! 

FROMONT. 

Non,  plus  d'alarmes , 

Sèche  tes  larmes, 
Console-toi,  sèche  tes  larmes  ! 
Nous  nous  reverrons  tous  les  deux  ! 

CÉLESTE. 

11  me  faut  quitter  ces  lieux... 
Allons,  recevez  mes  adieux  ! 

ALICE. 
Déjà  l'espoir  brille  à  mes  yeux  ! 
Nous  nous  reverrons  tous  les  deux  ! 

(Alice  et  Céleste  sortent  par  le  fond.) 

SCÈNE   X. 

FROMONT,  seul  et  les  suivant  des  yeiti. 

Adieu,  Céleste!...  adieu!...  (Essuyant  une  larme.) 
Pauvre  fille  !...  que  c'est  bote  d'être  sensible  comme 
ça...  C'est  ridicule  de  la  renvoyer...  il  faudra  que 
j'en  prenne  une  autre,  et  je  ne  trouverai  jamais 
aussi  bien,  certainement!  (Voyant  la  lettre  qu'il  a 
jelée  sur  la  table.)  Tiens,  je  n'ai  pas  fini  la  lettre  de 
ma  divine  An^télique!...  Voyons  donc  si  elle  m'a 
réservé  encore  quelque  surprise  agréable...  (La 
reprenant  et  la  parcourant.)  Hein?  qucst-cc  que  je 
vois  là?...  (Lisant.)  «  Vous  pouvez  reprendre  votre 
«  titre.  »  —  Ça  serait  du  propre,  monsieur  le 
marquis  de  la  Civette!...  (Lisant.)  «  Grâce  à  mes 


«  nobles  protecteurs,  vous  êtes  enfin  reconnu  pour 
M  le  dig;ne  héritier  de  vos  aïeux...  »  (A  lui-même. j 
Pardi,  je  n'avais  pas  besoin  d'eux  pour  savoir  que 
j'étais  le  lils  de  mon  père!...  (Li.sant.)  «  Nos  ex- 
<i  cellents  princes  veulent  (pie  chacun  reprenne  sa 
«  position.  Votre  père  était  un  marin  distingué. 
Il  vous  lui  succédez  tout  naturellement;  le  temps 
«  que  vous  avez  passé  à  l'émigration  et  dans  le 
«  commerce  vous  est  compté  comme  service  elTec- 
«  tif...  »  (A  lui-même.)  Pour  une  pension...  j'ac- 
cepte!... (Lisant.)  «  Kt  vous  êtes  nommé  capitaine 
«  de  frégate.  »  (Étourdi.)  Cajiitaine!  moi!  quelle  est 
cette  mauvaise  plaisanterie?...  (Lisant.)  «De  plus... 
i(  on   vous  accorde  le  commandement  d'une  cor- 
<(  nette.  »  —  Hein?  d'une  cornette...  lisse  trom- 
pent...  c'est   pour  ma   femme!...  (Relisant.)   Ah! 
(t  d'une  corvette...  »  (  ri'inlcrrompant    avec    colère.; 
Commandant  d'une  corvette!  s'il  est  possible!... 
on  ne  le  croira  pas!...  on  ne  croira  jamais...  que 
ces  malheureux...  aient  été  assez  simples...  moi. 
qui  n'ai  jamais  vu  la  mer,  qui  tremble   quand  il 
faut  aller  àSaint-Cloud...  par  le  coche  d'Auxerre!... 
(Lisant.)  «  Voici  le  moment  de  reprendre  le  rang 
«  que  j"ambitionnuis  depuis    si   longtemps...    de 
u  l'audace...  du  courage!...» (A lui-même.)  Oui,  du 
courage!  je  n'ai  plus  une  goutte  de  sang  dans  les 
veines!...  (Lisant.)  «  Je  vous  attends  au  ministère, 
«  où  vous  recevrez  vos  dernières  instructions... 
«  Vous  partez  demain...  »  (A  lui-même  et  furieux.) 
Par  exemple!...   c'est  trop  fort!...  me  prend-elle 
pour  une  girouette...  un  tonton...    ijue  l'on   fait 
tourner  à  tout  vent?...  Je  n'irai  pas...  je  ne  par- 
tirai pas...  au  diable  le  marquisat...  au  diable  la 
corvette,  au  diable  ma  femme!  je  ne  quitte  pas 
mon  débit  de  tabac...  je  m'y  cramponne  !...    je 
mourrai  au  milieu  de  mes  carottes...  Ah  !  ah  !  si 
elle  croit...  Mon  débit  me  suffît!  (Lisant.)  «  Quant 
«  à  votre  débit  de  tabac...  pour  qu'il  ne  soit  pas 
«  perdu...  je  viens  de  le  faire  donner  à  un  de  mes 
«  cousins...  »  (Laissant  tomber  la  lettre.)  La!.,,  c'est 
donc  une  furie!  une  mégère!...  une  Tisiphone... 
déchaînée    contre  mon  repos  et  mon  existence  ! 
m'enlever  mes  tabacs!...  me  mettre  sur  le  pavé... 
sans  ressources...  comme  un  enfant  Jésus!...  Ça 
ne  se  passera  pas  ainsi...  Puisqu'on  me  fait  sortir 
de  mon  caractère,  je  m'insurge!...  je  cours  dans 
les  bureaux...  je  verrai  le  ministre...  je  verrai  le 
roi...  je  raurai  mon  débit,  ou  je  renverse  le  gou- 
vernement. 

.\iR  :  Fragment  de  Gustave. 

Non,  non,  non. 

Je  tiendrai  bon. 
C'est  en  vain  que  l'on  espère, 

A  son  désir. 
En  martyr. 
Me  faire  enfin  consentir! 
N'allons  pas. 

Changer,  hélas!... 
De  .soleil  et  d'hémisphère... 

J'aurai  du  mal, 


PROLOGUE. 
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C'est  égal... 

Qu'un  autre  soit...  amiral I... 

D'ici  j'eutenils  déj,i  ma  femme  ; 

Elle  criera, 

S'emportera, 

Mais,  ma  foi,  l'on  s'en  moquera! 

(Faisant  comme  s'il  se  disijutait  avec  elle.) 
—  Comment,  monsieur?  —  Non,  non,  madame  ! 

—  Quel  homme  affreux  ! 

—  Ah  !  de  nous  deux. 

Je  suis  le  maître...  et  je  le  veux! 
(Geste  expressif  comme  pour  lui  imposer  sileni^e.  Il 
continue  en  souriant.) 
Le  beau  plaisir 
D'aller  courir... 
.Vu  bout  des  Antipodes, 

Pour  voir  comment 
Est,  en  passant, 
Le  colosse  de  Rhodes  !.. 
Chez  les  Chinois, 
Les  Iroquois, 
J'irais  sous  l'autre  zone! 
Au  lieu,  morbleu  ! 
Du  cordon  bleu, 
J'irais  gagner  la  fièvre  jaune!... 
(Avec  force.) 
Non,  non,  morbleu! 


Non,  ventrebleu! 
(D'une  voii  attendrie.) 
Mon  paradis. 
C'est  Paris... 
Doucement  je  veux  }■  vivre... 
Des  ouragans, 
Des  autans, 
Les  pauvres  gens  sont  pxempts... 
Grâce  aux  destins. 
Les  chagrins 
Ne  viennent  poi:it  m'y  poursuivre  : 
Point  de  micmac... 
Mon  hamac, 
C'est  mon  débit  de  tabac  !... 

'Tl  va  pour  sortir  et  s'aperçoit  qu'il  pleut  à  verse; 
s'arrètant  et  parlant.) 

La!...  une  pluie  battante!...  vite,  mon  riflard... 
Comme  c'est  joli  un  capitaine  de  vaisseau  qui  a 
peur  de  l'eau!...  Allons  donc!... 

Reprise. 

Mon  paradis,  etc. 

(Il  ouvre  son  parapluie  et  se  dispose  à  fermer 
la  boutique.  —  La  toile  tombe. ^ 


ACTE   PREMIER. 


Le  théâtre  représente  l'intérieur  de  la  chambre  du  conseil,  à  bord  de  la  Salamandre.  —  Table,  chaises, 
cartes  marines  suspendues  à  la  boiserie.  —  Sur  le  premier  plan  ,  à  gaucho  de  l'acteur,  une  porte  au- 
dessus  de  deux  petites  marches.  —  A  droite,  à  l'cingle  du  fond,  une  autre  porte,  et  du  même  côté  sur  le 
premier  plan  une  porte  basse.  —  Le  fond  est  occupé  par  trois  croisées  donnant  sur  la  mer. 


SCÈNE  1 
PIERRE  LOUET,  éciivnnt  à  la  table;  PAUL, 
avec  une  longue-vue,  regardant  de  temps  en  temps 
par  la  fenêtre  dn  milieu  ;  P  II  0  V  E  N  Ç  A  L,  G 1 R  0- 
MONT,  BOUQUIN,  Matelots,  épùugeant  la 
boiserie  et  rangeaut  les  pavillons. 

CIIOElill. 
Air  Aapolilain. 

Nargue  des  vents  et  do  l'orage, 
C'est  le  refrain 
Du  vrai  marin  : 
Laissons  sur  le  rivage 
L'amour  et  le  chagrin. 
PAUL,  seul. 
Du  matelot  qui  fuit  loin  de  sa  belle 
L'espoir,  hélas!  est  le  jouet  des  vents  ; 
Sur  le  tillac  quand  la  lune  étincelle. 
Au  bruit  des  Dots  il  chante  ses  tourments, 
Et  dit  tout  bas  :  «  Quand  je  lui  suis  (i  iùlc, 
«  Se  suuvient-clle  cncor  de  nos  sermouts  ?  > 
eu  GEL  n. 
.N'argue  des  vents  et  do  l'orago,  etc. 


PAUL. 

Comme  la  vague  et  rapide  et  légère, 
Le  matelot  s'abandonne  à  son  sort  : 
Joyeuse  vie  alors  qu'il  est  à  terre  ; 
Puis,  quand  la  mer  vient  engloutir  son  bord, 
Le  matelot  à  son  heure  dcrniùro 
S'endort  gaimont,  en  répctaut  encor  : 
CUQEun,  très-doiu. 
Nargue  des  vents  et  do  l'orage, 
C'est  le  refrain 
Du  vrai  marin  : 
A  son  dernier  voyage. 
C'est  le  ch.int  du  marin. 

(Quelques  matelots  sortent  par  la  droiie 
et  par  la  giucbe.) 

PAUL,  regardant  avec  la  lunette,  à  lui-même. 
Rien...  Depuis  deux  mois  (jui^  je  suis  do  retour, 
et  que  nous  n'avons  pas   bou^é  du  port,  point  de 
nouvelles...  M'auraii-elle  oublié'?...  Tout  à  l'iieure, 
j'avais    cru   reconnaître,  au    milieu  de   ce    bois 
d'orangers...  je  me  serai  trompé. 
GinoMO.NT,  frottant. 
Notre  pauvre  Salamandre.',.,  la  voilà  donc  re- 
mise à  flot...  Dis  donc,  Provençal! 

5/. 
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LK  CVPITAI  \K    l)K    \  AISSKM 


PltOV  ENÇ AL,  avec  uti  ;iccenl  forliTiienl  prommcé. 
Qu'os  aco? 

G I  n  0  M  O  N  T. 

Sais-tu  lo  nom  du  nouveau  rapitaiiie  qui  nous 
arrive?...  (ChiTchant.)  Le  marquis  de.. 
l'noVENÇAL,  brusquonuiit. 

Cuspi!...  peu  m'importe...  un  baron...  un  mar- 
quis, un  trouu  do  l'air  de  leur  nouvelle  boutique... 
Alou  système,  c'est  qu'il  aurait  fallu  nous  donner 
tout  platement,  pour  capitaine,  le  lieutenant  Pierre 
Louct,  qui  est  un  rudus,  ruda,  riidiim...  pour  la 
chose  du  service  ;  mais  qui  est  le  père  du  matelot, 
et  bienfaisant  dans  toutes  sortes  de  subsistances. 

BOtQLIN. 

Il  ne  nous  laisse  pas  aller  i\  terre  souvent... 
mais  il  a  raison  ;  nous  en  revenons  toujours  le 
gosier  trop  humide  et  le  gousset  trop  sèche. 

G  I  R  0  M  0  N  T. 

Le  nouveau  capitaine  sera  peut-être  fier,  hau- 
tain. 

BOUQUIN. 

Une  antiquaille,  qui  ne  nous  pardonnera  pas  de 
nous  être  battus  pour  l'autre. 

PROVENÇAL. 

Tandis  que  le  lieutenant... 

BOUQUIN. 

Oh!  dame!  c'est  celui-là  qui  a  fait  ses  preuves  ! 

G  1  R  0  M  0  N  T. 

Brave  comme  un  boulet  de  trente-six! 

BOUQUIN. 

Et  tendre  pour  l'ennemi  comme  une  ancre  de 
miséricorde...  et  bariolé  de  blessures...  dans  toutes 
les  dimensions...  C'est  qu'il  n's^  a  pas  à  dire...  il  a 
6té  partout,  celui-là...  à  Aboukir,  à  Trafalgar... 
partout  où  il  y  avait  quelque  chose  à  recevoir... 
il  était  toujours  là...  jamais  il  n'a  dit  :  Assez,  je 
n'en  veux  plus!...  et  c'est  des  gens  comme  ça 
qu'on  victime  !...  Hum!  brave  homme! 

P  B  0  V  E  \  Ç  A  L. 

Et  son  petit  galopin  d'aspirant!...  ça  vous  a  déjà 
une  poigne!... 

PAUL,  lui  frappant  sur  l'épaule. 
Eh  bien!  Provençal? 

PROVENÇAL,  anx  matelots. 
Qu'est-ce  que  je  vous  disais... 

PAUL. 

Nous  dormons? 

PROVENÇAL. 

Ah!  ben  oui,  mon  aspirant...  c'est  qu'on  souffle 
un  peu,  pour  dire  qu'on  se  repose.  (Ils  so  remettent 
à  loiiler  les  pavillons  qu'ils  serrent  dans  les  coffres.) 
PIERRE,  écrivant. 
Paul...  l'adresse?...  M.  Froment... 

p  A  U  L ,  s'appiocliant. 
Débitant  de  tabac,  rue  du  Mail...  Qu'est-ce  qun 
tu  lui  dis,  père  ? 

PIERRE. 

Oh  !  pas  do  phrases!  ce  n'est  pas  mon  habitude... 
je  lui  rends  grâces  de  ce  qu'il  a  fait  pour  mon 
mauvais  sujet  de  fils...  je  lui  répète  qu'il  peut  me 


demander  ma  vie...  qu'elle  lui  appartient...  et  je 
m'excuse  de  ne  lui  envoyer  que  le  tiers  de  la 
somme...  qu'il  faut  que  je  prélève  tous  les  mois 
sur  mes  appointements... 

PAl  L,   éinn. 
Et  pourquoi  ne  pas  prendre  sur  les  miens? 

p  !  E  R  R  E. 

Non,  monsieur...  il  faut  que  vous  soyez  puni... 
en  voyant  les  privations  que  votre  père  s'impose... 
cela  vous  corrigera  peut-être!... 

PAUL,  lui  serrant  la  main. 
Ah!...  p(''re... 

PIERRE,  plus  doucement. 
Allons,  Paul...  ne  me  donne  plus  de  chagrin. 

AIR  :  Vaudeville  du  Clidrlalanisme. 

Depuis  que  le  sort,  m'accablant, 

M'enleva  ta  mère  chérie... 
C'est  dans  toi  seul  que  j'ai  mis,  mon  enfant, 

Le  bonlieur...  l'espoir  de  ma  vie!.,. 

Mais...  j'ai  deux  tâches  à  remplir  : 

Je  suis  ton  chef,  mais  je  suis  père  : 

Il  me  faut  souvent  te  punir  !... 
Puis  pardonner...  te  gâter...  te  chérir... 

Pour  remplacer  ta  pauvre  mère  !... 

(Il  l'embrasse  tendrement.) 

PROVENÇAL. 

V'ià  qu'est  fait,  mon  lieutenant!... 

PIERRE. 

C'est  bien!...  tous  les  hommes  sur  le  pont!... 
le  cambusier  montera  double  ration  d'eau-de- 
vie! 

PROVENÇAL. 

Que  l'on  boira  à  votre  santé. 

BOUQUIN. 

Double  ration!...  lium!  brave  homme!...  Ah  I 
je  n'aimerai  pas  le  nouveau  capitaine. 

PROVENÇAL. 

Vive  le  lieutenant! 

Reprise  du  chœur. 
Nargue  des  vents  et  do  l'orage,  etc. 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE  II. 
PIERRE,  PAUL,  puis  GARNIER. 

PIERRE. 

Maintenant,  arrive  ce  marquis  de  Longetour 
quand  il  voudra  ..  (Apercevant  Garnier.)  Eh!  Dieu 
me  pardonne!  c'est  notre  vieux  Garnier,  notre 
cliirurgien-major. 

GARNIER. 

Lui-môme,  mon  cher  ami...  Bonjour,  lieute- 
nant... Bonjour,  mon  petit  Paul. 

PAUL,  lui  secouant  la  main. 
Salut,  docteur! 

PIERRE. 

Nous  t'avons  cru  mort!... 

GARNIER. 

Parbleu!...  je  l'ai  cru  aussi... 

PAUL,  riant. 
Et  il  s'v  connaît!... 


ACTE   PREMIER. 
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PIERRE. 

Trois  mois  à  terre!...  un  médecin  qui  est  ma- 
lade si  longtemps!... 

PAUL. 

C'est  qu'il  se  traitait  lui-mt^me! 

G  A  n  M  E  R ,  le  menaçant  en  riant . 
Espiègle...  prends  garde  de  tomber  eiiire  me- 
mains!...  (A  Pierre.)  Le  fait  est  que  j'ai  cru  couler 
bas!...  mais,  Dieu  niurci!  le  vent  acliangé;  et  me 
voilà!... 

1'  I  r  R  li  E. 
Et  tu  reviens  pour  recevoir  notre  nouveau  ca- 
pitaine?... 

(i  AIIM  ER. 

Ce  qui  me  vexe  énormément! 

P  A  V  L. 

Bah!... 

IM  ERR  E. 

Pourquoi  donc".'... 

GARM  ER,  hésitant. 
Ah  :...  parce  que....  vous  allez  me  rire  au  nez... 
mais  il  faut  que  la  bombe  éclate!...  Parce  que  jo 
suis  amoureux  !... 

PIERRE,  riant. 
Toi:... 

PALL,   ri:iul  aux  éclats. 
Vraiment"? 

G  A  R  N I  E  R. 

Qu"est-ce  que  je  disais...  les  voilà  partis!... 

PIERRE. 

Et  tu  veux  te  marier  "? 

G  A  R  M  E  r, . 
Tout  de  suite... 

l'A  CI,. 

Est-il  pressé  1... 

t..\  RM  ER. 

Comme  quand  il  faut  se  faire  couper  une 
jambe... 

PIERRE. 

Il  ne  faut  pas  s'amuser  à  réfléchir. 
PAUL,,  riant. 
'   C'est   par  amour    pour    la  science!...  11    \eut 
laisser,  en  partant,  quelque  petit  étudiant  en  n\v- 
(lei-ine. 

GARMER. 

Du  tout,  monsieur  le  poguenard...  j(!  veux  lais- 
ser mon  nom...  et  lo  pou  que  je  possède...  à  un 
ange...  à  qui  je  dois  peut-être  les  jours  que  j'ai 
eneore  à  vivre!  Si  vous  saviez  quels  soins!... 
Pendant  ma  convalescence,  elle  habitait  avec  cette 
excellente  famille  qui  m'avait  recueilli  chez  elle; 
et  il  se  trouve  qu'elle  était  la  fille  de  mon  plus  an- 
cien camarade  de  collège,  un  pauvre  dial)le... 
mort  dans  mes  bras!...  ca  m'attachait  dnublenient 
;i  ell<-. 

Ant  :   IJijcr  comme  le  iiajMon. 

La  famille  voy.iit  cci.i 
Kt  ihaiîiin  me  disait  sans  cosso  : 
«  Allons,  mon  dier,  épousez-Li.  . 
•  Donnez  un  fruide  à  sa  jeunesse!... 


«  Chacun  l'aime  pour  sa  douceur, 
«  Pour  sa  sagesse,  on  la  révère  : 
«  Elle  fera  votre  bonheur...  » 
(En  souriant.) 

Ma  foi,  je  vais  la  laisser  faire! 
Elle  doit  faire  mon  bonheur, 
Ma  foi,  je  vais  la  laisser  faire. 

PIER  RE. 

Et  elle  t'adore".'... 

G  ARMER. 

Oh!...  elle  ne  me  l'a  pas  dit  précisément!... 
mais... 

PIERRE,  gaiement. 
Vieux  fat!... 

PAUL. 

Ah  çà  !...  je  serai  le  premier  garçon  de  noce?... 

G  ARMER. 

C'est  convenu!...  Est-ce  que  le  nouveau  capi- 
taine arrive  ce  matin?... 

PIERRE. 

Sans  doute... 

GARMEII. 

Tant  pis!... 

PIERRE. 

Pourquoi?... 

GARMER. 

C'est  que  ma  future  meurt  d'envie  de  voir  un 
bâtiment  armé  en  guerre;  je  l'avais  engagée  à 
venir  aujourd'hui  visiter  notre  corvette. 

PIERRE. 

Laisse-la  venir;  les  dames  sont  toujours  bien 
reçues. 

PAUL,  à  part,  regardant  tonjonrs  par  la  fenêtre. 
Encore  cette  robe  blanche!  Oli!  pour  le  coup... 

SCÈNF.   III. 
Les  Mêmes,  BOUQUIN,  accourant. 

BOUQUIN'. 

Lieutenant!...  lieutenant!...  on  signale  un  ca- 
not, pavillon  attaché. 

PIERRE. 

C'est  le  capitaine! 

GARM  ER. 

Nous  allons  enfin  le  connaître... 

PIERRE. 

Tout  le  monde  à  son  poste  !  (11  sort  avec  Garniei 
el  Bouquin.) 

S  et-:  NE   IV. 

p  \l  L,  seul. 

Et  moi,  pendant  ce  temps,  je  puis  m'écbapper! 
Oh!  je  n'y  tiens  plus!...  Si  c'était  Alice  que  j'ai 
entrevue  tout  à  l'heure!...  'Repanlanl  par  la  fenèlre.) 
Mais  comment  faire?...  pas  un  canot...  Eh  bien! 
morbleu!  à  la  nage  ..  mon  habit,  mon  chapeau 
sur  une  planche,  et  vogue  la  galère!...  Je  me 
moque  des  dangers,  des  arrêts...  je  me  moque  de 
tout...  fil  Ate  son  habit  cl  l'attache  en  chantant.) 
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Air  :  Dnns  les  palais.  (Barcarollo  do  Troupenas.) 

L'onde  mugit;  mais  qu'importe  un  naufrage? 
Do  m'arrfter  rien  n'aurait  le  pouvoir. 
Mon  cœur  me  crio  :  Alice  est  au  rivage  ; 
Elle  m'appelle  et  je  vais  la  revoir I 
Le  vent  s'élève,  il  me  secondera  ; 
Oui,  sur  les  flots  l'amour  mo  guidera. 
Ah!  ah!  ah!  ah!" 

La,  la,  la, 

Ah!  ah!  ahl 

La,  la,  la. 

(Il  se  dispose  à  passer  par  la  fenêtre.) 

SCÈNE   V. 
PAUL,  PIERRE. 

(Il  est  rentré  pour  prendre  une  lunette  et  aperçoit  Paul, 
une  jainbe  déjà  hors  de  la  fenêtre.) 
PIERRE,  courant  à  Paul. 
Qu'est-ce  que  c'est?... 

p  \  u  !.. 
Ciel  !...  mon  pï-rc!... 

p  1 1:  R  n  E ,  vivement. 
Qu'alliez-vous  faire,  monsieur?...    quitter   le 
bord!...  déserter  votre  poste!...  (A  part.)  et  ris- 
quer de  se  noyer... 

PAUL,  s'approchant  pour  prendre  la  main  de  son  père. 
Père!... 

PIERRE,  le  repoussant. 
Il  s'agit  du  service...  Appelez-moi  lieutenant, 
monsieur,  et  éloignez-vous... 

PAUL,  avec  fermeté. 
Eh  bien!  lieutenant,  c'est  vrai...  j'allais  m'ab- 
seuter...  j"ai  tort...  qu'on  me  punisse... 

PIERRE. 

Oui,  sans  doute,  monsieur...  (Appelant.)  Maîtie 
Bouquin  ! 

BOUQUIN,  entrant. 
Lieutenant,  qu'est-ce  que  c'est? 
PIERRE  s'arrête  en  regardant  son  fils,  puis  donne  à 
Bouquin  une  longue-vue  qu'il  a  à  la  main. 
Portez  cela  au  capitaine,  et  priez  le  lieutenant 
Bidot  de  me  remplacer  un  moment.  (Bouquin  dispa- 
raît. —  S'approchant  vivement  de  son  fils.)  Où  alliez- 
vous,  monsieur?...  où  alliez-vous?  je  veux  le  sa- 
voir!... 

PAUL,  fièrement. 
Lieutenant,  ma  vie  militaire  vous  appartient... 
ma  vie  privée  ne  regarde  que  mon  père... 
PIERRE,  s'adoncissant. 
Eh  bien!  Paul...  eh  bien!  mon  fils?... 

PAU  I,. 

Ah!  c'est  différent  :  je  vais  tout  te  dire,  à  toi 
seul...  à  toi...  (Câlinant.)  Yois-tu,  père...  je  suis 
amoureux  !... 

PIERRE. 

Amoureux!...  toi  aussi!... 

PAUL. 

Oh!  mais...  tout  de  bon!... 

PIERRE. 

Comme  notre  chirurgien-major;  ça  va  gagner 


tout  l'équipage...  Et  encore  celte  jeune  fille  de  la 
rue  du  Mail,  n'est-ce  pas?  cette  Alice,  dont  voua 
me  rompuz  la  tète?... 

PAUL. 

Eh  bien!  oui...  j'allais  la  voir. 

PIERRE. 

Rue  du  .Mail? 

PAUL. 

Du  tout  :  elle  est  ici. 

PIERRE. 

Ici? 

PAUL. 

Je  l'espère,  du  moins...  là-bas,  du  côté  de  ce 
V  jh  d'orangers,  j'ai  cru  reconnaître...  et  j'allais 
m'assurer... 

PIERRE. 

Une  lieue  à  la  nage,  pour  entrevoir  une  jeune 
fille!...  qui  est  bien  tranquille  à  Paris,  et  qui  ne 
songe  pas  à  lui...  Vous  n'irez  point  à  terre,  mon- 
sieur!... 

PAUL. 

Comment? 

PIERRI-,  appuyant. 
Vous  n'irez  point  à  terre!... 

PAUL,  entre  ses  dents. 
Quel  despotisme!  J'en  suis  fâché,  mais  j'irai... 

PIERRE. 

Ilum  !...  Vous  oseriez... 

PAUL. 

J'en  ai  peur. 

PIERRE,  s'omportaut. 
Malgré  l'ordre  de  vos  supérieurs?... 

PAUL. 

Malgré  l'ordre  de  mes  supérieurs! 

PIERRE. 

Celui  de  votre  père? 

PAUL,  hésitant. 
Mais!... 

PIERRE,  réprimant  un  uiouvemeal  de  fureur. 
Morbleu!...  (Froidement.)  C'est  bien;  vous  gar- 
derez les  arrêts  forcés  dans  ma  chambre,  mon- 
sieur. Allez-y  sur-le-champ,  et  songez  que  je  suis 
encore  le  seul  commandant  du  bord...  Voici  le  ca- 
pitaine... Sortez! 

PAUL,  en  sortant. 
Chien   de    métier!  Oh!   je  trouverai   quelque 
moyen  de  manger  la  consigne.  (Il  sort  par  la  droite, 
tandis  que  les  officiers  cnirentpar  la  gauche,  et  se  rangent 
des  deux  cotés  pour  recevoir  le  capitaine.) 

SCÈNE   VI. 

PIERRE,  GARNIER,  BIDOT,  CABILLOT, 

Aspirants,  Officiers,  Matelots, 

puis  FROMONT. 

CHŒUR. 

Air  :  Fnnjmcul  de  Fra  Diavolo. 

-Vu  bruit  de  la  vague  ccumante, 
Aux  cris  de  nos  marins  joyeux, 
Après  une  si  longue  attente, 


ACTE   PREMIER. 


k'IQ 


Parait  notre  chef  glorieux  ! 
Sans  redouter  l'orage, 
Affrontant  le  carnage  ! 
Votre  brave  équipage, 

En  tous  lieux, 
Par  son  fier  courage. 
Saura  remplir  vos  vœux. 
Au  bruit  de  la  vague  écumante,  etc. 
(A  la  fin  de  ce  chœnr,  Froment,  en  imiforme,  roide, 
boutonné  et  le  chapeau  sur  les  yenx,  paraît  à  la 
porte  à  franche ,   descend  l'escalier,  glisse  à  la 
dernière  marche,  et  s'accroche  au  câble  qui  sert 
de  rampe.) 

TOCS,  le  voyant  trtbucher. 
Capitaine!... 

FROMONT. 

Ne  faites  pas  aitention,  messieurs.  (A  part.)  Si 
je  commence  par  nie  casser  le  cou,  ça  ne  sera  pas 
long...  (Il  regarde  autour  de  lui.  L'état-major  est  en 
demi-cercle,  et  se  lient  à  «ne  distance  respectueuse  du 
capitaine.  —  A  part,  et  poussant  un  gros  soupir.)  Me 
voilà  dedans!...  Ma  diable  de  femme  n'en  a  pas  en 
le  démenti. 

G.^nMF. R,  bas  aux  officiers. 

Il  observe  la  tenue... 

|R0M0\T,  à  part. 

J'ai  tant  crié,  cependant,  qu'elle  m'a  bien  jun'' 
qu'elle  me  ferait  entrer  dans  une  partie  plus  à  ma 
portée;  l'octroi  ou  les  droits  réunis  :  c'est  en 
terre  ferme  au  moins.  Mais  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait 
une  vacance,  il  faut  faire  mon  temps  de  galère!... 
l^nfin,  puisque  nous  avons  la  paix,  et  qu'on  ne  se 
bat  plus...  (Voyant  qu'on  l'observe.)  Hum!...  (Haul 
ot  regardant  la  chambre.)  C'est  fort  gentiment  ar- 
rangé tout  ça;  ou  a  parfaitement  tiré  parti  des 
localités. 

PIERRE. 

Capitaine,  je  vais  vous  présenter  vos  officiers. 

F  UOMONT. 

Oui,  oui,  présenlez-moi  mes  officiers...  ça  me 
fera  plaisir.  (A  part.)  J'ai  une  peur  de  faire  quelqur 
i)étise...    Heureusement...   (Tirant  nn    livre   de   sa 
poche.)  j'ai  trouvé  dans  les  papiei's  de  mon  père 
un  almanacli  de  marine  de  1730  :  ça  me  guidera; 
il  ne  doit  pas  y  avoir  eu  de  grands  cliangements. 
PIERRE,  lui  pri'sculant  Bidot. 
.M.  Bidot,  lieutenant  en  second. 
I  II  0  M  o  N  T ,  saluant. 
Monsieur  Bidot:   certainement...  il  porte   iiini 
(;a  sur  sa  figure. 

PIERRE,  présentant  un  jeune  homme. 
M.  Melval,  enseigne. 

EROMONT. 

Enseigne!  (A  part,  repardant  son  livre.)  Allons,  jr 
liai  pas  pris  mes  lunettes,  me  voilà  bien  avancé. 
Qu'est-ce  ([lie  c'est  f[u'(;nseigiio?  ( S'approi-hant  i\r 
.Melval.  LnseigiK!!...  diahie!  jfMiiie  lioiniiie,  je  suis 
bien  sur  qu'à  votre  âge  je  ne  l'étais  pas,  moi. 


PIERRE,  iirescntaiit  Garnier. 
M.    Garnier,    cliirur;.ien- major    de    la    Sala- 
manilre. 

FROMONT,  lui  secouant  la  main. 
Ab  !  ab!  docteur...  encbanté.  J'espère  que  nous 
ne  ferons  pas  connaissance  avec  vos  petits  usten- 
siles. 

G  ARMER  ,  riant. 
Ma  foi,  commandant,  j'ai  cru  tout  à  l'beure  que 
nous  allions  commencer  par  là. 

FROMONT,  riant  et  regardant  l'échelle  au  fond. 
Le  fait  est  que  j'ai  débuté  par  une  drùle  de  glis- 
sade. 

GARMFR,  riant  pins  fort. 
Si  drôle...  que,  sans  le  respect...  j'en  aurais  ri... 

FROMONT,  riant  plus  fort. 
Comme  un  bossu...  Ne  vous  gênez  pas,  docteur, 
riez,   j'aime  qu'on    soit  gai...  (Lui   frappant    sur   lo 
veutre.)  Ab!  ab!  ah!...  gros  papa... 
GARMER,  aux  officiers. 
C'est  un  bon  enfant. 

PIERRE,  en  préseutaut  un  autre. 
M.  Cabillot,  agent  comptable. 

FROMONT,  à  part. 
Agent  comptable...  c'est  celui  qui  paye.  (Haut, 
allant  à  lui.)  .Monsieur  Cabillot...  enchanté...  (Lui 
présenlant  sa  tabatière.)  Prenez  donc,  c'est  du  bon  : 
je  le  fais  moi-même...  (Mouvement  de  surprise  de 
Cabillot.  — Fromont  se  reprenant.)  C'est-à-dire,  je  l'ar- 
range moi-môme...  (Haut,  et  se  tournant  vers  les  offi- 
ciers.) Rh  bien  !  messieurs,  je  suis  très-satisfait,  je 
vois  que  nous  nous  entendrons  parfaitement;  moi, 
d'abord,  je  suis  disposé  à  vous  regarder  tous 
comme  mes  enfants;  je  n'en  ai  jamais  eu,  ainsi 
ça  se  trouve  bien;  vous  m'aiderez  de  vos  con- 
seils... 

Tût  s. 
Ali  1  capitaine... 

F  R  O  M  0  N  T. 

Non,  non,  messieurs,  je  ne  suis  pas  de  ces  gens 
qui  viennent  :  ta,  ta,  ta,  ta,  (Faisant  de  grands  bras.) 
qui  croient  tout  savoir...  Ce  que  je  sais  le  mieux, 
moi,  comme  disait  un  grand  homme...  je  ne  sais 
pas  lequel,  c'est  que  je  ne  sais  rien...  Ainsi,  vivons 
en  paix,  en  bons  amis,  on  bons  camarades,  ne 
soyons  pas  trop  (>xigeants  les  uns  jwur  les  autres, 
et  fermons  les  yeux  sur  liien  des  petite-;  diosi^s.,. 

TOLS. 

Bravo,  capitaine!... 

FROMoiVT,  à  pari,  enchanté. 
Cu  marche  tout  seul  !...  et  je  crois,  au  fait,  que 
je  m'en  tirerai. 

PIERRE. 

Cajùtaiiie,  l'équipage  espère  que  vous  voudrez 
liicn  coin  mander  les  manœuvres. 
FnoMn\  T. 

Hein?  que  je  commande  les  niamruvres...  (A 
part.)  Ah!  bien  non, je  ne  m'en  tirerai  pas. 

PI  KR  n  E. 

Si  vous  Miulez  monter  sur  le  |H)nt  ? 
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KIIOMONT,    il  part. 

Voilà  lo  diable...  je  me  doutais  bien  qun  ji; 
n'irais  pas  loin. 

l'ii-R  r.E,  à  l'état-majoi'. 
Allons,  messieurs  ! 

FnOMONT. 

Un  moment  !  un  niomenll...  (A  [.art.)  Si  jo  m'en 
mùlc,  ils  vont  me  voir  barboter  comme  un  ca- 
nard. 

PiEniiK. 

Nous  attendons,  capitaine... 

FnoMONT,    avec    liiimeiir. 

Pardi,  moi  aussi  j'attends!...  (A  part.)  J'attends 
((u'il  me  vienne  une  idée!...  Ma  foi,  j'aime  mieux 
jouer  mon  sort  à  croix  ou  pile  et  me  confier...  (Re- 
gardint  Pirrre.)  Celui-ci  a  l'air  d'un  brave  homme. 
(H:int.)  Lieutenant,  je  d(5sire  vous  i)arlcr  en  parti- 
culier. 

PIERRE. 

A  vos  ordres,  commandant,  aussitôt  après  la 
manœuvre. 

FnoA^o^'T. 
Non,  avant  la  manœuvre!...  j'ai  mes  raisons! 

PIERRE. 

Mais  permettez...  l'usage... 

F  ROM  ONT,  avec  autorité. 

L'usage,  monsieur,  est  que  l'on  obéisse  à  sou 
capitaine.  (Otant  son  chai^eau.)  Suis-jo  votre  capi- 
taine, oui  ou  non  ? 

PIERRE. 

Ah!  pardon!  (Il  fait  signe  de  s'éloigner.) 
GARNIER,  bas  aux  autres. 

Tudieu!  un  compère  qui  a  du  toupet!  il  faudi-a 
marcher  droit!  (Ils  sortent  tons  parla  porte  à  ganche 
de  l'acteur.) 

SCÈNE  VII. 
l'ROMONT,  PIERRE. 

FROMONT. 

Je  vous  demande  pardon,  lieutenant,  de  vous 
avoir  parlé  un  ])cu  durement. 

PIERRE. 

Il  n'y  a  pas  de  mal,  capitaine. 

FROMONT,  lui  prenant  la  mahi. 
Si  fait  !  et  je  veux  que  vous  me  donniez  la  main 
en  ami, -j'ai  bien  un  autre  chapelet  à  vous  défiler: 
et  d'abord,  je  vous  demanderai  la  permission  de 
déboutonner  ce  diable  d'unilbrme  qui   m'étoufTe, 
et  que  je  n'aurais  jamais  dû  mettre. 
PIERRE,  étonné. 
Que  voulez-vous  dire? 

FR0M0\T,  avec  nu  gros  soupir. 
Que  je  ne  suis  pas  plus  marin  que  les  tours  de 
Notre-Dame,  puisqu'il  faut  lâcher  le  grand  mot!... 
que  je  n'y  entends  rien,  et  que  c'est  une  horreur 
de  in'avoir  envoyé  ici! 

PIERRE. 

Comment:  vous  n'êtes  pas  le  capitaine  que  nous 
attendons? 


FROMONT. 

Si  fait! 

PIERRE. 

IMarquis  de  Longetour? 

FROMONT. 

Mon  Dieu,  oui,  marquis  et  marchand  de  tabac. 

PIERRE,  étonné. 
Marchand  de  tabac  ! 

FROMONT. 

Je  puis  dire  le  plus  infurtané  des  marquis,  et  le 
plus  déplorable  des  marchaiuls  de  tabac. 

PIERRE. 

Si  je  comprends... 

FROMONT. 

Pardi!...  je  n'y  comprends  rien  moi-même!... 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  mon  père 
et  mon  grand-père  étaient  capitaines  de  vaisseau 
de  toute  éternité,  de  màle  en  mâle,  par  ordre  de 
primogéniture!...  Dans  le  boulvari,  je  m'étais 
jeté  dans  les  tabacs,  qui  m'avaient  reçu  à  bras  ou- 
verts!,., mais  voilà  que  les  autres,  rentrant  dans 
le  bien  de  leurs  pères,...  on  a  dit  :  Il  faut  que  tout 
le  monde  y  rentre!  Ainsi,  une  supposition...  votre 
père  était  colonel...  voilà  votre  régiment;  votre 
père  était  grand  maître  de  la  garde-robe...  voilà 
votre  garde-robe;  capitaine  de  vaisseau...  voilà 
votre  vaisseau,  et  ainsi  de  suite. 

PIERRE,  sévèrement. 

Quoi,  monsieur,  sans  être  capable  de  conduire 
de  braves  gens,  vous  avez  demandé... 

FROMONT. 

Mais  du  tout...  vous  ne  comprenez  pas  que  c'est 
ma  femme,  ma  divine  Angélique,  un  démon,  qui 
a  sollicité,  intrigué,  qui  m'a  empêché  d'arriver  jus- 
qu'au ministre,  qui  a  vendu  mon  débit  de  tabac;  de 
manière  que  je  ne  sais  plus  où  rejjoser  ma  tête,  et 
que  si  je  n'avais  pas  voulu  partir,  elle  m'aurait 
fait  conduire  en  pleine  mer  par  la  gendarmerie. 

PIERRE. 

Tudieu!  quelle  commère! 

AïK  :  Jf  n'ai  point  vu  ces  bost/ucls. 

Mais,  entre  nous,  il  me  paraît, 

Au  doux  récit  que  vous  m'en  faites... 

Que  votre  femme  porterait 

Bien  mieux  que  vous  les  épaulettes. 

FROMONT. 

Oui,  j'en  conviens,  en  toute  humilité. 
Car  voyez-vous,  malgré  ses  papillotes. 
C'est,  je  vous  dois  la  vérité, 
Elle,  dans  la  communauté. 
Qui  porte  déjà  les  culottes! 

PIERRE,  vivement. 
Mais  enfin,  que  voulez-vous? 

FROMONT. 

Que  vous  me  gardiez  le  secret  jusqu'à  ce  que 
j'aie  une  autre  place. 

PIERRE. 

Y  pensez-vous,  monsieur?  jouer  la  vie  et  l'hon- 
neur d'un  équipage...  Savez-vous  bien  que,  pour 
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un  marin,  son  iiaviro,  sou  pavillon,  c'est  sa  vie, 
son  existence,  et  qu'il  minnt  plutôt  que  d'y'souf- 
frir  une  seule  tache. 

FROMONT,   désolé. 

Kl  que  voulez-vous  que  je  devienne? 

PIERRE. 

Retournez  à  Paris. 

F  n  0  M  0  N  T. 

Auprès  de  ma  femme?...  j"aime  mieux  me  jeter 
à  Teau. 

PIERRE,  élevant  la  voix. 
Comment? 

F  R  0  M  0  N  T ,  élevant  la  voii. 
Arrangez-vous I...  je  m'en  lave  les  mains!  Mais 
si  vous  me  refusez,  je  mo  jette  à  l'eau...  ça  vous 
regarde,  d'abord  1 

SCÈNE    VIII. 
PAUL,  FUOMONT,  PIERRE. 
PAUL,  accourant  au  bruit. 
Qu'y  a-t-il  donc,  père? 

FROMONT,  le  reconnaissant. 
Tiens!  le  petit  aspirant! 

PAUL. 

Que  vois-je!  M.  Fromout!  est-il  possible?  (Il 
court  dans  ses  bras.) 

PIERRE. 

M.  Froment!  comment,  celui  qui  t'a  sauvé  l'hon- 
neur? qui  t'a  prêté... 

PAUL. 

Lui-même. 

FROMONT. 

Quelle  rencontre! 

PIERRE,  lui  sautant  au  cou. 
Quoi  !  monsieiu',  c'est  vous  qui  avez  sauvé  l'hon- 
neur à  mou  fils! 

FROMONT. 

Votre  fils!  c'est  donc  vous  qui  êtes  le  père? 
Mais,  sans  doute,  je  l'ai  fait  avec  plaisir...  c'est 
un  joli  garçon,  et  c'eût  été  dommage  qu'il  se  fût 
brûlé  la  cervelle...  Mais  voyous,  mon  bon  lieute- 
nant, puis([uc  nous  sommes  en  pays  do  connais- 
sance... service  pour  service,  je  vous  ai  rendu 
votre  fils,  que  diable!  ne  me  rendez  pas  ma 
femme. 

PIERRK,  lui  serrant  la  main. 

Monsieur,  je  vous  écrivais,  il  n'y  a  qu'un 
instant,  que  ma  vie  était  à  vous;  je  ne  m'en  dédis 
pas!  Je  me  tairai,  vous  resterez  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  un  autre  emploi. 

FROMONT. 

Ah!  voilà  parler. 

PIERRE. 

Mais  vous  allez  écrire  au  ministre  aujourd'hui 
même;  vous  avouerez  tout!...  vous  solliciterez  un 
changement  ([u'il  serait  fAclieux  de  laisser  provo- 
quer par  un  scandale  :  jus(|ue-là,  point  de  dan- 
ger... Je  pense  que  nous  ue  sortirons  point  du 
port,  et  je  redoublerai  de  soins  et  d'efforts  pour 


que  personne  ne  puisse  soupçonner  la  vérité.  A 
lui-même  et  à  mi-voix.)  Car,  après  tout,  le  ridicule 
retomberait  sur  nous-mêmes...  des  marins  de  la 
vieille  garde  commandés  par  un  marchand  de 
tabac.  (Haut.)  C'est  mon  premier  mensonge,  au 
moins,  mais  n'importe! 

PAUL,  étonné. 
Comment,  c'est  monsieur  qui  est  notre  capi- 
taine? 

PIERRE. 

Paul,  sur  ta  tête!  pas  un  mot  de  tout  cela.  (A 
Fromont.)  Vous,  monsieur,  ne  me  contrariez  ja- 
mais. 

FROMONT,  d'un  air  soumis. 

Non,  mon  lieutenant. 

P  A  l  L.  ^ 

C'est  indispensable. 

PIERRE. 

Quand  vous  serez  embarrassé,  faites  semblant 
de  me  dire  deux  mots  à  l'oreille;  j'aurai  l'air  de 
faire  exécuter  vos  ordi'es. 

FROMONT. 

Oui,  mon  lieutenant,  je  vous  commanderai  tout 
ce  que  vous  m'ordonnerez. 

PIERRE. 

Pour  commencer,  et  selon  l'usage,  vous  allez 
donner  un  punch  pour  votre  bienvenue. 

p  A  V  L. 

C'est  indispensable. 

FROMONT,  à  part. 
Deux,  si  vous  voulez,  mon  aspirant. 

PIERRE. 

A  onze  heures,  je  me  rendrai  dans  votre  cham* 

bre. 

F  R  o  M  0  N  T,  tianipullemout. 

C'est  inutile,  je  me  couche  tous  les  soirs  à  dix 
heures  précises;  je  vais  même  montrer  à  faire 
ma  couverture,  parce  qu'il  faut  que  j'aie  la  tête 
très-haute. 

PIERRE,  Souriant. 
Pas  aujourd'hui  ;  vous  ne  dormirez  pas!... 

FROMONT,  se  récriau  t. 
Je  ue  dormirai  pas?... 

PAUL. 

C'est  indispensable  ! 

PIERRE. 

Vous  passerez  la  nuit  à  me  répéter  les  différents 
commandements  que  je  vous  montrerai... 

FROMONT. 

Mais  je  dormirai  tout  debout!  ' 

PIERRE. 

Je  VOUS  eu  empêcherai  bien. 

F  R  O  M  0  N  T. 

Je  serai  malade  ! 

PIERRE. 

Le  docteur  est  ici... 

!•  R  O  M  0  N  T. 

Mais... 

PIERRE,  d'un  ton  (rrme. 
Ail  !  pas  d'observation  !    je   suis   un   peu   dur, 
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mi^iiif  i>our  nu's  atnis;  je  vous  on  préviens,  il  faut 
m'olx'-ir,  capitaine. 

KHOMONT,  d'ur.  ;iir  pitcui. 
Oui,  mon   lieutenant!...  (A  part.)  Ah  çà!  c'est 
une  autre  Angélique  cpie  je  vais  avoir  1;\  à  mes 
cùtés... 

Quelqu'un!  Silence!...  (Il  prond  une  attitmie  res- 
ppctiiouse  près  de  Fioniout.) 

SCÈiNE   IX. 
Les  Mkmes,  GARNI  BR. 

G  A  n  M 1.  r.. 
Pardon,  capitaine,  je  vous  dérange  peut-ôtre. 
FnoMOM",  cousultant  Pierre  des  yeux  et  suivant 

ses  signes. 
Moi?...  Dame!...  demandez  au  lieutenant. 

GARNIER. 

C'est  que  j'avais  engagé  des  dames... 

FROMONT,  souriant. 
Ah!  des  dames!,..  (Il  roprend  son  sérieux  sur  nu 
signe  de  Pierre.) 

GARNIER. 

A  visiter  le  bâtiment;  elles  sont  arrivées;  elles 
ont  déjà  vu  le  cabestan,  le  pont,  les  batteries;  si 
vous  le  permettez,  je  leur  montrerai  la  chambre  du 
conseil...  l'entre-pont... 

FROMONT,  suivant  le  signe  de  Pierre. 

Montrez-leur  tout  ce  que  vous  voudrez,  docteur, 
pourvu  que  vous  me  montriez  ma  chambre. 

PIERRE,  lui  indiquant  la  porte  au  fond  à  droite 
du  théâtre. 

Par  là,  capitaine. 

FROMONT. 

Queje  puisse  respirer  et  me  dessangler  un  peu... 
Oufl...  (A  part.)  Je  suis  en  eau...  (Entrant  dans  sa 
chambre.)  Mais  en  voilà  une  fière  de  passée. 
GARNIER,  le  regardant  sortir. 

J'en  suis  toujours  pour  ce  que  j'ai  dit...  le  com- 
mandant a  une  drôle  de  tournure.  (Il  remonte  l'es- 
calier comme  [lour  offi'ir  la  main  aui  dames.)  Par  ici, 
mesdames  ! 

SCÈNE  X. 
PAUL,  PILRRE. 

PIERRE. 

Ah  çà!  Paul,  nous  allons  avoir  de  l'occupation  : 
tu  sens  qu'il  n'est  plus  question  d'ariéts;  mais 
promets-moi  de  ne  pas  aller  à  terre. 
PAUL,  hésitant. 

Te  promettre  ! 

p  1 1;  R  n  E. 

Comment,  monsieur,  vous  ne  pouvez  pas  me 
donner  votre  parole? 
PALL,  à  part  et  apercevant  Alice  qui  descend  l'escalier. 

Que  vois-je?...  Alice!...  (A  son  père,  et  lui  serrant 
la  maiu.j  Je  te  le  promets,  père,  je  ne  quitterai  jias 
mon  bord  ! 


PIERRE,   satisfait. 
Allons  donc!  (A  part.)  On  on  fait  tout  ce  qu'on 
veut! 

SCÈNE  XL 

PIERRE,  PAUL,  ALICE,  CÉLESTE, 

GARNIER  donnant  la  main  à  Alice. 

GARNIER,  à  Alice. 

N'ayez  pas  peur,  mon  enfant!... 

PA t L,  à  part. 
C'est  bien  elle! 

CÉLESTE,  reconnaissant  Paul. 
Oh!  par  exemple! 

ALICE. 

Quoi  donc?... 

GARNIER,  inquiet. 
Qu'est-ce  que  c'est? 

CÉLESTE,  interdite. 
Rien!  c'est  que  je  m'ai  heurtée...  c'est  comme 
des  portes  d'poulailler,  ici!... 
ALICE,  voyant  Paul,  qui  de  loin  lui  montre  sa  petite 
croix  qu'il  lire  de  son  sein. 
C'est  lui  !  Oh  !  comme  le  cœur  me  bat! 
GARMER,  à  Pierre,  en  faisant  passer  Alice 
auprès  de  lui. 
Cher  ami,  je  te  présente  mademoiselle  Alice  de 
Blène,  ma  future... 

PAUL,  frappé. 
Sa  future  ! 

PIERRE,  de  même. 
Alice!...  (Il  voit  qu'elle  baisse  les  yeux.  A  part,  en 
regardant  son  fils.)  Ah!...  ah  !...  je  comprends  main- 
tenant... pourquoi  on  m'obéissait  si  facilement! 
PAUL,  à  part. 
Elle  l'épouse!  elle  a  pu  consentir!...  Quelle  in- 
dignité!... 

GARNIER. 

Elle  avait  une  impatience  de  te  connaître!  elle 
me  parlait  si  souvent  de  toi,  de  ton  fils... 
ALICE,  émue. 
Monsieur  ! 

PIERRE,  avec  ironie. 
Ah  !...  de  mon  fils  aussi? 

GARMER. 

C'est  tout  simple,  elle  sait  que  vous  êtes  mes 
meilleurs  amis... 

PIERRE,  à  part. 
Pauvre  docteur!..,  et  c'est  lui  qui  l'amène  !  (Bas 
à  Paul.)  Je  devine  tout,  monsieur;  mais  Garnier 
est  un  homme  estimable,  et  je  ne  souffrirai  pas 
qu'il  devienne  le  jouet  de  personne.  Je  vous  dé- 
fends de  remettre  le  pied  dans  cette  chambre  tant 
que  ces  dames  y  seront... 

PAUL,  voulant  sortir. 
Ohî  soyez  tranquille,  je  n'ai  pas  envie  d'y  reve- 
nir!... 

GARNIER,  l'arrêtant. 
Eh  bien!  où  vas-tu  donc?... 

PIERRE. 

Je  lui  ai  donné  un  ordre!... 
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Un  moment...  il  n'a  pas  dit  un  mot  t\  ma  pré- 
tendue... lui  qui  doit  otro  mon  premier  garçon  de 
noce.  (Poussant  Paul  près  d'Alice.)  Allons  donc,  mon 
pf'tit  Paul,  il  ne  faut  pas  être  timide  avec  les 
dames. 

PIERRE,  à  part. 

Et  c'est  lui  qui  le  pousse...  c'est  toujours  comme 
ça, 

PACL,"  avec  dépit. 

Certainement;  je  vous  fais  mon  compliment, 
docteur,  ainsi  qu'à  mademoiselle  qui  me  paraît 
bien  digne,  par  ses  qualités,  sa  constance  (Frap- 
pant du  pied.),  de  faire  le  bonheur...  Et  je  puis  dire 
que  je  partage  votre  satisfaction...  votre  joie. 

CÉLESTE,   à  part. 

C'est  ça  que  la  joie  l'étouffé. 

ALICE,  à  part. 
Et  ne  pouvoir  lui  expliquer...  Ah!  mon  Dieu! 
que  je  souffre! 

L' N  E  VOIX,  en  dehors. 
L'état-major  sur  le  pont. 

BOiQiiN,  répétant  en  dehors. 
L'état-major  sur  le  pont. 

G  A  R  M  E  R. 

C'est  pour  l'inspection.  Attendez-moi  ici,  mon 
enfant.  Eh  !  parbleu  !  mon  petit  Paul,  fais-moi 
l'amitié  de  tenir  compagnie  à  ma  femme. 

PAUL. 

Sa  femme  ! 

PIERRE,  vivement  et  prenant  son  fils  par  la  main. 
Non  pas,  non  pas  ;  j'ai  besoin  de  lui  là-haut. 
^Pierre,  Paul  et  Garnier  sortent  par  la  porte  de  gauchp  ) 

SCÈNE  XII. 
CÉLESTE,  ALICE. 

CÉLESTE. 

Ah  bien  !  quels  yeux  il  nous  fait  le  petit  aspi- 
rant! au  lieu  de  nous  sauter  au  cou. 

ALICE,  allant  à  la  porte  par  où  Paul  est  sorti 
ol  le  regardant  s'éloigner. 
J'en  étais  sûre...  c'est  qu'il  me  croit  coupable; 
et  je  n'ai  pu  lui  dire  un  mot...  le  désabuser... 
Après  tout,  devrais-je  en  avoir  besoin?  s'il  m'aimait 
réellement,  sou  cœur  n'aurait- il  pas  dû  me  défen- 
dre... me  justifier?... 

CÉLESTE. 

Oh  !  iiardi  !  ces  hommes...  ils  sont  d'une  injus- 
tice... ils  ne  vous  voient  pas  plus  tôt  mariées  à  un 
autre...  qu'ils  s'imaginent  tout  de  suite...  Ça  me 
rappelle  ce  pauvre  M.  Fromont...  rue  du  Mail... 
ALICE,  avec  dépit. 

Eh  bien!  je  l'oublierai  à  mon  tour;  j'épouserai 
le  docteur.  (Essuyant  une  larme.)  Je  serai  très-heu- 
reuse. 

CÉLESTE. 

Oui,  et  vous  mourrez  de  consomption. 

ALICE. 

Tu   vois  bien  qu'il  ne  cherche  pas  môme  une 
I. 


explication;  qu'il  me  fuit,  qu'il  m'évite...  et  je 
pourrais  encore  l'aimer!...  (Ici,  on  voit  Paul  qui  se 
laisse  glisser  le  long  du  câble  qui  flotte  à  l'arrière  du  na- 
vire au  niveau  de  la  croisée.) 

CÉLESTE,  l'apercevant. 
Ah!... 

ALICE. 

Qu'est-ce  donc? 

CÉLESTE,   bas. 

Lev'là!...  le  v'ià,  mamzelle!...  ne  faites  sem- 
blant de  rien...  Oh  !  le  petit  sapajou,  est-il  adroit! 

SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  PAUL  en  dehors  et  suspendu  au  câble. 

ALICE,  effrayée. 
Mon  Dieu!...  il  va  tomber!... 

CÉLESTE. 

Bah!  les  amoureux,  ça  ne  tombe  jamais!...  (A 
Paul.)  Vous  v'ià  enfin,  monsieur;  vous  osez  nous 
regarder  en  face... 

PACL,  froidement. 
Moi?  du  tout;  je  visite  l'extérieur  du  bâtiment, 
comme  c'est  mon  devoir... 

CÉLESTE,  allant  à  Alice. 
OIi  !  que  c'est  fin  ! 

PAUL,  à  part. 
C'est  égal,  j'ai  renvoyé  leur  canot...  les  voilà 
obligées  de  rester  ici  toute  la  journée,  et  il  faudra 
bien  qu'elle  me  parle... 

CÉLESTE,  à  Paul. 
Allons!  entrez  donc,  mauvaise  tète!... 

PAUL. 

Non...  j'ai  promis  à  mon  père  de  ne  pas  mettre 
le  pied  dans  cette  chambre;  d'ailleurs,  je  n'ai  rien 
à  y  faire... 

ALICE,  à  part. 
Quel  air  dédaigneux  !... 

CÉLESTE,  à  Alice. 
Dites-lui  donc  un  petit  mot... 
ALICE,  offensée. 
Jamais!... 

CÉLESTE,   à   P.iul. 

C'est  que  vous  ne  savez  pas  que  mamzelle... 

PAl  L. 

Je  n'écoute  rien... 

CÉLESTE,  à  elle-même. 
Don  moyen  do  s'entendre.    (A  Paul.)  Mais  moi, 
qui  ne  vous  ai  pas  trahi... 

PAUL,  \ivpmcnt. 
Oh  !  toi.  Céleste...  c'est  différent,  je  t'aime  beau- 
coup, je  t'écoute  ! 

CÉLESTE. 

Vous  êtes  bien  bon!  Pour  lors,  voilà  l'événe- 
ment :  vous  croyez  que  nous  allons  épouser  le  chi- 
rurgien, parce  que  nous  sommes  des  jeunes  per- 
sonnes bien  élevées  qui  no  pouvons  pas  dire  à  un 
liomme  en  face  :  monsieur,  vous  êtes  bien  gentil, 
mais  vous  nous  êtes  insupportiiblc... 
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Il  fallait  le  (irtromper. 

A  1.1  et,  à  Céleste,  sans  s'adresser  ;"i  Paul. 

Un  ancien  ami  de  mon  père!...  n'ai-jc  pa^^  fait 
tout  ce  que  j'ai  pu?... 

CÉLESTE,   à  Paul. 

C'est  vrai  !  ces  vieux  ont  l'oreille  dure,  ils  ne 
veulent  rien  comprendre;  mais  la  preuve  que  nous 
sommes  innocentes,  c'est  que  nous  lui  avons  écrit 
une  belle  lettre  de  refus...  qu'il  trouvera  en  re- 
tournant à  terre. 

PAUL. 

Est-il  possible?...  quoi!  obère  Alice! 
ALICE,  essuyant  nne  larme. 
Que  m'importe,  monsieur;  j'espère  bien  qu'il  ne 
la  recevra  pas  cette  lettre,  que  j'arriverai  h  temps 
pour  la  reprendre;  car  maintenant  je  l'aiine,  je 
l'aime  beaucoup!  Oui,  monsieur. 
PAUL,  vivement. 
Ab  !  pardon  !  pardon  !  c'est  moi   seul   qui  suis 
coupable;  j'ai  pu  soupçonner...  (Tendant  le  bras  vers 
elle.)  Alice,  votre  ma'a... 

CÉLESTE,  ■  t  faisant  passer  Je  son  côté. 
Allons,  donne-lui  votre  main. 

f  ALICE. 

Moi  !  après  une  pareille  injustice...  j'aimerais 
mieux  mourir...  (Elle  voit  Paul  qui  lâche  le  cible 
d'une  main,  comme  s'il  allait  tomber.)  Ah!...  (Elle  se 
précipite  pour  le  retenir,  en  lui  tendant  la  main  qu'il  saisit 
et  couvre  de  baisers.) 

PAUL. 

Alice! 

CÉLESTE. 

Allons  donc...  on  a  bien  de  la  peine...  Sont-ils 
heureux...  ça  me  rappelle  ce  pauvre  M.  Fromout, 
rue  du  Mail.  (Elle  va  regarder  à  la  porte  de  droite 
comme  pour  faire  sentinelle.)  Mais  prenons  garde 
qu'on  ne  les  surprenne.  (Elle  entre  un  moment  dans 
la  chambre  à  droite.) 

SCÈNE   XIV. 

Les  Mêmes,  FROMO^iT,  descendant  le  petit 
escalier. 

FROMONT,  à  lui-même. 

Je  voulais  demander  au  lieutenant...  (11  aperçoit 
Paul  assis  sur  la  croisée  et  causant  avec  Alice.)  Oh  ! 
oh  !  notre  jeune  aspirant  qui  fait  un  cours  de  na- 
vigation... (11  s'approche  tout  doucement  et  reconnaît 
Alice.)  Ouf!  la  jeune  personne  de  Paris!...  si  elle 
me  reconnaissait!...  ne  nous  montrons  pas...  (II 
s'éloigne  et  se  trouve  à  deux  pas  de  Céleste,  qui  sort  de 
la  chambre  à  droite.)  Et  Céleste!  il  ne  manquait  plus 
que  ça...  Tâchons  de  nous  esquiver  adroitement. 
(En  se  sauvant  à  pas  de  loup,  il  rencontre  Céleste  au 
moment  oCi  elle  se  retourne  pour  redescendre  en  scène  ; 
il  se  cache  la  figure,  la  fait  pirouetter  sur  elle-même  et 
rentre  chez  lui.) 

CÉLESTE,  tournant. 

Eb  bien  !  eh  bien  ! 


ALICE   et    PAU  L. 

Ou'as-tu  donc? 

CÉLESTE,    troublée. 

Un  homme  qui  nous  épiait... 

ALICE. 

Un  homme!... 

PAl  L. 

Par  où  est-il  entré? 

CÉLESTE. 

.le  n'en  sais  rien... 

P  A  l'  L. 

Par  où  est-il  sorti? 

céleste. 
Par  ici...  mais  la  porte  est  fermée. 

ALICE,  très-émue. 
Ah!   sans  doute,  M.  Garnier!...    c'est   fait  de 
moi... 

céleste,  la  soutenant. 
Allons!.  .  elle  s'évanouit...  Mamzelle! 

l'Ai  L,  s'élancaut  et  entrant  en  scène. 
O  ciel!  (Courant  à  elle.)  Alice! 
céleste. 
Non...  non...  ce  n'est  rien...  Vite  une  chaise... 
soutenez-la...   Ah!  mon  Dieu!   si  quelqu'un  ve- 
nait! (On  frappe;  ils  restent  immobiles.)  Chut! 
GARN  1ER,  en  dehors,  frappant  à  la  porte  à  droite. 
l'^h  bien  !  cette  porte  est  fermée? 

tous,  à  mi-voix. 
Le  docteur  ! 

céleste,  bas. 
N'ayez  pas  peur,  j'ai  mis  le  verrou. 

ALICE. 

Quelle  imprudence!  (On  frappe  plus  fort.) 
PAUL,  bas. 

Eh  vite!  dans  la  soute  aux  biscuits!  je  vous 
ferai  sortir  dès  qu'il  n'y  sera  plus.  (Elles  se  caclieat 
toutes  deux  dans  le  cabinet,  dont  la  porte  basse  est  sur 
le  premier  plan  à  droite  duihéàlre.) 

SCÈNE  XV. 

PAUL,  GARNIER,  ALICE  et  CÉLESTE 

cachées. 

(Paul  va  ouvrir  la  porte,  retourne  à  la  table  et  se  met 

à  travailler  sur  une  carte  marine.; 

garnier. 

Comment!.,  tu  es  seul? 

PAUL. 

Oui,  j'étais  là...  à  mesurer  mes  distances...  lll 
pique  sa  carte.) 

G  ARNIEK. 

Pourquoi  t'enfermer? 

PAUL. 

Pour  ne  pas  être  dérangé. 

GARNIER. 

Et  ces  dames,  oîi  sont-elles? 

PAUL,  tranquilleuioul. 
Ces  dames?  elles  sont  parties. 

GARN  1ER. 

Parties!... 
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PAUL. 

Oh!  il  y  a  longtemps... 

GA  RMEIÎ. 

Ce  n'est  pas  possible  !  je  venais  justement  les 
chercher,  parce  que  le  capitaine  adonné  l'ordre  de 
renvoj'cr  h  terre  tous  les  étrangers! 

PAUL. 

11  faut  qu'elles  aient  deviné  cela...  (Lui  montram 
la  fenêtre.)  Tenez!  voyez-vous  leur  chaloupe...  là- 
bas...  dans  la  vapeur?... 

G  ARMER,  regardant. 

HcinV...  En  effet...  je  crois  voir...  (Ici,  Alice  et 
Céle>te  entr' ouvrent  h  porte.)  C'est-à-dire,  c'est  si 
loin,  que  je  ne  peux  pa,s  distinguer. 

PAlt,. 

l'Ai  bien!...  c'est  ça. 

GARMEli. 

C'est  un  tour  indigne  que  nie  joue  le  capitaine... 

PALL. 

Un  tour  iiifàuie! 

GARNIEU. 

.rirai  les  rejoindre!... 

PAU  t.,  vivement,  et  faisant  signe  à  Céleste 
de  refermer  la  porte. 
Je  vous  le  conseille. 

G  ARMER. 

Je  ne  peux  pas...  il  faut  d'abord  que  j'assiste  au 
punch  qu'il  donne  à  tout  l'état-major... 

PAL  t.» 

Un  punch  !... 

GARMIiK. 

Ici,  dans  la  chambre  du  conseil...  nous  sommes 
tous  invités...  Eh  parbleu!  voici  déjà  nos  officiers. 
Il  va  au-devant  d'eux.) 

PAUL,   à  part. 
.\li  mon  Dieu!...  les  voilà  bloquées... 

Ar.icn,  paraissant  à  la  petite  porte. 
Qu'allons-nous  devenir?... 

PAUL,  repoussant  la  porte. 
Ne  vous  montrez  pas... 

ci':i,  F.  STE,  rouvrant  la  porte  et  se  montrant. 
Est-ce  que  nous  allons  rester  là  jusqu'à   de- 
main?... 

PAUL,  la  repoussant  encore. 
Silence!...    (Il  se   tient  toujours  contre  celle  porte 
pendant  la  scène  suivante.) 

SCËNE  XVI. 

Les  Mêmes,  Officiers,  Aspirants, 
Matelots  portant  des  bols  de  punch  allumé, 
puis  FROMONT  en  robe  de  chambre  et  en 
nasquelte. 

CllOEUU  GÉNÉRA  L. 

Alu  du  Pié-unx-CUrcs. 

Au  rendez-vous  tiue  notre  chef  nous  liomio, 
Jamais  d'absent;  dus  ijuo  le  si;;nal  sonne, 
Avec  ardeur  un  nous  voit  aicouiir 
Pour  le  combat  ou  bien  pour  le  plaisirl... 


les     OFIICIERS      et      LES      ASPIRANTS. 

Loin  du  pays,  loin  de  sa  belle, 
.Avec  le  punch  point  de  chagrin! 
Quand  sa  flamme  bleue  étincelle. 
Le  cœur  est  gai  jusqu'au  matin... 

fOn  emplit  les  verres.] 

C  H  OE  U  R    G  É  MO  R  A  L. 

Au  rendez-vous  que  notre  chef  nous  donne,  etc. 
Fromont  entre;    tout  le  monde,  en  le    voyanU 
s'écrie:  »  Ah!  voilà  notre  capitaine.») 

un 0^1  ONT,  avec  gaieté. 
Me  voilà!...  me  voilà!...  Ah  çà!  on   se  met  à 
son  aise,  n'est-ce  pas,  messieurs...  entre  camara- 
des?... (A  part,  et  regardant  de  tous  côtés.)  Elles  sont 
parties...  à  merveille  ! 

G  A  RM  En,  bas   aux    ofiicicrs. 
A-t-on  jamais   vu!...  un   capitaine  en   pet-en- 
Tair!... 

RIDOT,  présentant  un  verre  plein  à  Fromont. 
.\lIons,  capitaine,  à  la  santé  du  commandant!... 

TOUS,  élevant  leurs  verres . 
\  la  santé  du  commandant!.,. 

FROMONT,  armé  d'un  verre. 

C'est  ça!  mes  amis...  Allons!  docteur...  allons 

mim  petit  aspirant...  (Le  menaçant  du   doigt.)    Ah! 

ah  I  drôle,  je  sais  de  vos  nouvelles...  (Il  boit.) 

PAUL,  intrigué. 

Quoi  donc,  capitaine?... 

FROMONT. 

Rien,  rien...  suffit...  je  suis  discret...  Le  punch 
est  délicieux!...  Et  le  lieutenant, où  est-il  donc?.. 
Encore  un  verre...  (On  le  lui  verse.  —  A  part.)  Eh 
bien  !  après  tout,  d'être  capitaine  de  vaisseau,  ce 
n'est  pas  la  mer  à  boire.  (Il  avale  son  second  verre.) 
Ah  (.à!  docteur,  nous  n'allons  pas. 
CAR  NIER,  souriant. 
Quand  on  est  à  la  veille  de  se  marier,  capi- 
taine, il  faut  prendre  garde... 

FUOMONT,  un  peu  échauffé  par  le  punch. 

Oui,  oui...  il  faut  prendre  garde...  parce  (pii-... 

(Regardant  Paul.)  11  y  a  des  gaillards!...  C'est   tout 

simple,  on  est  jeune...  (Il  boit.)  On  rencontre  un 

joli  minois...    dans  un  cabriolet...   c'est-à-dire... 

non!...  c'est  le  cheval  qui    prend  le   mors  aux 

dents...  et  puis  on  se  retrouve...  en  pleine  nu  r!.. 

PAU  L,    à   part. 

Que  le  diable  l'emporte! 

G  A  RM  i:r. 
Qu'est-ce  q.i'il    a   donc?.,    un    cabriolet...    rii 
pleine  mer!... 

l'ROVENÇVL,  à  ses   camar,ides. 
Je  crois  que  le  commandant  commence  à  battre 
la  breloqiu^ 

FROMONT,  s'éch.iuû'ant  et  buvant. 
Ah  çà!...  débauche  complète!...  nous   passons 
la  iiiiil  ici  !... 

PAUL,    à  p.irt. 
Ici!.,. 
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CK LESTE,  eiilr'ouviaut  l.i  porto. 
Ah  bien!  dites  donc?... 

PALI.,  I^'  cachant. 
Cliut:... 

CÉLESTE,   à    mi-voiï. 
C'est  que  nous  mourons  de  faim,  et  vos  biscuits 
sont  duis  comme  des  pieiTCS. 

P  A  L  L. 

Tenez,  tenez...  ill  lui  passe  du  pnncti  et  des  gâteaux.) 

FROMONT,   s'animaut. 
Il  faut  dire  des  bôtises,  des  gaudrioles...  Bali  ! 
entre  Ijommes  !... 

TOUS. 

Ça  va!... 

l'ALL,  à   part, 
Misi^ricordc!...   qu'est-ce  qu'elles  vont   enten- 
dre... (Haut.)  Pardon,  capitaine...  ça  peut  faire  de 
la  peine  au  docteur,  qui  va  se  marier. 

GARMEn. 

Moi!...  du  tout...  puisqu'il  n'y  a  pas  de  femme. 
CÉLESTE,  à  part. 

C'est  ça...  il  n'y  a  pas  de  femmes!.,  pour  qui 
nous  prend-il  donc? 

F  ROM  ONT,  buvant. 
Je  vais  vous  conter  une  petite  gaillardise. 

PROVENÇAL,  à  ses  Camarades. 
Fameux  luron,  le  capitaine! 

F  R  0  M  0  N  T. 

Figurez-vous...  Il  y  avait   une  petite  Bourgui- 

gnote...  qui    était   folle  de  moi...  Un  jour,  elle 

s'était  cachée  dans  un  cabinet,  comme  qui  dirait 

là...  (Montrant  la  porte  où  sont  cachées  les  deux  femmes.) 

PALL,   effrayé. 

Ah!  mon  Dieu!... 

FROMONT. 

Parce  qu'il  y  avait  un  rival...  qui  était  présent, 
et  qui  ne  se  doutait  pas...  Vous  allez  voir...  vous 
allez  rire... 

Aiu  :  Uien  courte  est  la  vie. 

Ma  tendre  bergère, 

En  petit  corset, 

En  robe  légère. 

En  simple  bonnet... 

Dans  cette  cliambretti.', 

A  minuit  sonnant, 

Venait  en  cachette, 

Me  dire  souvent  : 
Sans  le  plaisir,  les  amours. 
Qu'ils  sont  courts 
Nos  beaux  ans,  nos  beaux  jours. 
Quand  je  vois  court  jupon, 
Et  petit  pied  mignon. 
Ma  Suzon,  ma  Toinon, 
Moi  j'en  perds  la  raison. 

CHOEUR. 

Sans  le  plaisir,  les  amours, 
Qu'ils  sont  courts, 
Nos  beaux  ans,  nos  beaux  jours. 
Quand  je  vois  court  jupon, 
Et  petit  pied  mignon. 


Si  je 
main 
moi  : 


Ma  Suzon,  ma  Toinon, 
Moi  j'en  perds  la  raison. 

CÉLESTE,  à  la  porte. 
Il  a  luic  bien  belle  voix,  le  capitaine.    Ca  me 
raiiprlle  ce  pauvre  M.  Fromont,  rue  du  Mail. 

TOUS. 

La  suite,  capitaine,  la  suite... 

FROMONT. 

Oui,  oui,  soyez  tranquilles  :  il  y  a  dix-neuf 
couplets. 

Mon  cœur  plein  d'ivresse, 
Soudain  prend  l'essor; 
Sa  main  que  je  presse 
Me  repousse  encor; 
Puis  la  tourterelle 
Me  dit  en  tremblant  : 
«  Seras-tu  fidèle 
«  A  ce  doux  serment?  » 

serai  fidèle?...  m'écriai-je  en   couvrant  sa 
d'un  déluge  de  baisers  de  feu...  Ah!  crois- 

Sans  le  plaisir,  les  amours, 
Qu'ils  sont  courts 
Nos  beaux  ans,  nos  beaux  jours. 
Quand  je  vois  court  jupon 
Et  petit  pied  mignon 
Ma  Suzon,  ma  Toinon, 
Moi  j'en  perds  la  raison. 

CHOEUR   GÉNÉRAL. 

Sans  le  plaisir,  les  amours,  etc. 
(Ils  boivent  tous  et  dansent  sur  la  ritourmdle.) 

TOUS. 

La  suite,  capitaine,  la  suite. 

F  R  G  M  0  N  T. 

.M'y  voici...  Pas  du  tout...  le  rival  arrive...  il 
s'approche  du  cabinet...  Vous  allez  voir,  vous 
allez  rire... 

PAUL,  inquiet. 
Que  va-t-il  faire? 
FROMONT,  s'approchant  doucement  de  la  porte 
du  cabinet  en  chantant. 
Le  pied  lui  glisse...    (Un   mouvement    brusque    et 
violent  du  navire  fait  chanceler  tout  le  monde  :  Fromont 
tombe  à  terre.) 

TOUS,  jetant  un  cri  de  surprise. 
-Ui  ! 

FROMONT,  à  terre. 
11  est  tombé  quelque  chose  là-haut! 

SCÈNE  XVII. 
Les  Mêmes,  PIERRE. 

FROMONT. 

Qu'est-ce  donc,  lieutenant? 

PIERRE,  froidement. 
Moins  que  rien...  le  navire  qui  vient  de  prendre 
le  vent... 

F  R  CMC. NT,  se  relevant. 
Il  ne  pouvait  pas  prévenir...  Ah!  il  a  pris  le 
vent? 
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PIERRE,  aiii  officiers. 
Oui,  messieurs...  le  capitaine  a  voulu  vous  sur- 
prendre... il  avait  donné  ses  ordres...  il  y  a  une 
heure  que  nous  sommes  sortis  du  port...  et  nous 
voilà  déjà  à  trois  lieues  en  mer... 
FROMONT,   étonné. 
A  trois  lieues...  ah  !...  et  c'est  moi!... 

ALICE,  bas  à  la  porte. 
Comment,  nous  sommes  parties I... 

CÉLESTE,  de  même. 
Je  ne  veux  pas...  dites-leur  d'arrôtcr...  je  veux 
descendre...  (Voulant  élever  la  voix.)  Cocher,  je  veux 
descendre... 

P.\L'L,    les    masquant. 
.\u  nom  du  ciel...  taisez-vous!... 

TOts,  avec  joie. 
\ivat:...   en  mer!... 

G.\RMER. 

Parhicul...  le  capitaine  est  charmant  avec  ses 
surprises!...  moi   qui  allais   me   marier!...  Que 
dira  ma  Tuture?  Et  où  allons-nous?... 
F  u  CM  ONT,  s'oubliant. 

Alil...  oui...  ou  allons-nous?....  (Pierre  lui  pince 
le  bras.)  Oh!... 

PIERRE. 

Aux  États-Unis!... 

p  .\  L  L ,  stupéfait. 
Aux   États-Unis!.... 

FROMONX. 

Diable!...  11  y  a  une  bonne  trotte... 

ALICE,  bas  à  Paul. 
Ah!  mon  Dieu!...  aux  États-Unis!... 

CÉLESTE,    de  même. 
Et  je  n'ai  emporté  avec  moi  qu'un  mouchoir  de 
poche!... 

FROMONT,  bas  à  Pierre. 
Vous  m'aviez  dit  que  nous  ne  sortirions  pas  du 
port?... 


PIERRE,  bas. 

Je  l'espérais!...  mais  il  est  arrivé  un  ordre  du 
ministre  par  le  télégraphe.  (Haut.)  Au  surplus, 
messieurs,  le  capitaine  vous  réserve  un  autre  plai- 
sir... nous  sommes  chargés,  chemin  faisant,  de 
châtier  un  corsaire  barbaiesf[ue  qui  a  insulté  le 
pavillon  français...  Le  capitaine  a  donné  ordre  de 
tirer  un  coup  de  canon  si  on  l'aperçoit...  et...  (Ou 
lutend  un  coup  de  canon.)  Justement...  nous  lui  don- 
nons la  chasse!...  Sur  le  pont,  messieurs!... 
TOUS,  avec  joie. 

Sur  le  pont... 

FROMONT,  s'excitant. 
Oui...  tout  le  monde  sur  le  pont!...  Eh  bien  ! 
tant  mieux...  je  ne  serai  pas  fâché  de  voir  un 
combat,  c'est-à-dire  de  revoir!....  Ce  scélérat  de 
punch  vous  tape...  (Pendant  ce  temps  tous  les  officiers. 
les  aspirants  et  les  matelots  se  rassemblent.) 

cHr»;LR. 

AïK  ;  /.(/  Iiompette  yiienière. 

Au  combat  qui  s'apprête, 
Marchons,  marchons  soudain... 
Ah  !  pour  nous  quelle  fête  ! 
Et  quel  heureux  destin  ! 

ALICE,  à  part. 
Juste  ciel!... 

CÉLESTE,     à    part. 
J'en  mourrai... 
PAUL,  bas. 

Calmez  votre  frayeur  ! 
Pour  vous  défendre  ici,  comptez  sur  ma  valeur. 

FROMONT. 

Vous  me  verrez  toujours  au  chemin  de  l'honneur  ' 

CHOEUR. 

Au  combat,  qu'on  s'apprête,  etc. 
(Pierre  entraîne  Fioniont.  Paul  masque  toujours  la 
porte  et  fait  signe  aux  deux  femmes  de  ne  pas  se 
montrer.) 


ACTE    DEUXIEME. 


Le  théâtre  représente  le  pont  de  la  Salamaiidrc,  près  de  l'arrière.  —  Au  milieu,  une  partie  du  grand  mât, 
avec  les  premiers  huniers;  les  cordages,  les  vergues,  les  voiles.  —  Dos  deux  côtés,  les  haubans,  les 
batteries.  —  Près  du  grand  mât,  l'escalier  qui  descend  dans  l'entre-pont  ;  la  rumpo  est  censée  couper  le 
navire  en  deux.  —  Rideau  d'horizon,  pleine  mer,  clair  do  luuc. 


SCÈNE   I. 

CÉLESTE,  l'AUL,  ALICE,  .sur  le  d.-vaiil. 
Au  fond,  PROVENÇAL,  BOUQUIN, 
GIHOMONT,  endormis  près  des  batteries  et 
sur  Ifs  cordages. 

(Au  lever  du  rideau,  Paul  et  Alice  sont  de  côté  à 
gauche  du  théâtre,  appuyés  sur  des  cordages  rou- 
lés. Céleste  est  près  du  grand  mât,  où  Paul  a 
laissé  son  manteau.  La  fln  de  l'cntr'acto  peint  un 


uragc  qui  se  calme;  l'orchestre  continue  en  snur- 
diue,  et  imite  le  niouvenient  des  Ilots.) 

PAIL,     ALICE     ET    CÉLESTE. 

AIR  :  Silence,  sikiwe!  (Nocturne  de  Carcassi  ) 

Silence,  silence! 

Ah  !  parlons  plus  bas  ; 

Que  la  prudence 
Protège  nos  pas. 
PAUL,  à  Alice. 
Toi  que  j'adore, 
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Bannis  tout  olFroi  ; 
L'n  niomonl  omore 
Reste  auprès  do  moi. 
TOCS     TROIS. 

Silence,  silence!  etc. 

C  Él.KSTK ,  reyartlant  dn  i-ûto  do  l.i  mi-i-  [pi'ud;:iit 
(|ui'  P.iiil  et  Alice  causent  bas  eosemble. 
Dieu  merci!  la  nuit  et  la  tempi^tc  nous  ont  fait 
perdre  de  vue  ce  maudit  rorsairc...  On  ne  s'est 
pas  hattu,  et  nous  avons  pu  sortir  de  notre  ca- 
ciiette...  (Ilejjardant  Paul  et  Alice  qui  causent  à  voix 
basse.)  Si  on  se  douterait  que  c'est  le  petit  aspi- 
rant qui  est  de  quart,  comme  il  dit...  Ah!  mon 
Dieu!  on  jirendraii  le  vaisseau  et  moi  à  l'abordagie 
qu'il  ne  s'en  aiiercevrait  pas.  (L'appelant.)  Mon- 
sieur Paul,  monsieur  Paul! 

PAi'i. ,  san.s  se  dérangei-. 
Que  veux-tu? 

C  K  L  E  s  TK. 

Somrues-nous  encore  loin  des  États-Unis? 

p  \l  L. 

Ah!  nous  avons  îi  puine  marché  depuis  hier... 
le  vent  est  contraire. 

cih,  ESTi:. 

Ah  '.  mon  Dieu!  moi  qui  ai  commencé  un  savon- 
nage... je  ne  serai  jamais  revenue...  et  puis  avec 
ça  (se  frottant  le  bras)  que  voilà  le  froid  qui  com- 
mence à  me  pincer. 

p. M  !.. 

Enveloppe-toi  do  mon  manteau,  et  mets  ma 
casquette. 

CELESTE,  s'en  offablant. 
(^e  n'est  pas  de  refus. 

ALICE,  se  levant. 
Non,  non...  nous  ferons  mieux  de  rentrer. 

PAUL,    la   retenant. 
Déjà! 

ALICE. 

Le  jour  va  bientôt  paraître;  et  si  l'on  nous  sur- 
prenait... si  cis  matelots  s'éveillaient...  Tenez,  il 
me  semble  que  j'entends  marcher. 

PAUL. 

C'est  la  voile  que  le  vent  agite,  ou  la  vague  qui 
se  brise. 

ALICE,  prêtant  roreillc. 

.Mais  non,  vous  dis-jo...  quelqu'un  vient... 
écoutez... 

PAUL. 

En  effet. 

ALICE,    bas. 

Qu'est-ce  que  vous  je  disais! 

PAU  L. 

Ne  bougez  pas.  (A  Céleste.)  Ni  toi  non  plus. 

CÉLESTE,  s'enveloppant  du  manteau,  et  baissant 
la  casquette. 

Allons,  me  v'Ià  en  sentinelle  à  présent.  (Paul  et 
Alice  disparaissent  un  moment  et  se  glissent  du  côté 
gauche  du  vaisseau.) 


SCÈNE  II. 
l.Es    MÊMES,    FROMONT. 

(Il  montre  d'abord  sa  tète,  et  arrive  par  une  écoiilillr.) 
FROMO.NT,    se  croyant  seul. 

Imi)ossible  de  fermer  l'œil...  dans  cette  diable 
dtï  petite  boîte  qu'ils  appellent  un  lit...  ça  vous 
dandine...  ça  vous  dandine...  en  haut,  en  bas... 
dans  tous  les  sens...  et  puis  des  sauts  de  carpe. 
On  se  fait  des  bosses  à  la  tête!...  O  mes  paisibles 
nuits  de  la  rue  du  Mail,  qu'êtes-vous  devenues? 
Là,  du  moins,  jamais  de  tompôte,  point  de  vent 
coulis;  et  ici,  il  en  vient  de  tous  les  côtés.  Là, 
avec  un  bon  oreiller  sous  sa  tête,  un  bon  édredon 
sur  ses  pieds,  on  se  dorlote,  on  s'étend...  et  le 
matin,  quand,  l'œil  encore  demi-clos,  on  entend 
ce  roulement  des  voitures,  ces  différents  cris... 
(Avec  attendrissement.)  Il  y  a  des  gens  qui  trouve- 
raient ça  puéril...  de  pareils  souvenirs...  Mais  tout 
ce  qui  me  rappelle  mon  pauvre  Paris  m'attendrit 
malgré  moi;  et...  (S'essuyant  les  yeux.)  Enfin,  pourvu 
que  l'on  n'aperçoive  plus  ce  diable  de  corsaire!... 
c'est  qu'hier  soir  il  me  semblait  que  je  l'aurais 
avalé  comme  un  verre  de  punch!...  et  à  présent... 
l'idée  d'un  boulet  dans  l'estomac  me  paraît  d'une 
bêtise  amère.  (  S'approcbant  du  mât,  et  apercevant 
Céleste  qui  est  immobile.)  Oh!...  un  aspirant  qui  est 
de  garde!... 

CÉLESTE,  à  part. 

("est  rofticier  qui  fait  sa  ronde. 
FitOMOiNT,    à  part. 

Pourvu  qu'il  n'aille  pas  me  parler  marine.  (  Il 
lait  nn  pas  pour  s'éloigner.) 

CÉLESTE,  à  part. 

S'il  allait  me  demander  le  mot  d'ordre... 
FROMONT,  s'arrètant. 

Il  m'a  vu...  et  le  capitaine  ne  peut  pas  se  dis- 
penser... il  faut  lui  dire  quelque  chose. 
CÉLESTE,  à  part. 

Dieu!  il  s'approche...  Il  va  me  parler! 

FROMONT. 

Hum!  Hum!...  Camarade,  d'où  vient  le  vent? 

CÉLESTE,  troublée. 
Dame!  regardez-y. 

FROMONT,   à  part. 

C'est,  juste!...  je  dois  le  savoir!...  11  se  moque 
de  moi... 

CÉLESTE,  le  -.nyant  venir  à  elle. 
J'ai  dit  une  bêtise!  J'  crois   qu'il   se   met   en 
colère.  (Le  jour  a  commencé  à  paraître.) 

F  K  o  M  o  N  T ,  d'un  air  amical. 
Ah  çà!  mon  jeune  ami...  il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner que  j'ignore... 

CÉLESTE,  laissant  tomber  le  manteau  et  la  casquette. 
Oui,    oui...    monsieur    l'oflicier,    c'était   pour 
rire...  ne  vous  fâchez  pas. 

FROMONT,  la  reconnaissant. 
Que  vois-je? 

CÉLESTE,  le  regardant. 
Est-ce  que  j'ai  la  berlue?...  M.  Fromont!... 
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l  II  O  M  0  .\  T. 

Comment,  ma  pauvre...  (A  pari  et  s'arrëtant.)  Oli  ! 
qu'est-ce  que  j'allais  faire?  (Les  matelots  commencent 
à  s'éveiller,  et  se  lèvent.) 

CKLESTE. 

Kst-il  possible,  iiot"  maître... 

rnOMONT,    bas. 
Tais-toi  1... 

CÉLESTE,  sans  l'écouter. 
J'  suis  si  contente  de  vous  revoir...  embrassez- 
moi   donc.   (Provençal,   Bonqnin  ot  Giromont  se   sont 
approchés  aux  éclats  de  rire  de  Céleste.) 

PROVENÇAL. 

Eh  bien  I...  eh  bien!...  qu'es  aco?  une  femme.' 

TOt  s,  avec  surprise. 
Une  femme  1 

B  OLOl'IN. 

Ah  bien!  voilà  une  nouvelle  manière  de  loster 
un  navire. 

TOLS,  l'entouraul. 
Tiens,  la  petite  mère  ! 

F  ROM  ONT,  froidement  et  regardant  autour  de  lui. 
Silence!...  Qui  est-ce  qui  a  amené  ici  cette  folle? 

CÉLESTE,  étourdie. 
Cette    folle!...   Comment,   not'  maître...    vous 
n'  me  remettez  pas...  Félicité-Céleste?... 
FROMONT,  avec  diuiiité. 
Qu'est-ce  que  c'est?...  qu'est-ce  que  vous  vou- 
lez?... je  ne  vous  connais  pas?  ma  bonne... 
CÉLESTE,  hors  d'elle. 
Ah!...  si   on    peut  dire!...  (Apercevant  Alice  qui 
vnt  s'esqniver  derrière  les  matelots.) Mamzellc  Alice!.. 
FROMONT,  à  part. 
A  l'autre,  à  présent. 

PROVENÇAL  et  Ics  autres  luatelols. 
Encore   une...    Ah   çà!  il   en  pleut  donc   des 
femmes? 

scÈiNE  m. 

Les  Mêmes,  PIEURE,  GARMEH, 

PLUSIEIRS    OlFIClERS     ET    ASPIRANTS. 
PIERRE. 

Mais!  eh  mais!  quel  vacarme!  que  vois-jeV 

('■ARMER. 

Alice! 

!•  m:  R  R  E. 

Ces  daines! 

FROMONT,  d'un  air  étonné. 

Qu'est-ce  que  cela  .sifiuifie,  lieutenant,  qu'est-ce 

que   cela  veut  dire,  messieurs?  des  femmes  sur 

mon  bord?  Qui  est-ce  qui  a  osé  se  permettre?... 

CÉLESTE,  le  regardant. 

Ah  !  mon  Dieu!  cst-ccquccc  no  seraitpas  lui?... 

PALL,  à  Alice. 
Au  nom  du  ciel...  pas  un  mot. 

PIERRE,  d'un  air  respoclueux. 
Pardon,  capitaine,  je  crois  deviner...  cela    ne 
mérite  pas  un  châtiment  bien  sévère...  (Regardant 
sou  111b.)  et  je  soupçonne  que  l'amour  seul  a'  pu 
décider... 


('.  A  R  N I  E  R ,  .^'avançant. 
L'amour!...  Comment,  vous  croyez  que  c'est 
pour  me  suivre...  Pauvre  petite!...  Ah  bien!  ma 
foi...  je  ne  croyais  pas  être  aimé  à  ce  point-là. 
ALICE,  à  part. 
Ah!  mon  Dieu!  qu'est-ce  qu"il  dit  donc? 

CÉLESTE,  à  part. 
Il  croit  que  c'est  pour  lui. 

FROMONT,  à  part. 
Est-il  bon  enfant,  le  chirurgien  ! 
p  VL'L,  bas  à  Alice. 
Mais  détrompez-le  donc. 

ALICE,    tremblante. 
Je  n'oserai  jamais. 

GARNiER,  la  figure  épanouie. 
Pardon  ,  capitaine...  mais,  ma  foi,  je  n'y  tiens 
plus...  tant  de  dévouement,  de  courage,  mérite 
u;io  récompense...  et  puisque  nous  avons  un  au- 
mônier à  bord...  je  veux  qu'on  nous  mûrie  sur-le- 
champ!... 

TOUS. 

Bravo!... 

PAL'L,  bas  à  Alice. 
Dites  donc  que  vous  ne  voulez  pas... 

ALICE,  bas. 
.le  n'oserai  jamais... 

PAUL,  à  part. 
Je  n'oserai  jamais...  je  n'oserai  jamais...  C'est 
comme  ça...  qu'on  laisse  faire  un  malheur  !... 
GARNIER,  prenant   la  main  d'Alice. 
Venez,  chère  Alice!... 

i;ne  VOIX,  dans  les  hnnes. 
Navire  !  (Tout  le  monde  reste  immobile.) 

TOUS. 

Navire  ! 

FROMONT,   étonné. 
Qu'est-ce  qu'ils  demandent  là-haut? 

PIERRE,  à  Fromont. 
Chut!  c'est  la  vigie...  (Haut.)  Où  est  le  navire? 

liOtQUiN,  demandant. 
Au  bossoir  de  bâbord? 

LA    VOIX. 

Non,  par  le  bossoir  de  tribord. 
BOUQUIN,  courant  regarder  le  long  des   bastingages. 

A  la  hauteur  des  mâts,  et  à  l'envergure,  ce  doit 
être  notre  homme  d'hier. 

PROVENÇAL,  sautant  de  joie  eu  regardant. 

C'est  le  corsaire!  (Les  clames  et  Paul   pas>rut  à  la 
droite  du  vaisseau.) 
TOUS,  pissant  à  la  gauche  du   vaisseau  et  regardant. 

C'est  le  corsaire. 

PIERRE,  à  part. 

Très-bien...  il  arrive  à  ju-opos...  (Haut.)  Préve- 
nez les  ollicicrs,  et  qu'on  se  tienne  prêt  au  pre- 
mier signal...  c'est  l'ordre  du  capitaine.  (Los  mate- 
lots se  mettent  en  moiiTeuieiit.; 

FROMONT,  bas  à  l'iene. 

Hein?...  dites  donc...  est-re  qu'il  y  a  quel(|uc 
dilliculté? 
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p  I  F.  n  n  E. 
Non ,  c'est  ce  corsuirc  d'iiier  soir,  à  qui   nous 
allons  donner    une   liÇon   de  politesse.   iLe  regar- 
dant.) Kli  bien,.-  qu'uvez-vous  donc,  capitaine?... 
vous  pâlissez? 

F  n  0  SI  o  N  T. 
Non,  non...  je  sais  ce  que  c'est...  ça  me  prend 
très-souvent!  quand  je  suis  à  jeun. 
1'  I E  n  n  F, ,  bas. 
Rappelez-vous   bien    ([u'avaut    de   donner   les 
ordres,  je  dirai  toujours  :  «  Oui,  commandant!  » 
comme    si   je  ne    faisais    (jue    transmettre  les 
vôtres... 

F  no  M  ONT,  inquiet. 
Mais  permettez,  je  crois  qu'il  y  a  une  manœuvre 
toute  simple!  Si  le  corsaire  est  sur  notre  droite... 
il  me  semble  qu'en  prenantà  main  gauche... 
PI  EURE,  élevant  la  voix. 
Oui,  commandant...  (A  un  officier.)  Augmentez 
votre  voilure...  l'intention  du  cajjitaine  est  que 
nous  en  finissions  au  plus  vite  avec  cet  écumeur 
de  mer. 

TOUS. 

Vivo  le  capitaine! 

FROMONT,  à  hii-même. 
Bien!  si  c'est  comme  ça  que  les  ministres  ex- 
priment les  sentiments  de  celui  qui   gouverne... 
ça  fait  du  joli  ! 

G  ARMER,  à  Alice. 
Ma  chère  Alice,  il  va  faire  chaud  ici...  descendez 
vite  h  fond  de  cale,  vous  pourrez  nous  être  utile, 
vous  ferez  de  la  charpie. 

FR0M0^T,  à  part. 
De  la  charpie?...  Ah  çà!  nous  allons  donc  nous 
déchirer  comme  des  botes  féroces? 


.•\iR  des  Clievau-Légevs  (du  Pré-au.K-CIercs). 

Allons,  amis,  vive  la  joie  ! 
C'est  le  corsaire,  oui ,  oui,  c'est  lui,  c'est,  lui  ! 
PIERRE,  regardant. 
Son  pavillon  qui  se  déploie 
A  nos  regards  brille  aujourd'hui  ! 
ALICE,  tristement  et  regardant  Paul. 
Perdrai-je,  hélas!  mon  seul  appui? 

CHŒUR,  sur  les  haubans. 
C'est  le  corsaire,  oui,  oui,  c'est  lui  ! 
PAUL  et  ALICE,  bas  entre  eux. 
Séparons-nous  ,  le  sort  l'ordonne. 

Mais  sur  mon  j  cœur '^"^^'^^  toujours! 
Pour  protéger  ici 
Que  le  ciel  veille  sur 

CHŒUR,  regardant  le  corsaire 
Voj-ez  la  peur  qui  le  talonne , 
A  tous  les  saints  il  a  recours; 
Il  appelle  en  vain  sa  patronne 

A  son  secours! 

ALICE,    CÉLESTE. 
Moment  fatal!  je  tremble,  hélas! 

Et  n'ose  pas 

Paire  un  seul  pas  ! 


)  vos  jours!... 


l'AUL. 

Ne  tremblez  p.is. 
CHŒUR. 
Allons,  amis,  vive  la  joie! 
C'est  le  corsaire,  oui,  oui,  c'est  lui,  c'est  lui! 
Son  pavillon  qui  se  déploie 
A  nos  regards  brille  aujourd'hui! 

(Alice  et  Céleste  disparaissent.) 

SCÈNE  IV. 

FROMONT,    PIERRE,   PAUL,   GARNIER, 
PROVENÇAL,  BOUQUIN,  GIROMONT, 

Officiers,  AsPIRA^TS,  Matelots,  etc. 

FROMONT,  à  Pierre. 
Ah  çà!  je  viiulais  dire...  (,Ba.s.)  Dieu  du  ciell 
nous  allons  verser! 

PIERRE,  très-haut. 
Oui,  commandant.   (A  un  officier.)  Le  capitaine 
trouve  que  nous  allons  trop  doucement;  envoyez 
larguer  les  cacatois. 

BOUQUIN,  répétant  et  s'adressant  au  gabier. 
Gabier,  largue  les  cacatois  ! 

F  R  O  M  O  N  T. 

,\lIons,  les  cacatois.   (A  Pierre.)  Mais  du  tout. 

PIERRE,  plus  haut. 
Oui,  commandant,  nous  ne  gagnons  pas  assez; 
hors  les  bonnettes. 

FROMONT. 

Scélérat  d'iiomme  ! 

BOUQUIN,  Irés-hant. 
Est-on  paré? 

PIERRE,    très-haut. 
Borde,  et  hisse  les  cacatois.  (.Manœuvre  pour  his- 
ser les  voiles.) 

MATELOTS. 

Oh  !  hisse,  oh  !  hisse,  oh  !  hisse.  (Tous  les  marins 
tirent  les  manœuvres  ensemble  sur  un  cri  prolongé.) 
Oh  !  oh  !  hisse,  oh  !  hisse,  hisse  ! 

FROMONT,  les  regardant. 
Qu'est-ce   qu'ils    disent?  (Sur  un  mouvement  de 
Pierre,  il  se  remet.) 

PROVENÇAL,  regardant  Froment. 
En  fait-il  de  la  toile,  ce  vieux  loup  de  mer! 

BOUQU  IN,  de   même. 
Le  lieutenant  va  bien...  mais  c'est  un  mousse 
auprès  de  lui. 

PIERRE,  donnant  des  ordres. 
Pilotin,  dites  au  maître  canonnier  de  faire  dis- 
poser la  soute  aux  poudres.  (A  d'autres  olUciers.)  Et 
vous,  messieurs,  allez  visiter  les  batteries. 
FROMONT,  l'arrêtant. 
Vous  allez  faire  ouvrir  la?... 
PIERRE,  bas. 

Oui,  avez-vous  quelques  effets  dessus? 

FROMONT. 

C'est  donc  près  de  ma  chambre? 

PIERRE. 

Le  panneau  est  sous  votre  lit. 
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F  n  0  M  O  iV  T. 

Sous  mon  lit?  je  couche  sur  la  pondrov 

PIERRE. 

C'est  la  place  d'honneur... 

FROMO\T. 

Elle  est  jolie! 

PIERRE. 

Afin  que,  si  la  chance  tourne,  le  capitaine  puisse 
se  faire  sauter  avec  le  vaisseau. 

FROMONT,  épouvanté. 

Se  faire  sauter...  ils  ne  savent  de  quoi  s"aviser. 
Rt  vous  croyez  que  je  serai  assez  borni'... 

PIERRE. 

Silence,  monsieur.  (Bas  et  l'amenant  à  droite  sur  le 
bord  du  théâtre.  Tenez,  commandant,  j'ai  une  in- 
quiétude, maintenant... 

FROMONT. 

Laquelle? 

PIERRE. 

C'est  que  vous  ne  soyez  un  poltron. 
FR  OMONT,  s'efforçant  de  prendre  un  air  assuré. 

Moi? 

PIERRE,  avec  force  etlui  serrant  la  main. 

Prenez-y  garde  au  moinsl...  vous  portez  notre 
uniforme  1  vous  Êtes  capitaine  de  la  Salamandre, 
et  malgré  ce  que  vous  avez  fait  pour  mon  fils,  si  je 
vous  voyais  hésiter  un  moment,  prêt  à  commettre 
une  lâcheté...  je  suis  trop  votre  ami  pour  le  souf- 
frir, et  avant  que  l'on  pût  s'en  apercevoir... 
rnoMONT,  inquiet. 

ILli  bien?... 

PIERRE,  d'une  \oii  étouffée. 

Je  vous  tuerais!  (Mouvement  de  Fromont.)  Oui, 
monsieur,  je  vous  tuerais;  ce  serait  jouer  ma  vie... 
car  nos  lois  sont  inflexibles,  mais  je  sauverais  du 
moins  votre  honneur  et  le  notre. 

r R  0  M  0  N  T,  hors  de  lui  et  à  p.irt. 

C'est  là  ce  qu'il  appelle  un  service  d'ami;  c'est 
une  abomination,  une  indignité! 
PIERRE,  le  retenant. 

Vous  m'avez  compris? 

FROMO.NT,  tremblant. 

Mais  alors,  si  je  restais  dans  ma  chambre  pen- 
dant l'événement? 
PIERRE,  avec  noblesse  et  hii  montrant  le  grand  mât. 

Votre  place  est  là,  monsieur;  allez  prendre 
votre  uniforme.  Quand  nous  serons  à  portée  de 
canon,  vous  regarderez  la  mâture,  puis  vous  me 
direz  à  haute  voix  :  «  Lieutenant,  commandez  la 
manœuvre,  et  Dieu  fasse  que  nos  canons  trouvent 
à  qui  parler.  »  C'est  le  sens  :  les  paroles  à  votre 
choix.  Alors  vous  vous  placerez  sur  votre  banc  de 
quart,  d'où  vous  ne  bougerez  plus  que  le  feu  ne 
soit  i(;rniiué. 

IROMONT. 

Conmionl!  vous  voulez  que  je  reste  là!...  pen- 
dant 1^0  les  boulets... 

PIERRE,  bas. 
Pas  d'observation,  allez  vite, 
t. 


FROMONT,  il  lui-même. 
Mais  c'est  un  cannibale,  un  anthropophage.  Mi- 
séricorde! me  voilà  bien,  et  aucun  moyen  de 
s'échapper  !  pas  une  petite  porte  de  derrière.  Que 
diable  allais-je  faire  dans  cette  galère!...  Je  vais 
m'habiller.  (Il  descend  par  l'escalier.) 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  excepté  FROMONT. 

PROVENÇAL,  le  regardant  descendre  et  le  suivant 

des  yeux. 
Voilà  le  vieux  caïman  qui  va  se  mettre  eu  tenue 
de  bal!...  ça  chaufl'e!  troun  de  l'air!  nous  ne  tar- 
derons pas  à  entrer  en  danse! 

PIERRE,  à  Paul  qui  revient. 
Paul ,  c'est  vous  qui  êtes  cause  que  ces  femmes 
sont  restées  à  bord  ? 

P.\CL. 

Père! 

PIERRE. 

Nous  nous  expliquerons  quand  nous  aurons  battu 
l'ennemi. 

PAUL,  voulant  lui  prendr»'  la  main. 
Tu  es  fâché,  père? 

PIERRE,  sévèremenl  et  retirant  sa  main. 
J'en  ai  sujet,  monsieur...  (S'arrètant  et  avec  émo- 
tion.) Et  cependant,  comme  on  ne  sait  pas  ce  qui 
peut  arriver,  (Lui  tendant  h-s  bras.)  embrasse-moi. 
(Paul  se  jette  dans  ses  bras.)  Mon  fils!  mon  pauvre 
enfant!  que  Dieu!...  Et  maintenant  faisons  notre 
devoir. 

PROVENÇAL,  sur  sa  pièce. 
Nous  v'ià  presque  à  portée,  lieutenant. 

PIERRE,  à  un  mousse. 
Prévenez  le  capitaine...  Branle-bas  de  combat. 
(Le  tambour  bat  dans  la  batterie,  puis  sur  le  pont;  les 
matelots  se  rassemblent;  plusieurs  d'entre  eux  placent 
au  pied  du  grand  mit  des  sabres,  des  pistolets  et  des 
haches  d'abordage.) 

SCKiNE  VL 

Lis  Mêmes,  FUOMONT, 

Fromont  est  eu  grande  tenue  ;  tout  l'équipage  est  h 
son  poste,  les  canonniers  à  leurs  pièces,  la  mèche 
allumée.  Fromont,  sur  un  signe  de  Pierre,  re- 
garde la  mâture ,  puis  hésite   comme  quelqu'un 
qui  cherche  à  se  rappeler  .sa  leçon.) 
FROMONT,   toussant. 
Lieutenant!  faites-moi   l'amitié...   d'être   assez 
bon...  pour  avoir  la  romplaisame  de  ooinmandur... 
la  chose!...  et  fassent...  le  bon  Dieu  et  la  Sainte- 
Vierge. ..que  nos  canons  trouvent  avec  qui  causer! 
(Snr  lin  signe  do  Pierre,  il  va  se  placer  près  du  grand 
mât;  le  lieutenant  prend  le  portc-voii.) 

PROVENÇAL,  à  ses  tauiarado. 
11  est  aussi  mal  ficelé  en  grand  uniforme  qu'en 
houppelande;  mais  c'est  un  chrétien  (|ui  ih'.  iraini 
pas  ((ue  le  feu  le  brûle. 
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LE  capitainl:  de  vaisseau. 


KKO 110  \  T.  .1  part. 
Si  je  pouvais  me  fourrer  dans  un  petit  coin  1 

piEnnE,  à  Bouqiiin. 
Ta  pièce  cst-eilc  poiiitéo? 

UOl'QUIN. 

Oui,  liciiteiiant. 

PIE  RUE,  hélant  avec  le  porte-voix. 
Oli!  lo  brick!  oh!  mettez  en  panne. 

BOtOflN. 

Il  fait  la  sourde  oreille. 

PIEHRE,  avpc  |p  porte-voix. 

Envoyez  une  (Mnbarcation  à  bord. 

BO  I  yr  IN. 

11  ne  bouge  pas. 

PIERRE,  dans   le  porte-voix. 

Amenez  votre  pavillon,  ou  je   vous   coule.    Le 

corsaire  répoml  par  un  coup  de  canon.) 

Fn0M0\T,  tressaillant  et  faisant  la  grimace. 

Ouf! 

PIEU  HE,  à  Fromout. 

Ne  bougez  pas. 

PROVENÇAL,  bas  aui  autres. 

il  rit  dans  sa  barbe,  le  vieux  gueux. 

P  I  E  R  R  E. 

Ah!  ils  nous  ont  prévenus...  (A  Bouquin.,  Feu! 
(Le  coup  part.) 

KROMONT,  faisant  un  saut. 
Oh  :  là,  là  ! 

PROVENÇAL,  aux  autres. 
Le  voilà  qui  saute  de  joie!...  Aime-t-il  les  bou- 
lets, ce  vieux  sapajou  ! 

FROMONT,  se  remuant. 
Ça  m'a  répondu  là...  là...  là...  c'est  abominable; 
il  y   a  de  la  férocité  à  obliger  un  pauvre  bour- 
geois... (Un  autre  coup  part  et  le  fait  se  jeter  de  l'antre 
côté.) 

PIERRE,  criant  dans  le  porte-voix. 
Amenez  pavillon  ;  amenez  pavillon! 

l'ROMONT. 

Mon  Dieu  !  apportez-lui  donc  son  pavillon...  et 
que  ça  finisse...  je  vais  aller  le  chercher...  (Le  feu 
s'engage  de  part  et  d'autre.)  Qu'est-ce  que  c'est?  je 
n'ai  plus  dejambes;i!s  ont  emporté  mes  jambes!... 
(Gris  confus;  coups  de  canon.) 

PIERRE. 

Feu  dans  les  hunes... 

PROVENÇAL. 

Nous  le  touchons!... 

TOL'  S. 

lIouiTal 

PIFRRE. 

Jetez  les  grappins...  \Se  tournant  vers  rarrière.) 
Mettez  de  la  barre  au  vent;  à  l'abordage! 

TOUS. 

Hourra!..    Feu  plus  vif.) 

CHŒUR. 

Fniijmenl  de  Guillaume  Tell. 

Pour  nous  quel  bonheur! 
Qu'une  noble  ardeur 


Enflamme  ton  cœui, 
Marin  plein  d'ardeur  : 
C'est  au  champ  d'honneur 
Que,  plein  de  valeur, 
Notre  chef  sans  peur, 
Veut  être  vainqueur  1 

(Ils  courent  tons  à  l'aiordage.) 

FROMONT,  cherchant  à  se  sauver. 
Oh:  pour  le  coup! 

PIERRE,  l'arrêtant. 
Où  allez-vous  ? 

FROMONT,   bas. 

Parbleu...  je  me  sauve... 

PIERRE,   bas  et  avec  fureur. 
Monsieur!... 

FROMONT. 

Voulez-vous  bien  me  lâcher  ;  je  suis  votre  com- 
mandant... obéissez!... 

PIERRE. 

Mais,  malheureux!...  un  capitaine  tut-il  expi- 
rant, il  doit  rester  là... 

FROMONT. 

Eh  bien!  je  suis  mort;  je  donne  ma  démission... 
(A  ce  moment  un  morceau  du  mât  tombe  avec  fracas. 
Froment  jette  un  cri.)  Ah!  sauve  qui  peut!... 
PIERRE,  exaspéré  et  tirant  son  poignard. 
Infâme!...  un  pareil  cri!... 

TOUS,  voyant  ce  mouvement. 
Lieutenant!  (Quelques  matelots  se  précipitent  enlie 
eux  et  arrêtent  Pierre.) 

BIDOT. 

Ah!  lieutenant,  qu'avez-vous  fait? 

FROMONT,  perdant  la  tête. 

A   moi!...  mes  amis!... 

P\UL,  s'élançant  au   fond  avec  les  aspirants,  etc. 

A  l'abordage  !  (Fromont,  qui  s'est  sauvé  en  courant 
sur  le  haut-bord  du  navire,  rencontre  des  câbles  qui  le 
font  glisser,  11  tombe  dans  la  mer.) 

CAR  NIER. 

Dieu!  le  capitaine  qui  est  tombé!  Vite,  un 
canot  à  la  mer. 

PROVENÇAL. 

Quelle  intrépidité!...  il  voulait  s'élancer  le  pre- 
mier à  l'abordage!  (Mouvement.  Plusieurs  matelots 
descendent  dans  le  canot.  On  hisse  Fromont  avec  un 
câble;  il  est  presque  évanoui.  Pendant  ce  temps,  le 
combat  à  bord  a  continué  sur  le  corsaire.; 
VOIX,  en  dehors. 
Victoire!...  victoire! 

PAUL,  accourant  la  hache  à  la  main. 
L'ennemi  vient  d'amener  son  pavillon...  le  cor- 
saire est  à  nous! 

PIERRE,  d' nn  air  contraint. 
Monsieur  Melval  et  vous,  Paul  ,  allez  remorqiEier 
la  prise  et  la  visiter... 

p  A  U  L. 

Père!... 

PIERRE,    sévèrement. 
Obéissez!  (A  part.)  Il  faut  l'éloigner.  (Haut.)  Vi- 
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roiis  de  bord,  pour  rentrer  à  Toulon  et  prendre 
des  ordres.  (A  Garuier.)  Toi,  mon  vieil  ami,  va  ras- 
surer ces  dames.  (Ils  sortent  totis  les  deia.  Pendant 
ce  temps,  on  a  déposé  Fromont  sur  un  petit  banc  auprès 
du  grand  n)àt.  Il  est  tout  étourdi. 

FROMONT. 

Ahl  ça  me  bourdonne  dans  les  oreilles.!...  et  ks 
yeux  qui  me  cuisent...  Oh!  les  yeux  1 

PR  0  VENÇ  VI,. 

Courage,  capitaine...  c'est  à  vous  que  nous  de- 
vons la  victoire! 

FROMO.NT,  ouvrant  de  gnauds  yeas. 
A  moi? 

BOUQLl.N. 

Chacun  a  voulu  suivre  votre  exemple...  imiter 
votre  impétuosité...  et  le  corsaire  est  à  uous! 

FROMOM. 

Comment,  c'est  moi  !  (A  part.)  Vous  verrez  que 
je  finirai  par  avoir  la  croix  d'honneur.  (Se  retour- 
nant et  apercevant  Pierre  près  de  lui.)  Oh!  mes  amis! 
retenez-le,  c'est  un  enragé... 

BIDOT. 

.Ne  craignez  rien,  commandant;  nous  avons 
vu...  ÎHais  comment  le  lieutenant  a-t-il  pu  s'(ui- 
blier? 

F  R  O  M  O  N  T. 

l-.ii  purblcul  parce  que... 

PIERRE,  l'interrompant. 
Parce  que...  parce  que  le  capitaine  voulait  que 
Paul  guidât  les  matelot*;  à  l'abordage. ..j'ai  tremblé 
de  le  perdre  ..   mon   amour  pour  mou  fils   ui'a 
aveuglé,  et  dans  mon  transport... 
FROMONT,  se  levant. 
Comment!  mais  ce  n'est  pas!... 

PIERRE. 

Je  sais  ce  que  vous  allez  me  dire,  capitaine;  ce 
n'est  pas  bien,  j'ai  manqué  au  premier  de  mes 
devoirs...  Aussi,  je  n'essaye  pas  de  me  défendre, 
et  je  me  résigne  à  mou  sort.  (Il  lui  tend  son  poi- 
gnard.) 

FROMONT. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez  que  je  fasse  de  ça? 
(A  part.)  Que  diable  me  chante-t-il? 
PIERRE,  aux  olliciers  qui  rentourenl  et  qui  ont  pri> 
son  épée  et  son  poignard. 
Mes  amis,  je  sais  ce  qui  m'attend,  mais  je  vous 
demande  de  me  laisser  seul  un  moment  avec   le 
capitaine.  ^\  Fromonl.)  Il  n'y  a  rien  à  craindre... 
je  suis  sans  armes.  fLes  officiers  .s'inclinent  et  s'éloi- 
gnent en  silence;  les  matelots  font  de  inème.i 
PROVENÇAL,  à  Bouquin. 
Hum  1  mauvaise  affaire  pour  le  lieutenant!...  il 
vaudrait  mieux  pour  lui  qu'un  boulirt  eut  eni|)orté 
son  bras  et  son  poignard.    Ils  borient  tous. 

scÈNt:  VII. 

FHOMONT,  Pli:riRE. 
FROMONT,  à  part. 
Ah  çà!  qu'est-ce  qu'il  me  veut  encore? 


PIERRE,  sérieusement  et  avec  un  soupir. 
Je  ne  vous  fais  pas   de  reproches,  monsieur; 
mais  vous  voyez  ce  que  j'avais  prévu  :  ma  com- 
plaisance,  ma  faiblesse   pour   vous    auront    des 
suites  dont  vous  gémirez  vous-même... 

FROMONT. 

Bah!  je  n'y  pense  déjà  plus...  j'ai  bu  un  petit 
coup  deau  qui  n'était  pas  filtrée...  voili  tout... 
Qui  est-ce  qui  n'a  pas  ses  moments  de  vivacité? 
Donnez-moi  la  main,  lieutenant,  et  n'en  parlons 
plus. 

PIERRE. 

Oh!  je  vous  pardonne  du  fond  de  l'àme,  mon- 
sieur. 

FROMONT,  lui  serrant  la  main. 
Et  moi  aussi,  lieutenant...  ainsi! 

PIERRE. 

Malheureusement  tout  n'est  pas  fini  là! 

FROMONT. 

Comment? 

PIERRE. 

Jetez  les  yeux  sur  ce  livret...  (Il  lui  présente  un 
livret.') 

FROMONT. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?...  (Lisant.)  <i  Tout 
«  officier  qui  portera  l'épée  ou  la  main  sur  son 
Il  supérieur...  pendant  le  service,  sera  puni... 
(S'arrêtant.)  0  mon  Dieu  ! 

PI  ERRE,  appuyant. 

«  Sera  puni  de  mort.  »  (Après  un  silence.)  J'ai  levé 
le  ])oignard  sur  vous... 

FROMONT,  tremblant  d'émotion. 

Ca  n'est  pas  possible!...  La  mort!...  la  mort  à 
un  si  brave  homme!... 

PIERRE. 

La  loi  est  formelle... 

FROMONT. 

Mais  je  ne  me  plains  pas...  je  ne  vous  accuse 
pas... 

PIERRE. 

L'équipage  se  chargera  de  ce  soin...  les  officiers 
ont  toujours  les  yeux  sur  leurs  chefs...  je  suis 
sûr  que  l'état-major  se  rassemble  déji^. 
FROMONT,  tout  ému. 

Et  VOUS  croyez  que  je  le  souffrirai!...  quand 
c'est  moi  seul  qui  suis  coupable!...  Je  ne  suis 
pas  brave,  c'est  vrai...  je  ne  suis  fait  ni  au  feu, 
ni  à  l'enu...  mais  je  suis  un  honnête  homme...  et 
il  faudrait  que  je  fusse  le  dernier  des  misérables 
pour  laisser  fusiller  un  brave  marin,  un  père  de 
famille...  Jamais...  januiis!...  j'aimerais  mieux 
être  encore  au  fond  de  la  mer...  (Il  si- jcllc  en  san- 
glotant dans  les  bras  de  Pierre.) 

PIERRE,  ému. 

Remettez-vous!...  vous  êtes  bon, sensible,  mon- 
sieur; et  dans  toute  autre  position...  mais  que  vou- 
lez-vous!... à  tort  ou  à  raison,  vous  êtes  capitaine 
de  la  Salamandre,  vous  ôtcs  mon  capitaine...  la 
loi  a  parlé...  et  vous  ne  pouve;!  i>as  la  changer. 
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FROMONT,  vivement. 
Oui...   iiKiis   je  puis  dire  pourquoi   vous  avez 
voulu  me  frapper...  parce  que  j'ai  eu  peur...  parce 
que  j'ai  crié  :  «  Sauve  qui  peut!...  » 

iMi:nnE,  vivement  et  lui  mettant  la  maia 
suc  la  bonclie. 
Mil  gardez-vous-cn  bien!.,. 

.\iR  (le  Ténias. 
Ce  mot  afl'reux  !...  co  cri  funeste  ! 
Sur  notre  lioid  jamais  no  s'entendra!... 
Il  ne  pont  aller,  je  l'atteste, 

(Montrant  les  épaiilettes  de  Froinont.) 
Avec  cet  uniforme-là!... 
De  l'avouer,  vous  n'êtes  plus  le  maître. 
«  Sauve  qui  peut!...  »  ce  cri  ne  fut  jamais 
Que  celui  d'un  lâche  ou  d'un  traître... 
Vous  voyez  qu'il  n'est  pas  français!... 

D'ailleurs,  personne  ne  vous  croirait... 

F  n  0  M  o  N  T ,  se  désolant. 
Ah!  mon  Dieu  !  mon  Dieu...  que  faire  alors? 

PIERRE. 

Se  taire...  et  se  soumettre!...  tout  ce  que  je 
vous  demande,  capitaine...  c'est  d'éloigner  mon  fils 
et...  Chutl...  on  vientl...  (Garnier  parait,  il  est 
pâle.) 

SCÈNE    VIII. 

GARNIER,  FROMONT,  PIERRE. 

GARNIER,    ému. 

Capitaine...  le  conseil  d'enquête  vous  attend. 

FROMONT,  frappé. 
Déjà!...  ils  n'ont  pas  perdu  de  temps... 

GARNIER,  regardant  Pierre  et  Fromont. 
Mais  je  ne  puis  croire,  comme  ou  le  dit,  que 
ce  soit  pour  le  lieutenant. 

FROMONT,  hors  de  Ini. 
Ne  m'en  parlez  pas...  je  ne  sais  plus  où  donner 
de  la  tête... 

PIERRE,  bas  et  lui  serrant  la  main. 
Allons...  du  courage...  vous  avez  sauvé   mon 
fils;  j'ai   sauvé    votre    honneur...  nous   sommes 
quittes... 

FROMONT,  sanglotant. 
Quittes!...  ah!  bien  oui...   qu'est-ce  que  mon 
honneur...    auprès    des    jours    d'un    si    brave 
homme!... 

ROUQUIN,  paraissant  près  de  l'échelle. 
Capitaine,  on  vous  attend. 

FROMONT. 

Ou  y  va.  (Embrassant  Pierre.)  Oh!  mon  Dieu!... 
et  dire  que  c'est  encore  ma  femme  qui  est  cause... 
Ah!  je  la  déteste  plus  que  jamais  !... 
BOUQUIN,  de  même. 

Capitaine!... 

FROMONT. 

Voilà!  Mon  Dieu,  sont-ils  pressés!  et  dire  que 
je  n'ai  aucun  inojen...  personne  pour  me  con- 
seiller, pour  me  guider;  et  j'aurais  à  me  repro- 
cher toute  ma  vie...  Maudit  vaisseau  !  maudites 
épaulettes!  Malheureux    que  je    suis!   pourquoi 


ai-je  accepté?  pourquoi  ai-je  eu  la  faiblesse!... 
Ah!  j'en  mourrai  de  chagrin!...  (Il  se  jette  encore 
<Lins  les  bras  de  Pierre,  et  descend  par  l'écontille.) 

SCÈNE  IX. 
GARNIER,  PIERRE. 

GARNIER,  interdit. 
11  serait  possible!...  c'est  pour  toi'.'... 

PIERRE. 

Oui,  mou  pauvre  Garnier... 

GARNIER. 

I",t  qu'as-tu  fait?  toi,  l'oflicier  le  plus  distin- 
gué... 

PIERRE. 

Ne  in'interro;j;e  pas;  une  fatalité...  Tu  connais 
la  rigueur  de  nos  lois...  Mais  j'ai  la  conscience 
d'avoir  rempli  mon  devoir  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. 

G  A  R  N I E  R  ,  avec  feu. 

Ah!  je  n'en  doute  pas... 

•     PIERRE. 

Cela  me  suffit...  Mais  écoute-moi,  mon  bon 
Garnier  :  il  y  a  vingt  ans  que  nous  nous  aimons 
comme  frères;  le  conseil  aura  bientôt  prononcé!... 
mon  affaire  est  faite,  je  le  sais,  et  je  subirai  mon 
arrêt  sans  me  plaindre...  (D'une  voix  attendrie.)  Mais 
j'ai  un  fils,  Garnier,  un  pauvre  enfant,  que  je 
vais  laisser  seul,  et  qui  est  ton  filleul!... 

GARNIER,   ému. 

S'il  ne  faut  que  lui  rendre  la  tendresse  d'un 
p(>re,  sois  tranquille,  Pierre,  elle  ne  lui  manquera 
pas... 

PIERRE. 

Ce  n'est  pas  assez,  Garnier  :  mon  jjauvre  Paul 
va  recevoir  un  coup  affreux;  je  voudrais  qu'il  trou- 
vât sur-le-champ  des  motifs  de  consolation  ;  en  un 
mot,  je  ne  voudrais  pas  partir  sans  avoir  assuré 
son  bonheur!... 

GARNIER. 

C'est  tout  naturel...  Eh  bien? 

PIERRE. 

Eh  bien!  il  aime  (pielqu'un,  et  je  crois  qu'il  est 
aimél... 

GARNIE  R. 

Alors,  cela  va  tout  seul,  il  faut  le  marier!... 

PIERRE. 

C'est  ton  avis! 

GARNIER. 

Dès  que  nous  serons  à  terre,  je  ferai  les  dr''- 
marches. 

PIERRE. 

Tu  n'auras  pas  besoin  d'attendre,  mon  ami,  ot 
c'est  moi  qui  fais  eu  ce  moment  la  seule  démarclu' 
nécessaire. 

GARNIER. 

Comment? 

PIERRE. 

Celle  qu'il  aime,  c'est  ta  future! 

GARNIER. 

Alice!...  comment?  il  serait  possible... 
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P  I  E  li  K  E. 

Il  me  l'a  avoué... 

G  A  UN  1ER. 

Ah,  diable!  c'est  malhcuicux!... 

PIERRE. 

Elle  ne  t'aime  pas... 

r.ARNiER,  levant  le  nez  et  plus  étonné. 
Tu  crois?... 

PIERRE. 

11  la  connaissait  avant  toi;  c'e^t  lui  qu'elle  ve- 
nait chercher  ici.  (Garnicr  fait  un  mouvement.  Pieiie 
le  jireud  dans  ses  bras.)  Mon  bon  Garnier,  si,  pour 
me  sauver  la  vie,  je  te  demandais  de  céder  ta  fu- 
ture à  mon  lils...  tu  n'hésiterais  pa-^...  je  le  sais  .. 
Kh  bien!  je  t'en  prie,  pour  adoucir  ce  dernier 
moment... 

GARNI  ER,  ému. 

N'ajoute  pas  un  mot... 

PIERRE,  l'embrassant. 

Tu  consens!...  Ah!  mon  ami!...  mon  lion  (iar- 
nier! 

GARNI  ER. 

Silence!  le  conseil  de  guerre  a  levé  la  séance. 

SCÈNE   X. 
Les     Mêmes,    I'T.OMONT,    précédé    de    tout 

i/ÉTAT    MAJOR   qui  se  range  de  côté    eu   silence, 

BIDOT,  PROVENÇAL. 

KROMONT,  d'un  ton  grave. 

Messieurs,  je  viens  de  présider  le  conseil  de 
guerre!...  C'est  gentil  un  conseil  de  guerre,  ça  va 
vite...  ça  ne  laisse  pas  aux  juges  le  temps  de  s'i-n- 
dormir!  M.  Bidot,  qui  remplissait  les  fonctions  de 
rapporteur,  nous  a  dit  de  très-belles  choses...  sur 
la  di'icipline  et  sur  les  inconvénients  de...  je  ne 
•saisplus  quoi...  cequim'a paru  parfaitement  juste; 
car  cela  a  entraîné  tout  le  monde...  et  j'ai  bien  été 
obligé  designer  ma  déposition  comme  les  autres... 
PAUL,  à  Pierre. 

Que  veut  dire?...  (Pierre  d'un  signe  lui  impose 
silence.) 

OA  RNiER,  à  part. 

Il   est  perdu!   (Alice  et  Céleste  sont  entrées  apré*; 
les  officiers,  et  se  tiennent  derrière  eux  à  droite.) 
r  no  M  ONT. 

Mais  avant  d'entendre  l'accusé,  j'ai  iieusé'  qu'il 
l'tait  utile  de  transporterie  conseil  sur  les  lieux, 
|)arcc  que...  quelquefois,  la  plus  petite  circon- 
stance... la  plus  simple  omission... 

PIERRE. 

A  quoi  bon,  capitaine'.'...  je  ne  conteste  point 
le  fait. 

111  DOT. 

Et  les  déclarations  sont  unanimes...  tout  le 
monde  a  vu  Pierre  Louct  lever  son  poignard  sur 
le  capitaine. 

l'A  II,    et    ALICE. 

Il  serait  possible! 

ni  n n T. 
Le  journal  du  bord  en  fait  foi  . 


FROMONT. 

Eh  bien,  il  n'y  aurait  pas  de  mal  à  relire  les  dé- 
positions. 

PIERRE. 

C'est  inutile. 

FROMONT. 

Pardon  !  l'accusé  n'a  pas  la  parole,  et  j'insiste. 

BIDOT,  ouvrant  le  registre. 
Soit.  (Lisant.)  «  L'an  1814,  etc.,  etc.,  le   conseil 
«de  guerre,  abord  de  la  Salamandre,  etc.  » 

FROMONT. 

Et  cœteru,  et  cœtera...  jusqu'à  présent  ça  ne  dit 
pas  grand'  chose  ! 

BIDOT. 

Sont  comparus  Jacques  Bidot,  lieutenant  en  se- 
cond, André  Melval,  Louis  Provençal;  ils  déposent 
tous  dans  les  mêmes  termes.  Et  plus  bas,  com- 
mandant, de  votre  main...  (Lisant.)  «  En  foi  de 
Il  quoi,  nous,  capitaine  de  la  Salamandre,  avons 
<i  déclaré  qu'il  n'y  avait  pas  un  mot  de  vrai  dans 
»  les  faits  ci-dessus.  » 

TOL  s. 

Qu"entends-je? 

FROMONT,    à   Bidot. 

Eh  bien...  allez  donc!  ce  ne  sont  pas  des  et  cœ- 
tera, ça!  vous  n'allez  plus, je  vais  lire  moi-même. 

(Prenant  le   registre  dans  les  maius  de  Bidot  et  lisant.) 
«  Avons  déclaré...  » 

PI  EIIRE. 

Capitaine... 

FROMONT. 

Silence,  accusé!  (Lisant.)  «Avons  déclaré  que  ce 
«  n'est  pas  pour  épargner  les  jours  de  son  fils  que 
<i  le  lieutenant  a  levé  le  poignard  sur  moi  ,  mais 
»  bien  pour  sauver  l'honneur  du  bord,  pour  m'cm- 
«  pécher,  moi,  capitaine,  de  déserter  mon  |>oste, 
«  de  me  conduire  en  lâche,  de  crier  •  sauve  qui 
«  peut  !  » 

PIERRE. 

Mes  amis!... 

FROMONT. 

C'est  écrit,  c'est  signé  ! 

TOI' s. 

Comment!... 

FROMONT,  avec  chaleur. 
An<  :  Je  n'ai  point  vu  cfn  Ijosquels  de  lauriers. 
Oui,  voilà  bicu  l.i  vérité  ! 

PIERRE,  vivement. 
Ail!  plutôt,  que  ihaoun  se  taiso! 
Oser  écrire  un  trait  de  lâcheté 
Sur  un  journal  de  m.ariiie  fiançaisu  1 
Monsieur,  monsieur,  eo  journal,  qm-Iqui-  inur. 
Peut  devenir  de  l'histoire. 
FROMONT. 

J'y  son  KO  ! 
El  pourquoi,  s'il  peut  A  son  tour, 
Devenir  do  l'Iiistoiro  un  jour, 
Y  consigniez-vous  un  mensonge? 

1  Pondant  toute  eotte  locluro.  Piorro  veut  interrompre 
Fromnnt  par  co»  mots  qu'il  prononce  û  chaque  phrase  : 
Mon.ficur...  urrélez...  mais...  ee  n'rst  pas...  Promont  no 
l'écoulo  pus  1^  lit  toujours 
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pitnnK,  ba>. 
C/i'st  qu'il  en  e-t  qui  tuent,  mais  (jui  ne  llétris- 
scnt  pas. 

r  HOMO  NT. 

Ti,  ta,  ta,  ta  :  «  Rien  n'est  beau  que  le  vrai  !  » 
D'ail^fiirs,  j'avais  envoyé  ma  démission,  liier 
soir,  au  ministre...  donc  je  n'étais  plus  capitaine, 
donc  il  n'a  fait  que  son  devoir,  donc  il  n'est 
pas  coupable,  donc  vous  ne  savez  ce  que  vous 
dites! 

piEnr.F.  PAIL,  r.AnMF.R,  l'embrass;ujt  taie  sériant 
dans  leurs  bras. 

Ail!  monsieur!  digne  ami! 
piEniiE. 

Ah  !  jamais  je  n'oublierai...  vous  accuser,  vous 
dévouer,  pour  me  sauver  la  vie!... 

BIDOT. 

Je  n'en  reviens  pas  :  mais  cependant,  capitaine, 
nous  avons  admiré  votre  sang-froid  ? 

P  lî  G  V  E  \  ç  A  L. 

Tout  l'équipase  a  été  témoin  de  votre  intrépi- 
dité. 

FROMONT. 

Eli  bien  :  tout  l'équipage  avait  la  borhn'. 

AïK  :  Bonjour  mon  ami  Vincent. 

le  résumé  des  hauts  faits, 
Qu'en  mon  honneur  on  recueille... 
Le  voilà  !  je  me  bornais, 
.\  trenàbler  comme  une  feuille! 
Quand  j'aurais  voulu,  tout  haut  je  le  dis, 
Me  cacher  au  fond  d'un  trou  de  souris  ! 
On  met  les  manœuvres 
Au  rang  de  mes  œuvres; 
On  dit  que  j'ai  bien  commandé  surtout  '. 
Eh  !  bien,  voyez-vous, 
La  chose,  entre  nous... 
C'est  que  je  n'ai  rien  commandé  du  tout  ! 

Que  je  ne  suis  pas  plus  marin  qu'un  marchand 
d'allumettes,  ou  plutôt,  qu'un  marchand  de  tabac; 
car  voilà  mon  état...  à  la  Carotte  d'Or,  comme 
disait  Céleste...  Cette  pauvre  Céleste,  où  est-elle 
donc? 

CÉLESTE,  courant  à  lui. 
Ah  mon  Dieu!   c'est  donc  vous...   là,   quand 
j'  vous  soutenais...  (Lui  sautant  au  cou.)  Comment 
qu'  vous  vous  portez,  not'  maître? 

FltOMONT. 

Merci,  mon  enfant;  un  peu  sens  dessus  des- 
sous! à  cause  des  hauts  et  des  bas.  l'Anx  marins.) 
Oui,  messieurs,  un  marchand  de  tabac,  qui  a  du 
cœur  à  sa  manière...  Mais  celui  qui  en  a,  et  plein 
sa  poitrine,  c'est  votre  digne  lieutenant,  qui  sera 
votre  capitaine,  j'en  réponds,  car  j'ai  donné  ma 
démission  en  s;i  faveur. 


TOUS. 

Il  a  raison...  vive  le  lieutenant! 
F  n  o  M  O  N  T. 

Quant  à  moi,  tout  ce  que  je  vous  demande 
quand  nous  serons  à  terre,  c'est  de  ne  rien  dire  à 
ma  femme,  ma  divine  Angélique;  laissez-lui 
croire  que  j'ai  été  avalé  par  quelque  requin... 
comme  cela,  nous  ne  nous  reverrons  plus,  et  nous 
vivrons  en  bonne  intelligence. 

P  A  U  !.. 

C'est  avec  nous  rjuc  vous  vivrez. 

ALICE. 

Nous  ne  nous  quitterez  plus. 

PIERRE. 

Qui  vous  empêche  de  vous  fixer  près  d'eux,  à 
Toulon? 

r  R  o  M  0  N  T. 
Au  fait!  je  puis  y  établir  un  petit  débit   do  ta- 
bac!... Céleste,  viendras-tu  avec  moi? 

C  KLESTE. 

l'oujours,  not"  maître. 

FKOMOXT,  à  Garnier  et  à  Pierre. 
C'est  dit. 

i\E  VOIX,  daus  les  hunes. 
Terre  I 

TOUS,  ensemble. 
France!  (Musique  douce,  pendant  l.iqnelle  tout    l'é- 
quipage se  porte  à  la  droite  du  vaisseau,  les  yeux  fisés  du 
côté  de  la  terre  ;  les  mousses  et  (juelques  matelots  sont 
sur  les  haubans  et  dans  les  bunes.) 

PIERRE. 

Mes  amis,  Toulon  ! 

FROMONT. 

Ah!  le  plancher  des  vaches,  c'est  ce  qu'il  iiin 
faut. 

AïK  :  Hardi  coureur  (du  Lorgnon). 

Des  bords  chéris 
De  son  pays 
Quand  il  revoit  l'heureux  rivage. 
Brave  marin 
Redit  soudain 
Du  chant  natal  le  doux  refrain. 
(Au  public.) 
Vous  le  savez,  je  crains  les  ouragans  ! 
Tâchez,  messieurs,  de  conjurer  l'orage... 
Tâchez  surtout  d'enchaîner  tous  les  vents, 
Et  près  du  port  empêchez  un  naufrage! 

CHOEUR. 

Des  bords  chéris 
De  son  pays,  etc. 

^Tous  les  matelots  sont  sur  les  cordages.  !e  cha- 
peau en  l'air.  —  Le  canon  tire.  — On  \rii1  dans 
l'éloignement  la  ville  de  Toulon  et  le  port  cou- 
vert de  peuple.) 
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